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PRÉFACE
On ne saurait absolument rien de la vie de Jean d'Auton , si son élève et ami Jean Boucliet ne lui avait fait , dans le goût de son siècle, une épitaplie en vers assez semblable à une notice biograpbique ; malgré cela , on est encore réduit à des suppositions sui" sa famille , sur sa naissance et même sur son nom.
En effet plusieurs maisons d'Anthon , ou d'Autlion , ou d'Auton , existaient à cette époque , Tune en Dauphiné, l'autre en Beauce , une troisième en Flandre , une quatrième en Saintonge ; une seigneurie d'Auton était à la maison du Bouchage , une autre à la maison du Bosc ; il y avait une baronnie et un marquisat du même titre : les généalogies de ces maisons différentes n'ayant point été publiées , il est impossible de découvrir à laquelle appartenait l'historien Jean d'Auton , qui n'avait peutêtre pas d'autre noblesse que celle de son mérite, et qui se nommerait alors roturièrement Dauton , comme on le trouve dans le catalogue des abbés d'Angle , au tome ii de Gallia Christiana; ou Danthon, comme l'écrit Lacroix du Maine dans sa Bibliothèque Françoise. Au reste , il cite plusieurs fois dans sa chronique des hommes d'armes nommés de même que lui et surtout un seigneur d'Auton en Saintonge , dont il raconte en détail les pirateries , sous l'année 1507: de quoi le roi fut si très-mal con^ lent, qu'il dit que, s'il le pouvoit tenir, qu'il enferoit belle justice que ce seroit à l'exemple de tous autres; mais Jean d'Auton ne dit nulle part que ce seigneur ou ces hommes d'armes fussent ses parens, et l'on peut croire
HKKKACK
qu'il n'eût pas omis celle ,.a. licula. ilé daus son liwe, si fidèle i)om- les jjénéalojjies. ,. u
Théodore Godefioy , sou premier cd.leur, appelé d-Jutcn; Guy Allard , ,rju,hon,d.n. \^M>liolhr,.œJn Da.plnné; Roquefort, d'Auiun o. ne sa.l pourquo.
dans la Biographie Unicef e. Les -^-^^^^^^^JT imprimés faits sous ses yeux le nomment tantôt d Aulon ,
lantôl d'Anton.
On lit dans la 67' des Épkres Familu-res de Jea..
Bouchet :
Georges avoil une veine cléjîante , Grave et hanlie , et fn;re Jean à'Juthon Douce et venuste , et Leniaire abondante ; LeChanelier prose avoit de haut ton...
,„aisoulitsonnom.VymV.ry«cUVm.c autre manière dans une épîli e de Guillaume Crétin :
Et si récrit , tomme on le voit issu De moi, n'est ici que si l'avoit tissu
Le révcvend abhê, le btm A' Anton ; Merveille n'est, car il abunde en ton D'harmonieux ou suave langage.
Guy AUard le fait naître à Beaurepaire on Viennois; l'abbé Goujel, dan» sa /;,W^(''^7«<-- Françoise, aPoil.ers; Dreux du Radier, dans sa Bibliothèque de Pottou , en Saintonge : cette opinion est la plus accréditée.
Jean d'Aulon était sans doute un moine tres^bscur (non pas de l'ordre de St-Auguslin, connne on 1 a prétendu, mais de l'ordre de St-Renoît , comme .1 le du lui-même au prologue du troisième livre de sa cbron.que) , lorsqu'il écrivit , en 1499, son poème des Alarmes de Mars sur le .oyage de Milan et sa chronique du Vorog^ de Milan, ces deux ouvragesqume portent pas son nom, mais qui sont inconleslal.lement sortis de sa
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plume ; quoiqu'il eût la uiodestie de se dire dans le prologue trcs-lointain îmhalttur de l'art oratoire , il fut sans doute distingue et encouragé par la reine Anne de Bretagne, qui se faisait une cour de poètes et de savans. « Je qui suis des petits le moindre , dit-il dans une dédicace à cette princesse, il vous a plu me faire élargir et disperser des miettes tombantes de votre table poiu' la substantion de ma pauvre liumanité. »
Il Ae\ int historiographe et chroniqueur du roi, qui lui donna en récompense Tabbaye d'Angle en Poitou, outre les pensions et les dons attribués à cbaque nouvelle besogne poétique ou bistorique. Jean d'Auton accompagnait partout Louis XII , dont il rédigeoit par lettres les louables œuvres : en 1501 , quand le roi était à Lyon, Jean d'Auton , qui lors suivoit la cour pour savoir des nouvelles et icelles rédiger par écrit, après avoir raconté l'aventure d'un gobelin , ajoute : « De ce suis-je sûr ; car j'étois lors logé vis-à-vis l'hôtellerie de l'Aigle où cela étoit, que je vis par maintes fois avec plusieurs autres. » En 1502, lorsque le roi alla visiter la ville de Gênes » Jean d'Auton , qui lors étoit audit lieu de Félissan pour voir et savoir ce qui se Jeroit de nouveau et le tout par écrit rédiger, offrit un rondeau à la reine de Hongrie , Anne de Foix , qui se rendait auprès de son mari Ladislas. Pendant le même voyage , quand le duc de Valentinois arriva incognito et à franc étrier de Rome à Milan , et rencontra dans la rue un soir le roi qui revenait aux flambeaux , Jean d'Auton , qui lors étoit logé en cette même rue , ainsi que le bruit des chevaux sefaisoit, sortit pour les voir passer. En 1503, après les défaites de Seminara et de Cérignoles, Jean d'Auton, qui était alors à Maçon pour savoir des nouvelles et les recueillir en sa tablette , pour ce que d'autre sen'ice que de sa j)lume ne pouvoit aider son maître , lui bailla une ballade et un rondeau/?(?Mr lui donner mojen de divers sou-
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In. et uou.o.r de remédier à son affaire. En 1505, Tho- .nassine Spinola , .^tant n.orte de chagrin à la fausse nouvelle de la mort du roi son intendio, celui-ci ordonna a Jean d'Aulon de publier la vertu de cette dame , et Jean d'Auton composa une élégie qu'il présenta au ro.^o^r lui donner moyen d'agréable passe-temps. En 1507 , comme le roi, qui allait à Gènes , se reposait à Ast Jean d'Anton entra en sa chambre pour lui vouloir bailler nuelque peu d'écrit joj eux, et il déplia son pap.er, en disant ■ -Sire, j- ai fait une petite ballade touchant les Génois;/ilest votre plaisir de rourr,jel'aiici. Louis xi. voulut bien l'entendre pendant qu'il se faisait armer par son graod-écuyer , Galéas de Saint-Severin. Tels sont i peu près les seuls endroits de la chronique de Jean d'Auton où l'auteur se met en scène à côté de ses person-
Dans un autre passa{>e il nous apprend avec quelle conscience il remplissait sa charge d'historien , lorsqu'il n'avait pu a VœilvoireL connoùre une par lie des chosrs : c'c'tait après le retour des capitaines et des gentdshonunes qui avaient survécu à la désastreuse campagne de Naples,enl503. uJ'étois lors à Blois , dit d'Auton, pour savoir au vrai des nouvelles; à la fois m'en allois dîner ou souper au logis du seigneur d' Auhigny , à Vautre chez le seigneur deLaPalice, puis aux banquets que se faisoient les autres capitaines et gentilshommes qui aux affaires du royaume de Naples avoientété, et là écoutois chacun parler, qui d'autre chose que de la guerre ne tenoient propos, et aussi je mettois en mon papier ce que je voyoïs débattre entre les capitaines et les gens d'armes ; et ce fait à part, à l'un et à l'autre m'en enquérois à toute heure, des plus grands jusqu'aux moindres, poursayou si le commmi rapport s'accorderoit aux maîtres de 1 artUlerie et aux varlets canonniers que par prière je menois à la fois dîner ou souper à mon logis qui lors étoit près
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de leur quartier ; m'enquerrois aussi combien de pièces d'artillerie y avoit eu, des poudres, et autres munitions, ne quel exploit elle avoit fait , et de toutes autres choses qui ne se doivent oublier à mettre par écrit : à quoi j'ai plus travaillé de savoir que je n'ai mis de peine à écrire. » Ainsi furent compilées les chroniques de Froissait et de Monstrelet.
Jean d'Auton , qui ne se bornait pas à donner secours d'encre et de papier à la renommée du triomphant roi très-chrétien , et qui lui apportait des ballades , des héroïdes , des et rennes, ou quelque diverse nouvelleté , ne fut pas oublié dans la distribution des bénéfices que le roi accordait , de son propre motif, à ceux des siens quinavoienl encore amis pour les avancer ou audace pour en demander. Il reçut en 1505 le prieuré de Clermont-de- Lodève , en Languedoc : ce qui de moult renforça Ventre^ tiennement de mon état, dit-il, et rn obligea de plus à prier Dieu pour la prospérité du donneur.
Jean d'Auton, que sa robe d'abbé n'empêchait pas d'être sensible aux charmes du sexe féminin , avait , peu de temps auparavant , attiré sur soi de nouvelles faveurs de la reine, sa trcs-honorée maîtresse , en entreprenant , selon son grossier et rural métier, de forger et marteler sur l'enclume de son insuffisance, les harnois, estocs, lances et écus servant à la défense , louange et victoire de l'honneur des dames , et au reboulement , confusion , envahissement et totale défaite de leurs ennemis. La poésie entonnait un hymne perpétuel de respect et d'amour aux pieds d'Anne de Bretagne.
Les Chroniques de Jean d'Auton étaient fortestimées autrefois :
Et toi , ifAuton , car la tienne écriture Et ta Chronique à toujours florira ,
Dit Jean Lemaire , qui l'appelle ailleurs tfes-authen^
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tique seigneur prieur frère Jean d'Julon , illustrateur des Chroniques de France. Son exactitude et sou iinpîi^rtialité méritaient cette estime. « Je n'ai eu tant de courage noirci de vicieux vouloir, dit-il , que j*aie les bienfaits des moindres , par nonclialoir dédaigneux , voulu taire et arrière laisser, ne les gestes des plus grands, par attention favorable, élargir et magnifier.» La crainte ou Tadulation n'avait pas d'empire sur son jugement , franc jusqu'à l'audace. Quand Yves d'Alègre se retire avec ses gens , sans combattre , du cbamp de bataille de Cérignoles , où il laissait périr le duc de Nemours et la chevalerie française , Jean d'Auton s'écrie : « Oh ! les méchans î si , du temps des Pères-Conscrits romains, eussent été atteints d'un défaut tant vicieux , jamais ])lus n'eussent , à leurs gages, monté à cheval , mais de pionniers ou de quelque vil oHice ou bas métier eussent servi I •» Ce caractère loyal et probe de Jean d'Auton apparaît tout entier dans cet exorde philosophique de la disgrâce du maréchal de Gyé : « Je ne sais que dire de la riante entrée de madame la Cour, du variable gouvernement d'icelle , de son entretenement douteux , ne de sa périlleuse issue, si n'est qu'à peine y peut nul longue autorité avoir, ne toujours y être le bien-venu ; car, de sacomrnune manière, à tel montre bien bon visage , à qui demain tournera le dos; et l'accointance de ses auteurs est de telle nature, que nul n'y veut compagnon endurer, ne pair soulTrir ; comme c'est un si dangereux labyrinthe , que bien souvent les plus avisés se trouvent égarés. » N'était-ce pas hardi et généreux que de paraître seulement plaindre l'infortune de Pierre de Rohan , sacrifié à la vengeance
PREFACE
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de la
reme
Jean Bouchet , à qui Jean d'Auton avait enseigné Vart de rhétorique et de poésie , fait souvent dans ses livres le panégyrique de son maître avec tout l'enthousiasme de
l'amitié. Dans sa 67** épitre adressée à l'abbé de Fontainelo-Comte :
Très-révérend Père , ne craindrois prendre Plume et papier, pour te donner entendre Le grand rcj^ret de l'un de nos. amis Fit monseij;ncur, le corps duquel est mis Sous une tombe en la sienne abbaye, l/àme n'en ioit par pécliés ébahie : Son nom ne peut de ma bouche en haut ton Sortir sans pleurs : c'est frère Jean d'Auton , Lequel étoit, lui vivant, abbé d'Angle, Et dont on doit , non en coignet ou angle , Mais devant tous en lieu public parler, Et son renom faire voler par l'air.
Oii est celui qui , en langue vulgaire , Ait mieux écrit pour les lecteurs «ttraire? Qui proposa plus que lui doucement ?
Qui prouva mieux et plus subtilement ?
Qui excita par plus grand' véhémence , Ne qui tenta par plus douce éloquence ? En grave prose il couchoit tous ses vers , Sans rien contraindre à l'endroit ou envers.
Il étoit bref, ressemblant à Salluste , Sec, florissant, aucunes fois aduste, Fort abondant, comme Pline fécond , Et copieux comme Tulle , et facond ; Il étoit grave en parole et facile , Et Saint-Gelais et lui n'avoient qu'un style : Et , n'en déplaise aux François orateurs , Qui sont de prose et vers compositeurs, One n'en connut de plus douce élégance, Mieux écrivant sans tache d'arrogance.
Métamorphose autrefois a traduit Succinctement, et l'ouvrage conduit Si doucement, qu'on diroit que les nymphes, Les semi-dieux, muses et paranymphes, Sont entre humains, ainsi comme vifs vents. Et que Us dieux des Gentils sont vivans.
Viij PREFACE.
De dix vertus il a fait les ballatle»
En si haut style et beau , que les malades
Se guériroient en icelles lisant ,
Tant est l'auteur affable et bien disant...
11 fut droit homme et de grand'amitié ,
Très-libéral et rempli de pitié ;
Mais ses vertus n'ont empêché qu'en l'âge
De soixante ans n'ait payé le péage
Au pas de mort
Dans une autre épître, Jean Bouchet revient avec complaisance sur les mêmes éloges :
Un mot dirai de ballades , rondeaux, Épîtres, lais et autres faits si beaux , Par toi tissus en douce consonnance , Qu'ils ont si haute et douce résonnance , Qu'ils ne fut onc langage plus frianl , Si très-aisé : car il est atlrayantj Et si fluant , que tes mètres font prose ; 11 n'y a mot sur lequel faille glose.
Jean Bouchet se fait gloire d'être élève de Jean d'Aulon , dans une épître à Louis XII , oit , disait-il , j'ai
écrit
Maints préceptes qu'ai quis
A tous les rcis pour bien régner requis,
Par moi cotés devant votre abbé d'Angle,
Lc((uel vous suit souvent en robbe-sangle
Pour mettre au vrai par écrit vos hauts faits.
Qu'il sait bien faire , et ne lui est grand faix.
Jean Gervaise , un des poètes correspondans de Jean Bouchet , dans une épître au Traverseur des voies périlleuses y lui parle de son ami pour lequel il partage son admiration :
Vois -tu pas là le très-humble abbé d'Angle Qui est musse dedans ce coin ou angle , Qui du feu loi Louis fut clironiqueur , Auquel nom art florit par grand'liqueur ,
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Tant doucement par bref et doux langage , Que vis jadis en son saint hermitage , De l'origine composer maints beaux faits , Qu'il a laissés comme tous imparfaits.
On voit que la Chronique de Jean d'Auton , quoique médite , était appréciée dans la littérature comme à la cour : il semblerait, d'après ce passage, que cette Chronique ne fût jamais achevée , ou bien que Jean d'Auton ait voulu la commencer depuis V origine des Français.
C'est encore Jean Bouchet qui nous fait connaître la vie édifiante que mena l'abbé d'Angle depuis la perte du roi, son bienfaiteur , jusqu'à ce qu'il mourut, âgé d'environ soixante ans , dans son abbaye, au mois de janvier 1528. Son épitaphe est d'autant plus précieuse , que ses contemporains semblent l'avoir mis en oubli aussitôt qu il eut passé de la cour dans la retraite du cloître.
Ci-dcs^ous gît en ce bien étroit angle , Un bon seigneur autrefois abbé d'Angle , Religieux : c'est frère Jean d'Auton , Noble de sang, qui vécut , ce dit-on , Par soixante ans et plus en bonne estime : Grand orateur, tant en prose qu'en rime , H ordonnoit comme en prose ses vers Sans rien contraindre à l'endroit ou envers ; Il étoit grave en son mètre et facile : Bref, on ne vit jamais de plus grand style.
Plusieurs traités en rime composa , Oii le sien sens et savoir exposa ^ Du roi Louis de ce nom le douzième , Tant qu'il porta le royal diadème , Fut chroniqueur, et en prose a écrit Ses nobles faits oii montra son esprit.
En rime a fait trois épîtres moult belles , Des Trois-États contenant les querelles • Et ce bon roi voyant que moine ctoit , Et que très-bien être abbé méritoit ,
ri
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Le fit pourvoir (le celle prélalure.
En attendant plus féconde aventure :
Car il eût eu chose de plus haut prix , Si fière mort n'eût ce bon roi surpris.
Dix ans avant que mourût ce bon père ,
Austère vie il tint en monastère ,
En méprisant, par merveilleux dédain ,
Les gens du monde et tout honneur mondain ;
11 ne dormoit en mol lit, sous courtines ,
Toujours étoit le premier à mâtine» :
Il se rendoit si très-humble et abject ,
Qu'il ne sembloit être abbé , mais sujet.
Et tellement , qu'on ne l'eût pu connoître
Entre les siens religieux en cloître.
Par lui éloient grands bouhans rcLoutés , Combien qu'il fût noble des deux côtés; Il ne vouloit chasse ni vénerie , Riches habits , ni pompeuse écurie :
En solitude il vivoit tout seulet , Se contentant d'un prêtre et d'unvarlcl ; Il ne vouloit compagnée pompeuse , De conscience étoit fort timoreuse.
Puis, en janvier mil cinq cent et vingt-sept (i5:»8) , Il trépassa disant maint beau verset.
Le corps duquel repose sous la lame :
Priez à Dieu que pardon fasse à l'âme.
Jean d'Auton n'est pas un bon écrivain ; mais , comme chroniqueur, il pourrait se placer à côttî de Froissart , n'était son style entortille , gêné , et martyrisé dans le moule de la phrase latine , hérissé de néologismes et de tournures bizarres , incorrect , pénible , louid et prétentieux , surtout dans ses prologues , où il s'épuise à formuler des idées vagues et abstraites : on voit que la langue n'était pas encore assez malléable pour se prêter à ces artilices de phraséologie qui donnent du corps à la pensée la plus indécise et la plus fugace. Mais lorsqu'il décrit ,
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Toan d'Auton devient grand peintre : il y a de la vie , de la force et du coloris dans son expression ; il cesse de bégayer, le voilà éloquent. On ne conçoit pas l'étrange appréciation de l'historien Garnier, qui n'a vu dans Jean d'Auton qn' un froid Ocl esprÎL , fastidieux dans le Hélail des petits faits, stérile ou a'.eugle dans le dcs^elop^ jjement des causes (Hist. de France, t. xxii , in-12, p. 545 ). Fallait - il que l'historiographe du bon roi Louis XII fut un philosoi)lie du xviir siècle? Dreux du Radier, pour venger Jean d'Auton de ce dédain philosophique, a publié un extrait de la partie inédite, qui montre assez de quelle considération ses ombrages doivent être chez les sauans. u D'Auton est un auteur judicieux dans le choix de ses matières , ajoute Dreux du Radier, toujours prêt à blâmer le vice, et toujours prêt à louer la vertu , quelque part où elle se trouve ; exact dans les faits , dont il s'informait avec beaucoup de soin ; net dans sa narration , précis dans son exposé. » Dreux du Radier va trop loin en avançant que/;e« d'auteurs, de son temps, ont écrit auec plus d'aisance et de pureté. Jean d'Auton était au contraire un des chefs de l'école équivoqueuse que Jean Molinet avait fondée , et que Guillaume Crétin soutenait avec la rime plutôt que la raison. Jean d'Auton, comme poète, serait même audessous du médiocre , si parfois des vers spirituels, enfermant une idée nette et proverbiale , ne surnageaient au nuheu de sa versification creuse et enflée. On aura un type des ridicules tours de force de la poésie équivoquée , dans ce huitain singulier qu'on lit à la fin de la première partie des chroniques de Jean d'Auton , et dans lequel un simple déplacement de lettres produit le son , sinon le sens des vers latins.
Oru per duces consor^ ter re^ens et passes Syon . Or a perd» ses consorts, terres, gms et possession .
XIJ PREFACE
Luilo vicia fui demi lana Germanie ,
Ludovic y a fui de Milan à Germanie ,
En maie fortune taxa vie prêter ira.
En maie fortune là sa vie prétérira,
Par miles tleilucas ne serajam es remissus ;
Par mille de ducats ne sera jamais remis sus ;
De celere gyon fert ille tante sub erant.
De celle région fertile et tant exubérant',
yfi^e que est radios gaieas es feminefuit ;
Avec estradiots Galéas efféminé fuit ;
lYostre lysya cum quis domi natione terne ,
Notre lis y a conquis domination éterne :
Quem dira morte legent vivel ovis très christi en !
Qu'en dira mortelle gent ? Vive Louis très- chrétien !
Voici la liste des ouvrages imprimes et manuscrits de Jean d'Auton :
1° Deux Epttres en vers : l'une dans le Pancgyric du Chci^alier sans reproche, de Jean Boucliet, in-4" ; l'autre dans le Labyrinthe de fortune , du même.
2° Epîtres envojées au roi irès-chrétien , delà les monts , par les Etats de France , avec certaines ballades et rondeaux sur le fait de la guerre de Venise. Lyon, 1509, gothique , petit in-4*'.
3» L'Exil de Gènes la Superbe , précédé d'une Épitre aux Romains. Petit in-4*', gothique , sans date. La première de ces deux pièces se retrouve dans la Chronique.
4° Histoire de Louis XII et des choses mémorables advenues de son règne , es années 1499 , 1500 , 1501 et 1502 ; tant en France qu'au recouvrement du duché de Milan , en la conquête de Naples et autres lieux. Paccard , in-4% 1620.
6** Histoire de Louis XII et des choses mémorables advenues de son règne, dès l'an 1506 jusqu'en 1508. Paccard , in-4", 1615.
Théodore Godefroy, qui avait publié séparément des fiagmciis de Jean d'Auton, entre autres V Entrevue de
il:
■ tt
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Louis XII et de Ferdinand à Sai^one, lut invité par les savans à mettre au jour cette intéressante Chronique ; et sans doute , si son fils Denis eût vécu plus long-temps , il aurait réuni en un seul volume in-folio, de l'Imprimerie royale , toutes les histoires contemporaines de Louis XII, comme il a fait pour les règnes de Charles VI , Charles VII , Louis XI et Charles VIII. D'ailleurs le travail de Théodore Godefroy n'était pas complet , et laissait beaucoup à désirer sous le rapportde la correction du texte; car il a retranché sans scrupule des chapitres entiers , et partout il a rajeuni le langage et les tournures , sans penser que , poui faciliter l'inteUigence de l'auteur, il lui enlevait son cachet particulier de style et toute son originalité. Les poésies de Jean d'Auton, excepté la Métamorphose, qui ne se trouve plus , sont conservées à la Bibliothèque du Roi sous le numéro 7899, en un manuscrit unique, du format petit in-4«, deux tomes de diflérente écriture contenant : V Épitre du preux Hector, transmise au roi Louis XII; la Vrai^disant Avocate des dames, imprimée sous le nom de Jean Marot; Complainte de feue madame Marguerite d'Ecosse, dauphine de Viennois' autre Complaùue de la même mort, avec une réponse en consolaticvi ; Ballade et complainte d'amour ; Cornplamte de maître Main; Histoire de la constance mer^ veilleuse d'une femme, translatée en prose de l'italien de Pétrarque ; Epître à la reine; Épure deCUriades la Romaine à Reginus, son amant, translatée du latin et présentée au roi un jour de Van ; Chansons envoyées par un à sa dame; Débat entre deux dames surlepasse-temps de^ chiens et des oiseaux, imprimé dans les œuvres de tr. Lretin avec le même titre.
Il y a plusieurs .nanuscits du Défaut du Garillan, de iLxtl de Gènes la Superbe, et des poésies historiques qui sont comprises dans la Cli ronique.
Le n" 9707, autrefois coté 1406, petit in-folio, demi-
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reliure , est assurément le premier volume de la Chronique de Jean d'Auton. Fevret de Fontette , qui Tavait d'abord cité dans la Bibliothèque de Fronce sous le n" 17410, ne le connaissait pas ; Dupuy, qui l'avait fait copier dans son volume cxxii , en ignorait Tauteur. Cependant on pouvait soupçonner l'existence d'une partie inconnue de la Chronique, d'après ce passage du prologue de l'année 1500 : " Yeux donner œuvre à la continuation de mon premier propos, et revenir à la séquence des histoires ultramontaines , auxquelles , l'an précédent , au chef de la réduction de Milan , je mis une paille jusques à temps. » La découverte de qq premier propos fut le résultat de mes recherches , et l' inspection du manuscrit, évidemment détaché des suivans , 9700 et 9701, avait suffi pour m'ôter toute espèce de doute à ce sujet , avant que le style de Jean d'Auton , avec sa néologie , son allure baroque et ses mots d'habitude , eût appuyé d'un témoignage irrécusable mes conjectures , qu'un examen plus approfondi devait changer en certitudes.
Ce manuscrit , sur la garde duquel on lit encore : Ce livre appartient au roi Louis douzième , commence par un poème intitulé les Alarmes de Mars , qui n'a pas le moindre intérêt historique , et que nous n« publierons pas , quoiqu'il se rattache à l'expédition du Milanais , et qu'il soit du même auteur que le F'ojage et conquête de Milan. Ce soïiiàouze ou quinze cents vers en strophes bourrées de noms mythologiques , et toutes retentissantes de cris de guerre. Louis XII avait bien à cœur de recouvrer son duché , et ses poètes s'animaient de son ardeur belliqueuse. Quelques strophes ont du mouvement , de l'harmonie même et des images, à la manière de Jean d'Auton.
Trois manuscrits, sous les numéros 9700^ 9701 et 8421 , renferment la suite de la Chronique ; ils sont écrits sur vélin , avec de belles miniatures et des majuscules dorées ; une reliure en maroquin jaune et rouge a remplacé l'an-
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cienne reliure de bois à fermoir : car ils ont appartenu à Louis XII , qui les tenait sans doute des mains de soi» historiographe. Le troisième volume fut égaré après que Godefroy eut publié son édition ; mais il est rentré depuis à la Bibliothèque , qui ne possède de cette Chronique qu'un autre manuscrit incomplet , venant de la bii)liothèque Saint-Gerniain-des-Prés. et portantle n° 1543. Godefroy, outre des omissions considérables , n'a pas fait j)araitre les années 1503 , 1504 et 1505, qui occupent les deux tiers du volu!ne n" 9701 , le plus gros des trois : la moitié de cette Chronique est donc inédite, et le reste peut passer pour nouveau , à cause des mutilations de l'ancien éditeur. Jean d'Auton a dû continuer son ouvrage au-delà de l'année 1507, peut-être jusqu'à la mort de Louis XII ; nous espérons qu'un heureux hasard fera retrouver la suite de sa Chronique , que nous avons cherchée et que nous cherchons encore. Cette suite serait un trésor pour l'histoire, qui, à cette seule époque du xvi*' siècle , déguise à peine sa pauvreté en mémoires contemporains.
Les notes que j'ai ajoutées au texte sont la plupart généalogiques et fort courtes; elles suffisent pour empêcher les quiproquos résultant des similitudes et des variantes de noms , le même personnage étant souvent nommé deplusieurs façons, selon ses offices et ses seigneuries. Quelques notes expliquent des mot% et des passages tout-à-fait inintelligibles ; d'autres renvoient le lecteur à des autorités et à des preuves.
L'orthographe moderne que j'ai adoptée , malgré l'anathême de quelques bibliophiles routiniers , a pour but de faciliter les études historiques , et non de faire injure à la philologie , qui se complaît dans les arcanes étymologiques de l'orthographe de Rabelais. Ce n'est pas de ma part une résolution prise à la légère, ni une concession faite à l'ignorance : il y a des années que je médite le
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clioix d'une ortliograplie à suivre pour la réimpression des vieux manuscrits ; et c'est en tète des Chroniques de Saint-Denis que j'essaierai de discuter cette question avec moins d'érudition que de logique. Au reste , les manuscrits , les vieilles éditions , les éditions nouvelles fac simile , viendront à l'appui de mon opinion contre l'ancienne orthographe. Quant à Jean d'Auton , on ne pouvait hésiter, au risque d'augînenter l'obscurité du style , déjà trop enchevêtré de latinisme et de pédanterie ; il fallait éclaircir le texte sans l'altérer, et, pour ainsi dire, le dérouiller, sans le fourbir à neuf.
Qu'importent un peu de scandale chez les bibliophiles, et le mauvais vouloir d'aucuns , si , par cette innovation tant soit peu révolutionnaire , je réussis à rendre abordables , sinon populaires , les sources de notre histoire nationale ? N'imitons pas Fontenelle, qui , la main pleine de vérités , n'osait en laisser échapper mie.
P. L. JACOB
Di:
PRKMIERE PARTIE.
LA CONQUÊTE DE MILAi\.
• Considérant l'exceltation et gloire des humains antiques au noble exercice des armes avoir eu commencement et moyen et perpétué leur fin , et en la riche mine de vertueuse prouesse, les incomparables trésors d'honneur immortel et heureuse renommée encherchés et trouvés, et les faits commémorables d'iceux par les écrits des historiographes et chroniqueurs aux yeux des vivants clairement démontrés, et aussi au service de l'affaire commun le glaive m'étre interdit et mis hors la main ; pour toutefois à vie oiseuse vouloir tourner le dos et faire quelque recueil et amas du relief et rémanent du los victorieux que par les
Itales les François auroient semé, yu que par
effori de , malH ctrmce favoriser ne les peux: d'encre et de papier ai selon mon pouvoir délibéré leur donner quelque secours , sachant , selon la teneur des histoires grecques et romaines, la plume des poètes diserts et élégants orateurs d'Athènes et de Rome moins d'aide n'avoir fait à la chose publique que la lance des plus hardis combatteurs. A celle fin donc que ^^ mémoire des faits louables et gestes reluisans des hommes vertueux , par longue succession de temps ou défaut de mettre main àla plume, ne soit obscurcie ou du tout éteinte , tant que clairement à la connoissance des humains futurs apparoître ne puisse, je, très-lointain imitateur de l'art oratoire , ai osé présumer d'écrire et rédiger par lettres partie des actes florissants et œuvres recommandables des victorieux François , par eux faites en la conquête de la duché de Milan.
En l'an de grâce mil quatre cent quatre-vingtdix-neuf, tout ainsi comme à l'œil j'ai pu voir et connoître une partie des choses, et l'autre entendre et savoir par le rapport des conducteurs et acteurs des œuvres militaires , pour icelles découvrir aux vivants qui ne les sauront, et aux futurs qui ne les auront vues éclaircir, tant que l'exaltation du royaume très-pieux et triomphe du sceptre liligérant de France soit en commémoration éterne, et aussi pour perpétuer un spectacle apparent des
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collaudableslabeursdeceuxquidetitresd'honneur sont dignes, afin que leurs bienfaits puissent à eux profiter et exemplifier aux autres (car louanges honorables se doivent seulement attribuer à ceux dûment les méritant), et ouvrir le passage d'honneur à ceux qui les chemins de vertus voudront ensuivre, et aussi la mémoire de ceux qui en silence passent leur temps, avec sons de cloches faire dépérir. Or, afin que continuation de paroles empruntées tant ne m'écarte ou transporte le sens que syncoper me fasse le récit de la Conquête par ci-devant encommencé , mais, pour rentrer au propos aflerent à la matière sur ce requise et démontrer clairement le droit et titre que ceux de la maison d'Orléans sur la duché de Milan demandent, quelque peu de la généalogie d'iceux toucher est requis, combien que la chose soit tant éclaircie et de preuve n'ait nul besoin. Sans plus allonger le compte de mots perdus ne plus bas en chercher la tige où les ceps et rais des antiques lignées des prétérits ont pris origine; ains, pour accélérer mon œuvre et pour suivre le propos de mon intention à bref parler, chacun doit savoir que feu monseigneur le duc Louis d'Orléans, frère du roi Charles sixième, aïeul du roi Louis douzième qui à présent est , dame Valentine , fille du duc Jehan Galéas , premier duc de Milan , épousa, à laquelle par con~
trat de mariage donna celui Galéas quatre cent mille ducats et la comté d'Ast, et avec ce, voulut et ordonnaque s'il décédoit sans hoirs mâles
de lui procréés, que, de la duché de Milan , à cause d'icelui mariage, à monseigneur le duc d'Orléans et aux siens fût foit domaine propriétaire. Toutefois eut celui duc Galéas un fils nommé Philippe-Marie, lequel, par décès paternel , à la duché succéda, et sans aucuns hoirs légitimes ne autres, fors une seule fille dégénérée descendue de lui inféconde, décéda; après la mort duquel les Vénitiens , comme ambitieux de seigneurir, cuidant la duché, de prince dénuée, voulurent sur elle prendre tout le droit que force leur y pourroit donner, supposé qu'à la maison d'Orléans dûment en appartînt le jouir.
Or advint, après le décès du duc Philippe, ainsi que Venise voulut gagner pays sur Milan, que, par subtile usurpation et voie hostile, un nommé Francisque Sforce , du vil métier de toucher le haras de muleterie , sous le potestat des Vénitiens, monte au degré de général capitanéat (de la lignée duquel soit dit être venu le seigneur Ludovic) ; sous ombre de vouloir subjuguer la duché de Milan à la seigneurie de Venise , partie des villes et châteaux à son profit conquit et à poste mit gens d'armes et garnisons dedans; et le rémanent des places et pays de la duché à lui se rendit,
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moyennant ce qu'il épousât Blanche, fille bâtarde du duc Philippe-Marie, laquelle ne devoit selon tout droit à la duché de Milan succéder, mais seulement appartenoit à monseigneur le duc d'Orléans, à cause de madame Valentine , fille du duc Jehan Galéas, duc de Milan, comme ci-dessus est récité. Toutefois Francisque Sforce et les siens , par l'espace de soixante ans ou plus, en fausses enseignes ont la duché possédée et maintenue; mais n'eussent été les cruentes et luctueuses guerres que les Anglois, ennemis anciens de la France, faisoient lors en Normandie , en Guyenne et par toute la Gaule, et aussi l'empêchement de la longue prison en quoi fut par otage en Angleterre détenu monseigneur le duc Charles d'Orléans dernier mort , père du roi vivant , par les prédécesseurs du seigneur Ludovic, si longs jours n'eût été la duché de Milan en paix occupée. Mais Fortune perverse, qui toujours décheville l'axil de sa roue contre l'heur des plus vertueux , voulut les ans florissants du tant noble et 'excellent prince en captivité prétérir; par quoi les usurpateurs, durant ce temps , eurent le don de tranquille repos , et jusques à ce que le roi moderne qui de la maison d'Orléans est issu vînt par la mort de son feu père à icelle succéder, lequel depuis, moult vigoureusement, et lui étant seulement simple duc, a souventes fois bonne guerre faite
à ses ennemis, et comme un preux ÂnnibaU nonobstant les assauts de fortune, les monts passés et repassés.
Après que Tordonnance divine eut par les Fatales mandé son pouvoir irrévocable sur Tintérit décessif du feu roi Charles magnanime exécuter, et que le sceptre royal de France en la main du roi Louis le Triomphant fut mis , comme de celui qui directement porter le devoitet à la couronne succéder, les Etats tenus et arrêtés , l'Église unie et pacifiée , Noblesse exhaussée et magnifiée. Labeur soulagé et soutenu, et en somme, tous les impétueux vents de guerre en France tranquillisés et adoucis, par le vouloir et commandement du roi et Favis et conseil des sages ; pour la conquête de Milan finir et terminer, fut transmis et ei^oyé outre les monts le très-noble exertîîte de France, et pour icelui conduire et mener sous la charge du comte de Ligny, du seigneur Jehan Jacques et du seigneur d'Aubigny, lieutenants - généraux du roi, furent ordonnés plusieurs bons capitaines, lieutenants, commissaires, hérauts d'armes, et autres officiers très - excellents et bien instruits et exercités aux armes , et aussi pour la conduite de Fartillerie et autres charrois , tant d'autres maîtres, chefs, prévôts, contrôleurs et gouverneurs suffisants à ce que le voyage par défaut de bonnes guides ne pouvoit
en arrière demeurer. Moult étoit belle chose à voir et merveilleuse à imaginer la puissance V/ de France, où tant de jeunes gentilshommes et autres forts et adroits voulant leur valeur amplifier et à qui mieux pour honneur acquérir, au service du roi leur pouvoir évertuer ! Comme il n'y avoit nul qui en cette afi'aire n'eût parfaite envie de soi bien montrer, et pensant avoir la bataille, chacun s'étoit mis à l'avantage en point, ce que faire dévoient,car, aux hommes armés, à fortes places et cauteleux ennemi avoient à besogner. Description plus ample devrois bien faire de la quantité de l'armée , mais non ferai , doutant, par trop élargir le conte, les oyants à ennui provoquer.
Mais que que soit, seize cents hommes d'armes d'ordonnance y avoit , tous les pensionnaires-gentilshommes , archers de la garde du roi , et ceux de l'hôtel de la reine en moult triomphant arroi , et y étoit en somme toute la fleur de la chevalerie et noblesse de France avec telle bande de Normands, Picards, Suisses , Gascons , Savoisiens et autres nations de Gaule , que qui à un les eût voulu tous nombrer, plutôt eût trouvé commencementd'ennui que fin de compte; et qui aux rais du soleil eût vu les armes reluire, les étendards au vent branler, les gros chevaux aux champs bondir, et faire carrière à toutes mains, tant de lances.
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pîqties, hallebardes et autres enseignes de guerre par chemin, tant de gens d'armes, piétons, artillerie et charrois en avant marcher, bien eût pu dire sûrement qu'assez de force Y avoit pour tout le monde conquérir.
Le roi, voulant voir passer ses gens d'armes et mettre larmée aux champs , sur la fin du mois de juin , entra dans la ville de Lyon sur le Rhône , où illec vit Tordre et police de son ost, la montre de ses soudards et nombre d'iceux, et premier qu'il départit delà ville, tout son arroi fut à chemin; et puis sur la fin du mois de juillet s'en retourna en poste à Romorantin pour voir la reine qui là étoit.
Ores s'en va la bruyant' gendarmée de France, les dangereux détroits des liauts monts de Savoie traversant, faisant des lieux inaccessibles chemins errants, les finset mètes de la duché de Milan toujours approchant, en tel arroi que désordre n'y avoit lieu ; et bien fut une chose prochaine de merveilles ,1e charroi de tant et si grosses pièces d'artillerie qui par-dessus la croupe des montagnes si sainement fut conduit que par défaut de marcher l'ost un tout seul jour n'en retarda. Que dirai-je de plus, si ce n'est que le voyage fut si biief qu'en moins de quinze jours, de Lyon en Ast , fut l'armée avec tout son arroi.
€a pvm ie Sa l^oqne*
Long-temps d'avant que les François fussent aux champs, bien étoit le seigneur Ludovic averti de la venue d'iceux, et bonne peine avoit prise à bien fortifier et remparer ses villes, places, et mêmement La Roque, Non , Valence , Tortone , Alexandrie , et autres de frontière où grosses garnisons de soudards avoit mis avec force traits et bonne artillerie et tant de boulevards, tours, fossés, palis et autres défenses nécessaires pour attendre et soutenir sièges et assauts, que bien pensoit Ludovic les places et forts à tous humains être inexpugnables; et avec ce, telle puissance de Lombards, Albanois, Bourguignons, Allemands et autres nations étranges avoit à sa paie, que bien se vantoit toute l'armée de France aux champs attendre, à la force d'icelle résister.
Ores mets-je le compte du More et de ses estradiots à part, et m'en reviens à l'armée des François, qui en la ville d'Ast tenoit consistoire sur l'alfaire de la guerre, où maint différent propos est mis sur le bureau. Toutefois par conclusion fut dit et avisé que, premier que mettre le glaive en œuvre, on envoieroit
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sommer La Roque , assez bonne ville et château moultfort, laquelle ville étoitd' Ast la plus prochaine, et de fait y fut transmis un héraut d'armes, lequel très-bien fit son message selon ce qu'en charge lui etoit, auquel pour toute réponse fut dit par ceux du dedans que bien se garderoient de la fureur des François , et que si nuls d'eux étoient si osés les guerroyer, que tellement pensoient soi gouverner et en manière garder leur place que les assaillants y auroient honte et dommage , et les défendeurs honneur et profit. Ainsi s'en revint le héraut vers les lieutenants du roi et capitaines de l'armée pour iceux avertir de la réponse, laquelle, faite et ouïe, fut par le conseil ordonné que le jour ensuivant on se mettroit aux champs , et que La Roque seroit assiégée. Le sire d'Aubigny, qui l'un des chefs de l'armée étoit , tant grief et mal de sa personne pour lors se trouvoit, que sans grand hasard, sur sa vie aventurer, ne pouvoit à cheval monter ne suivre l'ost; par quoi, malgré lui et contre son vouloir, entre les mains des médecins en Ast fut contraint de demeurer, et là pria Charles d'Amboise , grand - maître de France, que durant sa maladie du faix de la guerre le voulsît décharger, ce que volontiers voulut faire , voyant la charge plus honorable que pondéreuse. Or, revenons à l'armée, qui n'attendoit que la nuit à passer pour ou-
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vrir l'huis à la guerre et l'envoyer aux champs. Sitôt que ténèbre nocturne eut donné lieu à clarté matutine et le jour parut, trompettes sonnèrent, artillerie et autre charroi se mit à chemin ; et sur le point de huit heures, étendards furent dépliés et mis au vent , gens d'armes montés à cheval, et l'armée prit la voie droit à La Roque, et entour onze ou douze heures de jour, fut le camp si près logé de la ville , que un archer d'illec tout à l'aise eût tiré dedans une flèche.
Ceux de la place, voyant la manière des François qui tant près de leur fbrt si soudain avoient planté leurs étendards et assis leur camp, trouvèrent la façon bien étrange et moult différente à la coutume des sièges des Itales, qui grandes admirations et longues cérémonies ont pour telles choses faire, et ne furent pas bien du tout assurés. Toutefois tinrent bon semblant, et tirèrent quelques faucons à la volée par-dessus le camp et au travers sans faire que bien peu de mal; et aussi tirèrent les canonniers françois quelques moyennes pièces d'artillerie, en attendant la nuit à venir pour le surplus approcher et asseoir. Ainsi se passa le jour tant que le soleil retira ses rais en la région d'Occident, et sur l'heure du premier gallicante, que toutes choses tiennent silence, furent faites les approches et assise l'artillerie si près des fossés de la
ville, qu'on eût pu de là, avec la main, jeter une pierre dedans , et avec ce , bonnes tranchées et forts taudis furent faits pour la sûreté de rartillerie. Sitôt qu'il fut jour éclairci, canonniers commencèrent à décharger canons et faucons contre murs et boulevards, et ceux de la place à tirer aussi moult aigrement au travers du camp et par-dessus les tranchées. Somme, d'un coté et d autre y eut bonne batterie, mais non pas d'une égale force; car en moins de cinq heures plus de soixante brasses de leurs murailles furent ruées par terre , et leurs forts et défenses percés en tous endroits. Voyant ceux de la ville que plus ne pouvoient soutenir ne porter les grands coups qu'on leur donnoit , doutant aussi que la place d'assaut on n'emportât, sur les deux heures après midi parlementèrent; et, ainsi qu'on traitoit de l'entrée , soudainement les gens de pied se jetèrent à la brèche, et tous à la foule entrèrent dedans , et eux ainsi entrés prirent le château d'assaut et tuèrent tous les soudards de Ludovic et grand' partie de ceux de la ville, et après ce , pillèrent tout , puis firent courir le feu par les maisons , et s'en retournèrent au camp avec leur butin , et de ce lieu pour ce jour ne délogèrent les gens d'armes.
Cammcnt Vion fut prise.
Après la prise de La Roque, fut pareillement envoyé sommer Non, une autre trèsbonne ville et forte , et château moult avantageux , près de deux milles entour de La Roque : laquelle ne se voulut pareillement rendre ne soumettre en l'obéissance du roi. Mais avec moult fière contenance dirent ceux qui la place gardoient, que rien ne doutoient le pouvoir des François, et que qui lesassaûdroit > telle diligence mettroient à eux si bien défendre et garder, que la force leur en demeureroit. Ainsi donc , ouï le dire affectueux , et connue l'obstination de leur propos, là droit à chemin se mit larmée, et passa une petite rivière qui à demi-mille de la ville étoit , et là séjourna jusques au lendemain, qui étoit la vigile de l'Assomption Notre-Dame ; et ce jour fut assis le camp au plein d'une petite vallée, dedans un marais presque à touchant de la ville, et la nuit après, furent faites les approches et alfutée l'artillerie si près des murailles, qu'on pouvoit ouïr tout à clair ce que les guets du dedans disoient l'un à l'autre.
Le jour ensuivant, qui étoit la fête solennelle de Notre-Dame , pour l'honneur d'icelle
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ne fut oncques tiré , ou que que soit bien peu. Le lendemain au plus matin, le tonnerre de Fartillerie commença à bruire et tempêter par la région de l'air, et comme un tourbillon vorap^ineux à sous-marcher et mettre par terre tout ce qui au-devant se trouve, et tellement que tours , boulevards , murailles et créneaux, à force de tous côtés trébuchèrent , et si menu, qu'entour trois heures après midi fut la batterie tant avancée, que chacun se mit à porter fagots pour combler les fossés et donner Tassant ; car l'ouverture étoit si grande et la muraille battue si près de terre, qu'on pouvoit clairement du dehors voir aller et venir les gens par les rues.
Toujours tinrent ceux du château , et faisoient bonne défense, ce que de léger pouvoient bien faire; car leur fort étoit assis sur un haut mont et tant avantageux qu'à bien de tous côtés l'aviser, à malaisée place à prendre ressembloit. Grand' force artillerie et plus de quatre cents soudards dedans y avoit, et avec ce, l'avenue et entrée d'icelui si très-pénible, que avec cordes et autres aides ou que que soit, seul à seul par un chemin étroit et droit comme une muraille monter y falloit. Somme, c'étoit l'une des plus fortes places de la duché
de Milan.
Pour ensuivre mon propos , à l'heure qu'on voulut donner Tassant , voyant ceux de la ville
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que plus n'en pou voient , comme gens qui veulent défier fortune et désespérés, soufflèrent le feu par leurs maisons, puis se cuidèrent retirer au château pour eux sauver. Mais la bande du seigneur de Normanville et aucuns Picards avec les cent Allemands du roi , les archers d'Aubert du Rousset, et autres armés légèrement, par la brèche entrèrent dans la ville et sitôt poursuivirent ceux qui vers le fort s'enfuyoient , que à l'entrée du premier pont les attendirent. Toutefois gagnèrent ceux de la ville la place et fermèrent les portes. Les François qui , de si près qu'avez ouï , les chassoient avec lances, piques, haches, hallebardes et autre force de guerre, commencèrent à rompre portes et fenêtres, couper chaînes et barrières et faire grands efforts contre la place; ceux de l'autre part , à tirer grosses pierres et tirer force traits et artillerie contre ceux qui ainsi les assailloient. Le maître de l'artillerie de France, qui l'assaut regardoit, voyant que ceux du dedans défendoient l'entrée, vint affûter quatre ou cinq faucons contre leurs défenses, et là commencer à tirer de telle sorte que nul d'eux n'osoit Tœil montrer qui ne fût emporté. Ainsi furent contraints à abandonner leurs repaires et le demeurant de leur affaire mettre entre les mains de malheureuse destinée. Somme , eux voyant défiés et assaillis de danger tant mortel, ne surent que faire, si n'est
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soi jeter par les fenêtres et avec cordes et échelles descendre et crier : France ! France ! pour cuider la dureté du glaive amollir et leurs vies respiter. Mais le château fut pris d'assaut, et tous ceux qui dedans étoient découpés et tranchés , sans qu'un tout seul en réchappât, hors le capitaine de la place, qui fut pris par ceux d'Auhert du llousset, et envoyé en Ast prisonnier. Après la prise de la ville et château, etoccision faite, fut dit par commune estimation que de huit à neuf cents hommes lombards avoicnt ce jour été mis à l'épée. Ainsi fut la ville de Non prise d'assaut, pillée , détruite et mise en cendres. A six ou sept milles de Non étoit une autre bonne ville nommée Valence, grande et bien peuplée, de gros boulevards de terre massifs et bien percés , de bonnes grosses tours et fortes murailles, de grands fossés profonds , d'artillerie , vivres , soudards et toute défense de guerre moult bien fortifiée, qui en trois ou quatre heures pouvoit d'Alexandrie avoir secours; et presque à mi-voie des deux villes de Valence et Alexandrie , un assez fort château et grosse bourgade y avoit surune petite rivière où la garnison d'Alexandrie pouvoit (liire embûches et retraites, et souvent aux François donner alarmes et escarmouches.
Par quoi fut avisé que celui château, premier que aller en avant , seroit assiégé , ce qui fut fait; et sitôt que le camp fut logé devant la
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place , estradiots commencèrent à buffe ter autour de l'ost, mais tantôt furent si rudement envoyés, que bien métier leur fut que leurs chevaux eussent bon éperon , et que point ne fussent rétifs. Ceux de la place voyant le siép^e si près d'eux et le hasard de leurs vies entre les
mainsdepervers8Fortune,doutantaussi qu'on ne les traitât comme ceux de La Roque et de Non, apportèrent les clefs du château et furent pour l'heure bons François. Là séjourna l'ost pour la nuit, et le lendemain vers Valence prit la voie. Ce jour, sur les neuf ou dix heures, ainsi que l'armée marchoit en avant et approchoit Valence, sept ou huit cents chevaux, estraaiots, et autres qui d'Alexandrie étoient sortis, se vinrent présenter devant la bataille que le comte deLigny conduisoit, près de la longueur deux fois d'une pique, en bon ordre et faisant mine assurée, et prêts de ceux adresser qui désordre voudroient tenir. Toutefois voyant, le comtedeLigny qui chef de l'armée étoit, la manière de ces Albanois, et que sans escarmoucher ne les falloit laisser, ordonna que le seigneur de La Palice avec cinquante hommes d\irmes des siens et ceux du seigneur de Myolans donneroient dedans, et tout en l'heure, fut faite la charge si rude, qu'estradiots prirent chemin, et pour tirer au loin ceux qui les su i voient, firent long-temps manière de fuite ; et eux voyant leur avantage.
fl
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tous ensemble tournèrent sur queue , et bientôt retournèrent ceux qui les avoient chassés, et fut illec le lieutenant du seigneur de Myolans, de deux estradiots tellement pressé , que si tôt n'eût été secouru, en grand hasard étoit de faire un voyage en Albanie. Toujours escarmouchoient estradiots à force avec les François, lesquels aussi à la pointe de leur lance et de si près les cherchoient, que pour fuir le choc ne savoient de quel côté tourner le pavois. Toutefois si bien savoient iceux Albanois leurs fuites et recharges conduire et mener (supposé que vêtus fussent légèrement), qu'à la fois aux mieux armés montroient le chemin de la retraite ; et vue leur façon de faire, fut par le comte de Ligny avisé qu'on leur donneroit bien étroit , et lui avec le surplus de la bataille là se vient adresser ; mais sitôt qu'estradiots virent donner des éperons et baisser lances , sans coup attendre, tournèrent le dos et prirent la fuite. Comme on leur donna la chasse moult tôt , et furent suivis plus d'un mille et demi et faisant toujours fuite de loup ; car à leur retraite , donnoient souvent sur quelqu'un, et au fuir si légèrement jouoient du pied leurs chevaux, que grand excès étoit à ceux de France d'entreprendre leur couper chemin ; toutefois aucuns estradiots y demeurèrent , et quelques-uns des manents furent blessés. Ainsi se départirent
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François et Albanois, sans guère de perte et moins de gain y avoir. Toujours marchoit armée, et Valence approchoit, et tant que bientôt après midi gens d'armes et artillerie à un jet d'arc de la ville arrivèrent, et là furent assis et aifûtés cinq ou six canons et faucons et tires contre la place quelques coups; mais ceux du dedans ne voulurent attendre que autres assauts on leur fit , et doutant plus grand dommage encourir, sur le soir parlementèrent, et au matin se rendirent les soudards a la volonté des lieutenants du roi lesquels un bâton blanc au poing les envoyèrent et ceux de la ville baillèrent les clefs , et, leurs bagues sauves, se soumirent sans nulle'autre défense faire.
Pour toujours à la conquête de Milan brièvement procéder, et ensuivre le commencement d icelle à qui assez douce et favorable avoit ete dame Fortune , après la réduction de Valence, l'armée prit les champs en adressant son arroi vers la cité de Tortone, laquelle trouva par saine opinion que attendre le sié^e des François et l'assaut d'iceux, plus dommageable assez lui seroit , que pour soi rendre à eux, reproche diffamable.
Ainsi donc comme ceux qui sur toutes choses ont leur profit pour recommandé, querant avoir leur robe en sûreté et vies sauves les plus solennels messires de la ville envoyé'
rent faire l'obéissance et rendre les clefs. Après que Tortone fut soumise, • plusieurs autres bonnes villes et châteaux, comme Encise, Solère, Fulgurose, Monte, Castel, Voguère, Nove , et autres fortes places de la duché , sansautrement attendre d'eux approcher l'armée, au roi se rendirent, et de là en avant, grand'force vivres apportèrent en Tost.
Souventesfois firent nos gens courses et algarades devant la cité d'Alexandrie pour voir et connoître la manière et puissance de ceux qui dedans étoient, lesquels sortoient souvent, mais guère n'éloignoient Tombre de leurs barrières pour doute d'embûche, et aussi que par soin laborieux à la garde et fortification de leur place avoient à entendre, comme de celle qui après Milan extrême refuge et attente singulière du seigneur Ludovic étoit. De jour en jour marchoit l'ost en avant, et par le marquisat de Montferrat branloit son charroi , où aucunes des villes firent refus de l'entrée et différence de bailler vivres ; par quoi fut parler au marquis le comte de Ligny , qui en telle sorte lui bailla son défaut pour entendre, que de là en avant eut plus de crainte de déplaire aux François que volonté d'ennui leur prochasser.
Ainsi passa l'exercite de Gaule par le pays du marquisat, tirant à quartier d'Alexandrie, et outre cinq ou six milles où illec aucunes
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places, qui entre Pavie et Alexandrie étoient, se rendirent et apportèrent les clefs.
Afin que les vivres qui de Valence, Tortone et autres villes conquises alloient à l'ost , et les passages des enviions , par les gens d'armes d'Alexandrie ne fussent empêchés, dedans une ville du marquisat, nommée Félissan , furent laissés le grand-écuyer, le seigneur de Châtillon, le sénéchal d'Armagnac, avec leurs bandes, où par un temps séjournèrent, et n'étoit jour qu'on fît saillies et escarmouches , et à toutes heures étoient estradiots sur les champs , qui nuit et jour comme corps fantastiques bi anloient en l'air, et prenoient parfois quelques gens de pied ou autres mal accompagnés.
Au déloger de Félissan, ne furent gens d'armes si tôt à chemin , que cinq ou six cents Albanois ne fussent sur les champs , et voulurent adresser vers le bagage; mais on leur envoya au devant cent ou six vingts hommes d'armes, lesquels ne leur firent rien : car, sans coup donner, s'en allèrent Albanois, et gens d'armes prirent la voie droit au camp qui à cinq ou six milles loin d'Alexandrie étoit logé ; et là fut mis en conseil par messeigneurs les lieutenants du roi et autres capitaines, l'affaire de la fin de la conquête, sur laquelle fut l'opinion et avis du seigneur Jean-Jacques, et par lui proposé que, selon ce qu'il pouvoit
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savoir et entendre du fait de la guerre , que premier que assaillir Alexandrie , Milan devoit être assiégée , disant que tant que Milan tiendroit , nulle des autres villes et places pour être subverties se rendroient, mais en espérant de jour en jour de Ludovic secours avoir, jusques au dernier jour tiendroient, et que si Alexandrie étoit premier assiégée, que de Milan et Pavie d'heure en heure auroient les assiégés renforts et secours, et que qui tôt ne les prendroit (qui malaisée chose étoit à faire), les autres villes tenant se renforceroient, et les rendues à l'aventure se rebelleroient, par quoi l'entreprise de la conquête se pourroit moult désavancer, les gens d'armes du faix de la guerre à la longue ennuyer, les trésors et finances dépendre et diminuer, les vivres enchérir et appetisser, voire et la froide saison de l'hiver qui jàapprochoit sur ce intervenir, qui moult gréveroit l'armée et charroi d'icelle détourberoit ; et aussi si Milan étoit une fois soumise et domptée, que sans aucune défense toutes les autres places et villes de la duché seroient en un moment réduites et mises en â'obéissance du roi ; et sur ce, mit le seigneur Jean-Jacques fin à l'oraison. Mais autre pensée, lointaine de ce, propose le comte de Ligny, disant tels mots ou paroles semblables, que puisque la conquête de la duché de Milan avoit été si bien encommencée, conduite et pour-
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suivie, et que depuis La Roque , première ville assiégée et prise par les François, jusques au lieu où lors étoit le camp , et outre plus de six milles, place nulle étoit demeurée en reste qui rendue et prisenefût, etaussi que par ce moyen toujours on avoit les passages au délivre, vivres en abondance, et de jour en jour nouvelles du roi, tenu en crainte les ennemis, reposé en bonne sûreté, et en somme, heureuse et prospère fortune en toutes affaires eue et trouvée, que, selon son avis et opinion, ne devoit en arrière demeurer la cité d'Alexandrie , car les passages et chemins pouvoit détenir et empêcher, les vivres diminuer et enchérir, les postes et courriers prendre et arrêter, donner aide et secours aux ennemis, garder souvent de dormir ceux qui bon métier en auroient, courir, prendre, et piller sur les villes et places réduites et rendues; et que, sans grosses et bonnes garnisons mettre autour de la place d'Alexandrie ( (jui sans diminuer et par trop amoindrir l'armée ne se pouvoit faire), cent mille autres empêchements et ennuis de jour en jour aux gens d'armes pouvoient donner : par quelles raisons et causes et autres opinions afférents au propos de l'affaire du bien public, d'un côté et d'autre allégués et mis en avant , fut arrêté et dit par conclusion que la cité d'Alexandrie seroit premier que Milan assiégée.
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Pour mettre à exécution Tordonnance arrêtée du conseil sur le siège d'Alexandrie , un dimanche matin , sur les neuf ou dix heures, fut larmée à un mille ou près de la ville approchée , et le camp logé sur une rivière , laquelle parfois pouvoit à gué se passer, et puis en un moment soudain tant impétueuse et enflée devenoit, que nul sans bateau au grand péril de sa vie pouvoit aller outre , dont au passer et repasser furent beaucoup de gens noyés et perdus.
Au déloger du camp se partirent trois gentilshommes nommés Citran, Aubigny etChavannes, et dix hommes d'armes, et prirent le chemin du Castellat , assez forte place , prochaine d'Alexandrie de deux milles environ ou entour, laquelle n'étoit encore rendue , et à l'entrée d'icelle eurent quelque légère escarmouche; toutefois prirent la ville et château, et quatre ou cinq des meilleurs prisonniers, par un nommé le Bâtard de Loudières accompagné de cinq ou six archers, devers le seigneur Jean-Jacques en envoyèrent; et ce fait, demeurèrent aucuns François dedans la place , et les autres s'en retournèrent où étoit le camp.
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Ouï avez par ci-devant comme l'ost près de la ville d'Alexandrie jà étoit approché, à la venue duquel fut par les soudards de la place faite une saillie de soixante ou quatre-vingts estradiots et cinquante ou soixante hommes d'armes avec une grosse embûche de gens de pied, qui tout au couvert auprès d'une chapelle entre la ville et une saussaie étoient, si qu'on ne les pouvoit de l'ost aviser ne voir. Les gens de cheval avoient en outre passé le bois , et dedans une belle et grande prairie vis - à - vis de l'armée, la rivière entre deux, tenoient ordre de bataille. Les François , qui encore n'étoient descendus de cheval , voyant la manière d'iceux Albanois et autres gens d'armes qui si près du camp faisoient leurs montres, conclurent leur donner une légère escarmouche ; et se mirent à passer le gué aucuns de ceux du baron de Beart , et autres jusques au nombre de trente-cinq ou quarante chevaux, lesquels à l'issue de la rivière commencèrent à donner sur estradiots et les presser bien rudement; mais furent bien recueillis et tôt reboutés jusques sur le bord du gué; et puis Albanois rechargés et chassés plus d'un jet d'arc, de rechef recommence la mêlée bien à point , et là fut tué un archer de ceux du baron , nommé Le Commandire ; un homme d'armes françois, nommé le Basque, SI adroit un estradiot asséna, que plus d'une
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toise au travers du corps lui mit le fer de la lance. Toutefois ne débranla onc de cheval FAlbanois , mais jusques à la ville tout blessé se retira. L'escarmouche de tous côtés se renforce, et font merveilles Albanois de François charger, lesquels aussi à coups de lances et épées souvent percent leurs Jacques embourrées. Somme, chacun à cette venue avoit envie de montrer ce qu'il savoit faire, et bien métier le fut aux François; car il n'y avoit nul d'eux qui seul contre trois estradiots n'eût à besogner. Le Bâtard de Laon fut illec blessé bien étroit, lequel très-bien se montra. Aussi firent Pierre de la Boucherie , de Luppe, Arnault de Vidache, les Masparrotes, et tous les autres, dont s'en trouvèrent très-bien. Illec fut au Basque tué un trèsbon cheval, et puis sur un estradiot en reconquit un autre. Ainsi duroit toujours l'escarmouche où à l'une fois François chassoient, à l'autre étoient rechassés. Le comte de Ligny qui sur le bord de la rivière étoit, voyant l'escarmouche pour les François dangereuse, pour iceux secourir, cinq ou six faucons fit illec affûter, et transmit Louis d'Ars outre la rivière avec dix hommes d'armes pour à la retraite les recueillir. Ainsi se mirent iceux à passer l'eau, et des premiers un des cent gentilshommes du roi étant sous la charge du sieur d'Alègre , nommé le Basque , et ainsi qu'il sortoit le gué ,
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François étoient lâchasses moult tôt,- mais nonobstant, gagna celui Basque un pas étroit sur les estradiots, et là soutint seul tout le faix jusque les autres de la suite fussent passés, lesquels firent le moins de séjour qu'ils purent, et à leur venue furent tout court Albanois et Lombards arrêtés; et voyant lecomtede Ligny qu'il étoit heure de les renvoyer, fit sur eux décharger cinq ou six pièces d'artillerie, et tout en l'heure Louis d'Ars, le Basque, et ceux qui derniers étoient venus avec les autres, tous ensemble recommencèrent la charge, et si adroit donnèrent sur estradiots que contraints furent prendre chemin tout le court vers Alexandrie, lesquels furent convoyés et poursuivis à bride abattue jusques à leurs embûches, et à la chasse plusieurs d'iceux occis et blessés; et après ce, chacun se mit à la retraite avec le gain et perte qu'avez ouï.
Ce même jour entour l'heure de vêpres, le grand-maître de France qui l'avant-garde conduisoit, pour commencer à faire les approches, le capitaine Audet, le chevalier de Louvain,' Louis de Saint-Simon, avec leurs bandes et les Allemands du roi outre la rivière transmit, et étoit avec iceux le vicomte de Rohan et plusieurs autres gentilshommes , à la venue desquels fut par ceux de la place tiré maints coups d'artillerie, et aucuns blessés, entre autres le chevalier de Louvain, qui se retira à sa tente.
If:
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Le capitaine Audet et Louis de Saint-Simon , nonobstant l'artillerie de la ville qui fort les battoit, approchèrent et gagnèrent une chapelle près de demi-jet d'arc de la muraille , et avec les bandes dessusdites au dos d'icelle chapelle attendirent la nuit à venir pour approcher de plus. Tant()t après le soleil couchant, le grand-maître de France, le seigneur d'Aubijoux, le seigneur d'Auzon, Aubert du Rousset, le capitaine Ymbault, avec leurs rjens d'armes passèrent la rivière; et y furent aussi des pensionnaires et gentilshommes du roi , Saint- Vallier, Ravel, Mortemart, Estissac , Boisy, lesdeuxTournons et le seigneur du Fou ; et eux passés, commencèrent piétons à faire tranchées et mettre charroi en avant ; et ainsi que chacun faisoit son dû , sur les dix ou onze heures de nuit commença la pluie si forte, qu'en moins de deux heures les tranchées furent tant pleines d'eau que nul ne pouvoit dedans faire retraite, et dura la pluie jusques au matin, qui moult greva les gentilshommes : car plusieurs avoient renvoyé leurs chevaux de çà Teau , et toute nuit demeurèrent armés et à pied par les champs, qui tant étoient fangeux et amollis, que nul, forsà toute peine, d'illec pouvoit sortir; et si à l'heure fussent ceux de la place sortis , long-temps a que de François et d'artillerie ne trouvèrent si bon marché. Toutefois, nonobstant tous les ennuis.
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chacun mit si à point la main à l'œuvre , que avant le jour l'artillerie à moins de quatrevingts pas des fossés de la ville fut taudissée, chargée, assise et affûtée. Le comte de Ligny et le seigneur Jean- Jacques, quelque ennuyeux temps qu'il fit, toute la nuit avec canonniers et piétons furent sur bout, et n'y avoit nul des autres capitaines et gentilshommes qui ne fît tel devoir, que la peine des moindres n'en eût été allégée.
Le lundi, peu après soleil levant, le surplus de l'armée passa la rivière, et le plus près qu'on put loger le camp de la ville, fut trouvé le meilleur avis. Le comte de Ligny, avec les capitaines qui sous lui étoient, un peu à quartier et près d'un jet d'arc de la ville prit son logis. Le seigneur de Chaumont, grand-maître de France, avec ceux qu'il conduisoit, un autre logis près de la place avoit pris.- Le seigneur Jean-Jacques avec les siens , vis-à-vis de la citadelle , dedans une saussaie avoit son quartier. Une partie des gens de pied dedans les tranchées , l'autre au dos d'une chapelle près de l'artillerie, et le surplus d'iceux tout autour du camp et de la place ; et si à point fut le siège ordonné et assis, que nul du fort pouvoit sortir qui tôt ne fût aperçu par ceux du dehors, comme presque de tous côtés étoit le camp en manière que tentes , pavillons et loges en plusieurs lieux étoient au découvert. Ainsi qu'on
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asseoit le siège , artillerie de tous cotés envoyoit messages de domrnageux rapport ; les canonniei s franeois , sans autrement prendre terme d'avis, fors à tout instant exécuter leur ruineuse commission , autre œuvre ne donnoient à passe-tcmpâ que charger artillerie et décharger contre tours et murailles, et le plus contre un boulevard qui près du château de la citadelle étoit, et si roidement qu'en moins de quatre heures fut mis par terre, et les murailles endommagéesen plusieurs lieux. Ceux de la place qui tel prochas d'artillerie avoient fait qu'à l'avantage en étoient provus, sans repos au travers du camp de tous cotés tant impétueusement déchargeoient , qu'il n'y avoit liomme si assuré qui hors de danger se cuidât ; car leurs coups alloient si près de terre, que nulle fois ou bien tard tomboientàbas, que quelqu'un ne sentît le choc ou le vent. Un homme d'armes, lieutenant de la compagnie du seigneur de Chandée, nommé Chàtellart, tant prochain de celui danger se trouva, qu'à la descente du cheval l'arçon de la selle d'un coup de faucon lui fut emporté. Un autre gentilhomme , nommé Grammont, étant dedans sa tente, d'une autre pièce d'artillerie eut tout le mou de la cuisse mis au vent. De rechef à un autre , nommé CoUomat , furent d'un coup tués deux chevaux de prix. A l'une fois deux ou trois hommes, à l'autre trois ou quatre chevaux étoient morts
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ou aflbllés , et à l'autre fois les gros arbres arrachés et foudroyés, tentes et pavillons parmi le camp percés et abattus, et tellement qu'en tout ce quartier n'étoit question que de faire le chien couchant, et soi garder, sur la vie, de ne tenir par les chemins parlement. Quoi plus, si n'est que moult grand échec y eut sur l'armée, et le plus sur le quartier du seigneur Jean- Jacques qui au front et à la visée de l'artillerie de la ville étoit logé.
Le mardi ensuivant, une heureoudeuxavant le jour, toute la grosse artillerie fut assise, chargée et taudissée devant les fossés de la ville, et sitôt que l'aube parut, commencèrent canonniersà décharger gros canons, faucons, autre artillerie avantageuse, contre les murailles et au travers de la ville et faire un bruit comme si les Furies infernales fussent hors de leurs stigies, voire et de telle sorte que au réveil fut à chacun avis que sous les tentes et pavillons et plus d'une lieue autour y eut terremote impétueux. Chacun laissoit loges et repaires pour aller voir la batterie, quiétoitde telle condition, que tout à tour de la citadelle a rien ne vouloit pardonner; car, où passoit lartdlerie , tout aux environs on ne voyoit d'en bas que feu sortir et fumée, poudre et ciment voler à monts, tours et créneaux rués par terre, et en l'air tonner et tempêter comme si Vulcan eût mis en besogne tous les marteaux
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de sa forge; et pourtant ne laissoient à tirer ceux (le la ville au travers du camp , où à toutes mains tuoient gens et chevaux. Mais guère n'eurent duré leurs efforts, que de leurs défenses ne fussent tôt délogés ; car sitôt que par une canonnière ou passée avoient une pièce déchargée, par la même tout en l'heure on les alloit chercher, et de si près que nul d'eux aux repaires s'osoit montrer ou tenir, qui de peine mortelle encourir ne fût assuré. Tout jour, sans œuvre donner à repos, dura le tonnerre, tant épouvantable et turbineux, que plus d'un jet d'arc au-dedans de la ville du côté de la batterie homme ne femme osoient habiter. Ce jour, après diner, fut le grandmaitre de France voir tirer l'artillerie, et, en regardant vers la ville, vit un des canonniers du dedans, lequel affûtoit un faucon pour tirercontrele camp; dont il avertit le maître de l'artillerie, qui tout en Fheure un canon vers ce quartier vint décharger, et si adroit, que murailles, artillerie et canonnier en envoya par terre tout en un mont, dont furent moult ceux du dedans affoiblis; car tantétoit juste et au métier bien appris que jamais n'éloignoit son coup de lui, que le dommage de quelqu'un n'approchât. Sur l'heure de vêpres, ainsi que chacun pensoit du souper , firent ceux de la garnison une saillie et se mirent aux champs. Sept ou huit vingts estradiots , et cent ou six
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vingts hommes armés, et tout-à-coup fut fait l'alarme sur le quartier du seigneur Jean- Jacques, qui tout à la vue de la ville étoit, et tout soudain furent plus de deux cents chevaux hors du camp, et ceux qui les premiers furent en point donnèrent des éperons et tirèrent celle part. Ceux de la ville, voyant sortir François de tous côtés, commencèrent contre iceux décharger artillerie si menu , que l'un coup n'attendoit l'autre, et bien fut de merveille que plusieurs n'y demeurèrent : car à la plus populeuse turbe adressoient toujours leur visée; toutefois pour ce, s'ensuivitpeu de perte. ' Un jeune gentilhomme, nommé Chavannes, de la compagnie du seigneur de Chandée , long' temps avec un sien compagnon contre les aÎbanois de la place, sur le bord d'un fossé, à coups de lance soutint l'escarmouche; toutefois à la parfin fut mis par terre et emmené prisonnier, et le cheval de son compagnon, tué Le sénéchal d'Armagnac des premiersse trouva au champ, lequel donna bien à point sur Albanois, et furent aucuns des siens blessés.
Le seigneur de Châtillon, avec sept ou huit hommes d'armes, jusques à l'entrée de la ville fut aucun d'iceux rembarrer , et SI rudement, qu'un des siens nommé Castelbayard, à touchant des murailles, à coups de lance un Albanois dedans un fossé renversa.
Un homme d'armes françois, nommé Jean
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Duboys, fut mis par terre, et secouru par un archer , nomme Libourne, de ceux de Chàtillon , auquel fut d'un coup de trait tué un cheval ; un autre , nommé Bertrand deBayonne, perdit pareillement à la mêlée un cheval et fut fort blessé. Le hutin assez bien sentoità la fumée de la guerre; et ainsi, comme les premiers assemblés, entr'eux exercitoient le métier gladiatoire, la demeurèrent des gens d'armes en bon ordre et tôt marchèrent vers où le bruit se faisoit; et conduisoient iceux le seigneur de Chandée , le comte deMisoc, Robmet de Fremezelles , la baron de Béart, Saint-Priest, Lalande, le commissaire Chàtellart, Chàteauvillain, Qui nquempoix, Bernard de Mons et autreschefs etlicutenants de labande.Et, ainsi * quonapprochoit, les Albanois et Lombards et aucuns François faisoient entre eux bonne mêlée, et de si près se cherchoient que chacun de sa part avoit assez à faire; car il n'y avoit nul qui , pour son ennemi mater, à toute force ne mit le glaive en besogne. Sitôt que ceux qui en bataille se tenoient, furent approchés chacun commence à donner des éperons, et vers estradiots adresser le fer de la lance ; à cette charge étoient des pensionnaires du roi, Fromentes Castelferrus et Estinville, en sorte de vouloir ayant au service de leur prince leur honneur pour recommandé. Ainsi chacun commence à son ennemi montrer par effet ce que le cou-
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rage avoit en pensée. Les François de tous côtés chargent estradiots, lesquels, à leur désavantage voyant la chance tourner, vers la ville prennent leur adresse, et si rudement jusque dedans leurs barrières furent chassés et poursuivis que ceux de la garde de la place , qui sur les murailles étoient pour leurs gens au besoin recueillir, cuidant que les François qui sitôt poursuivoient estradiots et Lombards voulussent avec eux entrer en la ville , comme efféminés et refroidis , un seul coup d'artillerie ne de trait ne furent adroits contre leurs ennemis décharger, et n'avoient défense que de pierres que, à clos yeux et à la volée, jetoient par-dessus les murailles. Somme, si près de leur retraite furent ramenés et conduits, qu'au ' dedans du boulevard delà ville, par un nommé Gaspard, de la compagnie du baron de Béart, et un autre, appelé Jean Duboys, de ceux du seigneur de Chandée, un homme d'armes milanois fut sur le bord du pont, homme et cheval, tout en un mont renversé, dontpouvoient ceux de la place penser que, puisque si mortellement au-dedans de leur fort et en leurs dangers étoient par les François assaillis, à la merci d'iceux ne seroienten bonnesûreté. Après que Albanois et autres gens d'armes moriens furent ainsi retournés en leur garnison , François se mettent à chemin , et au plus court de la retraite chacun en avant met la marche.
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Le mercredi ensuivant, sur le point de six heures au matin ou peu après, de plus en plus fort de chacun côté recommença la batterie; et entre le château de la citadelle et un boulevard rompu, qui à mi-jet d'arc l'un de 1 autre étoient, quelque partie de la muraille et un portail étoient encore sur bout , et par la pouvoient ceux de la place tirer contre le camp : ^ jour furent jusqu'à terre rasés et abattus. Souventalloient vers V artillerie et tranchées le comte de Ligny , le seigneur Jean-Jacques et le grand-maitrc de France , qui volontiers donnoient le vin aux compagnies pour toujours mieux affûter leurs engins et amorcer leurs couleuvrines. Les canonniers de la >^lle, comme ceux qui de haine mortelle aux nôtres en vouloient , contre leurs taudis et tranchées presque toujours tenoient la visée, dont extrême besoin avoient François de bonne surete ; car de tous côtés de la place contre leurs repai res venaient patacs, tant que si à point couvrir ne taudisser ne se purent que deux ou trois des plus hardis, morts et blessés ne demeurassent aux tranchées. Un des cent Allemands du roi, nomméPiètre, fut, ce jour, d'un coup d artillerie tué ; un des archers de la garde et plusieurs autres y demeurèrent : si n'élargirai-je plus de cette perte la marge de mon papier, mais reviendrai à l'effort de notre artillerie, qui nioit tout par terre et ^ns cesser donnoit
DE JEAN d'aUTON. Sj
coups, et tant que ceux de la ville ne les pouvoient plus porter ; car bien souvent à l'échappée des murailles au travers de la ville passoit , et comme tempête affamée, tout ce qu'elle atteignoit étoit foudroyé et emporté. Jà presque sur le point de trois heures après midi étoit qu'on commença à battre le haut du château de la citadelle; et si grand'biêche dedans les murailles y avoit, que trois cents hommes de front y eussent pu passer. Au rempart mettoient ceux de la ville souvent la main; mais tout ce qu'un jour pouvoient mettre sus, à un seul trait d'artillerie étoit anéanti.
La batterie ainsi avancée qu'avez ouï , qui lors eût vu à cent et à milliers dedans les fossés porter rames et fagots eût bien pu cuider la chose pour une merveille; car pour coups d'artillerie ne de trait qui de la ville fussent contre nos gens tirés, nul pourtant son chemin détournoit ne sa charge laissoit à porter, voire et plusieurs serviteurs et laquais sur le bord des fossés faisoient sauts et gambades, et à coups de main jetoient pierres en la ville, supposé que toujours tirassent ceux du dedans qui tuoient gens à force.
Oïant le peuple de la ville et les soudard.s de Ludovic l'assurée manière des François, qui de volonté délibérée mettoient main à l'œuvre, et que l'heure de leur destruction tant prochaine leur étoit, que de moment en autre n'attcn-
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doieiitque le cri de l'assaut et fureur de laguerre sur eux par glaive à la rigueur exécuter : par toute la ville commencèrent à branler cloches et beffrois, faire cris et huées, tracer et courir de rues en rues , remuer et ôter le plus portatif de leurs bagues , et tout bellement dedans un des forts de la ville, nommé La Roque, de bonne heure se retirer; et les soudards, tout autour des murailles abattues, grand' force enseignes déplier, et montrer tenir bon semblant et manière assurée, comme pour vouloir attendre et bien défendre Tassaut. Mais bien autre pensée avoit monseigneur Galéas, qui n'attendoit que Tobscure ténèbre pour plus au couvert vider la place et prendre chemin , ce qu'il fit ; car pour exécuter l'intention de son propos, sur l'heure de la minuit ou peu plus tôt, avec un guide et quelques autres ses privés , par voies obliques et chemins écartés vers Milan prit son adresse. Les estradiots et autres soudards qui par compte étoient douze cents hommes d'armes, quatorze cents chevau-légers et quatre mille hommes de pied, voyant Galéas, qui leur chef étoit, à la fuite, tous à la foule se mirent à sortir de la ville. Le capitaine Fontrailles, qui en ce quartier étoit logé , ouït le bruit des chevaux qui jà étoient hors la porte, et avec sa bande, où pouvoient être cinq ou six cents laquais gascons, vint donner dessus ^ et à grands coups de traits les rebouter jusques au portail
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de la ville, où long -temps fut escarmouche d'un côté et d'autre ; mais estradiots et Lombards, qui ne demandoient que les champs, doutant d'hostile poursuite par chemin être rencontrés , tous ensemble donnèrent des éperons, et au travers des Gascons passèrent, et sur eux firent quelque échec; toutefois emportèrent iceux Lombards leur part de la perte. Dedans Alexandrie étoient encore mille ou douze cents Allemands demeurés avec le Bâtard de Nensot, leur capitaine, qui cette nuit avec un cordelier et deux citoyens de la ville sortit dehors, et trouvèrent le seigneur de La Palice sur bout, qui pour l'heure étoit du guet , et avec lui un nommé Conty , des gentilshommes de chez le roi, et plusieurs autres, auxquels le cordelier et ceux de la ville dirent que, supposé que force les soumît T n'eussent ete les soudards de Ludovic qui tenoient le peuple sous main), long-temps avoit, eussent été François , et qu'à eux ne tenoit que la place plus tôt n'eût été rendue; par quoi demandoient leur cité, commencée à dévaster, du tout n'être désolée. Les Allemands, bagues sauves, demandèrent chemin; lesquels ainsi furent envoyés. Toutefois les Normands et Gascons en détroussèrent plusieurs, et le plus légèrement qu'ils purent les mirent aux champs. Tantôt furent parmi l'ost nouvelles semées que Galéas et les soudards d'Alexandrie avoient la ville
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abandonnée, et pris pays, dont le seigneur Jean-Jacques envoya ses gens au-dedans pour prendre garde à la place. Le seigneur d'Alègre, qui jà avec sa bande étoit sur les champs pour donner la chasse à Galéas, fut par les lieutenants du roi mandé venir à la ville et icelle garder; le vidame de Chartres, Jacques Guibé, Saint-Amadour et plusieurs autres capitaines entrèrent dedans ; et pour garder que les gens de pied , qui ne demandoient que le pillage , ne fissent violence, se mirent aux portes. Toutefois, voyant, iceux piétons qui près de la brèche étoient, que les premiers entrés avoient mis la main aux boutiques , et que de bourdons, lances, harnois, bardes, chevaux en main , malles , boîtes et autres bagues légères, sortoient chargés , tous ensemble se mutinèrent , et par louverture des murailles sept ou ' huit mille à la foule au-dedans entrèrent , disant qu'ils auroient du butin comme les autres. Voyant le comte de Ligny iceux en chemin de dévoy, et que en propos dissolu étoient aheurtés , leur vint au-devant Tépée au poing, sur eux chargeant à tour de bras , en leur faisant défense , sur ce que plus cher dévoient avoir, que outre ne missent la marche, et que si nulle force ou pillage faisoient , que la corde telle raison en feroit, que nouvelles partout en seroient semées. Mais tant mal fut la défense autorisée, et la menace de Louis de Saint-
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Simon qui d'une fenêtre à eux parloit, peu estimée, que pourtant ne cessèrent , mais lâchèrent un trait ou deux contre le comte de Li.-ny et ceux qui leur désordre vouloient empêcher Ainsi, les arbalètes bandées, les piques et hallebardes au poing, passèrent outre, et partout commencèrent à rompre et briser portes et prendre bagues et marchandises à tel prix qu'ils les pouvoient avoir. La chose étoit bien de peu d'estime, pesante ou chaude, qui après eux fut mise en reste; et faut croire que si les reliques de leurs prédécesseurs qui jadis en Alexandrie furent occis eussent en argent été enchâssées, que en grand hasard étoient les charniers de demeurer vides. Somme , tout ce qu ils purent par force prendre et emporter leur sembla loyal acquêt; et pour mieux la solennité de guerre célébrer, après le pillage fait, par les maisons soufflèrent le feu. Toutefois, afin que du tout ne demeurât justice irritée, les principaux auteurs du hutin furent pendus.
A la poursuite de Galéas et de ses estradiots, turent le grand-maître de France , le seigneur Ji Aubijoux, le seigneur de Chandée, La Palice, e comte de Misoc, le seigneur de Châtillon, ie senechal d'Armagnac, le baron de Béart, Kobinet de Fremezelles, Louis d'Ars, le cornniissaire Saint-Priest, Robert Stuard, Aubert tiu Rousset, le capitaine Ymbault, avec leurs
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bandes , et tant d'autres capitaines et lieutenants, que assez gens de bien y avoit pour mettre une meilleure besogne à fin. Ainsi chacun se mit sur le trac des fuyants, et prit chemin par où mieux pensoit trouver aventure. Mais jà avoient la plupart des Lombards passés la rivière du Pô , qui grand avantage sur la poursuite leur fut. Toutefois tant furent hâtés et tenusde presque, par les chemins, leurs lances et bourdons , coffres, malles , harnois et plus de cent chevaux arrecrûs et hors d'haleine demeurèrent; et n'enteridoient à autre chose que au plus bref finir leur course, qui si longue leur fut que, premier que sûres retraites eussent été trouvées , les uns étoient par les sentiers et voies atteints et pris , les autres à compagnies comme perdreaux musses par les bois , et les autres par les champs comme peureux et transis demeurés et arrêtés. Fin de compte , tant étoient éperdus et affoUés, qu'ils ne tenoient chemin ne voie , et comme amollis et efféminés, prendre et emmener plus doucement que brebis se laissoient. Tel homme d'armes françois y avoit ([ui cinq ou six Lombards à sa merci tenoit prisonniers ; tel archer, quatre ou cinq ; coûtilleurs et varlets,deux ou trois : à celle chasse qui plus de vingt-quatre milles eut de cours, maints prisonniers et chevaux furent conquis et gagnés , et plusieurs villes et places prises et soumises.
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Le seigneur de Saint-Vallier et le vicomte de Rohan, avec vingt -cinq ou trente hommes d'armes, prirent Vigève , bonne ville et forte. Robert Stuard, lieutenant de la compagnie du seigneur d'Auzon, accompagné de dix hommes d'armes , prit Galiole et Byogras , deux assez bonnes villes, avec grand'force prisonniers. Maintes autres choses dignes de mémoire par les François furent faites, lesquelles par défaut de toutes ne les avoir au répertoire de mémoire enregistrées, au bout de ma plume et hors mon papier sont en leur être demeurées. Mais toutefois j'en laisse le recueil au rapport de ceux qui mieux les sauront à la vérité commémorer.
€a mon ie Vavacniiev.
Durant le siège d'Alexandrie, le seigneur Ludovic, connoissant mieux à l'œil que par augure l'avenue de son extermination , voulant pourvoir au besoin futur, délibéra, pour sa dernière main, sur la ville de Milan faire tout 1 emprunt que possible pourroit porter, et pour ce, transmit quérir tous les plus suffisants de la cité , lesquels, entrés au château , furent par lui avertis de son intention , en leur reinontrant que, de deux côtés, d'ennemis étoit
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environné : des François qui jà la plupart des villes et places de la duché avoient conquises, des Vénitiens qui aussi par force tenoient la comté de Crémone , auxquels impossible étoit résister sans grandTinance pour soudoyer et mettre sus grosse armée ; par quoi requit iceux de telle somme de ducats en Theure lui fournir, que de la payer leur étoit pour Fheure chose trop difficile. Toutefois , pour éloigner sa présence, lui demandèrent deux heures de terme , en lui promettant tout ce qu'il demandoit , et sur cette condition les en envoya; lesquels étant hors de ses dangers, en lieu de lui faire prochas d'argent , contre lui firent insulte et embûche de gens armés. L'argentier de Ludovic, ayant la ruineuse commission de demander les deniers, voulut icelle exercer, dont par tant lui mésadvint que par aucuns gentilshommes et autres de la ville , lesquels de tous subsides soi disoient francs, fut soudainement occis, et ses compagnons chassés et suivisjusques près du château. Voyant le More la mort de son serviteur, l'empêchement de la denare et le tumulte du peuple , et que pour l'heure autre chose n'en pouvoit, ne sut que faire, fors en accumulant doute sur doute, soi plus défier et garder d'ennemis familiers que de ceux qui lui faisoient guerre ouverte.
Après que la cité d'Alexandrie fut, comme j'ai décrit, au sceptre de France subjuguée ,
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les citoyens de Pavie, de Parme, de Plaisance, de Gènes et de toutes les autres places et villes de la duché, hors la ville et château de Milan et une autre seule place sur les fins d'Allemagne, nommée Tyzan, apportèrent les clefs aux lieutenants du roi et firent l'obéissance.
€a fuit^ îr^ €nbomc.
Le seigneur Ludovic, qui sur les champs grand'puissance de gens d'armes pour aller secourir ceux qui soutenoient le siège avoit mis, voyant la fuite de ses soudards et par eux sachant la prise d'Alexandrie, s'il eut deuil extrême, à nul devoit sembler cas de nouvelleté; car si à l'humain fault, pour perte avoir à courroux, être provoqué, exempt de douleur ne vide de souci ne devoit cettui être : aussi n'étoit-il; car, les nouvelles ouïes, comme en deuil amer transporté et de fureur épris, par grand reproche dit à Galéas qu'il étoit cause de la perte de son pays et moyen de l'exil de lui et ses enfants; auquel fit messire Galéas réponse, que si, en Alexandrie assiégée en son lieu eût été, point la force des murailles et puissance des gens d'armes de la ville n'eût été tant assurée, que plus de quatre fois le jour, au plus fort château d'Allemagne ne se fût souhaité, et
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que plus besoin ne lui étoit pour avoir libère franchise , ville ne place en Lonibardie chercher; car au pouvoir des Françoisnulle défense avoit lieu , mais les choses, aux autres impossibles , du tout à eux étoient faciles, et que s'ils vouloient d'assaut prendre la ténébreuse cité d'Enfer et aller quérir Proserpine et Eurydice, queCerbérus nePluton ne leur feroient résistance, etque le plus tôt que, ses bagues sauves, pourroit le pays vider, lui sembloit être le meilleur avis; car jàétoient aux champs les François et a chemin pour aller mettre le siège à Milan. Oiant le seigneur Ludovic a son désavantage ainsi parler Galéas, comme épris de somme léthargieux, incliné le chef vers la terre, et sans un seul mot dire, ainsi pensif moult long-temps demeura; toutefois ne futde deuil tant perturbé, que ce jour ne fît trousser son bagage , charger son charroi , bien ferrer ses chevaux, encoffrer ses ducats, dont il avoit plus de trente mulets chargés; et, en somme, son train apprêter pour le lendemain au plus matin déloger ; et soi voyant des fléaux de fortune tant aigrement persécuté que du pays où toute mondaine félicité florit étoit exilé et profugue; comme moins doutant le pouvoir de ses ennemis que l'aguêt haineux de sessujets, sur lesquels, comme patricide tyran, avoit maintes exactions imposées, à son extrême affaire et dernière nécessité n'osa la clef
delà duché de Milan ( qui est le château de la ville) laisser entre les mains de ses plus proches et connus, mais en bailla la garde à un chevalier de Pavie, nommé messire Bertrand de Court , et pour la défense de la place , plus de trois mille soudards, payés pour six mois, lui laissa avec force vivres et bonne artillerie, en lui priant sur toutes choses, qu'aux François ne autres ses ennemis , pour rien du monde ne rendît la place, et que, sans point de faute, un mois ne resteroit que, avec plus de trente mille Allemands, ne vînt a son secours.
Ainsi donna ordre à la garde du château et au demeurant de son affaire, au mieux qu'il put. Après que la nuit eut son cours révolu et donné place à la solaire lumière, le seigneur Ludovic, avec deux petits enfants qu'il avoit et le surplus de son arroi, où pouvoient être deux mille chevaux, se miten voie et pritson adresse vers Coni , bonne ville et forte étant sur le passage d'Allemagne, où illec un jour seulement demeura, et tout son charroi le plus tôt qu'il pût d'avant en envoya. A son départ fut par les plus estimés messiresde la ville jusque dehors convoyé; et lui, soi voyant à l'issue du pays où naissance, nourriture et félicitante vie avoit eues, et à l'entrée de l'exil douloureux où ennuyeuse fin lui falloit prendre, comme tourmenté de peine mentale, à voix désolée et regard éploré, dit a ceux qui accompagner
rétoient venus: que, puisqu'aux embûches de fortune ne pouvoit plus fuir, et que par malheurcontingentétoitdu toutdéshérité, mieux lui venoità gré par le glaive des François être vaincu et chassé, que par la force des Vénitiens perdre un seul pied de terre, et que si les gens d'armes de Venise leur faisoient la guerre, que, pour mourir, à eux ne se rendissent, et qu^'aux François sans faire défense de bon vouloir se soumissent; vu que le demeurant de la duché étoit entre leurs mains, et que à la puissance d'iceux longuement ne pourroient durer. Et tout ce dit avec autres paroles lamentables et extrêmes regrets, prit congé de la gentet du pays, tout le long du lac, tirant vers les fins des Allemagnes.
Or a vidé le seigneur Ludovic , Après avoir fait et plié son pac , Et pris pays par un chemin oblic Aux Allemagnes outre les fins du lac; Et pour doute qu'on ne suivît le trac De son charroi , voulant sauver son bloc , Un bien matin avant le chant du coq, Voulut broyer le terrain à pied sec , Comme fuitif suivant l'ombre d'un roc : Puisqu'il est mat, il perd le jeu d'échec.
Duc de Milan fut par hec et par hic , Dont il est hors , qu'est un mauvais redac ; Car exilé l'ont François rie à rie , Sans lui laisser de terre un plein bissac. L'eau et le feu vouloit porter à rac , Disant avoir tout de hanche ou de croc j
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Mais Fortune voulant vider son broc Et feu éteindre , i'a du tout mis à sec , Sans résister pouvoir contre le choc :
Puisqu'il est mat, il perd le jeu d'échec.
S'il en devient triste et mérancohc, Contre lui-même a lâché le détrac ; Car aux siens fut tant rude et coléric , Qu'à son besoin l'ont laissé tout à trac , Et que pis est , tant foible d'estomac , Que soutenir n'a pu taille n'estoc ; Dont conviendra qu'il en demeure au croc , Sous main étrange asservi comme un Grec ; Plus n'a pion , chevalier, roi ne roc : Puisqu'il est mat , il perd le jeu d'échec.
Prince, ou lui a donné si grand patac , Qu'on l'a mis jus à l'envers comme un sac Sans lui laisser puissance que de bec , Tant qu'il n'y a régime d'almanac Qui relever le puisse de ce (lac :
Puisqu'il est mat, il perd le jeu d'échec.
Bientôt après le départ duseigneur Ludovic, par toute l'armée en furent nouvelles épandues : dont furent après envoyés le comte deMisoc, le grand-ecuyer, Châtillon , le sénéchal d'Armagnac etSaint-Priest, avec leurs gens d armes, qui plus de vingt et cinq milles le long du lac lui don nèren t la chasse; mai s si tôt et de si bonne heure délogea, que à temps gagna les Allemagnes; toutefois fut de si prés poursuivi que plusieurs des siens furent par les chemins pris et emmenés; et voyant les François que autre
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chose ne pouvoient faire , se mirent au retour avec leur butin.
Après qu'Alexandrie fut soumise et domptée, et que Ludovic à ses ennemis eût tourné le dos, droit à Pavie semitrarmée,et fut logée sur la rivière du Pô, laquelle a voit de lez demimille en plus, et moult parfonde et impétueuse étoit : dont fallut, à tout grands bateaux foncés et unis et bien sûrement ancrés et attachés , icelle planchoyer et ponter.
Leslieutenants du roi, ayant la charge et maniement de tout Talfaire de la guerre, firent la chose si àpoint, qu'en moins d'un jour et demi, gensd'armes,artillerie et tout lecharroi abonne sûreté passèrent outre; ainsi tout alloit de tel poids, mesure et ordre, que défaut de chose, qui à l'affaire publique eût besoin , n'y avoit. \ Discipline de chevalerie si bien étoit menée et conduite , que murmure , contents ne autre désordre entre les gens d'armes n'avoient place autorisée ; justice sévère si bien exécutée, qu'il n'y avoit nul, tant influé fût-il de sidère pervers , qui contre sa complexion ne soi gardât de méprendre ; et tant étoit la corde prête à punir les malfaiteurs , que pour avoir, contre l'édit général , deux ou troispou- 4 les et quelque autre menu fourragepris etravis, 1 deux gens d'armes lombards et vingt varlets par la mort du méfait portèrent les peines.
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Ouï avez comment la rivière du Pô fut pontée, et durant ce, l'armée faisoit séjour, et illec vint à Tost l'ambassade de Milan apporter les clefs, lesquelles, parles plus suffisans de la ville, furent mises entre les mains des lieutenants du roi, et firent l'obéissance avec les serments sur ce requis; et ce fait, gens d'armes délogèrent, droità Pavie, prenant la voie; toutefois nuls des piétons entrèrent dedans , mais avec la plupart de l'armée passèrent outre. Le seigneur Jean-Jacques, le vidame de Chartres, le seigneur d'Aubijoux et quelques autres capitaines et gentilshommes de la maison du roi furent en la ville et eurent le château et le surplus de la place entre les mains.
Le comte de Ligny étoit logé hors la ville à la Chartreuse , l'un des plus beaux et excellents collèges du monde, que fonda jadis Jean Galéas, duc de Milan, duquel est faite mention. Le surplus de l'ost étoit au parc de Pavie, auquel furent par les François plus de cinquante bêtes fauves et rousses , à course de cheval , prises et tuées; et tant y en avoit que, à grands compagnies et troupes, comme brebis, en tous les lieux du parc on les voyoit marcher et courir. De tant de bois de haute futaie, de champs fleuris, de prés verdoyants, de courants ruisseaux, de claires fontaines, de maisons et jardins de plaisance, étoit celui parc paré et embelli, que mieux sembloit un Éden paradi-
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sique qu'un domaine terrestre. Le jour ensuivant , droit à Milan fut Tost acheminé, et à mi-voie de Pavie et de la cité populeuse , une nuit seulement, demeura Tarmée, etau matin délogèrent fjens d armeset tousenarroi se mirent au chemin de la ville , et sur l'heure du midi furent les uns logés à un mille près, les autres à demi , et les autres à touchant du parc et entour des faubourgs; tant que toute la place étoit de François environnée. Sachant ceux de la ville la venue de l'armée françoise, le comte Gayas, le comte Bernardin, le seigneur Frocasse et plus de trois cents chevaux de la ville des mieux en point , a un mille ou près vint au-devar^t, et au logis du comte de Ligny et du seigneur Jean - Jacques allèrent pour parler et traiter de la façon d'entrer en la ville ; et fut , par ceux qui de Milan étoient venus , proposé que les marchands, banquiers et autres plus riches doutoient que , quand l'armée seroit entrée, que les gens de pied ne leur fissent quelque force ou violent excès : par quoi supplièrent les lieutenants du roi que, pour éviter insurrection populaire , iceux piétons et partie des gens d'armes pour l'heure n'entrassent, et que vivres assez et autres choses nécessaires leur envoieroient : ce qui leur fut volontiers accordé, et avec ce, l'armée a cinq ou six milles de la ville éloignée. Le seigneur Jean - Jacques , accompagné de plu-
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sieurs des gentilshommes de chez le roi et d'autres gens d'armes, entra cejour en la ville; et là fut, de ses parents et autres ses connus, honorablement reçu. Autour de Milan quatre ou cinq jours séjournèrent les François, et ce pendant, on livroit les garnisons; gens d'armes et piétons entroient en la ville; on charrioit lartillerie; on faisoit tranchées et approches autour du château; on parlementoit avec ceux qui étoient dedans, lesquels toujours pour Ludovic tenoient bon et souvent contre les François déchargeoient artillerie, disant que bien garderoient la place, et que vivant, sans leur merci, n'y entreroit; et de vrai, si leurs estomacs efféminés eussent été enflés de cœurs virils, bien pouvoient exécuter de fait ce qu'ils disoient de bouche , et contre le pouvoir de tous humains avoir longue tenue, car ils tenoient bien sous main l'une des plus avantageuses places du monde, dont, la forteresse, des larges fossés, des tours, boulevards, murs, avant-murs, forts, contre-forts, saillies, retraites, contre-mines, poternes et autres défenses et repaires avec le fort de la Roquette, je remets au dire de ceux qui mieux les lieux auront visités; mais que que soit, plus de douze cents pièces d'artillerie et plus de trois mille soudards avec vivres pour plus de deux ans, y avoit. Devant la place étoient les tranchées commencées, et assise l'artillerie pour battre
if-
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le premier fort, etjà étoient logés dedans la ville les lieutenants du roi , plusieurs autres capitaines et plus de douze cents hommes d'armesavec quinze ou seize mille piétons, lesquels toujours la place approchoient. Et bonne manière de défense tenoient les soudards du seigneur Ludovic; toutefois tant furent à la parfin de divers coups assaillis, qu'on leur fit envie de rendre ce que par force pouvoient garder , et prendre ce que pour honneur laisser dévoient; et ainsi par un beau matin le châtelain et ses soudards vidèrent la place, et dedans entrèrent le comte deLigny, le seigneur Jean- Jacques, le chevalier deLouvain , Poquedenare, avec leurs bandes, et tant d'autres gens d'armes de France, que trop plus difficile seroit à Ludovic la reconquérir qu'elle n'a été aux François facile à prendre; et faut croire qu'en telle garde est ores ladite place et en si forte main que , malgré tous les vents , en tous les anglets de son jardin , pour un jamais le noble lis florira.
Toutes ces choses mises à fin et terminées, furent les garnisons ordonnées être mises aux passages limitrophes et places de frontière de la duché de Milan.
La ville et château, et tout le pays ainsi rendus et soumis en l'obéissance du roi, par toutes les rues et places chacun crioit : France, France ! et de l'enseigne de la croix blanche ,
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grands et petits étoient parés, et des armes du roi la plupart des maisons ornées et décorées, et n'y avoit ne Guelfe ne Gibelin, qui pour l'heure ne fussent bons François; mais si, par cramte qu'ils avoient de perdre leur robe, ou par amour que de nouveau vouloient avoir aux François, ou bien pour haine qu'ils avoient à Ludovic, lefaisoient, j'en laisse le déterminer à ceux qui la fin en verront.
Le roi, par un temps, ayant avec la reine en France pris joyeux séjour, voulant, au plus vrai , savoir de l'état de la conquête de sa duché de Milan, eut de passer les monts propos délibéré, et sur la fin du mois d'août se mit en voie avec son arroi, et tant avança ses erres, que plus de huit jours devant la Saint-Michel en la ville de Novare fut à séjour, et de là peu après s'en alla à Vigève, où voulut quelques jours faire demeure. Pour vouloir commencer à prendre seigneurie possessive de ses pays conquis, dedans la cité de Pavie où l'exercite studieux de toutes les Itales florit, un mardi, premier jour du mois d'octobre, fit son entrée tant triomphale et solennelle, que à toujours est digne de commémoration. Les docteurs régents et écoliers de l'université, gouverneurs et potestats, avec toute la commune de la ville, à telle festivité et recueil honorable le reçurent, que la marge de mon papier, pour au long la chose décrire, ne seroit suffisante; outre le lac, à
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rentrée des AUemagnes, avoit une moult forte place, nommée Tiràn , de la duché de Milan , qui encore tenoit pour le seigneur Ludovic, et étoit icelle bien garnie d'artillerie et de soudards, avec vivres pour bien long-temps ; pour laquelle soumettre, le roi envoya le grandmaître de France avec cinq cents hommes d'armes et dix mille Suisses et grand charroi d'artillerie. Le siège fut mis devant , et coups d'artillerie rués encontre; et après que par aucun temps se furent ceux de dedans défendus, rendirent la place et prirent chemin.
€mxit it Milan.
Le dimanche, sixième jour d'octobre, entour les trois heures après midi , dedans la populeuse ville de Milan, avec arroi triomphant et honorable réception fit le roi son entrée magnifique, et au-devant de lui furent le cardinal - légat Petri-ad-Vincula , avec huit ^u dix évèques ; le général des Humiliés et tous les collèges de la cité en procession solennelle; le duc de Ferrare, le marquis de Mantoue , le marquis de Coutronne , le comte Gayas, le comte Bernardin, le comte Guybert, le comte Philippe, le comte Ludovic, le comte Lancelot, le seigneur Frocasse, le seigneur
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Guybert da Carpy, le seigneur Nicolas de Correse, le seigneur Lunel et tous les magnats et principaux gubernateurs , avec toute la noblesse du pays, en ordonnance embellie de pompeuse magnificence, lesquels, à un mille ou près hors la ville , rencontrèrent le roi si bien accompagné, que le pouvoir de ma plume plie sous la description de ce; mais que que ce soit, illec étoient le cardinal d'Amboise , l'évêque de Bayeux et de Palluau et plusieurs autres prélats et personnages dignes de très-révérends saints; le duc de Savoie, le duc de Valentinois, le duc d'Albanie, messeigneurs Philippe de Ravestain , le comte de Guise , le comte de Ligny, l'infant de Foix, le comte de Dunois, le sire de la Trimoille, le seigneur d'Avanes,' le marquis de RotheHn, le maréchal de Gyé,' le seigneur de Lautrec, les bâtards Mathieu et Charles de Bourbon, et tant d'autres comtes, barons, chevaliers, gens d'armes et soudards , que la noblesse et nombre d'iceux toute admiration d'excellente estime donnoient aux yeux qui le triomphe vouloient regarder.
Les rues et faubourgs de la ville par où le roi devoit passer étoient honorablement tendues et parées , et entre autres choses dignes de vue, de deux singulières, aornées : l'une, du lis verdoyant qui de l'entrée de la cité jusques à la grande église de Notre-Dame-duDôme par toutes les places florissoit; l'autre, d'une lé-
ra..
gioii de dames, de beauté tant excessive enrichies, qui de la hauteur des fenêtres et ouvertures des maisons jetoient regard tant luciférant,queauxyeuxd'iceuxétoit objet plus délectable que le rais du soleil qui à l'heure matutine resplendit. De leurs curres triomphants et habillements de drap d'or et de soie partout découpés, etplains-passées et chemins accessibles de leurs chevelures artificiellement sur le visage semées et éparses; de leurs manteaux , de riches bordures et ouvrages de variants couleurs tissus et décorés, et en somme, du surplus de leurs diverses parures et accoutremens nouveaux, autre description par moi n'en sera faite, sachant la chose, par l'avis de plusieurs autres en mémoire être mieux enregistrée.
A la porte de la ville par où le roi devoit entrer, étoient les fleurs-de-lis partout semées, et à la sommité du portail l'image de saint Ambroise, patron et défenseur du pays , hautement élevée.
Au-dessous, les armes de France et de Bretagne mi-parties, de grands hommes sauvages et monstrueux armées et gardées. Au travers de l'écu en lettres romaines y avoit écrit : Louis f roi des François , duc de Milan, Le dedans du portail tout paré desdites armes; toutes les rues tapissées et couvertes de blanche draperie , à laquelle de tous côtés pendoient
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grands écus environnés de chapelets de verdure , et semés de fleurs-de-lis et hermines. Pour tenir manière d'ordre triomphal, furent à l'entrer les seigneurs et citoyens de la ville mis devant, lesquels en moult grand nombre et honorablement arroyés étoient. Les cent Allemands du roi, armés de leurs halecrets, les piques au poing , marchoient après en bon ordre et fière contenance. Les quatre cents archers de la garde et ceux de la reine, avec leurs hoquetons de livrée et habillements de guerre , à pied marchoient aussi. Le seigneur de Crussol, Claude de La Châtre, Saint-Amadour et Georges Coquebourne, capitaines à pied , conduisoient les archers. Les trompettes, rois et hérauts d'armes après , en ensuivant deux cents gentilshommes de la maison du roi et ceux de la reine , qui sur gros chevaux le long des rues faisoient carrière à toutes mains Le comte de Guise , sur un coursier gris qui adroit marchoit le pavé, suivoit après. Le comte de Ligny, sur un roussin bayart qui à tous détours avoit corps à main , avec un riche accoutrement de velours cramoisi et houssure pareille, suivoit. Le duc de Valentinois, en état moult seigneurieux , avec les autres princes accompagnoit le roi. Le seigneur infant de Foix, le comte de Dunois, le sire de la Trimoille, les maréchaux de Gyé et de Bourgogne alloient après. Monseigneur Jean
Guybé après portoit Tépée royale ; les vingtquatre archers de la garde du corps. Et puis le roi couvert d un poêle blanc tout semé de fleurs-de-lis , vêtu d une robe blanche avec une toque royale de même, monté sur un cheval d'Espagne moult avantageux, en triomphe somptueux marchoit le long de la ville.
Le cardinal-légat Petri-ad-Vincula, le cardinal d'Amboise , le duc de Savoie , le duc d'Albanie, le sire de Ravestain, avec plusieurs autres grands seigneurs et prélats alloient après le roi. Les autres deux cents gentilshommes et pensionnaires faisoient larrière-garde , avec une telle suite d autres gens de fête et peuple innumérable, que mon sens imaginatif défaut à dûment solenniser le triomphe ; et ainsi que par les rues passoit le roi , grands et petits à haute voix crioient : France ! France ! en faisant fête si grande et tant joyeuse chère, qu'il n y avoit cœur si endurci qui en état de douce nature n'en fût réduit.
Ainsi chevaucha le roi le long de la ville jusques à l'entrée de l'église Notre-Dame-du- Dôme , où illec , pour faire oraison à Dieu et autres cérémonies dues, descendit; puis vers le château, pour prendre entière possession de sa duché de Milan , prit son chemin , et ainsi accompagné avec sons et clangueurs de trompettes, buccines, cors et tabourins, dedans la forte place de La Roquette s'en entra, où par les
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siens à moult grand triomphe fut conduit et a telle révérence par ceux de la ville reçu lesquels, de tant honorables services et dons d acceptable munificence lui firent présent et entremets, que qui d'autant ne'se contenteroit. peu d autres mondains objets à son appétit donneroient parfaite réfection; si mets-je en reste les banquets somptueux qui , chez les comtes Borromées, à la maison du Dôme et au logis du seigneur Jean-Jacques, furent faits au ro. : qu, tant en excellence furent excessifs que le plus n'est au pouvoir humain possible. Toutefois ne voulut le roi, à convis épulaires et féminins blandisses, comme Sardanapalus. prêter I oreille, mais seulement donner œuvre a 1 ordre politique, et faire arrêt sur le nombre des deniers dus à lui à cause de sa duché de Milan et icelle mettre en garde sous le pouvoir de main armée. Et toutes ces choses dûment exécutées , désir de voir la reine et vouloir d approcher son très-heureux royaume de France le mirent hàtivementau retour; et tant que de Milan à Romorantin , où la reine étoit. eurent de chemin les postes sur lui peu d'avantage, et à tant ferai période. Toutefois si les œuvres méritoires de ceux qui de labeurs recommandables doivent être célébrés, je n'ai par mes écrits . selon dû, solennisées, ou que des noms et gestes d'iceux ostension particuhere en mon papier ne soit faite, je prie hu-
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maine condition que, entre mon défaut ignorant et le motif irascible des intéressés, daigne moyenner; car je n'ai eu tant le courage noirci de vicieux vouloir, que j'aie les bienfaits des moindres par nonchaloir dédaigneux voulu taire , et arrière laisser, ne les gestes des plus grands par attention favorable élargir et magnifier; et supposé que, par les syncopes de mon langage maternel, j'aie les termes de la guerre divertis et dégénérés , si ai-je, selon mon pouvoir, au plus près de la vérité, des mérites de chacun, faite description; toutefois , si le défaut excédoit le surplus , pourtant ne veux-je avoir laissé tomber ce peu que j'en ai pu recueillir, et si mon écrit entre les autres devoit être colloque par un chiffre de nul estime, si l'aimé-je mieux en vain que nul , sachant aussi Fomission et le surplus de ce par la plume du chroniqueur en mieux être rédigé.
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DEUXIÈME PARTIE
Considérant, par les écrits antiques,
Les dignes faits et œuvres authentiques
Des prétérits triomphateurs humains,
Assyriens, Persans , Grecs et Romains ,
Lesquels jadis soumirent et domptèrent
Princes et rois , et leur sceptre augmentèrent
Tant , que sur tous furent les souverains
Impérateurs , monarques , primerains ,
Dont les clairs gestes, et reluisants exemples,
Sont découverts , apparents et très-amples ,
Par élégies , titres et épitaphes,
Et les volumes des historiogi-aphes ,
Sous les fables des poètes acteurs ,
Et les dictés des fluents orateurs
Qui tant en ont mis au long et au largs
Que dûment ont remplie la marcre,
Dont aucun d'eux vraie histoire en raconte ,
Et les autres ont enrichi le conte
Et embelli d'impossibles merveilles ,
Si que , à Touïe des plus sourdes oreilles ,
Causent propos de pensée admirable ;
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Quoi plus ! le sort de Fortune muable , Qui les plus grands à bas fait trébucher , Et les moindres hautement entrucher , Après avoir ceux tant favorisés , Que devant tous furent autorisés Et sublimés en hautesse suprême , A la parfin , sous un tribut extrême , Les asservit et tant voulut outrer, Qu'ils se virent de leur règne frustrer , Et leur puissance sousraarchée et fléchie, De main en main passer la monarchie Par trait de temps et terme dévolu , Ainsi que Dieu Ta permis et voulu , Jusç^ues à ce que les Romains déchurent , ^qu'aux François les titres en échurent , Qui à leur rang ont au droit succédé , Et jà long-temps tenu et possédé Comme leur chose due et propriétaire , Sans que nul autre ait , par sort militaire, Leur excellent' seigneurie occupée Au fer de lance et tranchant de l'épée , pPar les climats et anglets de la terre Ont semée la fureur de la guerre , Et fait sentir leur pouvoir et leur style A tous venants à coups de main hostile , Tant que partout , de çà , de là la mer, Se sont à clair fait connoître et nommer Par leurs conquêtes , triomphes et victoires , Et hauts labeurs dignes et méritoires , Comme il appert par histoire et chronique : Or, à la fin que partie ou relique Des faits louables de nos François modernes Puissent durer immortels et éternes , Par vrais écrits, en convient mention Faire aux futurs , et claire ostension , Et tant à plein leurs bienfaits publier Qu'on ne puisse jamais les oublier, Comme jadis ont été plus d'un cent
D'hommes dignes de renom florissant^ Voire de tels qui, de fraîche mémoire, * Ont à la mort perdu louange et gloire. Pour n'avoir mis pour eux main à la plume Afin doncques que mon propos résume En ensuivant ma Chronique première Par laquelle j'ai laissée en lumière La Conquête de Milan et la prise , Par ci-dessous sera dit de l'emprise.
Que sur le roi , par un chemin obli J, Voulut poursuivre le seigneur Ludovic, Et de plusieurs pays pris et conquis Sur les Itales, et autres droits acquis Par les prochas des François et efforts Des armées, des secours', des renforts.
Des rencontres , des courses, dessaiUiLs, Et des places durement assaillies , Des victoires /des vertueuses gestes J Et en somme, de tous faits manifestes Qui ne doivent en reste demeurer, Mais amplement sont à commémorer.
Jaçoit ce que plusieurs historiographes et chroniqueurs, à plein volume, aient ample descnption faite des louables œuvres du triomphant roi très-chrétien Louis XIP de ce nom et que, par le trait de leur dorée plume, les reluisans gestes des François soient à conte aorne commémorés; ce néanmoins, afin que le fruit de leurs labeurs ne puisse de mon cote tombera terre, ou, par longue révolution de jours, de la connoissance des humains être frustré , de ce que j 'en ai pu ouïr et savoir par le dire des auteurs de cour et le rapport
desilucteurs des armes, à la vérité ou au plus près d'icelle, en ai voulu faire un abrégé recueil ; non présumant, sur ceux àcpii par raison lonice en appartient, entreprendre, mais sachant que œuvre taillé assez y a |)our eux et pour moi, et (pie, de plus riches écrits, ne peux décorer la marge de mon papier. Aucuns jours, d'à ut res alTaircs soustraits,à celui passe-temps ai voulu employer, et aussi, en ensuivant la Chronique par moi faite sur la première conquête de la duché de Milan , montrer aux François , par lettres, les actes recommandablesqui à la pointe du glaive par leurs mains ont été mis, en être perdurables , pour leur mettre en vue apparente la souvenance de leurs bien-faits, et donner vouloir de persévérer de bien en mieux; tant que la louange de leurs vertus puisse de tous titres d'honneur eux enrichir et aux autres être exemple de glorieuse rc- ^ nommée. Donc me (tint passer outre, tant pour la doute que labile mémoire tournant soudain souvenance en oubli, à temps ne s éloigne de la vérité de ce, (jue aussi pour l'exaltation des hommes coUaudables magnifier. Toutefois si, en donnant portion de louange à chacun selon la due desserte, mes écrits n'étoient, à l'intention de tous, imprimés, à penser est que le vice d'ambition ne doit posséder le loyer de vertus; ne Tappetit insatiable, de gloire mondaine aflamé, engorger
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tous lesftuilsde laborieux mérite : veuillent
«'""c les plus .grands, sansappetisser leur prix soufFru- les „,oi„dres vertueux avoir par, oon:
Sr..ea« rehef d'honneur; et les .noi'dr s e", accro.ssa„t leur valeur, des plus hauts di^ne
de SW publier le bruit heureux, et, eux
<-.rer prospérité de los; et ainsi chacun élevant so. et autrui, sera du sien content" t'
«ans déception parti. PI.,, „« veux de ce conte ennuyer les oyants, .nais donner œuv eT L
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Pour entrer donc en matière, après nue a,.
tranchant de l'épéc nar la f..J^ 7 ^ ^ f.,t .^ • ' ' P ^ '°'^<^^ des Franco s ,
fut soum.se et conquêtée la duché de Milan et le scgneur Ludovic, usurpateur d'icelle chasse et débouté jusques aux Allemagne!-' voulant le roi, premier que retournT d^
Lombardie en France, faire flamboyer les armes et fleurir le lis , quatre cents hommes d'armes , trois mille cinq cents Allemands, douze cents Gascons et Normands , et vingt et une pièces d'artillerie mit en avant, et au duc de Valentinois bailla ledit exercite pour aller conquêter la comté dlmole, et la soumettre au pape, à qui de droit elle appartenoit, à cause des clefs apostoliques. Et tenoiticelle comté dame Catherine Sforze, sœur bâtarde du seigneur Ludovic et veuve du comte Iliéronyme, auquel avait le feu pape Sixte, dernier mort, donné ladite comté. Et étoit dedans une moult forte place nommée Forli, icelle comtesse, et avec elle étoient le comte Alexandre et le comte de Merse, ses frères, et un jeune gentilhomme , nommé Jean de Casai , son bien familier, lesquels avoient si à point pourvu aux villes et places de celui pays, de soudards, vivres et artillerie, que des assauts de la main armée du pape avoient peu de crainte. Toutefois sachant entre le pape et le roi être amitié formée , au moyen de ce , doutoient la venue des François, dont à l'avantage tous les lieux défensables de la comté avoient réparés
et fortifiés.
Pour la conduite des gens d'armes et adresse du charroi de l'artillerie de France , le roi ordonna le seigneur d'Alègre pour être en cette besogne son lieutenant, le seigneur de Chan-
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dée, le capitaine seigneur de Saint-Priest, messireAntome de Bessey, baillif de Dijon, le seigneur de Montoison , le Pannetier, fils du maure de l'artillerie, le maître d'hôtel Concressault. Et avec iceux, furent trois gentilshommes pensionnaires du roi, nommés Adrien de Bnmeu, Antoine de Castelferrus, et Louis de Malestroit, lesquels avoient voué le voyage de Kome , et se voulurent trouver à cet alFaire, avec tant d'autres assurés hommes contre l'effort de la guerre , que pour le détour de la froide saison, qui pour lors étoit en vigueur ne doute des ennemis , ne retardèrent leur voyage. Mais le douzième jour de novembre, en l'an 1499, prirent leur chemin droit à Parme, au bourg Saint-Denis, à Fornoue et à Boulogne-la-Grasse; et tant marchèrent, que sur la fin du mois de novembre devant la ville d'Imole arrivèrent : auxquels furent sans contredit les portes de la ville ouvertes et logis offert. Et là-dedans gens d'armes et artillerie firent demeure. Le château étoit moult avantageux ; car avec ce qu'il étoit de fortes murailles et larges fossés enceint, de trois cents Allemands et de deux cents Bourguignons, bons soldats, étoit garni, avec force vivres, bonne artillerie, et canonniers, au métier tant appris , que peu de meilleurs en étoit. Mais ce néanmoins, pour ce ne resta que toute nuit les pionniers ne missent les mains aux tranchées,
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et que le lendemain , au plus matin , devant la place ne fût Tartillerie chargée et affûtée , et de toutes parts mis le siège. Sur les six heures au matin commença la batterie tant démesurée, qu'il sembloit que vents et tonnerres fussent déliés. Quatre jours, sans cesser, dura la tempête tant impétueuse , que tout autour terre trembloit. Défenses et repaires demeuroient souvent au dépourvu ; car nul les habitoit qui à danger mortel ne se soumît. Ainsi étoient à la rigueur traités les soldats de la place. Mais tant y a , que, si rigoureusement on les assailloit, vigoureusement se défendoient ; car au-dedans du fort étoient plus de vingt -cinq bons canonniers, qui aux François donnoient si adroit, que nul n'osoit Tœil découvrir qu'il ne fût atteint; tant que plusieurs devant la place leur mansion perpétuèrent. Un gentilhomme, nommé Adrien de Brimeu , étant au derrière d'une chapelle, avec grand nombre d'autres, eut sur lui tout le derrière de sa brigandine emporté d'une pierre d'artillerie, et fut moult foulé et étonné du coup; toutefois ne fut guère blessé. Mais à touchant de lui, un sien varlet du même coup eut la tête emportée , et im jeune page , serviteur du maître d'hôtel Concressault, fut de ce coup pareillement occis. Pour abréger, tel échec fut fait sur les François , que du sang d'iceux au-devant de la place en plusieurs lieux fut la terre teinte et enrou-
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gie. Quoi plus.^ si n'est que tant fut mortelle la batterie du dedans , que chacun coup d'artillerie, qu'ils déchargeoient, portoit la mort d'un ou de plusieurs François. Mais pourtant ne cessoient nos canonniers de donner coups et patacs contre murailles et boulevards, et ruer tout par terre; et après que la batterie fut si grande, que suffisante brèche leur sembla pour donner l'assaut, en avisant le moyen pour ce faire, virent que les fossés étoient moult profonds , larges et pleins d'eau , et du lez de la place la montée si haute et tant malaisée, que impossible chose sembloit à prendre par celui côté; dont fut avisé entre les capitaines et maîtres de Fartillerie, qu'on battroit un boulevard qui étoit à l'entrée de Ja place , et que par là pourroit-on plus à gré donner l'assaut.
ni.
Comment U cï^âUan îr'Jmok fut prw.
La nuit ensuivant, fut la grosse artillerie chargée et atîtrée devant celui boulevard , et au plus matin, donné au travers ; mais non de première avenue, car tant étoit ouvré de forte matière, et artificieuse , que trois pierres des plus grosses pièces, quand vint au donner, demeurèrent plantées moitié dedans la muraille et moitié dehors. Entre ce boulevard et
"»imF
le château avoit un pont-levis à mont, par où Ton entroit de l'un à l'autre ; et avisèrent canonniers que si celui pont pouvoit être mis à bas , que par là pourroient François avoir entrée; et grands coups d'artillerie celle part envoyèrent, et si adroit, que tôt fut une des chaînes qui tenoient le pont froissée et mise en pièces. Ainsi ne tenoit plus la force de la place, ne la vie des soudards qui dedans étoient, qu'au pouvoir d'un seul crampon, qui de tous côtés de coups d'artillerie étoit assailli. A celle heure, les laquais et pionniers qui étoient aux tranchées , voyant que d'approcher étoit temps , sans demander à nul obéissance qu'à leurs premiers motifs , saillirent des tranchées et, à bannière déployée, donnèrent sur le boulevard. Ceux de la place voyant que défense leur étoit nécessaire, nuls coups d'artillerie et de trait par eux furent mis en épargne, mais déchargés si menu sur les assaillants , que plus de trente à l'entrée y demeurèrent. Celui qui portoit l'enseigne approcha de tant que, joignant du boulevard, se mit à pied ferme , et nonobstant coups d'artillerie et de pierres dont il étoit battu de toutes parts, ne voulut démarcher ne reculer un seul pas par crainte de mort, dont à la fin ne fut exempt , car il mourut sur-le-champ , avec assez d'autres. Mais pour ce ne cessa l'assaut,car un autre, nommé Jannot, Gascon, reprint
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l'enseigne, et, a^uré contre mortelle menace, de tout ce qu'il montoit remplit la périlleuse place, et là, de plus en plus fort, iceux pionniers et laquais assaillirent le fort, et si chaudement poursuivirent leur emprise, que en moins d'une heure eurent le boulevard entre mains, et couchèrent la nuit dedans; mais leur fallut avec tables, portes et autre couverture, le jour durant, fermer le dessus de leur fort , pour eux assurer contre le danger des pierres ; ce que ne put être fait que plusieurs n'en eussent à besogner; car nul d'eux pouvoit sortir au découvert pour faire prochas de ce que leur faisoit métier, que du château ne fussent atteints, ou failhs de bien près; toutefois leur demeura le logis. Les soudards de la place eurent à celle heure la meilleure part de leur sûreté perdue ; et voyant que de ceux dont ils avoient le pouvoir en estime de rien et que moins redoutoient, étoient les plus assaillis, eurent si grand doute du surplus, que les plus hardis n'étoient assurés ; la nuit, voulurent mettre la main au rempart, et eux renforcer de plus; mais la lune, qui celle nuit avoit mis ses rais aux champs,. découvrit leur embûche; tellement que, par la guide de sa lumière, canonniers françois à coups d'artillerie leur imposèrent silence ; et voyant iceux Sforzians que plus n'en pou voient, sur la minuit parlementèrent, et baillèrent pour otage
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le frère du capitaine de la place , et le lendemain au matin, leurs bagues sauves, se rendirent. Les François entrés séjournèrent là depuis celui jour, qui étoit un dimanche, premier jour de décembre , jusques au vendredi ensuivant , que l'ost prit son chemin vers Forli , où étoit dame Catherine Sforze avec ses gens ; et ainsi que l'armée de France marchoit , les potestats et seigneurs des villes et places des environs apportèrent les clefs , et se soumirent à obéissance. Ainsi marchèrent gens d'armes en avant , en approchant la ville de Forli , et logèrent deux jours en la terre de Saint- Marc.
3Du eifige it J^orli.
Le lundi, neuvième jour de décembre, sur les dix heures du matin , arrivèrent les Fran- «jois devant la ville de Forli , laquelle n eut semblant de défense , mais à portes ouvertes et manière tranquille , reçut l'exercite françois. Après que chacun fut au couvert, par les capitaines de l'armée et les maîtres de l'artdlerie fut le château de toutes parts mis en avis; et après que tout fut en vue, fut trouvé que par le dehors de la ville seroit le siège plus à main , et que par là étoit le château plus foible. Toutefois les ennuis de la froidure et empêchements de la pluie qui pour l'heure
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avoient cours, défendirent par celui côté ladite place aux François n'assaillir, mais du lez delà ville, supposé que ce fût le plus fort; car plus à plaisir se pourroient faire les tranchées, et plus à sûreté conduire et affûter l'artillerie; et aussi que les gens d'armes seroient toujours à couvert eux et leurs chevaux (qui en tel affaire est un avantage, lequel se fait moult à louer). Et tout ce considéré, fut l'avis mis à effet. Et la nuit commencèrent les pionniers à faire fossés et tranchées, canonnières àtaudir, et charger leurs menues pièces, pour battre les créneaux et défenses de la place, afin que le charroi de la grosse artillerie ne fût par
ceux du dedans empêché ; car, de l'entréed'une plaine, qui étoit entre la ville et le château, laquelle avoit de large plus d'un jet d'arc,' jusque près des fossés de la place falloit aller au découvert ; et aussi que les pionniers à l'affaire des tranchées, qui plus de deminulle avoient d'œuvre, ne fussent détourbés. Ainsi battirent créneaux et défenses, jusque tranchées fussent faites et toute l'artillerie mise à point. Tant de coups venoient de la place, qu'homme n'osoit montrer le doigt, qu'il ne fût rencontré; tant que moult de François y demeurèrent. Mais sitôt que les plus grosses pièces furent assises et chargées, le bruit du terremote voragineux commença tant impétueux et épouvantable , que les ver-
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rières et tuiles des maisons prochaines alloient à bas; et avoient les canonniers irancois tant approché la place, que la bouche de leur artillerie au-dedans des fossés plus d'une brasse apparoissoit. Et voyant ceux du fort qu'ils étoient ainsi malmenés, adressèrent leurs canons vers lartillerie, (jui du dedans des fossés leur tiroit; et donnèrent tant près d'icelle , que sur le bord de la bouche d'une grosse coulevrine assenèrent un coup tel, que tout le long du dos de la pièce fit une passée suffisante à coucher le bras d'un homme. Les autres pièces, étant au découvert, se trouvèrent à telle presse, ([u'à leur dos apparoissoit clairement qu'à rencontre de coups s'étoient trouvées. Et ne furent tant à couvert ceux qui étoient aux tranchées enterrés , que plusieurs ne fussent à plus de six |)ieds de profond par les coups de ceux de la [)lace rencontrés et atteints. Somme, la batterie des deux partis étoit si chaudement menée, que Tun coup n'attendoit l'autre. Et est à penser cpie , où tant de gens avoit, qu'à fête iunérale plusieurs étoient souvent conviés. Que dirai-je.^ L'orage turbineux dura plus de dix-huit heures, ([ue nuit, que jour ; si (pie, par la continuation de la jacture, les murailles furent tant battues, que l'assaut se pouvoit donner. Donc chacun se mita jeter fagots, tables, portes, charrettes et autres aides dedans les fossés, qui étoient
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pleins d'eau et moult profonds. Et ne furent iceux de beaucoup près que d'assez comblés et remplis, qu'on ne se mît au travers. Un Maure, serviteur du duc de Valentinois,^ entra le premier; après, le seigneur d'Alègre, Louis de Malestroit et un archer gascon de ceux du comte de Ligny, nommé Fortune. A celle entrée se montrèrent ceux (pii plus avoient leur honneur pour recommandé, que crainte de
leur vie.
Le duc de Valentinois, voyant les capitaines et hommes plus estimés, des premiers à la^ charge, ne voulut tant son honneur laissera écarter, qu'à l'aflaire ne se trouvât, tant qu'à la foule se mit au travers des fossés. Mais deux pas n'eut cheminé en avant, qu'en l'eau ne se trouvât jusqu'au-dessus des genoux; ce qui moult le refroidit. Auprès de lui étoit un des genlilshommes de la maison du roi , nommé Castelferrus, qui à ce besoin lui fut si propice , que tout le travers de l'eau à son col l'emporta. Chacun faisoit tel devoir, que nul de lâcheté pouvoit être atteint. Les canonniers de la place, voyant que nécessité leur apprenoit à défendre leur vie, nulle pièce d'artillerie eurent en réserve, mais à tel affaire mirent tout leur pouvoir en œuvre; tant que pour la peste de leurs coups, plus de vingt-cinq François furent à l'entrée ensevelis. Un archer gascon , nommé Fortune, qui
des premiers s'étoit mis au fossé , au travers de sa biiî^aiuliiie eut deux eoui)s de li;i(([uobute tels, ([ue les deu\ |)ierres lui deireurèleiU dedans le corps; lequel, pour raiiî;oisse des eoups mortels, étant en butte et visée des ennemis, après (grande elliision de sanj; , se trouva débilité du |)ouvoir et oirus(pié de la vue, et laborant en ce douloureux travail, ainsi que je lui ai oni dire, se voua à Notre- Dame de ilautefaye, et tout soiidain reprit lumière oculaire , et force corporelle recouvra, tant ([u à la lin de l'assaut se trouva, et depuis, sain et baitié, fut à son voyaf^e. Ponr rentrer. Tassant fut moult dur, et la défense vi- {Toureuse; mais tant se montrèrent les François {^ens de bien à cette besofine, ([ucs pour les coups d'artillerie du dedans, ne renq)écliedes fossés (lescpiels, nonobstant les plancbes, falloit à plusieurs, pour passer, outrena{;er) , ne toute la défense des soldats du cbàteau, ne demeura cin'à vive force d'assaut ne fut emporté. Je ne veux au lonj; décrire le mérite de tous ceux qui à cet allaire tirent cbose diî;ne de los, car i)ar trop en serait la mar[;(^ de mon papier élar{ïie; toutefois l'assaut fut tel, que la place, qui semblait inexpu^juable, fut {ïa(;née en peu de temps.
I)H JF.AW 1) AUTON.
€amment îramc €atl)crin<? iSforje fut prier.
Enln^ les périlleux danf^crs de tant durs assants , dame (.'atberine Sforze vi{;oureuscment se maintenoit, et aux plus dévoyés Cîniemis de sa perverse fortune, d'une joyeuse cbère convrant le deuil de son inlélicité, doimoit à ses {;ens cceur et Iiardiement j)ar audacieux lan(;a(;e, comme une preuse Thamyris; et voyant les François pai' force f;a(jnei- le cbatean , d(î rien ne se mit en elFroi ; mais avec les siens, contre ses ennemis, jus([ues à ce <jue ponvoir défaillit à la volonté, tint illecle fort. Les canonniers de France, en tous les lieux où {jcns de défense pouvoient aviser, adressoicnt là leurs coups, sans éparfjner le repaire on éloit icelledame. Deux on trois fois donnèrent encontre d'ell(v, au travers des créneaux, dont la [»liq)art de ses aides, comme là-
cbesetarrecrùs, abandonnèrent leurs défenses; et elle, sous corps féminin, montra cœur viril et vertueux; car onc pour nul danfjer, tant lui fût-il proche, ne mit en arrière la marche. Mais elle , soi voyant des siens abandonnée, et assaillie des ennemis, sans espérance de recteuvre, avec ses plus privés, gagna un ravelin étant derrière la citadelle, et là,
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soi voyant sur le bord de la fosse de son exil, et le prochain intérit sanglant de ses soudards connoissant, montrant avoir moins de regret de la perte de son pays , que douleur de la mort de ses gens, sur la nmraille se mit toute en vue, et là vint résumer constance , et dire aux François en langage italien : i< 0 vous belliqueux François , qui , à la secousse de votre dure main, toute la terre des Itales faites plier et trembler, puisque Fortune incertaine m'a par votre pouvoir au joug de captivité soumise et domptée, suffise vous à tant, et ne veuillez la pauvre déshéritée et tant désolée veuve à mort persécuter; car ce seroit œuvre contre la propriété recommandée de votre noble nature; et si vous avez la gent superbe de ce pays matée, pardonnez aux humbles; et si rigueur de guerre vous apprend être cruels aux rebelles, humain remords vous commande être piteux aux vaincus ; car tout pouvoir est instabile, qui est vide de clémence. Ne semez donc le sang de ceux dont la mort ne vous peut donner titre de louanges, ne la vie empêcher le moyen de votre profit. >i Maintes autres douces paroles eut aux François, lesquels pour ce ne cessoient; mais entendoient à mettre du tout le château et la citadelle entre leurs mains, et traiter les soudards selon la coutume de prise d'assaut. Un capitaine de laquais. Gascon, nommé Bertrand,
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avoit été des premiers à la prise chi chiltcan , et voyant (|u'au fort, où étoit la comtesse Sforze, dcvoit avoir quelques gens de bonne prise, avec douze laquais gascons et huit allemands, entra dedans, et prit la foi de la dame. Les Allemands eurent la foi de ses frères et de Jean du Casai, et tuèrent douze ou treize Italiens qui là se trouvèrent. Ce durant, le duc de Valentinois, le seigneur d'Alègre' le seigneur de Castelferrus, et un nommé le petit Aubigny entrèrent dedans le ravelin où étoit la comtesse, et la prit le duc de Valentinois. Le comte de Merse, le comte Alexandre et Jean du Casai furent mis entre les mains du bailli de Dijon, capitaine des Allemands.
Le duc de Valentinois en emmena la comtesse Sforze au château, avec une sienne dame d'honneur, nommée Argentine, et sept ou huit autres damoiselle.. Le capitaine Bertrand, qui la foi de la dame avoit premier eue, fut par le duc de Valentinois contenté. Tous les Allemands, Bourguignons, et autres soldats de la place, furent abandonnés au tranchant du glaive, qui tant cruel leur fut, qu'un tout seul d'iceux n'eut répit de mort, si n'est autant que fuite de clos pourpris devant leurs ennemis leur en put donner. Et fut le chapplis si sanglant, que plus de sept cents hommes furent illec mis à Tépée.
32 CHUOxMQUES
Tout ce fait , le duc de Valeutiuois , lequel était las, pour se vouloir désarmer et prendre repos, dedans une chambre haute se retira. Mais bon besoin lui fut de tôt délofjer de ce lieu : car au-dessous de lui, dedans une salle basse, pleine de poudre de canon et d'artillerie, étoient entrés vingt-cinq ou trente Allemands, avec du feu, pour visiter le logis; et ainsi qu'ils faisoient leur recherche, trouvèrent du vin, et là se mirent à dringuer, tant que la douceur du breuvage leur fit oublier le danger du feu et de la poudre. Un des gens du duc de Valentinois, voyant ce péril imminent, promptcment l'en avertit, lequel ne séjourna plus à mont, mais tôt se retira autre part loin d'illec. Bientôt après qu il se fut ôté du chemin, les Allemands firent si bon feu, que la poudre qui étoit dedans la salle fut soudainement toute en flamme, et la chambre dont étoit sorti le duc de Valentinois toute embrasée. Une partie de ceux qui le plus près furent de la porte , de feu et de soufre les visages et les mains tout enfumés, teints et noircis, se sauvèrent; les autres furent sans secours éteints et brûlés.
Cette nuit couchèrent les François dedans le château; et le lendemain, à ceux qui voulurent sortir, fallut faire ponts et planches, car tant étoit forte la place , qu'au lieu même où avoit été donné l'assaut, sembloit la passée
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tant douteuse, que nul sans aide osoit par là repasser. Après celle défaite et prise, l'armée séjourna dedans FoHi quinze jours, et premier que partir, bonne garde fut laissée pour la sûreté de la place. Et puis se mit Fost au chemin droit à Pesaro, une forte ville sur le chemin de Rome, laquelle étoit du Papat, à cause d'imole. Et lorsque les gens du pays surent la venue des François, par une nuit tous les blés des environs, vins, foins, bois, maisons, loges, et toutes autres choses nécessaires pour soutenir ost, par les montagnes et autres Heux prochains de la ville, mirent au danger du feu, qui tellement sur ce mit son pouvoir en œuvre, que depuis le temps que, selon les poètes, Phaéton versa le curre de Phébus sur la terre, n'apparut si grande flamme ; et de vrai, si nul de ceux qui virent le spectacle au mont Etna avoit été à l'heure, lui en pouvoit souvenir : car à val, à mont, et sur la croupe des montagnes, plus de quatre mille de pays autour de Pesaro n'apparoissoit que feu et fumée. Et tout ce avoient fait les paysans, pour mettre Fost en disette de vivres et découvre de logis. Ainsi que l'armée marchoit pour aller assiéger Pesaro , vinrent lettres du roi au seigneur d'Alègre, par lesquelles lui étoit mandé, à toute diligence vers la duché de Milan faire retourner les gens d'armes, et que besoin en étoit tel, que, sans brief secours,
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était icelle duché en voie d être reconquêtée par le seigneur Ludovic. Et à ce mandement, sans marcher outre, se mirent François au retour. Le duc de Yalentinois, avec les trois gentilshommes pensionnaires dessus dits , prit le chemin de Rome , et avec lui en emmena prisonnière dame Catherine Sforze.
Du fommencm^nt it la rfbfllion ic iUilan.
Ici est à dire que le roi étoit jà de retour en France, lequel n'eut sitôt de Milan désemparé la duché, que secrète mutinerie et rébellion celée, de jour en autre, en Lombardie ne se forgeât. Et comme chose difficile est entre les humains pouvoir assouvir commun appétit, tant n avoit su le roi adhérer au vouloir de tous , que plusieurs ne se cuidassent mal partis; et entre autres, un nommé messire Jacomo André, valet de chambre du seigneur Ludovic, duquel avoit donné le roi la confiscation à maître Théodore, son médecin ; et un autre, nommé Nicolas, barbier et chirurgien de la ville de Milan , lesquels s'en allèrent en Allemagne devers le seigneur Ludovic, auquel dirent et promirent maintes belles choses. Et lui promit, celui Jacomo André , que quinze jours ne seroient révolus, que sa main n'eût pre-
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mier baigné au sang du seigneur Jean- Jacques, et que mort ne Feût rendu. Nicolas le chirurgien se fit fort, envers le seigneur Ludovic, de faire insulter la commune de Milan contre les François qui étoient logés dedans, et d aller de maison en maison suader et induire chaque Milanois de tuer son hôte et d occire tous ceux qui au dépourvu se pour- 1 oient trouver, sans en prendre un tout seul à merci. Le seigneur Ludovic de ce remercia très-amplement iceux transfuges, et plus affectueusement leur recommanda le proditieux affaire; auxquels dit que hardiment missent la main à la besogne , et que , pour les secourir tôt, avec grosse armée se mettroit sus, et que, pour ce faire, avoit jà toute la Lombardie et la plupart des Itales à poste. Et tout ce fait et dit, droit à Milan s'en retournèrent les compagnons. Sur le cœur, tristes et pensifs, gardoient cette crimineuse entreprise , en attendant l'heure opportune pour icelle exécuter; mais Celui qui des choses mal proposées dûment dispose, autrement en ordonna : car ceux qui la machinée promesse dévoient pour leur profit mettre sous la clef à leur dam , le vingtdeuxième jour de décembre, dedans l'église des Cordeliers de Milan, à un nommé Antoine \iscomte, compère dudit Jacomo André, leur affaire communiquèrent, pensant qu'il fût des malcontents, et que des conjurés de la
g6 CHRONIQUES
rebelle insurrection voulût être. Toutefois, comme celui qui de tache de trahison ne vouloit sa renommée noircir, le fit autrement; car après que les uns des autres furent séparés, secrètement au château de Milan il s'en alla , et les capitaines de la place dûment avertit de la machination susdite. Et tout en l'heure furent iceux traîtres envoyés prendre, lesquels furent mis dedans la Roquette, et bien gardés, jusqu'à temps que telle punition d'eux seroit faite, que leur démérite le requéroit.
€0mm^nt ie sfiflneur ffuî>0t)ic se mit am cl)amp$.
Par messagers secrets et lettres closes avoit le seigneur Ludovic, envers le peuple deLombardie et aucunes villes dltalie , si bien ouvré, que de la faveur et aide d'iceux se tenoit pour assuré ; dont avoit fait tel amas de soldats, que assez fort se cuidoit pour la duché de Milan reconquêter. Et voulant mettre en lumière son dessein et exécuter son vouloir , sur la fin du mois de janvier, avec son ost, prit les champs et commença bien à point à mettre main à l'œuvre et assiéger aucunes villes et places limitrophes et confines des AUemagnes; et, voyant les garnisons qui dedans étoient pour le roi , que longuement ne pourroient
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tenir, et secours leur être en arrière main, par composition se rendirent et, leurs bagues sauves , vidèrent les places. Ainsi commençoit bel et bien le seigneur Ludovic de recouvrer pays, et cuidoit, premier que fût fini l'hiver, avoir toute Lombardie et les pays des environs reconquis, et à son obéissance réduits; et pensant du tout la chose au vrai future à son avantage, de nouvelle devise voulut user, et l'eau et le feu de sa première devise voyant asséchés et éteints, prit un tabourin, disant: Je sonnerai l'hiver pour danser l'été. Mais par Celui qui victoires et triomphes donne à qui lui plaît, autrement en fut disposé, et de plus de moitié à chef de l'emprise fut celui Ludovic déçu de son propos, comme ci-dessous apperra par écrit. Le roi , étant lors à Loches, en l'entrant du mois de février , sut au vrai que avec grosse gendarmerie le seigneur Ludovic s'étoit mis aux champs, plein de délibéré vouloir de par force reconquêter la duché de Milan , ou à la poursuite demeurer, et pour son empriseperfinir, la viede maints soudards aux périls de la guerre du tout abandonner; et que, pour ce déduire comme à l'extrême besoin et dernière nécessité de son plus urgent affaire, le prix des trésors, le secours des amis, le pouvoir de la force, le savoir des esprits et tous les moyens de remèdes dont aider se pouvoit, avoit mis en avant et fait tel prochas de
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gens d'armes, que, de plus de vingt mille soudards allemands, bourguignons, suisses, albanois, lombards et romains prêts d'exposer leurs corps à effusion de sang pour son vouloir exécuter, se troiivoit accompagné, avec le secours des nobles et la faveur populaire de toute la Lombardie, et l'appui des principales villesdes Itales, auxquelles avoit par subtils moyens surée intelligence, fermée et confédérée alliance: ce qui, aux champs et à la maison, au penser du roi fit soucieuse compagnie, jusijue si dûment y eût pourvu, que par la force des siens lui sembla le pouvoir de ses ennemis savoir dompter; ce qu'il fit, ainsi que par après en écrit sera rédigé.
«ommftit le roi tronsinit îif là Uô monts U sfiflnfur it la îrimoilU, avtc cinq cfiits l)ommts Vatmts.
A l'alfaire de Milan me faut revenir, et à l'armée de France qui dedans étoit, mais tant aflbiblie pour la séparation susdite, que bon métier avoit de renfort; et pensoit bien le seigneur Ludovic en briefs jours venir à chef de son entreprise; et esta croire qu'ainsi fût-il, si le roi par secours diligent n'y eût pourvu, ainsi qu'ilfit: car sachant le besoin extrême des siens,
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voulant mettre barre de sûreté entre le pouvoir de son exercite ultramontain et les assauts de ses ennemis , hâtivement transmit outre les monts le sire de la Trimoille avec cinq cents hommes d'armes; et furent sous sa charge les capitaines qui s'ensuivent avec leurs compagnies : le seigneur de Mauieon le seigneur delîeaumont, le seigneur de Sandricourt, le seigneur de Lanque, le bailli de la Montagne, le seigneur de la Favette, lieutenant de la compagnie de l'amird de Irance; le seigneur de Mau voisin, lieutenant des gens d armes du bâtard Mathieu de Bourbon ; Olivier de Plonet, lieutenant de ceux du maréchal de Gyé, et plusieurs autres bons conducteurs et chefs de guerre, lesquels tirèrent vers Lyon sur le Rhône; et là furent quelque peu de temps à séjour, en attendant tout le nombre de leurs gens à venir. Au sire de la Tnmoille tardoit jà qu'il n'étoit en Lombardie, pour echaunbr la guerre contre les Lombards et lansquenets, et bonne envie avoit de es assembler aux plaines, etde faire au roi, à ce besoin, quelque bon service. Le seigneur de îsandricourt, qui avec le sire de la Trimoille n etoit parti, après avoir disposé de son affaire, sachant que l'armée s'assembloit àLyon, pour non être des derniers, de son hôtel jusque là courut la poste, de l'un à l'autre distant de plus de cent lieues, et là arriva à heure due.
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Sitôt que tout fut assemblé et que heure de partir sembla au sire de la Trimoille, avec son armée se mit aux champs, pour accomplir son voyage; et à voir la manière, l'ordre et Tarroi de ses gens, bien sembloit exercite conduit sous main impérieuse: car toutalloit de poids par compas et de mesure, et sous le châti de discipline de chevalerie.
Comment le comte îre Cignu fut à €ôme,att-îïetjant îre Tûrmce î>u seijgneur Cubooic.
Ici sont à commémorer les faits j à commencés par le seigneur Ludovic, sur la reprise de Milan, et suivre le moyen pour tirer à la fin, qui fut telle que, après que ledit seigneur Ludovic eut pris le vent et abordé la Lombardie , le comte de Ligny, lieutenant du roi delà les monts, ayant le maniement de la chose militaire, sachant l'armée dudit Ludovic avec lui marcher en avant, sans avoir, de sa part, égard au peu de nombre de gens qu'il avoit, ne doute delà force de ses ennemis, avec deux cents hommes d'armes saillit de Milan et se mit en voie vers Côme , pour aller secourir la garnison qui etoit dedans , et pour les ennemis rebouter, et aussi pour garder le passage , qui
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étoit la principale entrée de la duché deversles Allemagnes.
Tantôt après qu'il fut en la ville de Côme, nouvelles furentqueBelinsone s'étoit rebellée, qui est une ville moult forte entre les montagnes d'Allemagne , en laquelle avoit garnison de François. Et pour icelle renforcer, transmit le comte de Ligny un gentilhomme de Savoie, avec cinquante chevaux et cent piétons. Mais les gens de la ville, sachant la venue du seigneur Ludovic, et son armée prochaine, fermèrent les portes aux François, et commencèrent à tirer grands coups de traits et d'artillerie contre eux. Et sachant le comte de Ligny la diversité des querelles, de rechef là transmit Louis d'Ars, son lieutenant, avec quarante hommes d'armes et cent archers, lesquels se mirent à passer le travers des montagnes, où n'avoient chemins accessibles, fors petits sentiers pour la passée d'un seul homme à la fois; et au bas de la montagne étoit une rivière courant, nommée la Trèze , roide, tant impétueuse et bruyant, qu'il n'y avoit cœur tant assuré qui là n'eût occasion de frayeur; toutefois pour ce, ne retarda la passée; mais tant errèrent François par ces voies scabreuses que tôt approchèrent Belinsone. Dedans la ville étoit demeuré un gouverneur pour le roi, lequel avoit baillé à un sien frère en garde un des châteaux de la ville, avec bonne garnison
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de François, et autres défenses, pour servir à l'affaire de la place. Or avisèrent les Lombards qu'ils prendroient celui {jouverneur , et que tellement le traiteroient, ([uc si sondit frère, capitaine du château, n'aimoit mieux le voir cruellement mourir que rendre la place, bientôt l'auroient entre mains; et ainsi le firent: car le {gouverneur, qui, pour quelques affaires, étoitallé, trois ou ([uatre jours devant, à Mikn , fut , à sa venue, par ceux de la ville pris et arrêté; auquel, sans autre propos lui tenir, dirent ([ue, s'il ne faisoità son frère, qui avoit le château en garde, que tôt en l'heure entre leurs mains ne fut mis, que, premier (jue jour couchât, au pouvoir de la corde abandonneroient sa vie; et afin qu'il ne mît la chose en doute, en la place delà ville, aux enseignes des justices plantées, lui montrèrent le mortel apprêt de son intérit prochain. Voyant celui gouverneur le tumulte à ville , la rébellion du peuple, et la menace des grands, contre lui préparer tels efforts , ne sut contre ce danger à quel appui se tenir, si n'est à une pensée d'espoir qui à mémoire lui ramenoit (jue pour le rachat de sa vie son frère ren- €lroit cette place ; au([uel manda son extrême nécessité, lui priant que, pour le refus de la place, ne voulut sa mort consentir ; lequel, pour ce, ne voulut vider ne rendre le fort, jusqu'à ce que, par le patibulaire dressé, eut claire
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connoissance de la mort jugée de son frère qui tant lui amollit la dureté du cœur, que fraternelle pitié lui fit tourner le dos à tout droit de sévérité. Les soldats de la garnison , sachant lachose, voulurent aller recourircelui gouverneur et donner sur les vilains; mais le capitaine, doutant qu'ils ne ftiillissent à leur entreprise, et que son frère ne fût secouru , ne voulut permettre à nul d'entre eux y aller mais rendit la place et retira sondit frère d entre les griffes des Lombards.
Dedans la ville avoit encore un fort, que tenoient des laquais gascons, desquels 'étoit capitaine un nommé le bâtard de ÎVlontcassin , etcontre toute la communedelavillcgardoient iceux laquais une galerie assez forte,''et Ja défendoient si à point, que Lombard n'en approchoit qui à coups de trait ne fut renvoyé Le capitaine Louis d'Ars fut, à sa venue, averti comment la place étoit rendue aux Lombards, et de la rébellion du peuple, et sans délai se mit à regarder tout autour delà ville, pour voir si par quelque lieu on la pourloit assaillir. Mais ceux de dedans sans cesse tiroient trait et artillerie en sorte que nul n'osoit approcher. Ainsi se retira avec ses gens dedans la place que tenoient les laquais, et le lendemain se mit aux champs vers le pays de Suisse , et trouva que renfort pour le seigneur Ludovic venoit de tous côtés, et avec ceux fallut
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avoir mêlée, qui fut telle que , deux ou trois jours suivants, ne furent qu'escarmouches ; car les gens du pays à cheval et à pied avec Allemands et Suisses étoient à toute heure en armes sur les chemins et passages ; mais, par le secours de ceux, ne fut Tost du seigneur Ludovic renforcé : car les uns furent pris, les autres tués et les autres tant écartés qu'onc puis tous ne se rassemblèrent.
W( la xtbdiion ie iWiUn.
J'ai dit que sur la fin du mois de janvier le sein:neur Ludovic avec main armée tenoit les champs ; reste, de la rébellion de Milan, qui en cetempsfutdécouverte, faireenabrégéquelque récit , et dire que lors dedans la ville de Côme étoit le comte de Ligny, avec soixante hommes d'armes des siens, et la compagnie des Écossois, qu'un nommé Robert Stuard , lieutenant du seigneur d'Auzon, conduisoit; et là furent nouvelles que l'armée du seigneur Ludovic approchoit, et de tant que , à dix milles près de la ville, étoit sur le lac embarquée. Et voyant le comte de Ligny la ville mal garnie de François , manda venir Louis d'Ars , avec ses gens, et que le plus tôt qu'il pourroit se retirât dedans Côme pour le renfort d'icelle : car besoin
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étoit de ce; et que d'heure pensât du retour, qui en brief lui fut chose nécessaire; car toute la duché de Milan étoit cou vertement contre les François conjurée, et les Lombards, enflés de poison comme vipères, pour plus cautement vomir le venin de leur mortelle trahison , aucuns des potestats et seigneurs de la ville de Milan , avec le frère du trésorier du seigneur Ludovic, lequel, durant la première conquête de Milan , avoit au pourchas des emprunts par ceux de la ville été tué , feignant iceux Lombards ne vouloir obéir au seigneur Jean-Jacques , comme non suffisant au gouvernement politique, brigues haineuses et vulgaires murmures contre lui insultèrent, et, sous le tapis de celle division, peu à peu toutes leurs maisons cèlement garnirent de gens armés; et tant couvertement firent leur menée, que au savoir des François fut la chose inconnue. Mais tant alla le fait en avant , que le jour de la Conversion-saint-Paul, au.seigneur Jean- Jacques, étant en la maison de la ville, près le Dôme, donnèrent un alarme tumultueux, et cuidoient les François que le débat survînt à cause de division civile; mais bien autrement alloit de la chose : car les traîtres avoient secrète intelligence et promesse jurée au seigneur Ludovic, de mettre, le jour de la Purification-Notre-Dame, tous les François qui étoient en Lombardie à sacquement ; et voyant
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les conjurés le terme de leur emprise approcher, la duché de Milan désarmée de François, et le seijjneur Ludovic avec toute force marcher avant, cuidant le pouvoir de France foible pour à lui résister, de plus se renforcèrent; et le seigneur Jean-Jacques d'autre part : tellement tiu'après ces eflbrts , les François logés dedans la ville se doutèrent, et pour obvier à tous dangers, trois jours ensuivant, eurent Je harnois sur le dos; et vovant les IMilanois la ville mal accompagnée de François, et le comte de Ligny avec ses gens à Come, pour autres affaires assez embesogné , le jour de la fête Notre-Dame-de-Chandeleur, donnèrent Fassaut au seigneur Jean-Jacques, lequel eut bon besoin de soi bien défendre et du secours qui lui fut proche : car, durant le débat, un gentilhomme nommé Coursinge, lieutenant du duc de Savoie , survint avec soixante chevaux , et tout le long de la grand'rue et le travers de la place du Dôme , qui toutes pleines étoient de Lombards en armes , passa, et jusques au travers de la presse des Milanois, la lance sur la cuisse, fut jusques devant la porte de la maison-de-ville ; et au-dedans étoit le seigneur Jean-Jacques , armé de toutes pièces, lequel, de sa part, à tour de bras défendoit Feutrée. Mais contre tant de peuple n'eût longuement soutenu l'escarmouche ; et si le capitaine Coursinge ne l'eût recous , sa vie étoit
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en dangereux hasard ; car de haine mortelle Fassailloient iceux Lombards. Toutefois telle aide lui donna ledit Coursinge, que voulussent ou non Milanois , du danger de leurs mains furieuses en la sûreté du château l'en emmena, voire en telle heure, que bien lui fut de saison : car premier qu'ils entrassent en la place, commotion de commune eut par toute la cité pour l'heure contre les François audience autorisée ; et n'y eut ne grand, ne petit, qui parler sût, qui à haute voix ne criât : More ! More I Plus de trois heures durèrent leurs cris et huées ; et avec ce, plus de cent mille hommes armés se mirent en place. Sur l'heure du midi étoit quand le tumulte commença, et dura jusques grosses pierres d'artillerie leur fussent transmises du château : ce que firent le seigneur de l'Espy et messire Codebecarre, capitaines de la place; car oyant ce bruit, firent à coup mettre hors huit des plus grosses pièces d'artillerie qui fussent au-dedans, et décharger coups au travers des maisons et des rues, tant horribles , qu'on eût dit que toute la cité devoit profonder aux abîmes. Somme , la batterie et tonnerre de l'artillerie dura dès une heure après midi jusques au soir, et fit sur la ville tel échec, que plus de trente fortes maisons et somptueux édifices furent percés et mis par terre; et tant d'hommes, femmes et petits enfans morts et acravantés, que Fhorreur de I. 7
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ce me défend n'en dire le nombre ; mais que que soit, si cher comparèrent Milanois leur défaut, que une autre fois, premier que rébellion commencer, leur devroit venir la chose à mémoire. Jusques au milieu de la place , qui est entre le château et la ville , escarmoucher avec nos gens furent les Lombards ; et tant approchèrent , que main à main se rencontrèrent. Si à point se montra le seigneur de l'Espy à cette affaire, que à la défense de l'artillerie y parut jusques à Vedusion de son sang. Qui eût lors vu faire taudis et barrières au travers des rues , et autour de la place escarmoucher, eût bien pu dire à certes, que guerre mortelle avoit là trouvé l'huis ouvert; car tant que le soleil donna lumière à ce jour, le tonnerre de rartillerienelebruitdelacité eurent silence. Que dirai-je? Sitôt que l'heure tarde fut venue, Lombards bruits et cris tranquillisèrent , et François, eux et leur artillerie, se retirèrent au
château.
Comment leô vmts îru râteau «e fuiiamt
paîïre.
Avec les soldats de la place étoit lors un Milanois , nommé messire Louis de Pors , de grand âge et bien emparlé , aux gages du château , servant de truchement pour avitailler la garnison , avec un François , nommé Pierre
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Bordier, commissaire, pour le roi, sur le fait du sel à Milan ; lequel de Pors , pour découvrir son double courage, après que chacun fut retiré secrètement, abandonna le fort, et dedans la ville s'en alla , et du pouvoir de la garde , des vivres, de l'artillerie , et en somme de toutes les autres choses qu'il avoit pu voir et connoître au château, avertit ceux de la ville, et fit une autre chose qui de plus cuida nuire aux François ; car lui qui tous les secrets du château, lui étant dedans, avoit connus et avisés, par une nuit ouvrit les bondes et passées de l'eau qui abreuvoit les fossés de dedans la place : tellement que le moulin qui est contre les murs de la Roquette , devers l'entrée du parc , fut inondé et tout couvert d'eau. Les caves où étoient les farines , blés, vins, lards, huiles, graisses et autres choses nécessaires pour le soutien des soldats de la place, furent noyées et toutes remplies d'eau; tant que à toute peine purent être sauvés les vivres qui étoient dedans.
Dedans la ville de Milan ne fut seulement ce jour fait le butin , mais par toutes les autres villes , places et bourgades de la duché , lesquelles , toutes à une voix et à une heure , comme entrepris étoit , remplirent l'air de cris moriens , dont tous les François , qui après ce se trouvèrent désaccom pagnes ou écartés , se trouvèrent mal traités.
Comment larmes îru ôeiflueur ixùom (ut
à €ome*
Le premier jour de février, sur les deux heures après midi , étant le comte de Li(îny à Côme , avec ce qu il avoit de gens, après avoir long-temps attendu Varmée du seigneur Ludovic , put voir par vraie expérience ce ([ue par imagination attendoit ; car le long d'un lac (pii des AUemagnes jusques à touchant la ville de Côme rellue , plus de deux milles de pays par eau, à combles barques et pleines gabares, lui furent en barbe gens armés, qui ne demandoient que la guerre ; et pour leur en donner, le comte de Ligny , avec partie de ses gens, leur fut au-devant, jusque sur le bord du lac , au droit de leur descente , et là ht arranger et charger son artillerie , et eux conviés à ce banquet , quatre faucons leur mit à mont , qui pour rivière firent tel vol , que qui toute leur prise eût voulu mettre en carbonnade , divers entremets s'y fussent trouvés. Pour revenir au parfait, si rudement furent reboutés, que plus de demi-mille fuient contraints reculer pour gagner une abbaye qui étoit au bord du lac; et en eux retirant, sans cesse tiroient canonniers au travers la greigneure presse, et
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ne fut coup déchargé , que quelqu'un n'en prît le bond ou la volée ; et de si près fut fadli le cardinal Ascaigne, que le bord de sa barque, à deux pieds près de lui , fut emporté d un coup d'artillerie ; et eux retirés à sûreté , prirent logis pour passer la nuit dedans celle
abbaye. ^
Voyant le comte de Ligny qu il ne leur pouvoit faire autre ennui , avec gens d'armes et artillerie dedans la ville se retira , laquelle il avoit si à point i emparée et fortifiée de toutes choses nécessaires pour attendre sièges et assauts , que tout assuré se cuidoit de la maîtrise du passage contre le pouvoir du seigneur Ludovic et ses lansquenets , jusques a la venue du secours de France , si plus de deux mois n'eût été en demeure; et bien donna le jour de devant à connoître à ses ennemis , que par défaut de soudards étrangers peu les doutoit, car six cents Lombards et Piémontois étant aux ^arjes du roi , il en avoit envoyés et casses sachant aussi que de sûre fidélité entre eux est peu de nouvelles.
Comment Côme fut renia M eeiflnmr Cuî>ot>w.
La nuit , vigile de la Purilication-Notre- Dame , le seigneur Jean-Jacques étant dedans
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le château de Milan , jà averti des approches du seigneur Ludovic , pensant le pouvoir des François, qui étoient à Corne, n'avoir durée contre les assauts d'icelle,et sachant que quelque peu de force qu'ils eussent, pour doute de mourir n'abandonneroient la ville , et aussi que bon besoin avoit le surplus de la duché de leur secours, trois messagers coup sur coup transmit au comte de Ligny, auquel mandoit par lettres, que si pour l'honneur et profit du roi se vouloit employer , que incontinent se retirât à Milan , et qu'il en étoit heure. Mais pourtant ne voulut désemparer. Tantôt après vint second message, et lettres contenant que si la duché de Milan se perdoit pour le roi , que la défense et tenue de Côme en serait le seul moyen , vu qu'elle ne pouvoit, selon son avis , à Ludovic résister , et que les gens d'armes, qui dedans étoient, étoient l'espoir de l'appui du faix de la guerre; par quoi étoit métier de laisser la place , qui tout à temps se pouvoit recouvrer, et subvenir à l'afTaire du plus, qui du secours ne se pouvoit passer. Toutefois ne fut celle remontrance occasion de retour au comte de Ligny; mais dit de rechef qu'il s'essaieroit de garder la place, tant que vivres et soudards pourroient durer : et lui sembloit bien que moult longuement pourroit attendre le siège ; car la ville étoit pour l'heure assez fortifiée; et pensoit que si à la fin, par
défaut de vivres , ou force d'assauts d'ennemis étoit pressé, que sans danger se pourroit retirer à Milan , ou ailleurs, à sûreté; vu qu'il n'avoit affaire qu'à gens de pied, et aussi qu'il avoit l'issue du côté de Milan toute au délivre. Ainsi eut propos délibéré de demeurer , et jusques à la fin défendre la place; et pour ce, mit gens d'armes et artillerie sur les murailles de tous côtés, si à point, que aux assauts des ennemis défense mortelle avoit préparée.Dernières lettres vinrent, par lesquelles étoit dit au comte de Ligny, que, sur toute l'obéissance qu'il dcvoit au roi, et toute la crainte qu'il avoit de l'olfenser , il se retirât a Milan, et pour cause ; ou sinon, qu'il feroit en sorte qu'envers le roi se pourroit mal trouver; et en laissant la place , de rien ne pouvoit amomdrir le prix de son honneur : car mieux etoit f se retirer d'heure , pour l'accroissement du commun profit, que à la longue tenue d honneur singulier s'arrêter, et hasarder le tout^ perdition irrecouvrable.
Voyant le comte de Ligny , que si plus tenoit la ville, et que par aventure inconvénient en advînt, que par le seigneur JeanJacques envers le roi ne seroit épargné, et aussi que mieux se pouvoit trouver aux affaires du roi en liberté des champs, qu'en subjection de place assiégée, supposé que ce fût contre son vouloir de laisser la place; ce néanmoins pour
déloger, fit armer ses gens, et mettre en charroi son artillerie, et ne voulut partir de la ville, que ne fussent plus de huit heures du matin , en attendant sur la place la venue du seigneur Ludovic, et son armée, pour leur vouloir au départir donner une escarmouche. Mais onc un seul de Tabbaye, où ils avoient celle nuit couché, pour Theure ne sortit. Ainsi se mirent François à chemin droit à Milan. Tout ce jour chevauchèrent jusquesau soir, et par les chemins rencontrèrent plus de quatre mille Lombards en armes, criant: More! More! à pleine voix. Et moult ennuyèrent les gens d'armes, car toujours étoient au derrière et aux côtés, en aguet d'atteindre quelqu'un. Mais tant en fut étendu par les chemins, que de leur sang étoient tous enfondus. Entre les cinq et six heures du soir, tant approchèrent la ville de Milan, que à rentrée du parc se trouvèrent. A leur venue fut sonné un alarme en la ville; et tantôt furent en place plus de quatre mille Lombards, et au-dedans du parc contre les François levèrent une escarmouche. Voyant le comte de Ligny, qui encore ne savoit de la rébellion, que sur cesMilanois falloit charger, leur envoya au-devant deux faucons, qui les chassèrent sitôt, qu'ils n'eurent ailleurs à penser qu'à trouver leurs maisons pour le plus sûr. Après qu'ils eurent vidé, le comte de Li-
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gny entra avec ses gens dedans le château , auquel fallut pour celle nuit loger gens et chevaux ; car la ville étoit pour l'heure empêchée, voire tant émue, que dès le soir jusques au matin , les Milanois ne cessèrent de branler beffrois et crier alarmes. Cette nuit-là se mirent en armes plus de deux cent mille hommes , car toutes les rues et places de la ville étoient tant pleines de gens armés, que terre sous eux n'apparoissoit. C'était bien merveilles de voir l'émotion civile ; car elle étoit tant impétueuse qu'onc depuis le temps de Marins et de Lucius-Sylla Romains , n'en fut vue de pareille.
Comment le (ovxU ie Ctflng a le ôeiflneuv Jean- 3ûquc6 60r tirent ïu el)dteau ï»e JKilan et se mirent anx eljamps.
A tous efforts se réveillait guerre mortelle en Lombardie, et à ruineux effet préparoit haineuse discorde; mais contre ce , que pou voient les François? A certes tout bien aviser , peu de chose ; mais pourtant ne furent cœurs virils efféminés : ains avisèrent celle nuit que au meilleur remède falloit avoir recours, et si à point mirent l'affaire en conseil , que à l'essai de nécessité urgente
, fat mis en œuvre le pouvoir de vertueux courage; et connoissant le comte de Ligny , qui à la peine de son honneur avoit le faix de la guerre à soutenir, la rébellion de toute la Lombardie contre lui, l'insurrection du peuple de IVÏilan en vue , la venue de l'armée du seigneur Ludovic prochaine , le secours de France lointain, soi mal accompagné de soudards, et le château de Milan, pour longuement soutenir tous les gens d'armes qui étoient dedans, mal avi taillé, fut d'avis, avec quelque nombre de gens , de prendre les champs, doutant que par siège ne fut illec arrêté. Au reste, voyant aussi que la place, à plus peu de garde, par long-temps contre la puissance du seigneur Ludovic, se pouvoit défendre, et que toutes les autres places tenant pour le roi étoient bien en voie d'avoir tôt besoin de bon secours; et tout ce mis en avant, chacun connut que c'étoit le moyen dont mieux se pourroient trouver.
Le troisième jour de février, sur les cinq heures du matin, sortirent de la place le comte de Ligny, le seigneur Jean -Jacques, le seigneur d'Auzon et le capitaine Coursinge, avec trois cents hommes d'armes et deux cents Suisses. Pour la garde du château demeurèrent cinq cents soudards , sous la charge du seigneur de FEspy et de messire Codebecarre , capitaines de la place ,
avec grand'force d'artillerie et vivres, pour bien long-temps ; et avec eux demeurèrent le cardinal de Côme , 1 evêque de Luçon, chancelier de Milan; l'évêque de Novare, un ambassadeur de Venise, lequel mouroitde peur; messire Claude d'Ais et messire Geoffroy Caries, docteurs; la comtesse de Misoc, femme du seigneur Jean- Jacques , et une sienne fille. Après que tout fut mis en ordonnée police, au partir pria le comte de Ligny les capitaines de la place, que à la garde d'icelle eussent le profit du roi et leur honneur pour recommandés; et que de danger n'eussent doute, car leur secours étoit en voie, qui assez d'heure leur viendroit à besoin. Et ce dit, aux champs se mirent les François; et à l'entrée du parc tinrent ordre de bataille, les piétons devant, marchant le droit chemin de Novare. Au déloger alarmes de toutes parts parmi la ville furent criés, et les Lombards à tourbes et à tas , sur pied. Toujours marchoient les gens d'armes françois en si bon ordre, que, par défaut de ce, rien n'alloit en arrière. Aussi n'étoit pour l'heure le desroi de saison, ne l'écart profitable; car la nuit de devant, les gens du pays avoient (liit tranchées et fossés par les chemins et sentiers, abattu ponts et planches, grands arbres entraversé en la voie , et sur les passages fait tant d'autres empêchements, que moult fut difficile la passée. Toutefois chacun
comme il put se mit outre. Sur queue étoient toujours mille ou douze cents Lombards, avec grands piques et partizanes, en leur effort de trouver quelqu'un à l'écart ; mais , après tous leurs détours, la plupart de la perte fut pour eux : car si à profit, à chef de fois furent parles François rechargés, que plus de cent y demeurèrent. Moult eurent ce jour les François à besogner, car onc ne mirent pied à terre; et leur fut la repue si tarde, que à ventre vide passèrent le jour jusques à cinq heures du soir; et ne fut sans avoir maints ennuyeux alarmes, car, entre Milan et Novare, falloit passer par six ou sept bourgades , nommées Saint-Pierre d'Oulme , Sedriane , Magente, Corbete, Cast, Castan, Tabbaye de Brena, et le port de Gaia sur le Tésin, lesquelles n'étoient fermées, mais de barrières, taudis, remparts et fossés, fortifiées si à point que, à gent désarmée de vertueux courage, dévoient iceux passages sembler inaccessibles. Mais nécessité qui aussi les foibles renforce , mit là son pouvoir en avant, tellement que, pour l'empêche des chemins, ne l'embûche des Lombards, qui sans nombre étoient illec en armes, ne demeura que François ne tirassent outre, mais non sans avoir escarmouches et alarmes. Toutefois les Lombards y eurent si peu d'avantage, que leurs villes furent prises, et aucunes d'icelles données au feu; et même-
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ment Corbete et Castan , qui à tous défens le passage empêchoient. Dedans Corbete fut trouvé un François prisonnier, nommé Simon Noyer, clerc d'un des trésoriers des guerres , nommé Geoffroy de la Croix ; et se sauva icelui clerc par une fenêtre , à la venue des François, lesquels firent là courir la flamme, qui tantôt fut si grande, que tout fut épris. Les François , avec tous leurs ennuis , voyant que le déluge du feu ne pardonnoit à nul sexe, et que les femmes et petits enfants, pour crainte du glaive , se laissoient abbraser, mus de pitié, donnoient aide à ceux qu'ils voient au danger du feu ; et même le comte de Ligny , par une corde qu'il tenoit d'un côté, des femmes et petits enfants qui jà sentoient l'arsure, par une fenêtre fit descendre, et mit à sauveté. Toutefois les maisons furent brûlées, et tant de sang effus, que par les rues et chemins, montjoies de morts ser voient de bri^ sées à ceux qui les François eussent voulu suivre. Tout ce jour autre métier ne firent les gens d'armes françois, jusque sur le soir, qu'il fut droite heure de loger , et question de repaître. Dedans une petite ville, nommée Gaia , étant à trois milles près de Novare , fallut aux François prendre logis , laquelle pour l'heure ne dit mot. Mais pour ce, ne fut l'armée tant assurée, que gens d'armes toute nuit n'eussent l'œil au guet; supposé que besoin
If
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extrême eussent de repos. Après la repue, que chacun ëtoit en garde, sur l'heure de minuit, fut crié par la ville More! More! dont gens d'armes se tinrent serrés, sans faire bruit; et défendit le comte de Ligny que, pour faire occision ou rupture , nul ne fût en désarroi , doutant que renfort de Lombards ne fut illec survenu ; toutefois , si par les rues nuls épars ou écartés se trou voient, ce n'étoit seulement ([u'à la peine de leur vie.
Comment le capitaine fauis î>'3r$, (ix>u quarante Ijommeô b'armes et quatre-DÎnijjts arcljers, paôsa tant à trauers î»e la €ombariie.
A Relinsone avoit été transmis Louis d'Ars, pour icelle garder, qui , après avoir avitaillé le château que tenoient les laquais, et fait plusieurs courses et escarmouches sur les Allemands et Suisses, qui venoient au secours du seigneur Ludovic , voyant qu'il étoit heure de se retirer, ainsi qu'il lui étoit mandé, le jour de Notre-Dame-de-Chandeleur prit le chemin de Corne, cuidant là trouver le comte de Ligny. Devant avoit envoyé vingt archers pour cuider prendre le logis; mais eux approchés à quatre milles près deCome, surent que le comte de Ligny étoit parti pour aller à
Milan , et que le seigneur Ludovic et le cardinal Ascaigne, avec grosse armée, étoient dedans. Et, sans plus marcher en avant, tournèrent bride vers le quartier où avoient laissé leur capitaine; mais par défaut de guide s'écartèrent, et ne le trouvèrent point, dont furent moult soucieux de son éloing , et voyant qu'il n'en étoit autres nouvelles, pensant qu'il avoit su la venue du seigneur Ludovic et qu'il s'étoit retiré vers Milan , prirent celle part. Tout ce jour furent achevai, et de toutes parts avoient Lombards en queue, qui moult leur firent d'alian. Plusieurs en occirent, et malgré eux passèrent Icui* chemin. Plus de cinquante milles de pays firent ce jour sans repaître; et tant furent à la parfin mal menés, que la plupart d'eux perdirent leurs chevaux. Car la doute de la fureur des vilains, qui partout étoient en armes, leur avoit interdit l'entrée des villes et villages, dont n'avoient retraite, fors les champs et les bois, qui trois ou quatre jours leur furent de saison, où là furent repus de peu de provisions. Ils ne tenoient chemin et voie, et n'alloient que de nuit, et eux étant en tel affaire, et voyant le pays plain pour le seigneur Ludovic , pensèrent que Milan n'en faisoit pas moins : dont conclurent qu'ils se retireroient au mieux qu'ils pourroient à Novare. Somme, si bien avisèrent à leurs besogne ceux que , qui avoient pu garder leurs
chevaux , se retirèrent à Novare , et les autres, en habits déguisés, Fun après l'autre, quatre ou cinq jours après la Notre-Dame, tous lassés et affamés, s'y rendirent. Louis d'Ars , qui ses gens vers Côme avait envoyés, comme dit est, voyant leur longue demeure, ne sut que penser d'eux, si n'est que par embûches de Lombards fussent défaits au dévoi de chemins éloignés, dont se hâta de marcher pour en ouïr quelques nouvelles ; mais il ne sut d'eux autre chose pour l'heure. Et fut, en tirant vers Côme, averti du partementducomtedeLigny, et de la venue des ennemis. Jà étoit sur le vêpre, et temps de chercher logis. Toutefois pour l'heure ne lui fut illec sain le séjour; dont prit son adresse vers Milan. Près de là, lui et ses gens prirent une légère repue , puis montèrent à cheval. Toute celle nuit et le lendemain , jusque sur le soir, furent en voie et à toutes mains, courses et saillies que faisoient les Lombards. Mais si à droit étoient rechargés, et en tel ordre lenoit icelui capitaine ses gens , et si à point conduisoit son affaire , que à chef de besogne étoient ses ennemis toujours reboutés, et les siens mis en délivre, en sorte que d'un tout seul ne fut son nombre amoindri. En approchant la ville de Milan , de huit milles près, sut par aucuns paysans que le comte de Ligny et le seigneur Jean-Jacques tenoient les champs, et que la ville s'étoit rebellée cou-
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tr'eux, et que vers Novare se retiroient : dont lui fallut à quartier retourner plus de quatre milles pour gagner le droit chemin. Ce jour, troisième février , lui et ses gens sans désemparer le chemin furent à cheval. De Lombards en armes étoit la voie toute remplie, qui à tour de bras à la passée donnoient aux François coups et horions et leur faisoient le comble du pis qu'ils pouvoient. Mais à l'expirer, de si mal leur servit leur aguet apensé, que des ennuis dont ils cuidoient les gens d'armes fatiguer, furent pressés et atteints , et, comme ceux qui choient en la fosse que pour la mort d'autrui préparent, dedans leurs mêmes embûches et détroits furent assommés et défaits. De l'intérit et nombre d'iceux ne ferai aucun compte, si n'est que par les chemins, haies , buissons par où avoient les François passé, tant de Lombards et autres moriens soudards furent aplatis et étendus, que à ces enseignes on eût pu dire que guerre affamée avoit illec fait une repue Toujours marchoient François pour approcher Novare , et sur l'heure de vêpres, dedans une bourgade, nommée Buffalore, pour repaître descendirent; car besom en avoient, comme ceux qui de tout ce jour n'avoient descendu de cheval. Mais sitôt n eurent chevaux établés et la première viande a la bouche, que les Lombards du bourg et des environs ne fussent sur le passage en armes,
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voire en tel nombre, que assez sembloient être pour tenir contre dure main longue bataille. Hâtivement remontèrent les François à cheval pour gagner pays; avec piques et rançons, se trouvèrent iceux Lombards hors du village, pour aux François clore le chemin ; mais au joindre, connurent que à leur désavantage tournoitleur entreprise. Car là n'y eut François, nonobstant les travaux et ennuis que, deuxjoursetdeux nuits, avoient jà soutenus, qui à cet affaire ne se montrât si vigoureux , que qui les eût lors vus en besogne n'eût pensé que de lasseté ou de famine eussent été atteints. Si avoient-ils ce jour fait sans repaître plus de quatre-vingts milles de terre. Que dirai-je? Chacun faisoit ce qui est au pouvoir du grand possible humain. Car nonobstant que à plus de quatre mille hommes armés eussent affaire, toutefois à toutes heurtes avoient-ils l'avantage , et mettoient leurs ennemis à bas. Bien ce fait à commémorer que le chef fut de telle conduite, que , entre tant de périlleux dangers et mortelles embûches, un seul des siens ne perdit; car toujours avoit l'avis et la main à la défense de ceux qui besoin avoient d'aide. Somme, si des trésors de louange voulois par mes écrits aucuns enrichir, àcestuien oserois si largement départir, que jamais n'en seroit diseteux, voire et n'aurois pas peur que par satire future j'en fusse repris; et à
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tant je m'en tais, laissant le surplus au penser de ceux qui plus à plein le labeur et mérite des œuvres militaires peuvent savoir. Et pour rentrer, malgré toute la puissance des Lombards, icelui capitaine, avec quarante hommesd'armes
et quatre-vingts archers, passa tout le travers de la duché de Milan , et la rivière de Tésin , entre Milan et Novare , et approcha le bord d'un des autres côtés de celle rivière à deux milles près de Gaia. Et se pouvoit icelle rivière passer à gué : mais pour ce qu'il étoit de nuit , et que nul ne connoissoit le passage , et aussi que les paysans d'autour avoient rompu et abattu tous les ponts et planches , ne surent les François outre passer, car voie assurée n'apparoissoit. Toutefois un Albanois , qui étoit de la compagnie, se mit à traverser le gué, et passa outre ; lequel d'aventure se mit au chemin de Gaia , et fit tant qu'il vint à la ville , où trouva le comte de Ligny et le seigneur Jean- Jacques , auxquels conta comment Louis d'Ars et ses gens étoient hors du détroit des montagnes et du danger des Lombards, qui, deux jours et deux nuits, sans cesser leur avoient donné la chasse , et comment à deux milles près , entre deux rivières , les avoit tous ensemble laissés, et que pour l'heure n'avoient défaut que de guide, avec métier de vivres et
besoin de repos.
Le comte de Ligny, et le seigneur Jean-Jac
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ques, et tous les oyants, eurent à Timaginer merveilles et joie au cœur de la venue d'iceux, comme de nouveau rapport d'amis morts ressuscites. Tôt furent gens envoyés au-devant pour leur montrer la passée du gué et le chemin de la ville ; mais jà étoient hors de la rivière et avoyés droit à Gaia. Entre six et sept heures au matin, entra Louis d'Ars avec ses gens dedans la ville de Gaia, où trouva le comte de Ligny , le seigneur Jean-Jacques et plusieurs autres tant joyeux de leur venue, que plus ne pourroit.
Ce jour, qui fut un mardi, quatrième de février, les seigneurs de la ville de Novare , pour montrer que vivre vouloient en Tamour des François , et pour leur querelle mourir, et à besoin extrême service secourable leur donner, nonobstant la grosse puissance du seigneur Ludovic et la rébellion de toutes les autres villes de Lombardie, aux lieutenants du roi présentèrent leur cité, demandant secours contre la force dudit seigneur Ludovic , qui la ruine désolable d'icelle et occision du peuple avoit juré, lesquels furent amiablement reçus, et de leur requête assurés.
Ce même jour, transmit le comte de Ligny une poste devers le roi , qui lors étoit à Blois , pour l'avertir des efforts du seigneur Ludovic et des prises qu'il avoit fait sur la duché de Milan, et des places qui encore étoient entre
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les mains des François , desquelles ne falloit jusques à long-temps avoir nul doute , et que sur ce à son plaisir avisât.
De ce avoit jà le roi été averti , et mis son armée sus pour aller celle part , laquelle conduisoit le sire de la Trimoille , qui à toute peine mettoit diligence de mettre son voyage
à fin.
Le mercredi, cinquième jour de février, le comte de Ligny et le seigneur Jean-Jacques , avec leurs gens d'armes , entrèrent dedans la ville de Novare, et là séjournèrent dix ou douze jours, en attendant la venue de l'armée, qui étoit allée à Forli , laquelle approchoit et étoit sur les champs.
Comment le sriflnnir in^om fut îre Côme
à iHilan.
Le jeudi , sixième jour de février,le seigneur Ludovic , voulant gagner pays, avec son armée de Côme sortit , et se mit en voie droit à Milan, où avoit , le jour de devant , envoyé le cardinal Ascaigne et messire Galéas pour prendre logis et voir la contenance du peuple , auquel bonnement ne se fioit. Toutefois avec partie de ses gens entra dedans la ville ; mais tant ne se voulut arrêter à la sûreté des citoyens , que
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plus d'un jour y voulût faire demeure ; ains y laissa le cardinal son frère , et à tout son ost prit le chemin de Pavie, en laquelle fut de ceux de la ville honorablement reçu. Dedans le château avoit garnison de François , lesquels furent assiégés et battus d'artillerie longuement; mais voyant que assez forte n'étoit la place , et que de secours n'étoit pour eux nouvelles, parlementèrent; et après maints bons partis que leur promit le seigneur Ludovic, leurs bagues sauves se rendirent, et dedans fut dix jours à séjour ledit seigneur Ludovic, et puis s'en alla à Vigève.
DedansNovare étoient lors le comte de Ligny et le seigneur Jean-Jacques , avec les autres capitaines et gens d'armes, qui sans cesser pensoient de l'affaire de la guerre : et eux, sachant l'armée du seigneur Ludovic tant prochaine d'eux, que d'heure en autre n'en attendoient que la vue ; tout le peuple de Lombardie branler sous la main du seigneur Ludovic; leur secours épars et écarté ; leur pouvoir mal appuyé , pour longuement pondereux faix de la guerre soutenir; leurs vivres enchérir et apetisser, et maintes autres menaces que la main tournante de Fortune incertaine leur faisoit; si de penser soucieux furent souvent assaillis , merveille ne fut. Toutefois , pour mettre la chose en mieux, sur ce voulurent, à porte close , conseil célébrer^ qui de divers propos
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fut tenu, dont aucuns d'eux furent d'avis que, sans autre renfort, la venue du seigneur Ludovic attendre, c'étoit œuvre à l'aventure, attendu que leur pouvoir rfétoit suffisant pour lui résister, et mieux étoit se retirer à Versel , en Piémont, en attendant leur secours.
Le comte de Ligny , qui à ce fil voyoit l'honneur des François branler, eut pensée moult différente à ce propos , et dit que désemparer la place étoit ouvrir le chemin de sûreté aux ennemis , et clore le pas de retraite à leur secours; par quoi n'étoit d'opinion d'abandonner le fort, et que de sa part plutôt demeureroit seul aux périls de fortune , que un seul pas reculer en sûreté reprochable. Et ce dit, plus question ne fut de retraite.
Après ce , furent nouvelles que le seigneur d'Alègre , avec ses gens d'armes , approchoit la Lombardie , dont fut avisé que le comte de Ligny iroit au-devant, lequel, sans avoir doute des embûches de l'armée du seigneur Ludovic, saillit avec soixante chevaux de Novare , et prit le chemin du Casai , qui est une ville du marquisat de Montferrat , sur la voie par ou devoitpasser le seigneur d'Alègre avec ses gens. Sitôt qu'il fut en la ville , il sut que le seigneur d'Alègre marchoit ; et afin que pour l'empêche de la rivière du Pô , que passer falloit à l'armée elle ne fût en demeure, avec bateaux attachésl'un à l'autre, bien foncés etancrés au
fond de l'eau, fit le comte de Ligny ponter icelle rivière, qui moult étoit large et profonde, et fit le passage tant accessible, que gens d'armes à cheval et le charroi de l'artillerie y pouvoient passer aussi sûrement que par un chemin errant.
ÎDu retour ie l'armée qui itoii allée à lovlu
L'armée que conduisoit le seigneur d'Alègre s'étoit , comme est écrit , mise au retour, pour venir la duché de Milan secourir, laquelle prit son adresse vers Bologne-la-Grasse , qui est une ville moult grande, forte et bien peuplée ; et sachant icelle la venue des François, devant le pouvoir desquels les plus fortes places d'Italie n'avoient eu tenue , à leur vue voulut mettre sa force en place : et pour montrer de quoi, plus de trente mille hommes devant et dedans ladite ville furent à la venue desdits François mis en armes. A l'approcher, voyant gens d'armes françois si grande puissance tenir arroi , sur ce ne surent que penser, si n'est que pour le seigneur Ludovic contre eux voulussent garder le passage, ou que pour doute de pillage, ou d'autre force, se fussent ainsi iceux Bolonois armés. Toutefois, sachant que par là falloit passer, les hommes d'armes prirent
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leurs armets et mirent la lance sur la cuisse, canonniers chargèrent artillerie , Allemands hacquebutes et piques apprêtèrent et Gascons bandèrent arbalètes; somme, chacun se disposa au combat, si besoin en étoit, et en bataille l'armée , tout le long des murailles et devant les portes de la ville, marcha aussi fièrement que si de cent cinquante mille hommes eût été renforcée; et entre tous les gens d'armes françois avoit un édit , que si une pièce d'artillerie, ou un homme seul par inconvénient étoit arrêté, que chacun s'arrêtoit , jusques à ce que tout fût à point, et ainsi rien par désordre ne se perdoit.
C'étoit chose bien étrange de voir d'une seule ville issir tant de puissance. Tout le dessus des murailles étoit couvert de têtes armées devant chacune des portes, dont il y en avait huit ou dix : plus de quatre mille hommes armés étoient ; et tout le long des rues, par la vue des portes qui à demi étoient entr'ouvertes, n'apparoissoit que gens d'armes, qui, à la iKissée, sans faire nul semblant d'empêcher l'armée, crioient France! France! Autre ennui ne donnèrent aux François. Mais voyant le peu de nombre d'iceux au regard de leur pouvoir , disoient l'un à l'autre , que à celui jour acquéroient les Itales le plus grand reproche de lâcheté que fit onc région , et que c'étoit grand'honte à tout le pays d'Italie,
il*
laisser à si peu de François charroyer le curre triomphal, dont furentjadis les chevaliers romains sur tous autres héritiers et |)ossesseurs; que le pusillanime vouloir des Italiens modernes laissoit hien éteindre et anéantir la glorieuse renommée des prétérits triomphateurs de Rome; avec plusieurs autres paroles envieuses du los françois, laissèrent ainsi passer l'armée, lacpielle se mit en voie vers la duché de Ferrare, où hien pensoit trouver Tost du seigneur Ludovic, qui avoit épousé la sœur du duc de Ferrare. Toutefois autre rencontre n'y trouva, fors de deux cents estradiots et quelque nombre de gens de pied, cpii lui voulurent empêcher la voie et charger sur Tarricre-garde. Mais tant à profit rechargés furent, que plus de vingt Albanois demeurèrent sur le champ, et à coups de trait plusieurs de leurs chevaux furent tués ; les autres gagnèrent à fuir. Sur Finfanterie fut fait tel chapplis, que plus de deux cents passèrent par la pointe de Tépée. Et pensoit-on que le duc de Ferrare eût fait faire Fescarmouche ; toutefois il désavoua le fait , dont occasion n'eurent les François lui courir sus , mais prirent le chemin de Parme et Plaisance , lesquelles reçurent l'armée sans contredit. Après , fut fait le logis à une petite ville nommée Stadelle-rEstradelle. Et au déloger eurentles François sur les champs quatre cents estradiots en barbe , qui de la longueur
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d'une pique l'arrière-garde et les ailes de la bataille souvent approchoient, mais aux lances baissées tournoient le dos, et dès ce qu'on marchoit, derechef revenoient : et ainsi conduisirent l'armée de làjusquesàun pont, un mille près d'une ville nommée Voguère, en la duché de Milan. Et pour le danger des embûches, les capitaines avoient défendu aux gens d'armes que , pour suivre iceux estradiots , homme ne prît l'écart. Et ainsi que les François passoient celui pont à la file, surles derniersvoulurent charger estradiots et empêcher le pas. Là fut un jeune homme d'armes, nommé Chavannes, guidon de lacompagnie du seigneur
de Chandéc , qui , voyant l'ennuyeux passetemps de ces coureurs, avec vingt hommes d'armes se vint mêler avec eux si rudement , que dix de ces Albanois furent emportés par terre en l'heure, que jamais plus n'en relevèrent. Les autres, voyant que pour eux peu de gain avoit là, se mirent au retour. Droit à Voguère prit l'armée son chemin et ne voulurent là gens d'armes arrêter ; mais à trois milles outre furent loger.
Le lendemain, devant Tortone, entre six et sept heures du matin, fut l'armée en arrêta car les gens de la ville avoient fermé les portes et ne vouloient à nuls donner l'entrée. Le seigneur de Chandée, qui lors étoit de ravantVrde , voyant qu'il n'étoit heure d'at-
tente, commanda, après plusieurs refus, que chacun fît effort de gagner le logis. Et tôt en l'heure, hallebardes, haches, piques et coignées furent mises en besogne , tellement que chaînes furent coupées, ponts abattus, portes et murailles rompues, et faite ouverture si ample que à tous venans fut commun le passage.
Comment ^oxiont fut pillée par 1rs Stancm.
Les pauvres gens d'armes, qui moult longtemps parmi les dangers de la guerre sans rien prendre avoient été à la chasse , voyant leur gibier pour l'heure en main, comme ceux qui d'appétit délibéré vouloient repaître, donnèrent vivement sur la proie , et là prirent une si chaude curée , que c'étoit assez pour remettre sus les plus rebutés. Que fut-ce, à rentrée de la cité , les Lombards qui premiers furent là trouvés en armes , furent par les piétons atournés. En manière, que telle frayeur donnèrent au surplus, que hommes, et femmes, et petits enfants, cuidant que tout fût abandonné au pouvoir du glaive, maisons et biens à la merci de leurs ennemis laissèrent , et, pour la sûreté de leur vie, prirent les églises. Toutefois par les capitaines de l'armée furent le feu et le sang défendus , mais la voie
riibi
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du pillage aux pèlerins de Mars ampUfiée. Quoi plus? Les portes closes des maisons furent froissées , coffres brisés, boutiques ouvertes, armoires et écrins encherchés, caves et poternes visitées, et en somme tous les lieux secrets , où chose de value se pouvoit musser , dénués et découverts. Et là les Allemands et Gascons, et autres gens de pied, qui des premiers étoient entrés , fourrèrent leurs mitaines. Chacun y fit tel devoir, que dedans la ville chose de prise qui trouver se put ne demeura, si n'est ce qui ne se put emporter, voire et telle marche y avoit de metridal que à souhait y purent triacleurs faire leurs besognes.
Après que le butin fut mis en place, nouvelles furent que le seigneur Ludovic devoit la nuit ensuivant entrer dedans Alexandrie, dont convint aux François déloger et tirer celle part. Le seigneur d'Alègre avec bonne garde transmit en Ast le butin de Tortone , pour le faire vendre et, à temps, le départir
en commun.
Plusieurs de ceux qui au pillage avoient fait leur paquet, voyant qu'ils avoient leur charge , comme ceux qui au partial profit plus entendoient qu'au dû acquit de loyal service, laissèrent l'armée et secrètement se retirèrent.
De Tortone prit l'armée son chemin vers Alexandrie , où trois milles près de là fut loger celle nuit. Et le lendemain, gens d'armes tant
matin délogèrent, que à Faube du jour furent devant les portes delà ville, lesquelles furent ouvertes; et sans autre contraire entrèrent dedans. Et voyant que là n'étoit de la venue du seigneur Ludovic nouvelles, après avoir fait une repue , délogèrent et tirèrent droit au Casai , où étoit le comte de Ligny , lequel avoit fait ponter la rivière du Pô, pour passer
l'armée.
Lorsque gens d'armes et artillerie furent arrivés au Casai, chacun prit logis. Et là grande chère se firent le comte de Ligny, et le seigneur d'Alègre, et tous les autres capitaines et gens d'armes, qui, deux jours durant, là tous ensemble séjournèrent, parlant de l'affaire de la guerre et du seigneur Ludovic , qui étoit à Vigève avec grosse armée. Le treizième jour du mois de février, le comte de Ligny et le seigneur d'Alègre sortirent avec leurs gens d'armes du Casai et s'acheminèrent droit à
Mor terre.
Le seigneur Jean-Jacques, qui étoit demeuré à Novare avec trois cents hommes d'armes , après que le comte de Ligny fut parti pour aller au Casai, dedans Novare laissa garnison ; et avec le surplus de ses gens, dedans une autre ville de la duché de Milan, nommée Palestre, s'en alla, en laquelle demeura, jusques à ce que de la venue du seigneur d'Alègre et de son armée eût nouvelles. Entre le Casai et Mor-
DE JEAN d'aUTON. I27
terre étoient le comte de Ligny et le seigneur d'Alègre, à tout leurs gens. Et sitôt que le seigneur Jean-Jacques sut leur approche, avec ce qu'il avoit de gens marcha au devant, et à dix milles près de Morterre s'assemblèrent, dont à cette venue, entre les uns et les autres, eut joyeuse fête. Ensemble marchèrent vers le logis sept cents hommes d'armes et trois mille piétons , sans avoir doute de l'effort du seigneur Ludovic; et de tel arroi, que bien leur sembloit sans arrêt devoir passer par toute l'Italie.
Comment Us Svancoxs conxnrmi ïreDant ÎJîigbe , m laqudU éioit le ôciflnmr Cuîrouic avec son armée.
Après que l'armée des François fut à Morterre , celle nuit conclurent les capitaines que le lendemain au matin, quatorzième jour de février , pour voir la contenance des gens d'armes du seigneur Ludovic, qui étoient à Vigève, coureurs seroient devant envoyés pour y donner quelque alarme ; dont au point du jour furent quatre cents hommes d'armes à cheval, et mis en voie. Pour iceux conduire , furent ordonnés le comte deMisoc, le seigneur d'Alègre, Louis d'Ars, Aubert du Rousset, Châtellart et le capitaine Fontrailles. Et eux
étant aux champs, avisèrent que pour la découvre du pays seroit bon mettre en chemin quelques avant-coureurs. Et eurent la charge de ce, deux gentilshommes, nommés le Petit- Seigneur, guidon de la compagnie du duc de Valentinois, et Antoine de Chavannes, guidon de la compagnie du seigneur de Chandée; lesquels avec soixante chevaux s'adressèrent vers Vigève; et tant s'avancèrent, que en moins d'aune heure , déplus de trois milles de pays éloignèrent leur bataille. Entre laquelle, et eux , "^étoit le capitaine Fontrailles , avec quarante hommes d'armes , qui , à demi mille près d'iceux, le grand trot marchoit sur queue , afin que, si d'aventure étoient reboutés, au besoin de renfort leur servît. Tant se hâtèrent iceux avant-coureurs, que hors de la vue de leur suite, à deux milles près de Vigève se trouvèrent ; et là eurent en barbe le comte Mainfroy, qui du guet de l'armée du seigneur Ludovic avoit ce jour la charge , et étoit accompagné de six-vingts chevaux ; et voyant icelui Mainfroy le peu de nombre de François qui contre lui marchoient, n'en eut estime de tant que ses gens daignât mettre en ordre , disant que pour iceux n'étoit métier tenir autre arroi. Et voyant les avant-coureurs françois le désordre de leurs ennemis et qu'il étoit heure d'assembler, couchèrent lances et donnèrent des éperons si vivement, que tous
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à la fois chargèrent sur le guet. Au rencontrer, fut le comte Mainfroy mis par terre, avec plusieurs des siens; ainsi fut pris et quelques autres bons prisonniers. Du surplus les uns furent tués, et les autres chassés jusque devant les portes de Vigève. Ainsi que cehutin duroit , le capitaine Fontrailles, avec ses quarante hommes d'armes , s'en vint assembler aux avant-coureurs et derechef recommencer la mêlée. Voyant les capitaines de l'armée du seigneur Ludovic , que à renfort venoient les François, trois mille chevau-légers mirent aux champs qui tôt aux nôtres adressèrent. Et amsi que l'escarmouche de tous côtés s'élevoit , les quatre cents hommes d'armes qui au derrière tenoient bataille survinrent et passèrent un petit pont, à demi-mille près de la ville, marchant vers où étoit le bruit.
Le seigneur Ludovic, voyant gens d'armes françois à grand nombre tant approcher pensant que la ville voulussent assiéger, se retira jusques à une des portes de l'autre' lez de la ville, disant qu'il valoit mieux retourner a Pavie, jusques à ce que tout son secours fut venu. Messire Galéas et les autres capitaines, voyant que le seigneur Ludovic n'étoit assuré, et que d'abandonner la ville tenoit propos, lui remontrèrent que les François n'étoient là venus que par une manière de course, et que pour mettre siège n'avoient
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artillerie , ne gens de pied ; dont n'étoit besoin de se retirer. Ainsi fut le propos de son éloing remis en demeure. Dedans la ville de Vigève, entre les François et estradiots de plus en plus fort se recommencoit Tescarmouche; car dix à dix , vingt à vingt , par escoadres d'un côté et d'autre sortoient en place. Parmi les compagnées de France avoit aucuns estradiots , lesquels, avec grand nombre de François armés à l'aise, souvent assemblèrent les Albanois du seigneur Ludovic. A la fois étoient les François reboutés, et puis les estradiots moriens si tôt rechassés, que pour leur mieux étoit heure de montrer la vitesse de leurs chevaux. Entre les deux partis étoit un assez large fossé, mais si peu profond, que, sansautre^'empêchement , de léger se pouvoit passer sur le bord ; duquel tout ce jour main à main fut combattu , et plus de quatre fois gagné par les Albanois du seigneur Ludovic , et par les François regagné; et ne fut sans que d'un côté et d'autre aux sûres enseignes de la guerre plusieurs ne fussent connus.
La plupart des hommes d'armes françois tenoient batailles sans marcher, par quelque affaire que leurs gens eussent, pensant que si les Allemands qui étoient dedans la ville faisoient saillie, que tout à temps pourroient être au combat, et aussi que au besoin nécessaire épargne est de saison. Toutefois de la
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ville ne saillirent aucuns gens de pied. Toujours duroit l'escarmouche devant Vigève, et souvent alloient les estradiots du seigneur Ludovic jusques près de ceux qui ensemble tenoient bataille. Mais au lances-baisser, à coup soudain tournoient bride iceux estradiots, et si vîtementse retiroient, que de les attendre n'étoit nouvelles; par quoi peu d'ennui leur pouvoit-on faire. Toutefois ceux qui tant près approchoient qu'on les pouvoit choquer, étoient assurés d'aller par terre, au danger de plus ne relever. Je ne veux plus agrandir ce compte , ne découvrir les œuvres qui, à l'imaginer de ceux qui à tels affaires se sont trouvés, sont clairement ampHfiées: maintes lances rompues, courses, saillies et combats dignes de los furent illec; car sans autre œuvre mettre à effet, tout ce jour dura l'escarmouche. Sur le vêpre, les estradiots se retirèrent à Vigève , désaccompagnés du comte Mainfroy et de plusieurs leurs consorts. Les François, avec peu de perte et grand butin, tout le pas prirent le retour de Morterre.
En celui même jour, au bailli de Dijon furent nouvelles du roi, pour aller en Suisse faire amas de quatorze ou quinze mille soldats, pour renforcer son armée : lequel sans autre demeure se mit à chemin ; et tant mit la chose en avant, que, bientôt après le mandement royal exécuta la teneur d'icelui, et eut
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le nombre accompli prêt de partir, sitôt que premier paiement auroient reçu.
Les François qui étoient à Novare , en attendant le sire de la Trimoille et son armée, et le bailli de Dijon, qui au pays des Ligues étoit allé quérir renfort, huit ou dix jours durant, ne firent que saillies et courses; et à toutes fois Albanois, Lombards et Romains se trouvoient aux champs : tant que les fourrageurs de Morterre n'osoient sans bonne garde sortir un mille de la garnison ; car jà plusieurs y étoient demeurés. Ainsi falloit que gens d'armes françois à toute heure fussent à cheval.
Durant ce, vinrent au secours du seigneur Ludovic quatre cents hommes d'armes bourguignons, que conduisoient Louis de Vauldray , Alvarade, Jannot des Prés, et un nommé Le Cousturier, avec plus de dix mille Allemands et lansquenets, lesquels sans séjour étoient par pays.
Le quinzième jour de février, le lieutenant du seigneur de Chandée , nommé Châtellart, avec cinquante hommes d'armes, fut aux champs conduire les fourrageurs de Morterre, jusques à cinq milles loin sur le chemin de Vigève, dont étoient ce jour sortis messire Bernardin Cazache, capitaine des Albanois du seigneur Ludovic, messire Cyerve, romain Colonnois, et le frère du marquis de Man-
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toue, accompagnés de quatre cents chevaux; lesquels rencontra en pleine campagne, en bon ordre, et fière marche; mais pour ce, ne resta que à iceux n'en voulut, et sitôt que d'assez les approcha, lui et les siens à course de cheval et pointe de lance, leur firent pour entendre que guerre dépiteuse avoit entre eux mortels défis publiés , car tant rudement leur coururent , que, au rencontrer des lances, plusieurs d'iceux allèrent par terre.
Le capitaine Bernardin et ses estradiots, voyant leurs Jacques embourrées en danger d'être percées , n'attendirent le choc, mais tout à temps se retirèrent. Le frère du marquis de Mantoue, doutant que de plus lui mésadvînt, ne fit illec long séjour; et, voyant messire Bernardin Cazache à la retraite, se tint à son opinion, et sans plus se mit à chen^in vers Vigève , laissant le débat aux François et aux Romains, qui moult long-temps se combattirent; et comme ceux qui de longue main entre eux ont pour le triomphe militaire cruente guerre encommencée, firent les uns contre les autres tels efforts d'armes, que pouvoir savoit porter. Et voulut là bien montrer messire Cyerve, que de la valeureuse gent romaine étoit issu : car tant vigoureusement se défendit, que plus d'une heure, sans rien perdre du sien , soutint le heurt du combat ; et voyant à la fois par la force des François ses gens
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épartis et déroyés, à point les mit en ordre et rallia, et de lui faisoit d'armes ce que preux chevalier pouvoit faire.
Après que d'une part et d'autre , sans savoir qui avoit du mieux, longuement eut duré l'escarmouche , doutant le seigneur de Châtellart , que de renfort de Bourguignons ou Allemands lui et les siens ne fussent ennuyés, et voyant que sans donner à droit n'auroient part à ce butin, dit à ses gens d'armes : «(Qu'est ceci, François? trouverons hui en cet affaire moyen avantageux , puisque , si à grand labeur l'avons encommencé , et à tant dur travail poursuivi , reste à toute peine à fin honorable le réduire : ce que ferons, si par ordre , diligence et vertu , mettons main à la besogne; donnons donc au travers et à droit, que homme à la peine de honteux vitupère encourir ne se feigne. » A chef de ces paroles, les François , comme lions affamés, de rechef tous ensemble avec leurs ennemis se mêlèrent ; et à celle fois fut messire Cyerve mis par terre, et la plupart de ses gens défaits. Ainsi fut pris et emmené avec quarante hommes des siens; aucuns des autres se sauvèrent à fuir, et les autres demeurèrent sur le champ. Après celle défaite, les François, avec leur prise, se retirèrent à Morterre.
Le roi, qui lors étoit à Blois, de jour en jour avoit la poste, et à toutes heures nou-
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velles de tout ce que delà les monts se faisoit; et là fut averti comment les gens d'armes qui étoient allés à Forli pour le duc de Valentinois, et ceux qui en la duché de Milan étoient demeurés , s'étoient rassemblés, et des courses et saillies qu'ils faisoient tous les jours sur l'armée du seigneur Ludovic; et pour faire payer trois mille cinq cents Suisses de ceux qui de Forli étoient retournés à Morterre, transmit en poste un nommé François Doulcet, contrôleur extraordinaire des
guerres.
Le seizième jour de février, fut à Morterre faite la montre d'iceux Suisses ; et leur vouluton faire paiement du service d'un mois qui leur étoit dû ; lesquels firent de leur argent refus, disant que paie de six semaines leur étoit due; et tout ce faisoient, pensant que l'affaire de gens , en quoi le roi pour l'heure se trouvoit, préfourniroit leur intention. Toutefois par un nommé Courcou, commissaire de gens d'armes, et le contrôleur Doulcet, leur'fut dit qu'ils ne seroient payés que pour un mois, et que plus n'avoient servi. Sur ce, dirent les Suisses que, sans ce qu'ils demandoient , étoient délibérés de prendre parti. Lesdits commissaire et contrôleur, voyant le déraisonnable propos de ces Suisses , étant sur terme de eux en aller , l'affaire que le roi avoit de soldats , le renfort qu'ils pourroiont don-
lier au seigneur Ludovic, s'ils prenoient son parti , et Tappetissement du nombre de gens dont ils affoibliroient l'armée de France, d'autant qu'ils ëtoient par compte trois mille cinq cents, ne surent à quel remède attacher leur pensée, si n'est de trouver moyen pour adoucir la chose; et pour ce, devers les capitaines de ces Suisses se retirèrent, et avec douces paroles et quelques dons et promesses qu'ils leur firent, de parler à iceux et les arrêter, si possible é toit, eurent des capitaines jurées promesses.
A la montre fut à tous faite offre de paiement pour un mois , et à ceux qui s'en voudroient aller, donné sauf-conduit; et sur ce eurent conseil tous ensemble. Les capitaines, qui avoient promis de bien faire la besogne , en acquittant leurs promesses, après diverses opinions, dirent à leurs gens : «Compagnons, on peut à temps faire des choses tant mal ordonnées, que jamais plus ne se peuvent ramender. Vous pouvez voir que ce que nous débattons choit en déraison , car par autant n'avons servi que de salaire demandons. Pour ce, premier que désemparer, pensons quel meilleur parti pourrons choisir que celui du roi, qui par nos régions sème l'argent en abondance, qui la gent de nos pays tient tant en estime, qu'à la défense de ses terres et garde de son corps sur toutes autres l'a élue.
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Considérons aussi que , sans autre achoison et à besoin, faire un tant déloyal tour au roi, que à toujours envers lui et les siens, pourrions non-seulement nous, mais toute notre nation demeurer en haineux mépris. »
Après ces remontrances et autres paroles au propos afférentes, tous ensemble firent conclusion de demeure , sans plus faire refus de l'argent qu'on leur présentoit.
Pour plus souvent avoir nouvelles de l'affaire de la duché de Milan, et au besoin d'icelle prestement subvenir, le dix-huitième jour de février, partit le roi de la ville de Blois et prit le chemin de Lyon sur le Rhône ; et là fut le dix-neuvième jour de mars. La reine, qui à Saint-Claude devoit un voyage , sachant que à passer par Lyon n'avoit grand éloing de son droit chemin, tira celle part. Le roi, étant à Lyon , d'heure en autre envovoit chevaucheurs et postes ; et sitôt que chose de nouveau lui survenoit de quelque affaire que ce fut, tout en l'heure, ainsi que possible lui étoit, vouloit à tout mettre provision; le travers du Dauphiné et la côte des montagnes de Savoie souvent chevauchoit, prêt à aller outre si besoin en étoit. Son affaire, par défaut d'argent ne tardive diligence, n'étoit en arrêt; car à toute heure étoient trésoriers en voie , et postes à la course.
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CHROMQUES
Cmnmmt U roi transntit le caxiiml îr'Slmbotôc
ie là lc$ montd.
Sachant le roi que Tarmée que le sire de la Trimoilleconduisoit,approchoitlaLombardie, et la venue des Suisses que le bailli de Dijon amenoit des Ligues, pensant qu'eux assemblés avec les François qui étoient en la duché de Milan, auroient tôt fait ou failli ; afin qu'entre ses lieutenants et chefs de son armée , pour le gouvernement d'icelle vouloir avoir, controversité envieuse ne se conçût; pour obvier à ce , et moyenner entre paix heureuse et ruineuse discorde, et aussi pour traiter dûment la réconciliation des villes rebelles de Lombardie , delà les monts transmit le cardinal d'Amboise, lequel autorisa de pouvoir royal, sur ce et toutes ses autres affaires, pour encommencer, moyenner et définir, comme lui-même en propre. Avec ledit cardinal furent le seigneur de Grammont, le seigneur de Neufchâtel, maître Jacques Hurault, trésorier, et plusieurs autres.
ÎDu comni qui fut tenu à MXoviexve entre U& lieutenants îru roi et ïeB capiiaineB îre Vaxmée , et ie l'opinion îr'aucun Vicealï.
A Vigève étoit lors le seigneur Ludovic avec son armée, auquel de jour en jour venoient renforts , et tant , que de plus de trente mille soudards se vit illec accompagné ; et voyant que le plus tôt que pour son affaire pourroit ses gens embesogner seroit son mieux , eut propos d'aller mettre le siège àMorterre, où étoient les François , ou à No vare , qui étoit leur retraite et passage de leur secours. Les François qui là étoient, avertis de ce, mirent la chose en conseil , et fut par le seigneur Jean-Jacques aux capitaines de l'armée, sur ce, demandé leur opinion. Et premier à messire Antoine deBessey , bailli de Dijon , auquel dit le seigneur Jean-Jacques : « Le louable rapport du savoir affluent et famé très heureuse de vous, seigneur bailli de Dijon, vers votre domination me fait adresser, pour avoir, du fond de votre clair avis , provision de conseil secourable sur le profitable salut de notre "présent affaire, lequel touche l'augmentation de la seigneurie du roi , le prix de notre honneur et le danger de nos vies. Et pour ce que
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en maintes batailles^ journées, rencontres, courses, saillies et assauts, avez exploité les armes, les seigneurs présents et moi avec eux, vous requérons nous en tenir afférent propos. » Et ce dit, telle réponse fit le bailli de Dijon : (( Seigneurs , pour avoir due raison de telle demande, mal adressé vous êtes à moi. Toutefois, puisque excuse n'a lieu où autorité commande, et que, par le pouvoir de ce, besoin m'est dire mon avis de la chose que chacun de vous, messeigneurs, plus à clair entendez; pour ouvrir seulement quelque passée du chemin de sûreté où tendre nous est besoin, deux mots de ce que j'en peux entendre présentement vous en dirai. A notre savoir n'est chose inconnue que le seigneur Ludovic, avec son armée, ne soit en branle de ci venir mettre le siège, ou bien à Novare. Gravons nous à savoir le lieu des deux où mieux pourrons servir le roi , assurer notre armée et résister aux ennemis. Nous voyons à l'œil que cette ville deMorterre est moult foible et dépourvue de vivres, et que à moult grande puissance avons affaire. Pourquoi demeurer et attendre le siège et les assauts des ennemis , est , ce me semble, hasarder par trop tous ceux qui sont dedans, avec l'artillerie, qui est une des meilleures pièces de notre harnois. Mal sommes accompagnés pour contre nos adversaires tenir le combat. Notre secours tant proche ne
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nous est, que, sous l'espérance de sa venue, plus forts, pour cette heure, tenir nous devions. Penser ici longuement arrêter sans être assiégés de nos ennemis, est ignorer vérité et le détroit du lieu : le séjour ample nous prohibe l'approche de la guerre, nous semond d'éloigner la paix, et contre tous hostiles efforts préparer vertueuse défense. Quoi plus? Armée à nôtre invincible combattre nous faut , ou à faim canine dompter notre appétit, et si Fortune mobile vouloit que nous fussions défaits, aussi tard viendroit notre renfort que le secours d'Espagne dont se pourroient contre le roi mutiner les Itales; qui moult désavanceroit sa conquête. Avec ce, en laissant cette ville, n'est chose perdre que, nous rassemblés, en trois heures n'ayons reconquêtée. Novare est une bonne ville, forte et bien avitaillée, près de nos marches, dont nous pourront venir vivres et secours d'heure en moment; et avec ce, y a château moult avantageux et fort, pour à besoin retirer notre artillerie. Ainsi, sauf meilleur avis, bon seroit, ce me semble, nous mettre dedans, en attendant notre secours. » Les paroles du bailli de Dijon finies, aux autres capitaines, sur ce qu'il avait opiné, fut demandé avis; lesquels furent tous de son parti, réservés le comte de Ligny et le seigneur de Chandée.
Après que chacun eut avisé , le seigneur
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Jean-Jacques dit au comte de Ligny : « Ainsi qu'à bonne bouche se doivent garder friands morceaux, à vous est réservée la conclusion de cette matière douteuse , seigneur comte de Ligny, qui jouxte la raison en saurez pleinement décider, et au droit point de son arrêt dûment la ramener. Ouï avez par ci-devant l'opinion de chacun ; reste de nous dire la vôtre.» Ce dit, le comte de Ligny , adressant la parole au seigneur Jean-Jacques : « Seigneur, j'ai bien peu vu du fait de la guerre , et ne m'a tant instruit aux armes l'expérience, que à l'opinion de tant de chevalerie, sur la chose militaire dusse contrarier; toutefois, sans vouloir empêcher Tarrêt delaplus saine part, mais seulement afin que de rechef chacun puisse à clair débattre et sainement éclaircir notre affaire, tant que la vérité mieux se puisse atteindre, et nous trouver chemin qui sûrement nous puisse adresser; voyant aussi que l'œuvre de la guerre encommencée n'est à refaire, et que ramender ne se peut, et qu'à la fin de ce, doit-on prévenir de mûre pensée premier que au principe mettre la main : à l'opposite de ce que para vaut a été allégué , par une manière de dire , me veux tenir; et la raison? s'il est ainsi que la disette de vivres, et foiblesse de cette ville de Morterre, et le détroit d'icelle , nous défende le demeurer, au regard des vivres , tant que le marquisat de Montferrat sera pour nous , qui jà ne nous
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faudra , défaut n'en aurons : car nos ennemis, qui au regard de nous sont peu à cheval, tant enserrer ne nous sauront , que , malgré leur pouvoir, ne sortions aux champs, et que ne soyons souvent avitaillés. Si la ville , pour attendre la puissance et longuement soutenir les assauts de nos ennemis, n'est dûment fortifiée, il n'est muraille sûre que d'hommes vertueux, qui par nuls efforts d'adversité surmontés ne peuvent être. Si en ce lieu sont nos corps à détroit , en ampliation de vigueur nous faut les cœurs élargir, et avoir espérance de bonne Fortune , qui toujours a la main prête pour les audacieux aider. Couvrons-nous hardiment des assurés écus de constance immobile ; car, au pis aller, si , pour l'ennuyeux faix de la guerre longuement supporter, ou par trop dur siège ou maigre famine endurer, à l'extrême refuge de retraite nous faut avoir recours, quand ores sur notre ost échec pourroit advenir, rien ou bien peu de perte y pourroit avoir le roi. Quant est des gens de cheval , la voie de sûreté , par le détour de l'armée du seigneur Ludovic , ne leur pourroit être empêchée , vu que la plupart de ses gens est en piétons. Au regard de l'artillerie, tant à main lui est le charroi, que de léger sauver se pourra; et quand elle sera mise devant , assez bons gens d'armes françois avons pour la garder, et conduire jusques à Novare ou ailleurs , malgré le
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pouvoir de nosennemis. S'il advenoitqii'affaire nous survînt, ce ne pourroit être que sur une partie de notre gent de pied, dont le roi peu seroit endommagé , et du sien guère n'auroit ' à dire ; car autres piétons n'avons que Suisses et Piémontois, et peu de nombre de Gascons: ainsi grande perte ne s'en pourroit ensuivre. Si nous désemparons la place, elle est pour nous perdue , et les vivres du marquisat de Montferrat arrêtés ; et diront nos ennemis que sommes chassés et profugues : par quoi prendront cœur assuré et audacieux vouloir contre nous. Milan , qui espère la venue de notre infortune , pour le seigneur Ludovic se mettra tout en armes. Nous perdrons la réputation; ce qui élèvera le courage à nos ennemis , et rabaissera notre bruit , dont sur nous crieront toutes les Itales. Les Vénitiens , qui autre chose n'attendent que voir qui aura du mieux pour tenir ce parti , se pourront déclarer contre nous. Si l'armée du seigneur Ludovic marche vers Novare , nous y envoierons partie de nos gens d'armes , avec bon nombre de gens de pied , lesquels pourront , à l'aide de la ville , tenir moult longuement , et nous , à besoin , les secourir. Pour ce , seront toujours nos ennemis en douteuse pensée , et nos gens en propos assuré. Ainsi me semble que pied coi devons tenir ici pour le mieux. »
L'opinion du comte de Ligny ouïe , sans au-
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tre réplique à ce contraire, fut par le seigneur Jean-Jacques et autres capitaines approuvée ; et sur l'heure appointé, pour mettre barrières au-devant de l'armée du seigneur Ludovic , que dedans Novare garnison de François seroit envoyée ; et là fut transmis le seigneur d'Alègre , avec cent hommes d'armes, mille Piémontois et cinq cents Gascons.
Le cinquième jour de mars, le seigneur Ludovic partit avec son ost de Vigève, et pour la garde d'icelle laissa huit cents Allemands et quatre cents chevau - légers , sous la charge d'un gentilhomme lombard nommé Jean du Casai , qui , à la prise d'Imole , avoît été prisonnier du bailli de Dijon ; et s'en alla ledit seigneur Ludovic loger dedans une petite ville nommée Trecas, à six milles près de Novare.
Bu rrnfart îre Itotïttr^ ti îru ôicijje î>'icfllr.
Le seigneur d'Alègre, étant dedans Novare, sachant la venue du seigneur Ludovic et son a.mée, et lui, pour longuement contre telle puissance garder la ville, mal apparenté, manda au comte de Ligny que secours lui envoyât; dont fut avisé que Aubert du Rousset , Robert Stuart et le seigneur de Coursinge , avec deux cents hommes d'armes , seroient là transmis.
Le septième jour de mars, fut ledit renfort transmis à Novare ; et pour doute que, des embûches de Farmée du seigneur Ludovic par les chemins, ne fussent, ceux qui audit renfort de Novare alloient , rencontrés, le comte de Ligny et le seigneur Jean-Jacques , avec trois cents hommes d'armes, les conduisirent; lesquels ne furent sitôt par une des portes de la ville entrés, que le seigneur Ludovic, avec son armée, devant l'autre n'eût mis le siège ; el tout en l'heure fit faire tranchées , taudis , et charger son artillerie , et commencer la batterie tant aigre et dépiteuse, que sur la muraille homme ne s'osoit découvrir qui tôt ne se trouvât par terre; et tant continuèrent coups , qu'en cinq heures telle passée au travers des murs fut faite , qu'elle suffisoit aux assaillants pour leur devoir donner entrée. Au désavantaffe des François sembloit bien être la chose; car, avec peu de gens contre grosse armée , grande place et foible leur falloit garder ; et autour de la muraille n'avoit nuls fossés qui empêchement leur fissent.
Be rassaut que Vaxmée îru se igimir iiiifomc ioma à ïlomte^ et ramment plmienve Ôoixvim^nom n 2lllf manÎTSi g immthenU
Voyant le seigneur Ludovic et les capitaines de son armée, que par force entrer leur falloit, et que , pour ce faire , assez leur sembloit avoir ouverture et pouvoir, commandèrent que chacun approchât la brèche , laquelle fut en un moment soudain de plus de dix mille Allemands et douze cents Bourguignons environnée. Au-dedans de la ville, tout autour de la rompture , tous en armes étoient les François en tel arroi, que l'un n'empêchoit l'autre, et tel ordre étoit gardé entre eux, que pour coup d'artillerie, ou autre danger, nul de son lieu débranloit.
Les capitaines françois, voyant l'assaut tant apprêté que de ce ne restoit que l'assembler, enhortèrent leurs gens de montrer aux ennemis que la dureté du fer par fer falloit amortir. Chacun des capitaines remontroit aux siens par paroles ce que par la main devoit être exécuté ; entre autres, le seigneur d'Alègre eut à tous cette oraison : « Pour ce que, en multiplication de langage, ne gît tout l'effet de vertueux vouloir, et que, aux ennemis qui nous
sont en vue prochaine, grand procès sans coups donner ne pouvons avoir, long sermon n'est à nous, pour l'heure, de saison, seigneurs François; mais savoir nous faut que si, en cou-
'i'àge , en audace , en nature ou en mœurs , les hommes ont valeur nulle , aux armes se doit démontrer; pour ce, si jamais voulons avoir
Inotre honneur, le service du roi et nos vies pour recommandés, à ce besoin le nous faut par effet mettre en place; et si nos ennemis hardiment, comme lions, nous assaillent, défense furieuse de sanfflier nous faut contre eux avoir; et si de murailles sommes dépourvus, audace de ce nous servira, voire de telle sûreté que, par nuls coups de main hostiles, seront froissés nos écus. Périls ne gloire ne nous excitent, \inais seule vertu qui contre tous efforts glorieusement triomphe. Assurons notre vouloir contre les dangers de fortune , et en laborieux travail renforçons notre pouvoir, et aux premiers coups donner mettons les armes à l'exploit pour résister aux ennemis; car si , à cette fois, par nos dextres sont vigoureusement reboutés, d'ici en avant douteront de tant nous approcher. 0 François ! tels que nous fûmes , soyons , et gardons à la peine d'immortel reproche que la reluisant' mémoire de nos pères antiques, desquels les noms tinrent jadis toutes autres nations en crainte, ne soit par nous, sous l'ombre ténébreux de lâcheté réprouvée.
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honteusement obscurcie. Faisons donc, à la pointe du glaive, sentir aux assaillants des places que aux vainqueurs des terres ont à besogner, et ajoutons aux paternels mérites nouveaux titres de glorieuse renommée. » A ces mots, furent François renforcés de doubles armes; car tant furent les cœurs endurcis de tant furieux vouloir, que plutôt eût été le harnois amolli que le courage vaincu , et n'y eût celui à qui ne tardât la venue de l'assaut , lequel fut si soudain , qu'on ne se donna garde que l'enseigne desBourguignons fût plantée joignant la brèche; car, pour vouloir avoir l'honneur de l'assaut et profit de la prise , s'étoient iceuxBourguignons mis des premiers; et àcelui honorable affaire les hommes plus estimés et la fleur de toute leur bande étoient en place. Quoi plus ? L'assaut fut donné moult rudement, et tant que , pour le bruit des coups d'artillerie et de main, qui d'une part et d'autre se faisoit, un mille autour de la place le tonnerre n'eût été ouï. Main à main commença le combat si dur, que à la fois étoient François par force reculés, et puis les Bourguignons et Allemands vigoureusement rechassés. Moult hardiment assailloient; car pour poulx de lances, ne coups de trait et d'artillerie qu'on leur donnât, n'éloignoient la passée, et tant approcha celui qui portoit l'enseigne des Bourguignons , que un pied au-dedansde labrèche mit à ferme ; et là il
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y eut merveilleuse foule; car les assaillants de plus en plus se renfoi çoient , et supposé que plusieurs d'iceux fussent mortellement menés, pourtant ne laissoient Fombre de leur enseigne. Les François , voyant que pour les coups mortels de leurs ennemis rabattre , le tout de leur défense falloit avancer, chacun d'eux tant aigrement mit le fer en besogne , que de sang humain tout autour d'eux étoit la terre teinte et enrougie , et comme ceux que nécessité évertuoit, faisoient merveilles d'armes. Un jeune gentilhomme françois , nommé le bâtard d'Amenzay, tant avança la marche, que avec celui qui portoit l'enseigne des Bourguignons, main à main eut la mêlée telle, qu'après que le combat singulier des deux champions fut encommencé, à grands coups d'épée par le François fut l'enseigne mise par terre. Le Bourguignon la tenoit d'un côté et le François de l'autre; et ainsi que eux se combattoient à qui elle demeureroit, les Bourguignons et Allemands , voyant leur affaire tant rabaisser, à tous efforts vinrent secourir leur enseigne. One tant de dards ne furent tirés pour une heure , qu'à celle fois , contre celui François , de coups de trait et hacquebutea furent déchargés , et tant mortellement, que tout au travers du corps, par le dégoût du sang, en apparoissoit en plusieurs lieux la vraie enseigne. Mais pour ce, ne lâcha sa prise, ains du
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poing du Bourguignon l'arracha à vive force, et tout autour de son bras, malgré ses ennemis, la plia. N'étoit-ce bien légitimer dégénérée nature ? Si étoit ; car, encore comme un autre Épaminondas, duc de Thèbes, qui joyeusement , en mourant , baisa l'écu dont il avoit vigoureusement la chose publique défendue ; pareillement , nonobstant les extrêmes sanglots dont étoit celui François atteint, jusques à son logis emporta l'enseigne , sans montrer visage triste par proximité de fm, sachant heureuse renommée de vertus embellie, après mort temporelle, porter le triomphe de louange éterne. Or, afin que par le trop long récit des louables œuvres et faits méritoires des moindres, à l'ouïr des grands ne soit mon compte ennuyeux, de cettui ne dis autre chose, si n'est que le vol de la mémoire de tels devroit tout le monde environner. Long seroit mon écrit, si tous ceux qui à cette affaire élargirent vertus , selon due desserte, voulois collauder. Ayant tout ce mis à part, à l'assaut dont j'ai propos encommencé me faut revenir, lequel duroit sans cesse moult âpre et cruel , et n'y avoit François qui ne dût être las; car le combat avoit j à bien duré quatre heures, et avoient, à tous coups , ennemis rafraîchis et à relais ; mais chacun faisoit ce que pouvoir savoit : les capitaines étoient toujours devant; les hommes d'armes et archers , par crainte de mort,
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ne reculoient un seul pas; les gens de pied se montroient moult fièrement, et mêmement les Gascons; car de leur part si à point défendoientFassaut, que homme n'approchoit la brèche , pour cuider entrer, qu'il ne fut empenné. Au derrière d un créneau demi abattu étoient soixante hommes d'armes bourguignons, pour, au besoin, renforcer l'assaut, sans faire bruit. Un François avisa leur embûche, lequel monta secrètement sur la muraille , au droit d'icelui créneau , et l'ébranla ; en sorte que sur iceux Bourguignons le vint adresser, dont les uns furent assommés et les autres affolés, tellement que de tant près plus n'approchèrent. Autour de la muraille où l'assaut se donnoit avoit tant de morts, qu'aux autres empêchoient le chemin ; car plus de cent Bourguignons des plus gens de bien y demeurèrent , et plus de six vingts Allemands , avec deux de leurs enseignes. Des François y moururent : ledit bâtard d'Amenzay, un homme d'armes de la compagnie d'Aubert du Rousset, nommé Cyprien d'Anton, deux archers et quatre laquais. ^ïais à la parfin l'assaut fut cessé , au dommage des Bourguignons et Allemands , et au désavantage du seigneur Ludovic. Ainsi, loin de leur propos et frustrés de leur attente, furent envoyés.
Sitôt que chacun fut retiré, les Bourguignons , qui plusieurs gens de bonne estime à
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DE JEAN d'aUTOxY. i53
Tassaut avoient perdu, à la ville transmirent un de leurs trompettes, ayant charge de prier les capitaines françois permettre enterrer les morts. Les François, voyant la demande d'iceux Bourguignons, ne voulurent, comme les Thébains, aux corps exanimés refuser sépulture; mais furent contents que l'un après l'autre, avec peu de gens, sans danger on les emportât. Et afin que sous ombre de ce, machination ne fût occulte, fut dit que, à la peine d'un coup d'artillerie ou de trait, plus de deux ou trois à la fois n'approchassent la muraille. Après que les morts furent mis hors de la place, et chacun retiré à son logis, au rempart de la rompture fut mise la main en manière que, tout autour de la ville, n'avoit de plus sûr endroit. Les François, voyant qu'au long aller seroient de secours besogneux, au comte de Ligny et au seigneur Jean- Jacques mandèrent leur affaire; lesquels de rechef leur envoyèrent deux cents hommes d'armes; et menèrent iceux le comte de Misoc, fils du seigneur Jean-Jacques; messire Aymar de Prie, Louis d'Ars, le capitaine Saint-Priest et le seigneur de Châtelart, lesquels renforcèrent la place de tant, que leurs ennemis n'en approchèrent fois, que la retraite ne fût à leur désavantage; et ne fut jour, durant ce temps, que par les François saillies et escarmouches ne fussent faites. Louis d'Ars, Robert Stuart,
le seigneur de Châtelart et les autres capitaines François réveillèrent souvent lost du seigneur Ludovic, et tant y firent de cris, et alarmes y donnèrent, que, si ceux de la place étoient bien lassés, à repos n'étoient ceux du dehors.
L'artillerie du àeigneur Ludovic étoit sans séjour mise à l'exploit, tel que murailles, boulevards, défenses, repaires et créneaux, devant ses coups , n'avoient durée. Tant fut la batterie continuée, qu'en cinq jours la passée fut si grande, et la rompture tant près de terre, qu'en tous endroits gens d'armes françois étoient en vue et au découvert dedans la place, où jour et nuit, le harnois sur le dos, aux brèches et passées de la muraille, plus de quinze jours durant , leur fallut tenir pied ferme, sans que nul osât abandonner sa place. La nuit remparoient et faisoient fossés et taudis, pour le jour eux garantir; et n'y avoit ne grand ne petit qui à l'œuvre ne mît la main. Entre eux étoient les cérémonies de guerre si bien gardées, que pour doute de coups d'artillerie , d'assaut ou d'autre danger, nul ne démarchoit de son ordre ; voire à la peine d'aussi grand reproche encourir, comme si d'une bataille honteusement s'en fût fui. A bien penser la chose, c'étoit bien mis aux champs les rais luisants de louables vertus, et amphfierlechemin errant de glorieuse prouesse
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à ceux qui au triomphe d'honneur veulent parvenir. Pour au propos retourner, à ce besoin, servirent les hommes vertueux de mur inexpugnable. "^De jour en jour donnoient Bourguignons et Allemands assauts moult furieux aux François , non-seulement en un lieu , mais souventes fois en trois ou en quatre; et plusieurs fois furent cinq boulevards à un coup tous assaillis ; mais, par les François, toujours défendus tant vigoureusement , que leurs ennemis ne gagnèrent sur eux, par force, pied de terre.
Le seigneur Ludovic fut moult émerveillé de la longue tenue et ferme résistance des François, qui, au regard de la multitude des siens, n'étoient qu'une poignée de gens. Pensantque si leur secours, qui venoit de France, étoit du vouloir d'iceux, et que ensemble se pussent joindre, moult loin se trouveroit de la fin de son entreprise. Mais tout ce dissimulé, il fit continuer la batterie et les assauts, de plus en plus fort; et eut délibéré propos de tôt prendre la ville de Novare d'assaut, ou que à la poursuite seroit défaite son armée. Bien étoit averti par ses espies que le sire de laTrimoille, avec grande puissance, étoit sur les champs, et qu'il approchoit à toute diligence pour les François secourir; et entendoit bien que, si la place n'étoit prise premier que eux fussent assemblés, que tout son affaire
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étoit en demeure : dont à tous efforts mettoit peine à gagner le logis et défaire les hôtes qui étoient dedans, lesquels avoientjà tant enduré d'ennuis, soutenu d'assauts, en nuit et jour cris et alarmes, travaux sans repos, disette de vivres , et tant , au froid et à la pluie , de liarnois été endossés, que plus nepouvoient; leurs murailles et remparts ne leur servoient plus , car tout étoit par terre.
Comment Us François rfiiiircnt Itouave an enfiucur Cuîïouic par l'ompoôilion.
Le samedi, vingt et unième jour de mars, avisèrent les capitaines et gens d'armes françois, que plus longuement soutenir le siège, vu leur ennuyeux fatigue, et avantageux arroi de leur ennemi, c'étoit mettre en douteuse aventure tant de gens de bien ; que si Fortune, qui tourne à tous vents , vouloit permettre leur défaite , que trop grand défaut en pourroit avoir le surplus de l'armée de France, et que mieux étoit avec honorable composition rendre la place, qui à temps se pouvoit recouvrer, que, pour la vouloir garder, eux vouloir aventurer à perte trop dommageable; et aussi que cinq cents hommes d'armes bien montés étoient là-dedans, qui par défaut de vivres, si
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plus duroit le siège, pourroient s'afFoiblir et perdre leurs chevaux ; lesquels , après ce , ne sauroient à quelque bataille ou autre grande affaire tenir lieu que de varlets. Et sur ce parlementèrent, et au seigneur Ludovic telle composition demandèrent : Que tous, à cheval, en armes, la lance sur la cuisse, sortiroient , et tous leurs piétons devant eux , la pique au poing ou arbalètes bandées , et que leur artillerie seroit retirée dedans le château, lequel, de trois jours après leur partement, n'assaûdroient; ce qui leur fut accordé et tenu. Le dimanche , vingt - deuxième jour de mars, de Novare sortirent les François, tous en armes , avec leurs gens de pied ; et tous ceux de la ville, qui suivre les voulurent, eurent de ce liberté. Toute 1 armée du seigneur Ludovic devant la ville se mit en ordre pour les voir passer. Plus de deux milles de pays, avec les François chevauchèrent deux cents hommes d'armes bourguignons, lesquels eurent avec les François , sur le fait de la guerre , plusieurs paroles , puis se retirèrent chacun à son quartier. Les Bourguignons retournèrent à Novare, et droit àMorterre prirent les François leur adresse.
Comment sijf re nls îllUmanîrs ie aux 5u bcxj^ncnv Sntfom funnt ii(aii^ par les Svancm tiitr^ MlotUrve si Diflbr»
Le même jour, le comte de Ligny et le seigneur Jean-Jacques étoient sortis de Morterre, cuidant aller renforcer la garnison de Novare, et marchèrent jusques à un bourg nommé Robu , à quatre m illes près ; mais j à se retiroient ceux de la garnison par un autre chemin , dont ne se rencontrèrent. Au partir de Morterre avoit, le comte de Ligny, envoyé un capitaine gascon , nommé Perot de Payennes , à tout cent hommes d'armes, pour garder une ville près de là, nommée Vessepola; mais tantôt qu'ils furent à chemin , remanda iceux par une trompette hâtivement retourner à Morterre, doutant que les Allemands et autres gens d'armes, qui pour le seigneur Ludovic gardoient Vigève , n'allassent prendre le logis , qui pour l'heure de François étoit dépourvu , et aussi renvoya celle part un gentilhomme , nommé Roquebertin, avec vingt chevaux, pour être des premiers à l'entrée. Droit à Morterre se mirent les uns et les autres au retour, et tant piquèrent , que sur les dix heures du matin tous ensemble devant les portes de la-
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dite ville de Morterre se trouvèrent. La garnison de Vigève avoit bien su comment les François, pour aller secourir Novare , avoient laissé Morterre; dont s'étoient mis aux champs six cents Allemands et deux cents che vau-légers , que conduisoit un Lombard , nommé Jean du Casai, dont j'ai parlé ci-dessus , avec quelques autres capitaines, pour le seigneur Ludovic; et cuidoient iceux, sans faillir, gagner la ville de Morterre ; mais à eux et aux François furent les portes fermées. Toutefois, par douces paroles , eurent les François ouverture , et entrèrent. Sitôt que chevaux furent établés, et que gens d'armes commencèrent à repaître , nouvelles furent que sur les fossés et devant les portes de la ville étoient les Allemands du seigneur Ludovic à grand nombre ; et tout-àl'heure les François, qui n'étoient encore désarmés, remontèrent à cheval, et marchèrent tout à la file vers la porte où étoient iceux Allemands , et là eurent entre eux quelques paroles de rigueur. Mais tôt après injurieux langages et défis haineux, effet de main mise vint en jeu; car les François firent ouvrir les portes , et sur leurs ennemis saillirent moult rudement.
Le capitaine Perot de Payennes, soi doutant de quelque embûche , et voyant sans ordre ses gens à la saillie, voulut eux arrêter, et fit fermer les portes ; toutefois plus de soixante
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chevaux se mirent hors , et commencèrent à charger si rudement, qu'au rencontrer, dedans de petits gués et ruisseaux qui là couroient , plus de quarante de ceux lansquenets et Allemands furent plongés et noyés, et les autres chassés plus d'un trait d'arc. Voyant le capitaine Perot la charge que faisoient ses gens du dehors , et que jà fort éloignoient la ville , doutant qu'affaire leur survînt, ne les voulut sans lui plus laisser écarter; mais avec le surplus de ses gens , et enseigne déployée, se mit après si vite, que tôt les eut atteints. A l'assembler, furent les Allemands à leur perte emmenés jusques à une chapelle à demi-mille loin de la ville , en laquelle et tout autour d'icelle étoit une embûche de deux cents chevaux et de cinq cent soixante Allemands , lesquels, tous ensemble et en démarche ordonnée , saillirent sur les François, et là d'un et d'autre côté commença l'escarmouche telle , que besoin étoit à chacun d'avoir l'œil à son affaire. Les gens d'armes françois se tenoient ensemble , et quant aux ennemis assembler leur falloit, tous à la fois donnoient la charge, sans ce que nul en queue demeurât ou se mît à l'écart, afin que, entre les gens de pied et les chevaux , ne fut enclos. Souvent furent estradiots assaillis, mais à nuls coups attendoient le heurt ; et quand ils étoient pressés, à leurs piétons se retiroient , qui , tant serrés et en si bon
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ordre se tenoient , qu'on ne les pouvoit rompre ne désassembler ; mais les écartés étoient à coup rembarrés et mis à la raison. Voyant iceux Allemands et autres soudards moriens , que à leur trop dommageuse perte tournolt leur entreprise, et que pour le mieux retraite leur étoit profitable, en eux défendant à tour de bras, prirent le chemin de Vigève , et plus de deux milles de pays, en eux retirant, ainsi reculèrent. Toujours en demeuroit quelqu'un en reste , et aussi à coups de piques et haquebutes blessoient gens et chevaux.
Les François , qui ce jour étoient saillis de Novare, en approchant la ville de JMorterre, surent par aventure la mêlée , et là le plus tôt qu'ils purent se trouvèrent. A leur venue , fut derechef l'escarmouche recommencée, d'un côté et d'autre moult dure ; car les Allemands et gens de cheval du seigneur Ludovic , voyant leurs ennemis de nombre renforcés , de vertueux courage firent leurs écus, et si adroit se défendirent, pour autant qu'ils étoient, que nul d'eux faisoit à reprendre. Messire Aymar de Prye sut bien à quoi s'en tenir; car cuidant avec eux avoir mêlée , tant empêché entre eux se trouva, que, nonobstant qu'à toutes mains défense lui fût secourable, chargé fut de toutes parts, et lui promptement rebouté avec un coup de haquebute que au travers de la cuisse en emporta. Le capitaine
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seigneur de Saint-Priest les approcha de tant , qu'au travers du gantelet, d un coup de pique eut la main percée. Somme, nul les approchoit de longueur de pique qu'il ne fût atteint; et de quelque part qu'on les assailloit, sur leurs sûres gardes et rusées défenses tenoient l'œil , le pied et la main , en manière qu'on ne les pouvoit défaire. Quand on chargeoit leurs gens de cheval, ils s'ouvroient par le devant, et entre eux les recueilloient ; et en reculant , ceux de derrière se retournoient contre les François , et nulle fois failloient d'atteindre
quelqu'un. ^
De leur rim sortoient huit à huit , dix a dix, si très-hardiment qu'on ne sauroitplus, et à grands coups de piques et hallebardes faisoient d'eux telles merveilles , que homme ne les voyoit qu'il n'en eût frayeur. Un entre les autres fut , qui , pour mieux donner coups à Taise du corps, en plain champ et hors sa bataille, comme s'il eût voulu jouer des souplesses , lâcha son pourpoint, et en donnant le branle aux épaules , à deux mains prit la hallebarde pour ruer patacs ; et , comme celui qui pour le prix de la mort d'autrui voulut sa vie mettre en vente , contre tous ceux qui à ce marché se vouloient trouver, tenoit pied ferme. Toutefois à la fin du jeu lui mésavint; car lui et tous ceux qui prirent ce parti s'écartèrent de tant , que plus ne trouvèrent le che-
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min du retour. Les autres se retirèrent vers Vigève, faisant fuite de loup; mais, nonobstant leur défense, on les chargeoit de si près, qu'ils ne savoient tour donner qui de mort les sûtgarantir.En eux retirant, trouvèrent sur le chemin un petit bois assez fort, et eux cuidant illec mieux sauver, se désordonnèrent, et pour gagner le fort, levèrent leurs piques.
Voyant les François le désordre de ceux iVllemands, avec quelque gent de pied qu'ils avoient, se mirent après , et de toutes parts les envahirent; lesquels, voyant sur eux tomber le faix de la défortune, voulurent aux ennemis laisser sanglante et luctueuse victoire ; car à tous efforts leurs vies défendirent.
A l'entrée de ce bouquet dont j'ai parlé, un nomméGeorgesRudich, capitaine d'une bande de Suisses du parti du roi, se mit après en l'heure qu'oncpuis ne revint; car tant se hâta, que premier qu'il pût être recous, les Allemands l'eurent occis. Un archer de la compagnie du seigneur de Saint-Priest, à tout une arbalète bandée , pour plus droit assener quelqu'un de iceux Allemands , lâcha la rêne de la bride de son cheval , et là tant hasarda sa vie sous la sûreté de la conduite d'icelui , que entre ses ennemis soudainement l'en emmena, lequel à coups de hallebardes fut illec assommé. Assez d'autres François blessèrent iceux Allemands, et eussent plus; mais l'empêchement
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des branches et des arbres du bois où ils étoient leur nuisoit de tant, que leurs piques et hallebardes ne purent plus embesogner, ne eux raUier ; par quoi furent tous en ce lieu tués et défaits, et en mourut par compte cinq cents , et cinquante furent pris, lesquels furent par les Suisses, qui à celle défaite avoient perdu leur capitaine , entre les mains des François tous occis. Les gens de cheval se défendirent longuement; leur capitaine, nommé Jean du Casai , eut un coup de lance en la cuisse , et fut au bras blessé en deux lieux; lequel pourtant ne voulutonc abandonner sesgens, supposé
que à ravanta.-e fût monté, pour soi retirer dlieure s'il eut voulu : ainsi fut pris avec la plupart des siens. Les autres se sauvèrent comme ils surent ; et après ce, droit à Morterre se retirèrent les François, sans avoir perdu que
deux hommes.
Le lendemain, vingt et troisième jour de mars, le comte de Ligny et le seigneur Jean- Jacques, avecleurs gens d'armes, retournèrent à Morterre, et fit le comte de Ligny ensevelir les morts, qui encore étoient étendus sur terre ; lesquels, selon le rapport de ceux qui les virent, furent bien des plus beaux hommes que nature puisse ouvrer, et tous remplis de cœurs virils : dont après la mort louer les dusse, si présomptif outrecuider n'eût voulu le terme de leur vie anticiper ; car le capitaine
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de leurs gens de cheval disoit : Que tant étoient au partir de Vigève enflés de fierté, que toute l'armée de France, selon leur dire, n'eût eu pouvoir pour les défaire. Toutefois trop présumer, qui les fols hardis souvent déçoit, les mit en voie prochaine de mauvaise fin. Ainsi qu'on les mettoit en terre, un trompette du seigneur Ludovic vint sur le lieu pour demander un gentilhomme lombard qui avec les Allemands avoit été tué; maison ne le put connoître entre les morts, tant avoient les visages détranchés. Les corps furent mis en terre, et, pour les péchés d'iceux, le comte de Ligny fit à Morterre faire obsèque solennel.
Comment le sfigncur CuîroDir, après qnt Its Svaium mxcni reniu Uopare, fit eon mivie à illilan.
Dedans la ville de Novare étoit le seigneur Ludovic avec son armée, moult joyeux de la réduction d'icelle, pensant que les François, après avoir fait celle perte, se trouveroient hors du chemin de sûre retraite, et que par les autres villes de la duché de Milan seroient tant mal reçus, qu'ils n'auroient cause d'y faire long séjour, et qu'aussi toute la Lombardic crieroit sur eux /^///c gagnée! ce qui pourroit
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leur fureur adoucir et amollir leur courage. Et après ce, cuidant de ses ennemis être le vainqueur, comme celui qui de victoires heureuses et glorieux labeurs vouloit la palme de triomphe recevoir, avec ses plus solennels complices etquelque nombre de gens d'armes, dedans la ville de Milan s'en alla, et là fit son entrée pompeuse.
La réception que les seigneurs et peuple de la ville lui firent, fut tant magnifique, qu'à ceux qui étoient au spectacle, pouvoit sembler que Dieu fut illec descendu. Tant fut en honneur avancé et hautement reçu, que, de tous saints amiables et humbles révérences de grands et de petits, de toutes parts fut seigneurieusement accueilli ; et, pour le monter en gloire caduque, à peu près le voulurent iceux Lombards divinement adorer. Quoi plus? Eux cuidant le pouvoir des François du tout abattu, connue ceux qui toujours aux plus forts tendent la main, aprèàce recueil tant somptueux, les trésors de la ville lui ouvrirent, pour en prendre à son vouloir, lui priant que, le plus tôt qu'il pourroit , eût à chasser de Lombardie tous les François qui là étoient, si loin que jamais un tout seul n'en pussent voir; lequel leur promit que sans faillir leur requête seroit en brief exécutée , si Fortune ne lui tournoit le dos. Et pour à ce de plus se vouloir à eux obliger, de leurs deniers si à plein garnit ses
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coffres, que de plus de deux cent mille ducats empira leurs boutiques; et comme non assouvi de l'avoir de tant de bourses déliées , au sanctuaire de Dieu osa mettre la main, et approprier à son mondain usage ce qui au service divin étoit ordonné , sans avoir doute de la punition amère encourir, dont jadis sa divine vengeance voulut les sacrilègues et expoliateurs des temples cruellement châtier. Mais tôt après ce grief forfait, comme la roue, qui devant un bouffement venteux tourne du haut en bas, ainsi , du plus sublime degré de la gloire instable, applati et assoupi, dedans la fange de misère se trouva. Guère ne séjourna dedans Milan après qu'il eut ainsi exploité , ains s'en retourna à Novare, où étoit son armée.
Comment U sire ie la tvimoilU avviva à MXox- Utrc en Combatif, rtîiu rcnfart qu'il ionna aujc Irancois qui là étaient.
Le vingt-quatrième jour de mars, le sire de la Trimoille, avec son armée, partit de Verceil ; et encore non sachant la ville de Novare être au seip^neur Ludovic rendue, et cuidant trouvera siège devant, pour secourir les assiégés marchoit le plus tôt qu'il pouvoit celle part, pensant que si d'heure s'assembloit avec eux.
fl
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que , à quelque prix que ce fût, à ses ennemis feroit un alarme, voire si bon lui sembloit le combat, sans autre renfort attendre et chaudement, leur donneroit la bataille. Ainsi qu'il approclîoit Novare, par les gens du pays fut averti que les François avoient rendu la ville au seigneur Ludovic , et qu'à Morterre s'étoient retirés, dont prit le chemin de Morterre; et là sur les six heures du soir arriva avec ses gens d'armes. A celle venue fut l'exercite de France contre le pouvoir du seigneur Ludovic moult renforcée , et de tant qu'assez puissans se cuidoient les François pour l'attendre en plaine avec son ost. Le sire de la Trimoille fut maintes fois d'o vis que si la demeure de leurs Suisses étoit plus guère retardée, que la bataille fiit donnée promptement aux ennemis, afin que de plus ne se renforçassent; et que les François, qui ensemble étoient douze cents hommes d'armes, avec quatre mille piétons et bonne artillerie, étoient assez forts pour le combattre et défaire; et que sur ce, ne restoit que vigoureusement besogner et donner à droit.
Toutefois, pour ce que les Suisses, qu'on attendoit, étoient à chemin, et de jour en jour arrivoient par compagnies, fut dit qu'on ne combattroit jusqu'à leur venue. Usreçurentà Verceil leur paiement, et, étant tous prêts à mettre en besogne, furent à
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Morterre le troisième d'avril. Durant le temps de leur attente, à l'affaire de la guerre eut toujours l'œil le sire de la Trimoille, comme celui qui sur tous autres l'avoit en mémoire pour recommandée : à toutes heures visitoit les gens d'armes, ayant avis à la manière d'iceux, pourvoyance de chevaux et accoutrement de harnois ; en manière que si quelque pauvre soldat étoit par inconvénient démonté^ ou par défaut d'argent, d'armures dénué, pour le secourir et remettre sus , son écurie étoit ouverte et sa bourse déliée. Pûen n'avoit en épargne pour savoir par sûrs et diligentes espies les affaires et entreprises des ennemis; sur les chemins et passages par où pouvoient venir secourables aides et renfort d'armes au seigneur Ludovic, avoit grosses embûches et découvreurs de pays. En ordonnée police tenoit tous les gens d'armes françois, et avec propos délibéré de loyaument servir le roi et vigoureusement combattre leurs ennemis; et avec assuré maintien et chère joyeuse, à chacun donnoit fermeté de courage et espérance de victoire. Avec le comte de Ligny, le seigneur Jean-Jacques et autres capitaines de l'armée, consultoit souvent sur ce qui au mieux de la guerre pouvoit servir, remontrant à iceux que tant vertueusement par ci-devant la besogne encommencée etpoursuivie avoient, qu'à fin honorable ne pouvoient faillir. Quoi
plus? Tant montroit son vouloir au service du roi affectueux, que le tout de son pouvoir y étoit au large employé. Et plus n'en dirai, si n'est qu'à cette conclusion veux ajouter, que à sa venue désirée moult joyeux furent les François, et, sous l'ombre de l'étendard de son heureux renom, plus assurés.
A Verceil étoit lors le cardinal d'Amboise, qui d'heure en autre avoit la poste et nouvelles du roi , pour entendre aux affaires d'icelui et l'avertir du démené de ces choses.
Du renfort et secours de France par toute l'Italie furent tôt nouvelles semées , dont avant la main, tels y avoit qui, pour la perte des François parier, avoient hasardé leur argent, €t leur foi engagée, qui , après ce, du marché se repentirent; et tels qui à bride abattue couroient à la perte d'iceux , qui tout court furent arrêtés. Et vovant le seigneur Ludovic les François rassemblés et unis , et de jour en jour de plus en plus fort leur puissance agrandir , ne fut pas certain de mettre à fin son entreprise jouxte le vouloir de son désir : dont au lever et au coucher, de divers propos et pensées étranges eut continuelle compagnie; et pour décharger la hotte de son cœur de faix tant pesant , à ses privés capitaines et amis familiers, voulut publier le secret de son affaire, auxquels voulut tenir propos.
B'une oraison qnc îrrtans la uille ie Yiomxe le ôciigncur Cuiomcmà ses capitaines, sur le traité ic son affaire*
« Si au temps d'heureuse prospérité, la connoissance des amis par fortune conciliés m'a été difficile , au besoin extrême d'adversité amère, pourront être facilement mis à la preuve, seigneurs; pour ce, le dis, que aux ans florissans de ma félicité d'aucuns de ceux qui plus beau visage m'ont montré, à mon plus grand affaire moins de secours en eux ai trouvé. Mais au fort, ce n'est qu'un des moindres tours de lutte, dont Fortune abat les plus roides, et ceux qui plus à elle se cuident attacher; car ceux qu'elle fait amis, infidéhtéles rend ennemis. Et pour ce que vous, mes bons et fidèles amis , au plus haut degré de mon seigneurieux état, et au plus bas étage de la fosse de ma dolente extermination, en tout temps m'avez accompagné et suivi , et aussi qu'expériment m'a votre loyal vouloir découvert, à vous, comme aux sûres gardes et jurés concierges de la porte de mon cœur, et fermes appuis de toutes mes charges, l'intention démon courage veux donner à connoître, et, en mes choses adverses, provision de conseil et remède de
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secours demander; sachant que, en la loyauté des conseillers, gît la sûreté des princes et le salut de la chose publique.
((Vous savez comment, par plusieurs ans, du titre seigneurieux de la duché de Milan j'ai pacifiquement joui, et à la principauté ducale d'icelle directement succédé; et comment, par Fempereur Maximilien moderne, de la seigneurie duquel dépend ladite duché, à la succession héréditaire, comme vrai seigneur, j'ai été reçu et, au droit qui à la famille des Sforzes peut appartenir, substitué ; et qu'aux jours luisans de ma puissante domination, j'ai tant magnifié mon état, que entre tousles princes du monde, j'ai été l'un des plus redoutés; tellement que toute Tltalie et autres circonvoisines régions plioient sous le pouvoir de ma main ; et que tant me suis trouvé par la vertu de force hautement autorisé, que onc ne me vis en branle d'être submarché, jusqu'à ce que par la menée d'aucuns mes haineux sujets, et consentement du vouloir populaire, qui ne demande que nouvelletés et mutations de princes, depuis un an en çà, les François par armes sont venus courir mes pays, désoler mes cités, dévaster mes places, et me débouter et chasser jusqu'aux Allemagnes, sans avoir sur moi droit, si ce n'est autant que force leur en donne : dont une chose sur ce amèrement me cuit; car en toute l'adversité de ma fortune
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le comble de mon malheur gît en l'infélicité future de mon heur prétérit.
((Or ai-je tant fait, à l'aide de mes alliés et amis, et par subtils moyens, que pour chasser mes ennemis et recouvrer mes terres, grosse armée ai mise sus , et regagné le cri du peuple de Lombardie, avec la faveur couverte et secrète intelligence des plus renommées villes des Itales , et de tant mon entreprise avancé, que, réservé le château de Milan, toute la duché en mon obéissance ai réduite, et de tant mes ennemis pressé , que , de toutes les villes de Lombardie que encore n'a deux mois passés paisiblement occupoient, ne leur reste que Morterre pour leur extrême refuge. Puisqu'ainsi donc que tourne leur chance, et que Fortunenousrit,prestementlesnousfautpoursuivre, et à mort persécuter. Reste au surplus aviser la manière comment à leur totale défaite plus avantageusement pourrons procéder. Grand renfort leurest venu, ces jours, deFrance, et à toute heure leur viennent Suisses à légions. Savoir pouvez quels ils sont aux armes; car souvent les avez vus aux coups départir, et le plus de fois à notre perte et désavantage. Jà ont-ils défait la garnison de Vigève , où avons perdu beaucoup de bons soldats , et de jour en jour nous endommagent. Perte qu'ils fassent ne les appauvrit; car tant plus sont et ont été assaillis, de plus ont évertué etéver-
kl
tuent leur courage. Toutefois, à ce ne nous faut plus arrêter, mais vigoureusement les assaillir, et leur donner sanglante bataille. Ainsi pourront, selon mon avis, être domptés. Pour nous, avons le plus sûr parti, car si aux armes sont avantageux, de double nombre contre eux sommes renforcés ; grande puissance d'Allemands forts et batailleux avons, grosse compagnie d'hommes d'armes bourguignons, qui savent leur mode de combattre ; Albanois et estradiots à grande multitude, pour les rassembler s'ils prennent l'écart; force escadres de Lombards, qui haine mortelle leur veulent, et toute la commune du pays en armes et en aguet sur les passages, pour leur trancher le chemin, s'il advient qu'ils soient défaits ou mis à la chasse , afin que d'eux un seul ne réchappe. Parquoi si , par lâcheté de cœurs efféminés, débihtées ne sont nos dextres, louable victoire contre nos ennemis obtiendrons. Nous sommes dedans nos terres et régions, que toute loi nous commande de défendre jusqu'à la mort; dont nous doivent les cœurs évertuer et la force accroître, comme à ceux qui , pour leur pays , parens et libertés, d'armes doivent ouvrer.
«Pour ce, veux-je bien à la discrétion de vos esprits ouvrir le répertoire de mes secrets, et prier vos seigneuries, sur ce, me donner tel aide et avis qu'à ma nécessité pourrez reconnoître
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plus secourables, sachant qu'en ce hasard gît le recouvrement de ma soudaine ressource, ou le moyen de mon perpétuel exil. »
Les capitaines de l'armée du seigneur Ludovic, ouïs ses remontrances et propos, et autres ouvertures et moyens sur le fait de leur entreprise débattus et mis en avant, eurent tous un vouloir unanime de donner aux François la bataille, et à pied ferme aux champs les attendre, ou assaillir. Et à cène pouvoient faillir; car autant en pensoient les François , qui n'attendoient que la venue de leurs Suisses, pour assaillir leurs ennemis et la guerre leur donner.
Le roi, qui lors étoit à Lyon sur le Rhône, averti de ces nouvelles, plusieurs jours ensuivans, pour la conservation de son bon droit, prospérité de son exercite et octroi de la paix heureuse, processions générales et humbles prières au Défenseur des justes querelles, fit continuellement présenter, et lui-même avec offrandes et voyages méritoires voulut, sur ce, la grâce du Donneur des victoires dévotement implorer.
Commint granï nombre ïe gfntil6l)0mmc9 ie la mamn in roi partirent Îïc i^on en poète, pour oouloir cire a la bataille.
Plusieurs jeunes gentilshommes et autres de la maison du roi , oyant nouvelles de la bataille, et sachant qu'à plus honorable affaire ne pourroient mettre leur valeur en vue, ne leur force employer, pour avoir part à l'honneur du triomphe, ou à la perte de la défortune, eurent délibération d'eux trouver à celle besogne. Et furent de ceux : le marquis de Bade, le comte de Roussillon; Jacques, monseigneur de Rohan ; Louis de Bourbon, bâtard de Liège; le bâtard de Vendôme, Jacques de Chabannes, seigneur de la Palice, Jean de Chabannes, seigneur deVandenesse; Germain deBonneval, gouverneur de Limousin ; Louis des Barres, pannetier du roi; le seigneur de Beaudîner, le seigneur d'Arpajon, le baron de Béarn , le seigneur de Listenay , le seip^neur de Fromentcs et le fils du bâtard de Cardonne, lesquels partirent de Lyon en poste le pénultième jour de mars, et tant avancèrent, qu'en trois jours et demi passèrent tous les monts de Savoie et les terres de Piémont , qui près de cent lieues de pays contiennent, et
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à chef de temps arrivèrent à Morteri\e en Lombardie , et là trouvèrent le comte de Ligny, le sire de la Trimoille, le seigneur Jean- Jacques, le bailli de Dijon, et toute l'armée de France en branle de marcher en avant et prendre les champs. Trois gentilshommes, pensionnaires du roi, dessus nommés, qui avec le duc de Valentinois étoient allés à l'an jubilé, oyant à Rome paroles de la bataille, pour ne faillir à tel affaire , se voulurent mettre au retour, et, pour avancer leur voyage, s'embarquèrent à Ostie , un port de mer près de Rome. Mais pour Tennui de la tourmente, ne purent à la voile donner vent à gré, dont prirent terre, et de là coururent l'Italie jusqu'à Gènes , et tant hâtèrent leur cours, que de Rome en quatre jours furent à Morterre, en Lom hardie, assemblés avec l'armée de France.
Comment l'armée îre i^rance saillit îre iWorterre pour aller donner la bataille à l'armée in deiigneur ffuîrooir.
Un dimanche, cinquième avril, en l'an mil cinq cent, les François, tous en armes, saillirent de Morterre, avec tous leurs Suisses en point et apprêtés pour le combat. Le sire de la Trimoille , avec cinq cents hommes d'armes,
faisoit Tavant-garde, lequel étoit monté sur un coursier moult avantageux, prompt à l'éperon et léger à la main ; et, armé de toutes pièces , chevauchoit de rang à rang, pour aviser à la manière et police de ses gens d'armes , lesquels conduisoitsi adroit, que nul ne démarchoit de
son ordre.
Le comte de Ligny avoit la bataille , où y avoit quatorze mille Suisses, et toute Tartillerie. Et, pour mieux ses gens acheminer, avec eux se mita pied, la hallebarde au poing, vêtu d'un pourpoint de drap d'or, mi-parti de damas blanc , bandé au travers de violet , le halecret dessus, un chapeau jaune sur sa tête, garni de plumes blanches.
La plupart des gentilshommes de la maison du roi, qui là étoient allés en poste, et plusieurs autres lui firent là compagnie, lesquels mit avec lui au front de la bataille : entre deux Suisses un François , tous vêtus de sa livrée , et armés à la mode d'Allemagne.
Le seigneur Jean-Jacques, à tout cinq cents hommes d'armes, conduisoit l'arrière-garde , lequel ne tenoit brin de désordre.
Ainsi commença l'armée de France à marcher et prendre l'adresse vers la ville de Novare, devant laquelle étoit le seigneur Ludovic avec ses soudards, dont il avoit plus de trente
mille.
De toutes parts avoientlés lieutenants du roi
DE JEAN d'aUTON. ijq
mis sur les champs guets et coureurs pour découvrir le pays, afin qu'au dépourvu ne fût
surprise l'armée, etavoientenvoyéespionspour savoir la manière des ennemis , qui jà tenoient les champs , lesquels on attendoit de moment en autre avoir en barbe, dont chacun se tenoit sur garde. Les hommes d'armes avoient leurs armets en tête et la lance sur la cuisse, et archers et arbalétriers, les arcs tendus ,• les Suisses, piques, hallebardes et haquebutes prêtes à mettre en œuvre , et les canonniers toute leur artillerie chargée et atîtrée ; et tout étoit si à point dressé selon l'ordre de la guerre, qu'il n'y avoit que redire. Chose bien merveilleuse à imaginer, et plus épouvantable à regarder, étoit la rencontre de main armée tant furieuse, où force tant immodérée sembloit avoir, que au pouvoir de toutes les Itales n'étoit de la savoir dompter. Ce jour, sur l'heure de vêpres, fut l'armée devant une petite ville nommée VessepoIa,à trois milles près de Morterre , à côté de Novare , et là pour passer la nuit firent les gens d'armes leur logis.
Le lendemain, sixième jour d'avril , au plus matin se mit l'armée aux champs , tout le pas marchant le droit chemin de Novare , et pour découvrir le pays, avec les coureurs furent envoyés le seigneur de Beaumont et le seigneur de Sandricourt. Le comte de Ligny marchoit
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pied a pied avec les Suisses, lesquels tenoient ordre que Tun ne passât Tautre.
Le sire de la Trimoille , qui la nuit devant avoit eu nouvelles du roi , pour avancer Tœuvre , ne regardoit qui le suivoit; mais comme celui qui sans différer à Texécution de la guerre entendoit , hàtoit son train , et moult lui ennuyoitque jàaux ennemis n'avoit mêlée. Tant marcha ce jour Tarmée de France, que, sur le point du midi, à un mille près de Novare prit logis. De tous côtés fut mis le guet aux champs; et pour icelui de plus fortifier et supporter l'armée, le seigneur de Sandricourt, qui ce jour n'étoit de guet, avec partie de ses gens d'armes fut à cheval. A la venue des François, les gens du seigneur Ludovic par compagnies furent à Festrade, et les François d'autre part; et là se commencèrentlesunslesautresmettreàressai, tant que des deux partis, plusieurs fois, y eut ce jour rencontre, jusqu'à la mort de maints soudards. Les estradiots du seigneur Ludovic n'étoient par les François mis à l'épargne; aussi n'étoient les François par les Moriens laissés à repos. Là fut tué un jeune gendarme gascon , de la compagnie du seigneur de Chàtillon, nommé François de Odaulx, lequel ce jour fit assez pour y avoir ici une assiette de mansion éterne: car à tous heurts avoit su par expérience comment les premiers coups s'étoient donnés, et à la retraite des derniers soutint la
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mêlée ; tant que, pour montrer de quoi, la mortelle enseigne en apporta. Jusques au soir dura l'escarmouche, et sitôt que lumière fit place aux ténèbres, chacun se retira à son quartier. Le lendemain, un mardi, septième jour d'avril , Bourguignons et Albanois , et autres soudards du seigneur Ludovic, au plus matin furent à grosses bandes à la course , lesquels ne séjournèrent guère sur le champ sans avoir les François aux coups départir, qui de leurs compagnies étoient sortis six à six , dix à dix, pour eux essayer et mettre leurs chevaux à l'épreuve. Tant approchèrent , que entre eux se commença chaude mêlée. Un homme d'armes, de ceux du seigneur de Lanque , nommé Ikrnard de Soénon , voyant les escarmouchcursfrançois par les lk)urguignonâ et estradiots outrés ^ à force de cheval et pointe de lance, pour supporter les foulés» se mit au travers des ennemis » tant que souvent rompit la presse, et lonjj-temps soutînt le faix. Mais à la parfin tant se trouva pre^, que entre les jambes lui fut tué son cheval ; et lui, avec l'aide qu'il se fit, elle secours de ses compagnons, se remit sus. Un autre François, nomme Yvo:<dc Malherbe, capitaine d'aventurière, s^ trouva à cet affaire , lequel eut avec les estradiots telle mêlée, que deux de leurs chevaux en emmena. A tous efforts vcnoicnl soudards moriens à l'escarmouche; et voyant les François que là
trouver se falloit, trente hommes de renfort se mirent en avant, et des premiers fut un nommé Imbercourt, des pensionnaires du roi, lequel, sans aviser qui le suivoit, donna des éperons, et tout seul avec trois cents Allemands se vint mêler tant rudement, qu'il perça la presse; et tant hardiment le fit, que ce fut par trop : car à grands coups de piques et hallebardes fut son cheval tué , et lui blessé et mis par terre ; et si de ses compagnons n'eût eu bref secours , illec eût été assommé et occis. Durant ladite escarmouche la nuit survint, et chacun se retira.
If
Comment Ue sri^gncurd ie^ €iQ\ui foulur^nt (in-
pf(t)(r la batailU»
Durant ce temps, les seigneurs et gouver- -^neurs des Ligues , comme ceux qui pour vouloir avoir part à la prise en eau trouble jettent leurs rets, pensant que, au moyen de cette division sur la duché de Milan, quelques pays ou places pourroient conquêter, voulurent empêcher la bataille, et la guerre prolonger, et pour ce, transmirent leurs postes devers les Suisses soudoyers du roi, leur mandant expressément qu'à combattre n'eussent, jusques à ce que par autres ambassadeurs eussent d'eux
Ma
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plus amples nouvelles. Les François , qui de toutes parts a voient guets et espies, surent la chose , de laquelle fut premier averti le cardinal d'Amboise, par un nommé François Doulcet , lequel , après avoir su le cas , partit d'une ville nommée Ivrée , et de là fut en poste jusques à Verceil , où étoit ledit cardinal, pour l'avertir du fait; et tout en l'heure qu'il eut fait son rapport , ledit cardinal le renvoya à l'ost pour asavanter les lieutenants du roi et le bailli de Dijon, capitaine des Suisses, de l'intention d'iceux; pour obviera ce détour, et sur ce, trouver moyen de remède, et que le vouloir du roi étoit que, le plus tôt que possible seroit, on les mît en besogne; et tout ce mis en avis, fut ordonné par les lieutenants du roi et les capitaines de l'armée, que le jour ensuivant seroit donnée la bataille aux ennemis.
Le jour d'après, qui fut un mercredi , huitième d'avril , au plus matin l'armée prit les champs droit à Novare , dont étoit sailli le seigneur Ludovic avec toute sa gent.
Au partir du logis commença l'armée de France à tenir bataille ordonnée, et à marcher moult tôt, et tant, que, entre le comte deLigny , qui étoit chef des gens de pied , et le sire de la Trimoille , qui les gens d'armes de cheval conduisoit , y eut étrif à qui marcheroit devant. Toutefois chacun tint si bon ordre , que déroi n'y eut lieu. Tous les piétons et le charroi
de rartillerie branloient sous la main du comte de Ligny ; et afin que nul allât côtier, et que chacun marchât droit , toujours, comme guide et à pied, des premiers étoit à chemin, et en marchant dit aux siens : « Seigneurs, Fheure est venue que chacun doit penser à son affaire ; car nos ennemis avons en vue, qui nous présentent bataille. Ne refusons ce parti, sachant le prix de la valeur des hommes être du tout aux faits des armes mis à Testime. Hâtonsnous pour donner des premiers , et que nul de nous ait le cœur amolli de crainte reprochable ; car en bataille toujours est le plus de péril à ceux qui plus craignent : audace est un écu de sûreté dont Fortune couvre les aventureux. Mettons donc en la sauvegarde de la main armée le prix de l'honneur et la teneur de la vie. »
Le sire de la Trimoille marchoit en manière tant assurée, et en tel ordre conduisoit ses gens d armes, que bien sembloit ducteur d exercite belliqueux ; et tant se hâtoit , que à ceux qui le suivoient donnoit bien à entendre qu'aux ennemis ne vouloit marchander. Le seigneur Jean- Jacques , auquel la chose touchoit de si près, que à la peine de sa vie branloit ce hasard , si à point conduisoit sa charge, que bien sembloit avoir la chose pour recommandée.
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Comment V armée ie Svance approcl^a V armée in
sfiignfur ffuîrouic.
Lorsque les François approchèrent Novare, de tant que les deux armées se purent voir, chacun se hâta pour donner dedans. Les gens de cheval ne se pouvoient avancer, pour l'empêchement des clôtures et fossés qui là étoient ; toutefois cela ne les retarda, que tôt ne fussent prêts de choquer leurs ennemis. En approchant Novare, l'armée de France sut que dedans une abbaye assez forte, étant à demimille de la ville , y avoit embûche d'Allemands et de Lombards, et là s'adressa. Les soudards du seigneur Ludovic , qui là étoient , voyant les François et Suisses contre eux venir à bataille rangée, n'attendirent plus, mais se retirèrent à leur armée, qui étoit entre la ville et cette abbaye, en belarroi et nombre moult grand. A l'un des côtés de leur bataille étoient quatre cents hommes d'armes bourguignons et huit cents lombards; à l'autre, quatre mille chevau-légers; au milieu, tous leurs Allemands et lansquenets, dont il y en avoit de dix-huit à vingt mille, toute l'artillerie chargée et atîtrée à la venue des François , et en outre, estradiots et escarmoucheurs, à grosses bandes et
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compagnies, sur les champs, pour commencer le liutin. Voyant le sire de la Trimoille que temps étoit d'exploiter les armes, pour avoir parole à ses gens , un peu se mit à quartier et en vue de tous, auxquels il dit : « Seigneurs, tant avons quis nos ennemis, que les avons trouvés; voire en telle puissance, que le nombre d'iceux excède le nôtre de moitié près. Mais savoir nous faut que tout l'avantage de la guerre ne gît en multitude de légions d'hommes armés, ^/ ne en tourbe innombrable de gens , mais seulement en la sûre conduite des sages capitaines, droite exécution des preux soldats, et vigoureuse défense de juste querelle, dont à suffire sommes pourvus. Donnons donc au travers hardiment et tôt; car par le vrai corps de Dieu, si nous les assenons à droit, a l'aide deDieu et de la force de nos bras, sans faillir, sur eux, à notre vouloir, obtiendrons louable victoire ; car je connois le pouvoir d'iceux être du tout à notre merci, u Après ces paroles, le sire de la Trimoille mit cent hommes d'armes des plus adroits au front de la bataille , pour donner le premier choc et faire ouverture; et à leur queue mit quatre cents autres hommes d'armes pour supporter les premiers, et entrer dedans les ennemis. Et ce fait, demanda si là étoient nuls gentilshommes qui l'ordre de chevalerie voulussent prendre, dont grand nombre de gens d'armes françois , qui ce jour à l'exercice
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des armes vouloient la force de leurs bras déployer, et perpétuer leurs noms, se voulurent enrichir, pour ouvrir au courage le chemin de prouesse, du titre de chevalerie. Les François, qui étoient à la vue de leurs ennemis, hâtèrent leur train, avancèrent leur artillerie et mirent leurs coureurs en place, lesquels commencèrent la charge sur les escarmoucheurs du seigneur Ludovic. L'artillerie des deux partis fut déchargée, et rués coups. Les capitaines françois commencèrent, de plus, de mettre leurs gens en ordonnée marche, et les semondre de montrer à ce jour aux ennemis, à force" de bras, le vouloir que aux armes hommes chevaleureux doivent avoir, et faire œuvres tant vertueuses, que à l'honneur des acteurs, au plaisir du prince, et à l'exemple des futurs, pussent servir à toujours mais. Ainsi que l'armée de France approchoit ses ennemis, et que gens d'armes et piétons voulurent branler pour donner le combat, les Allemands du seigneur Ludovic, voyant les François en barbe et propos délibéré de donner la bataille, pensèrent que pour celle fois le combat ne leur étoit de saison , et tout soudain eurent opinion arrêtée de non attendre la mêlée, et se retirèrent tous ensemble à Novare. Deux blanches enseignes de gens de cheval du seigneur Ludovic tournèrent le dos, et amoindrirent le nombre de son armée de deux cents chevaux. Le seigneur
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de Beaumont, le seigneur de Sandricourt, et un capitaine fiançois, nommé Perot de Payennes, avec soixante hommes d'armes, poursuivirent iceux fugitifs jusque sur le bord de la rivière du Tésin , lesquels ne furent atteints; car tant se hâtèrent, que d'heure gagnèrent le passage.
Les Bourguignons , Albanois et Lombards, après ce, ne firent sur le champ long séjour; mais le plus tôt qu'ils purent se retirèrent. Les François, voyant celle retraite, s'arrêtèrent, et tout autour de la ville mirent le siège.
Le comte de Ligny se mit dedans l'abbaye dont j'ai parlé par ci-devant, et coucha celle nuit dedans, sans guère dormir. Le sire de la Trimoille, avec ses gens d'armes, prit le quartier en approchant la ville ; lequel, de sa part, faisoit si bon guet, que homme par là ne se pouvoit sans sa merci sauver. Le seigneur Jean-Jacques étoit de l'autre part de la ville avec ses gens. Les Suisses et l'artillerie autour de l'abbaye étoient. Somme, chacun fit celle nuit devant la place et aux passages prochains de là, guets et gardes, afin que nul d'emblée se retirât.
Le seigneur d'Alègre, avec deux cents hommes d'armes, fut transmis sur la rivière du Tésin, pour garder le passage. Celle nuit commencèrent François et Bourguignons à parlementer. Les Allemands du seigneur Ludovic
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et les Suisses du parti du roi alloient etvenoient ensemble, comme si entre eux fût la trêve. Un nommé , le capitaine des Piètres du parti du seigneur Ludovic, se rendit celle nuit au comte deLigny , dont furent les Bourguignons mal contents; car ils cuidoient celui capitaine l'un de tous ceux de leur parti plus assuré pour le seigneur Ludovic. Toutefois en ce furent déçus. Ainsi peu à peu chacun venoit à la raison.
Le lendemain, jeudi, neuvième jour d'avril, les Allemands du seigneur Ludovic avec les François eurent sur leur affaire parlement, disant que si bagues sauves on les vouloit laisser aller et donner passage, que volontiers en leur pays s'en iroient.
Les Bourguignons pareillement demandèrent aux lieutenants du roi sauf-conduit, pour eux retirer avec leurs bagues , et demandoient que les Lombards fussent compris au saufconduit; ce que permettre ne voulurent les lieutenants du roi , disant que le démérite de leur trahison et foi faussée, de ce et toute autre grâce les devoit frustrer. Leur sauf-conduit fut à tous efforts de langage débattu; mais à la fin en demeurèrent privés.
Les Albanois aussi requirent avoir sauf-conduit pour eux retirer; toutefois, comme à ceux qui , de gaîté de cœur, pour piquer les François, de pays lointain s'étoient par trop
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de fois essorés, leur demande fut éconduite.
Les Allemands et Bourguignons , qui étoient tout l'appui du pouvoir du seigneur Ludovic , demandèrent, comme j'ai dit, leur sauf-conduit, promettant aux François, en ce faisant, que , le lendemain au matin , tous désarmés , videroient la place et le pays , sans donner au seigneur Ludovic autre confort ne aide , ou , si ce parti leur étoit refusé, que, sans faillir, donneroient la bataille.
Les lieutenants du roi et les capitaines de Tarmée , considérant l'offre pour eux avantageuse , et du tout à l'honneur et profit du roi , pensèrent que, pour avoir refusé humains par- Vtis, plusieurs, soutenant justes querelles, ont encouru le flagel divin et perdu maintes batailles et journées , à la requête susdite prêtèrent Toreille , et différèrent le conflit. Toutefois, les lieutenants du roi , premier que livrer le sauf-conduit , demandoientque le seigneur Ludovic, en ce faisant, fût mis entre leurs mains. Sur ce , firent les Bourguignons et Allemands réponse, que jà par eux ne seroit livré ; mais que si entre eux se pou voit trouver, sans empêchement se pourroit prendre : dont fut appointé que, le lendemain au matin, tous les Allemands, désarmés, deuxàdeux passeroient entre l'armée de France , afin que si ledit seigneur Ludovic, enétat dissimulé, entre eux se cuidoit sauver, tout à clair pût être
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avisé, et que les Bourguignons, désarmés aussi, seroient mis en vue, et tous les autres visités. Ainsi fut la bataille arrêtée.
Le seigneur Ludovic, connoissant par ce traité son entreprise demeurée en arrière, et du tout anéantie , de passion d'esprit fut tout épris , sachant que , après cette déchue , espoir de ressource ne pouvoit plus avoir; et pour cuider rompre le coup, avec requêtes, dons et promesses, pria les capitaines des Allemands , et tous ses autres soudards , donner auxFrançois la bataille , disant que facilement pourroient être défaits , comme ceux qui avec leurs chevaux étoient à demi combattus de travail continuel et de famine, et que de leur part ils étoient frais et recréés , avec la place qu'ils avoient à l'avantage, et de soudards deux contre un. Plusieurs autres remontrances leur fit; mais, pour ce, autre chose ne voulurent faire. Ainsi ne sut le seigneur Ludovic à quel remède avoir recours, si n'est abandonner son malheureux affaire au vouloir de dure destinée.
De François et de Suisses fut la ville de Novare cette nuit de toutes parts environnée , si que nuls de ceux qui étoient dedans eussent pu sortir sans être clairement avisés. Souvent parloient ensemble François et Bourguignons. Les Suisses et Allemands à toutes heures se sonnoient. Les Albanois , pour mieux déloger.
avoient rœîl aux pieds, à la bouche et au dos de leurs chevaux. Les Lombards, plus de menues conclusions imaginoient qu'il n'y a d'atomes en l'air. Somme , cliacun pensoit à son affaire ; car temps en étoit. Durant ce, le comte de Ligny, doutant que, par chemins écartés ou autres moyens , le seigneur Ludovic ne s'éloignât , et pour ce que le dire d'aucuns étoit que pays avoit pris, voulant de lui savoir le vrai, et par attrait le mettre entre les mains du roi , devers lui transmit le capitaine Louis d'Ars, et un autre gentilhomme nommé Roquebertin, lui dire que, si volontiers se vouloit rendre au roi et soumettre à la raison, que de tout son pouvoir s'efforceroit envers le roi le faire en France si bien traiter, que cause n'auroit de soi douloir; lequel, après avoir ouï la parole desdits messagers , voyant la raisonnable semonce , promesse acceptable , et l'appareil de son exil imminent , à ce propos voulut entendre , et au conclure prendre ce parti , et sous sauf-conduit, avec lesdits messagers, se mit à la voie. Voyant les Allemands qu'ainsi s'en alloit le seigneur Ludovic, l'arrêtèrent, et le mirent hors de la vue desdits messagers.
1>E JEAIV d'aUTOIV
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avec
Le lendemain , vendredi , dixième jour d'avrd, deuxheures avant le jour, les Allemands du seigneur Ludovic saillirent de Novare tous en armes. Le sire de la Trimoille , qui avec ses gens eto.t a cheval , à la saillie desdits Allemands devant les portes de Novare se trouva et voyant iceux Allemands sortir en armes ' avec ses gens d'armes près de la porte de leur issue se tmt , pour regarder leur manière , et leur donner sur queue si besoin en étoit: lesquels Allemands, devant la ville, dedans une prairie , se mirent en bataille
l^ capitaine Louis d'Ars, qui encore étoit dedans la ville , dont avoit vu sortir les Allemands en point et en propos de combattre . manda au comte de Ligny qu'à ce matin auroient les François la bataille; car jà étoient leeux Allemands aux champs, et les Bourguignons avec , les estradiots et Lombards prêts de saillir, et tous en armes. Sachant le comte de Ligny ces nouvelles , pour montrer que 1 armée de France étoit sur pieds , deux pièces (1 artillerie par-dessus la ville fit décharger, '• i3
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qui firent tel tonnerre, qu'il sembloit que la région de l'air éclatât. De l'autre part étoit le seigneur de la Trimoille tout prêt de faire mêlée avec ses ennemis. Le seigneur Jean-Jacques étoit sur pied aussi avec ses gens. Sur l'aube du jour fut en l'ost des François fait un alarme , pour émouvoir le camp , et chacun mettre en point , et tout en l'heure devant la ville de Novare fut l'armée de France en arroi , pour attendre la saillie des gens de cheval du seigneur Ludovic.
Entre les cinq et six heures du matin , les Lombards, qui n'avoient sauf-conduit, se mirent hors la ville en armes , lesquels furent par les François choqués moult rudement , et poursuivis, et chassés plus de quatre milles de pays, et tant mal menés, que plusieurs y demeurèrent. Les uns furent pris et les autres tués, et les autres, le fer au dos, convoyés longue traite. Tant en fut rué par terre, que le chemin de leur retraite étoit tout semé de morts, de lances, et de bourdons , et de harnois; que, pour mieux au délivre fuir, jetoient de tous côtés empêche. A l'issue de la ville fut le seigneur Frocasse pris par ceux de la garnison du château, et à la chasse furent pris plusieurs autres bons prisonniers. Après la défaite des Lombards, les Bourguignons vidèrent la place , tous en armes , avec enseignes déployées.
Le sire de la Trimoille, voyant iceux Bourguignons en armes , leur transmit au-devant un capitaine françois , nommé Hector de Salazar, et le bâtard de Cardonne, pour leur dire qu'ils se désarmassent, et leur remontrer que, en l'état qu'ils sortoient, que de bonne guerre étoient de prise , et que leur sauf-conduit étoit enfreint. Iceux Bourguignons, sans plus attendre, plièrent leurs enseignes, jetèrent leurs lances et ôtèrent leurs armets , et plusieurs d'iceux furent à la saillie par les François choqués et rembarrés jusque dedans la ville.
Les estradiots, lesquels aussi n'avoient saufconduit, firent là le moins de séjour qu'ils purent ; et ceux qui eurent les champs , au délivre adressèrent leurs cours vers la rivière du Tésin, pour cuider gagner le passage, lequel étoit clos : car le seigneur d'Alègre , avec deux cents hommes d'armes , y étoit ; et voyan t iceux Albanois que autre part, pour à sûreté passer, leur falloit chercher issue, éloignèrent le passage , et se mirent à guéer la rivière. Les uns allèrent outre , les autres demeurèrent à mi-gué , et les autres furent par les François fait noyer à la rive. Ceux qui gardèrent terre au danger des laquais et varlets se trouvèrent, et tous ceux qui purent être atteints et arrêtés furent sans merci occis et assommés. Les Allemands , voyant leurs gens de cheval défaits , jetèrent leurs piques et hallebardes, et, tous
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désarmés, deux à deux , trois à trois , sous les piques des Suisses , et entre l'armée de France , passèrent ; et étoient iceux Allemands tant mis au découvert , que , sous ombre d'eux , nul , sans être connu , eût su passer. Après que sept ou huit mille d'iceux furent passés , et que nouvelles n'étoit du seigneur Ludovic , le sire de la Trimoille manda à ceux qui étoient encore à passer qu'ils le rendissent, ou sinon qu'avec eux auroit mêlée ; et tel avantage avoit sur eux , qu'entre les deux batailles avoit fait mettre et charger l'artillerie de France. Dedans la bataille des Allemands étoient plusieurs gens d'armes françois, pour cuider du seigneur Ludovic savoir nouvelles; et doutant les Allemands que les François les voulussent désordonner et courir sus, se serrèrent , et dirent aux François qu'ils se retirassent. Alors fit le seigneur de la Trimoille sonner à l'étendard , pour rassembler ses gens , et , ce fait , voulut donner au travers de la bataille des Allemands ; et, pour ce faire, avoient jà les gens d'armes la lance sur la cuisse et la tête en l'armet, et étoient les enseignes en branle de
marcher.
Les Suisses du parti du roi , qui tenoient bataille , sachant que le sire de la Trimoille sur les Allemands du seigneur Ludovic vouloit charger, tout soudain lui mandèrent qu'il ne se hâtât de ce faire , et que , s'il marchoit
en avant pour exécuter son entreprise , qu'avec eux auroient à besogner, et qu'ils lui donneroient sur queue. Ainsi fut ce propos différé et remis , qui moult déplut aux François ; mais autre chose n'en surent faire , si n'est penser qu'en peu de sûreté est celui qui d'armes tant pesantes se saisit , que , au besoin , ne s'en peut aider. Pour au propos revenir, après la sommation du sire de la Trimoille , les Allemands du seigneur Ludovic promirent de rendre ledit Ludovic; et pour ce, vers iceux Allemands furent transmis le seigneur de Mauléon et le bailli de Dijon , qui bonne diligence mirent pour le trouver ; et telle poursuite en fit le bailli de Dijon, que par aucuns des Allemands , auxquels il donna deux cents écus , sut où il étoit; et là prit son adresse, où prit le seigneur Galéas. Il voulut prendre le seigneur Ludovic , lequel ne lui vouloit bailler la foi ; et ainsi qu'ils étrivoient, arriva le comte de Ligny parmi la presse > et là le vint trouver à tout ses cheveux troussés sous une coiffe, une gorgerette autour du col , un pourpoint de satin cramoisi , et des chausses d'écarlate, la hallebarde au poing; et en ce point le prit le comte de Ligny, et le fit monter sur un courtaud que lui bailla le seigneur de la Palice. Après ce qu'il fut ainsi monté , le comte de Ligny lui demanda s'il vouloit voir le seigneur Jean-Jacques , lequel dit que non : car de la
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vue de celui qui tant de dommage lui avoit pourchassé , ne pourroit qu'augmenter le grief accès de sa douleur amère ; et de vrai , assez en avoit fait pour n'avoir cause de le vouloir rencontrer. Somme, si le pauvre seigneur captif de deuil inconsolable avoit le cœur serré, à nul devoit sembler merveilles ; car lui , qui sous dorés âges avoit les ans fleurissants de sa vie en félicité prétérits , le remenant des jours ennuyeux de sa chenue vieillesse voyoit aller en exil , pour douloureux passe-temps et fin désespérée lui préparer. Ainsi est Theur des plus hauts peignés au berlan de Fortune souvent mis en hasard. Pour retourner, afin que la prise du seigneur Ludovic à la vue commune fut découverte , le comte de Ligny avec lui le fit marcher tout le long de la bataille des Suisses; lesquels furent en propos de le vouloir avoir, disant entre eux qu'ils étoient cause de sa prise : toutefois, sans autre effroi, fut passé outre jusques au quartier du sire de la Trimoille , qui lui fit bonne chère , en lui disant : « Seigneur, soyez le bienvenu. Puisque en cet état nous venez voir, de grandes mises avez exempté le roi, et nous gardez de longues peines. » Après ce , le comte de Ligny l'emmena dedans le château de Novare , et en la garde du chevalier de Louvain le mit.
i^mm
Bc la Tfvm î>u rarïinal 2l0caigne.
Le cardinal Ascaigne, qui lors étoitàMilan, sachant la prise du seigneur Ludovic , son frère, avec quatre cents chevaux se mit aux champs, et prit le chemin de Bologne-la- Grasse ; lequel, en passant près de Plaisance, par une bande de François et quelque nombre de Vénitiens, qui là étoient, fut assailli, et tant rudement mené, que ses gens furent défaits, et lui chassé jusque dedans un château nommé Rivole , près de là , où fut assiégé et pris. Après la prise du seigneur Ludovic, les Suisses du roi voulurent eux en aller et avoir leur paiement ; lesquels furent transmis à Verceil, pour illec recevoir leur argent. Et pour iceux faire payer, étoient là logés, à l'enseigne de l'Étoile, le bailli de Dijon, un nommé Fougely, capitaine de la garde des Cent- Suisses du roi, avec les commissaires et contrôleurs de la guerre , lesquels eurent moult à faire à contenter iceux Suisses, car ils vouloient être tous payés en écus au soleil, avoir des sommiers pour emporter leurs bagues, et, pour la prise du seigneur Ludovic, paie pour un mois d'avantage. Auxquels fut, sur ce, faite réponse par un contrôleur nom-
mé François Doulcet, que ce qu'ils clemandoient ne leur étoit dû , ne en la charge des trésoriers et clercs des finances , et que le roi ne Tentendoit, mais les payer comme de raison, et que leur argent étoit prêt, sans rien vouloir retenir des gages qui leur étoient dus, et qu'autre chose n'en auroient. Lesquels dirent que par amour ou par force auroient ce qu'ils demandoient, et que bien savoient à qui ils s'en dévoient prendre. Et, sur ce, chacun alla repaître. Après que Suisses eurent bien drinqué, entre eux fut question de leur litigieux propos; et tout chaudement, à Tappetit d'un capitaine nommé Heuryfer, et d'un nommé Chuentz, Tun des capitaines de la Ligue-Grise, cent Suisses en armes s'en allèrent au logis où étoient le bailH de Dijon et les autres François, délibérés de les tuer. Mais iceux Suisses furent arrêtés par un capitaine de Schwitz, qui avec ses gens étoit, au plus haut des degrés, à l'attente de recevoir son argent. Derechef furent envoyés quatre cents Suisses pour assaillir le logis, et tuer ceux qui au-devant se mettroient. Plus ne leur fut l'entrée défendue ; car ledit de Schwitz et ses gens se retirèrent dedans une salle qui là étoit. A grands coups de pied et de hallebardes donnèrent iceux Suisses contre la porte de la chambre en laquelle étoient les François, et commencèrent ta faire rupture. Le bailli de Dijon, et ceux (pii au-dedans
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de la chambre étoient , avoient telle frayeur, que le plus assuré trembloit. Les uns se mirent contre la porte pour la fermer; les autres se jetèrent par les fenêtres; et les autres, tous jugés et transis , pied coi en la place tenoient silence. Le contrôleur, qui à la demande desdits Suisses avoit contrarié, voyant le bruit, tout assommé de peur, cuidant l'heure de sa mort tant prochaine que la pointe du glaive dont il cuidoit mourir lui étoit, par les fentes de la porte brisée, en vue, eut avis de prendre la robe d'un valet, et, sous un bonnet déguisé, trousser ses cheveux, et tant étrangement dissimuler son état, que ceux mêmes qui par continuelle habitude le hantoient, de prime face ne l'avisoient; et tant subtihsa son cas, qu'après que les Suisses, qui de tous côtés le cherchoient, eurent la porte mise en pièces et furent au-dedans de la chambre entrés, entre eux se sauva, et gagna le logis où étoit le capitaine de Schwitz. Les Suisses qui étoient entrés dedans la chambre où étoit le bailli de Dijon, sur lui commencèrent à charger, tant que par plusieurs fois faillirent à le tuer à coups de partisannes , mais sous les autres se garantissait. A la parfin , le prirent par les cheveux , et lui donnèrent tant de coups de poing par le nez et sur le visage , que ils le mirent par terre. Somme, tant mal fut mené, et mis en tel état, que à peine lui demeura poil en tête. Puis
l'emmenèrent à leur rim, disant qu'il répondroit de ce qu'ils demandoient. Toutefois, par belles paroles et subtils moyens écliappa d'entre leurs mains , bien dépit de l'outrage qu'ils lui avoient fait , et joyeux d'être hors de leurs dangers, disant en lui-même que celui qui tels pensionnaires prend en charge , de commission ruineuse s'entremet , et qu'une autre fois de léger se déporteroit de telle charge vouloir avoir. Après toutes ces choses, eurent iceux Suisses leur argent; et, pour les contenter , furent presque tous payés en écus au soleil. Partie de leurs capitaines eurent des sommiers pour emporter leurs bagues jusques en leur pays. Ainsi s'en allèrent bien payés et mal contents; et, en eux retirant, prirent une ville de la duché de Milan sur leurs marches, nommée Belinsone.
Le jour que le seigneur Ludovic fut pris , le roi , étant à La Tour-du-Pin, au Dauphiné, sur les six heures du vêpre , eut la poste du comte de Ligny , disant que le seigneur Ludovic étoit assiégé à Novare par les François, et qu'il ne pouvoit échapper, que tôt ne fût entre leurs mains. Le lendemain, onzième avril, vigile de Pàques-fleuries, ainsi que le roi étoit aux champs entre Lyon et un village nommé Saint-Laurent, à trois lieues près dudit lieu de Lyon, sur les trois heures après-midi , arriva devers le roi la poste, et lettres du cardinal d' Amboise,
Il !
DE JEAN d'aUTON. 205
par lesquelles eut le roi certaines nouvelles de la prise du seigneur Ludovic , desquelles fut le roi moult joyeux; et pour icelles notifier par tout le royaume de France , fit faire les feux de joie, avec dévotes processions et suffrages ecclésiaux; et lui-même en personne en fit plusieurs voyages et oraisons à Notre-Damede-Confort, et autreséglises de Lyon, en toute humilité, regraciant le Prince des princes de la victoire heureuse que , moyennant son aide divine, avoit contre ses ennemis obtenue.
De la prise du seigneur Ludovic par toute la duché de Milan furent soudainement nouvelles semées, dont furent les Lombards moult étonnés , mais ceux plus ébahis qui de la rébellion avoient été moyens. Un Lombard, nommé messire Louis de Pors, dont j'ai parlé ci-dessus, lequel avoit le jour de la Purification-Notre-Dame abandonné le château de Milan , et sa foi faussée, et cuidé noyer les caves et moulin de ladite place, pour cuider satisfaire à ce forfait, un dimanche de Pâquesfleuries, douzième jour d'avril, devant la porte du château se transporta, et, avec un grand brochet et une grosse truite, voulut audedans aller faire son banquet. La porte lui fut ouverte, et lui mis au-dedans, et de son poisson déchargé , et après enfermé dedans la prison de la Roquette avec plusieurs.
CHROINIQUES
Comment le rartinal ft'i^mboiôe, ûprèô la priée iu mpunv Cuîrouic , partit îre Derceil paur aller à illilan.
Un jour après la prise du seigneur Ludovic, le cardinal d'Amboise partit de Verceil, et ce jour fut à Novare. Le lendemain prit son chemin droit à Gayace, une petite ville fermée, dont étoit, deux jours devant, délogée une garnison d'estradiots que le seigneur Ludovic avoit là laissée pour la garde de la ville, lesquels avoient sur la muraille de la ville et aux défenses du château laissé Tartillerie toute chargée. Après que le cardinal d'Amboise et ses gens furent illec logés, les pages et laquais toute nuit firent bruire et tonner canons et haquebutes, comme si le siège eût été devant la ville. Sur le soir , que chacun fut retiré pour vouloir reposer, un laquais et un page , serviteurs du seigneur de Neufchâtel, entrèrent dedans une des chambres hautes du château, en laquelle avoit deux barils de poudre à canon tous pleins, et de celle poudre firent sur une table une traînée; puis mirent le feu dedans, qui soudainement se prit aux barils, et tout à coup mit en flamme tout le dessus du château : et là furent par leur défaut le
page et le laquais aussi follement brûlés que papillons à la chandelle.
En grand danger fut le cardinal d'Amboise, avec tous ceux qui au château étoient logés ; si n'est qu'ils étoient au - dessous du feu , et qued'heurese retirèrent : car le feu fut si grand, que , par sa chaleur et force de la flamme , une partie de la muraille et la couverture du château tomba dedans les fossés.
Le quatorzième jour d'avril , les seigneurs et potestats de Milan se rendirent à Vigève, audevant du cardinal d'Amboise , pour le suppher très-humblement que son plaisir fût aller prendre logis dedans la ville de Milan , et regarder le peuple d'icelle en pitié , sans le vouloir du tout punir, selon le démérite de son forfait; auxquels fit réponse ledit cardinal, que, pour l'heure, en la ville souillée de vice tant prodigieux n'entreroit , mais au château, qui toujours avoit tenu bon pour le roi, s'en alloit loger : ce qu'il fit.
Comment le rarîrinal yjlmboiôe tecnt Tamenîre [)onorable pour le roi , que ceux îre la oilk ïe illilan firent pour ôatiôfaire à leur rébellion.
Le jour du saint-vendredi, dix-septième d'avril , à la prière et supplication des seigneurs
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et du peuple de Milan, lesquels se soumettoient à la miséricorde du roi et au plaisir et vouloir du cardinal d'Amboise, comme lieutenantgénéral dudit seigneur, promettant , de corps et de biens , à leurs méfaits et défauts du tout satisfaire , pour recevoir l'amende honorable d'iceux, et aussi pour traiter de la profitable due au roi , à cause des frais et mises que , au moyen de leur rébellion , avoit avancés , en la maison de la ville se transporta ledit cardinal d'Amboise, accompagné de l'évêque de Luçon, chancelier de Milan , du maréchal de Trévolce, du seigneur de Grammont, du seigneur de Neufchàtel et de plusieurs grands personnages. Les plus solennels missères et autre menu peuple de la ville , avec quatre mille petits enfants, à chefs découverts, et vêtus de robes d'humilité , en procession générale , avec l'image de notre Seigneur Jésus-Christ en croix , illec à la venue dudit cardinal d'Amboise s'assemblèrent ; et par un docteur firent proposer maintes belles choses, promettant de non jamais commettre rébellion , ne faire chose contre la sacrée majesté de France , ne faire chose contre leur honneur, dont ils pussent de nul reproche ou diffame être notés ou atteints, et que de là en avant sembleroient à saint Pierre, lequel , pour avoir son Seigneur Jésus-Christ renié, eut de ce méfait tant amère douleur, que tout son temps , après ce délit , plus fervent
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en fut en son service ; et sur ce, fit le cardinal réponse, que saint Pierre avoit trois fois renié son maître , et que eux d'ainsi le faire se donnassent bien garde. Après ce , demandèrent humblement pardon de leur déloyauté et rébellion , en obligeant eux et leurs biens, pour les mises «t dépenses que le roi avoit , à ce moyen , faites pour mettre sus son armée , à la somme de trois cent mille écus , requerrant audit cardinal , que l'armée de France , qui encore étoit en Lombardie , fût , le plus tôt que faire se pourroit, renvoyée en France, pour alléger le pays , qui plus sans désertion ne la pouvoit soutenir, et puis que chacun fût réintégré en son office. Plusieurs autres requêtes mirent sus, qui trop longues seroient à décrire. Leur propos mis à fin , ledit cardinal d'Amboise la réponse consulter voulut avec l'évêque de Luçon , le maréchal de Trévolce , le seigneur de Grammont , et autres chambellans et conseillers du roi, qui là étoient, et fut avisé qu'un nommé Michel Ris, docteur en chacun droit , feroit la réponse , par laquelle
montra clairementauxMilanois leur déloyauté damnable, inexcusable trahison et irréparables défauts ; et ce néanmoins, pour démontrer à iceux iniques , que le pouvoir de douce miséricorde amollit le glaive de rigoureuse justice , supposé que , par leur démérite, eussent mortelle punition desservie ; ce nonobs-
lit' t
tant leur donna , de par le roi , ledit cardinal , leurs vies et biens sauves , les exhortant, une fois pour toutes, de non jamais commettre crime de rébellion mémoriale , à peine de punition à toujours-mais encourir; et au regard de leurs requêtes, fut dit qu^ils les bailleroient par écrit , et que réponse telle leur seroit faite , que contenter se devroient, en exceptant toutefois de la rémission les auteurs principaux de la rébellion ; et ce fait, tous les petits enfants passèrent en procession devant le cardinal d'Amboise, en criant à haute voix : France ! France ! miséricorde !
Le vingt-troisième jour d'avril , un gentilhomme nommé Carbon de Luppe, maître d'hôtel ordinaire du roi , avec cinquante archers, fut envoyé au château de Tretz, sur les frontières de Saint - Marc , pour prendre un nommé Alain, Gascon, capitaine de ladite place , laquelle ledit capitaine a voit vendue aux Vénitiens quinze cents ducats; et pour ce, fut mené au château de Milan , et là dedans , avec plusieurs autres prisonniers , enclos.
i kl
XXXMI.
Comment nm grosse armée fut mise sus pour euDOger soumettre la cité îre iJJise à la seigneurie îre ilorenee.
Après toutes ces choses , le cardinal d'Amboise , par le vouloir du roi , mit sus une grosse armée , pour envoyer soumettre la cité de Pise à la seigneurie de Florence ; et fut baillée la charge de celle armée au seigneur de Beaumont , lieutenant, pour le roi , sur cinq cents hommes d'armes, trois mille cinq cents Gascons et autant d'Allemands ; et là furent transmis les capitaines qui s'ensuivent : Hector de Montenart, gouverneur d'Ast; le seigneur de Coursinge , lieutenant du duc de Savoie ; le seigneur d'Auzon , Ecossois; le seigneur de Saint-Priest, Aubert du Rousset , Jannet d'Arbou ville , messire Galéas Palvesin , et messire Antoine de Trévolce , Lombards , avec dixneuf pièces d'artillerie.
Le dix-neuvième jour du mois de mai , le cardinal d'Amboise transmit Carbon de Luppe et un nommé Pierre Bordier, avec bon nombre de gens d'armes , soumettre à l'obéissance du roi la seigneurie de Tourcelles , près Crémone , que tenoit une dame nommée Camille
In
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d'Aragon, sœur du feu roi Ferrand, roi de Naples; et après la réduction d'icelle, furent laissés, par provision, à dame Camille, quatre mille ducats sur ladite seigneurie.
Comment V armée ^ qui étoit oxiomic pour aller a |Jise, se mit ouje djamps»
Le quinzième jour du mois de mai , l'armée dessus dite partit de Parme pour aller commencer le voyage de Pise; et sitôt que gens d'armes marchèrent, toutes les villes des Itales qui contre le roi avoient le seigneur Ludovic favorisé, devers le cardinal d'Amboise transmirent leurs ambassadeurs , pour avec lui faire composition et bailler argent pour le défrai de l'armée de France ; et pour ce que un nommé Bentivole, gouverneur de Bologne , avoit au seigneur Ludovic baillé quelque aide , à cinquante mille ducats composèrent les Bolonois. Sienne , Lucques , et plusieurs autres villes hors la duché de Milan , se soumirent aussi à la raison ; et, pour satisfaire à leur défaut, si avant boutèrent la main aux ducats , que grâce leur en fut élargie. Tous les conjurés et auteurs de la rébellion qui purent être pris, et mis sous la main de justice , en-
coururent sentence capitale , et , dans la place du château de Milan, publiquement furent exécutés ; desquels furent messire Jacomo André, Nicolas le chirurgien, messire Louis de Pors et le capitaine de Tretz. Leur procès fut fait par messire Michel de Ris, docteur, et par le capitaine de la justice de la ville ; et fit iceux exécuter le sire de la Trimoille , heutenant du roi.
Comment le eeiigneur fuîroiîic et le cûriinal 2l6eaiigne furent amenés prisonniers en J^ranee.
Toutes ces choses expirées , le seigneur Ludovic fut amené en France , et fut icelui conduit par le seigneur de Ligny jusques à Suse, en Savoie , et de là s'en retourna à Pavie , où fut quelque temps ; puis s'en revint à Lyon , sur le Rhône, où étoit le roi, lequel lui fit si bonne chère , que assez étoit pour se devoir contenter.
De Suse jusques à Lyon fut le seigneur Ludovic conduit par le seigneur de Crussol , accompagné de deux cents archers de la garde et de plusieurs autres gentilshommes. A l'entrée de Lyon , grand nombre de gentilshommes de chez le roi lui furent au-devant. Le prévôt de l'hôtel le conduisit tout le long de
'it
la grand' rue jusques au château de Pierre- Encise , et là fut logé et mis en garde sûre. A séjour fut illec quinze jours, durant lequel temps, par les seigneurs du grand-conseil du roi de plusieurs choses fut interrogé ; lequel, supposé qu'il eût fait que fol , toutefois moult sagement parloit. Après ce , fut transmis au château du Lis-Saint-Georges, en Berry, et à un gentilhomme , nommé Gilbert Bertrand , baillé en garde. Le cardinal Ascaigne fut pareillement amené à Lyon par le seigneur de Sandricourt , et de là envoyé en la grosse tour de Bourges ; et ainsi fut la duché de Milan , en sept mois et demi , deux fois conquêtée par les François, et pour celle fois finie la guerre de Lombardie , et les auteurs d'icelle captifs et exilés.
Peu fait d'acquêts , qui tant travaille et vaque Aux biens mondains et son sens y applique , Quand si soudain puissance humaine vaque De jour en jour sans terme de réplique , L'effet en est mis en vue publique Par Fortune , qui avecque tels blocque Qu'elle déçoit et de tant les démoque ; Que , après avoir donné mantel et hucque , Tous nuds les rend sans couvre-chef ne toque . Gloire mondaine est fragile et caduque.
Plusieurs cuidant le cercle zodiaque Rétrograder par une voie oblique , Soudainement, au bas centre et opaque , ■Se sont trouvés lointains du pôle arctique ^
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De ce, nous ont laissé pour tout relique La mémoire qui à deuil nous provoque.
Si mon dire nul en doute révoque , Bocace et autre en ont bien traité juque A suffire en prose et équivoque :
Gloire mondaine est fragile et caduque.
Si Ludovic , qui jadis pleine caque Eut de ducats et pouvoir magnifique , Est en exil , sans targe, écu ne plaque , Captif, afflict plus mausain qu'un étiquc , Et que de main hostile et inimique , Malheur le Gère rudement et estoque , Ambition qui son possesseur choque , A rabaissé sa peignée perruque , Comme celle qui les plus forts défroque : Gloire mondaine est fragile et caduque.
Prince, qui veux à tous prendre la pique , Garde le choc de la lance ou la pique ; Car maints ont eu par ce moyen la craque , Tel a conquis Asie, Europe, Afrique , Qui n'en est pas demeuré pacifique :
Gloire mondaine est fragile et caduque.
Après donc que le seigneur Ludovic et le cardinal Ascaigne furent logés, comme ouï avez, tous les jours du mois de mai et de juin, dedans la ville de Lyon , sur le Rhône , et devant l'abbaye d'Ainai , se firent combats et tournois , et tant d'autres bonnes chères , que les plus petits en eurent souvent bonne part.
Comment la veine fut en vomQc h Saint-Clauîrr , et Vnn tournoi qui fut fait à Cgon à 0a venue.
En rentrant du mois de mai , la reine fut en voyage à Saint-Claude , et de là à Lyon-le- Saunier, en Bourgogne, tenir un fils du prince d'Orange. Avec elle furent les seigneurs de la Roche de Bretagne , de Tournon , de Chàtil- Ion , et plusieurs gentilshommes de la maison du roi , les Cent-Suisses de la garde , et trois cents hommes d'armes.
Des danses , banquets, ébats et joyeux passetemps, qui à ce voyage furent faits, ne ferai autre compte , si n'est que peu durèrent les jours à ceux qui là se trouvèrent; car onc ne fut vue meilleure dame, tant honorable, ne si délibérée, que pour lors étoit la reine.
A son retour de Bourgogne, voulut que dedans Lyon , à Ainai, fût fait un tournois de sept gentilshommes de sa part contre sept autres de ceux du roi; et fut, le vingtdeuxième jour de mai , audit lieu d'Ainai , ordonné le tournoi.
Du parti du roi furent le seigneur Infant de Navarre , frère du comte de Foix , le seigneur d'Avênes , le seigneur de Bonneval , le seigneur de la Rochepot , le seigneur des Barres,
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le seigneur de Verdusant , et le seigneur de Ravel , nommé Poquedenare.
Du côté de la reine , le seigneur de la Roche de Bretagne , le seigneur de Châtillon , le seigneur de Fremente , le seigneur de Saint- Amadour, François de Cours, Maugeron, et un nommé le jeune Camicant, lesquels se trouvèrent sur les rangs , au jour entrepris , tous en armes et bien montés.
Ceux qui étoient du parti du roi entrèrent les premiers aux lices, l'armet en tête et la lance sur la cuisse , vêtus sur le harnois d'un blanc saye , et bardés de pareille couleur. De l'autre côté des lices entrèrent ceux de la reine , chacun avec son serviteur et sa dame , en habillemens de bleu , bordés de jaune , et semés de petites patenôtres de bois; et eux ainsi entrés en la lice, leurs dames mirent pied à terre et s'en allèrent à l'échafaud de la reine.
De l'autre part étoit le roi en son échafaud, accompagné du comte de Foix, du prince d'Orange , du comte de Dunois , du duc d'Albanie, "du maréchal de Rieux et du maréchal de Gyé , et plusieurs autres grands seigneurs. Avec la reine étoient la princesse de Tarente , la comtesse de Gayace , mademoiselle de Caudale , et grand nombre d'autres dames et damoiselles. Lorsque chacun fut prêt, trompettes et tabourins sonnèrent pour faire commencer le tournoi. Le seigneur Infant et le sei-
■Il
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gneur de Fremente firent la course première , lesquels marchèrent si rudement le long des lices , que sous les pieds de leurs chevaux sembloit que terre dût profonder. Au joindre , rinfant de Navarre fut de la lance atteint , par la vue de son armet , si rudement, que sur les arçons fut renversé , et blessé au visage ; et tant fut étonné du coup , que de long-temps après ne put redresser la tête. Joutèrent après les seigneurs d'Avênes et de la Roche de Bretagne , et ne se rencontrèrent des lances, mais se combattirent à Tépée. Aux premiers coups perdit le seigneur d'Avênes son épée , puis la reprit ; et très-bien , à celle fois , se trouva au combat. Après ce , laissèrent courir le seip^neur de Chcitillon et Poquedenare si rudement , que, au choquer, les lances allèrent par éclats ; et fut Poquedenare asséné si à droit , que , pour la force du harnois , ne demeura que au travers du bras dextre ne lui demeurât le tronçon de la lance. Toutefois pour ce ne s'arrêta, mais de son bras arracha le tronçon , et tant aida d une main à l'autre , qu'il tint l'épée en serre , et dix ou douze coups en donna si rudement , que tout au délivre sembloit avoir le bras blessé, dont, à chacun coup qu'il ruoit, sailloit le sang jusques à terre. Le seigneur de laRochepot , Bonneval , Saint-Amadour, et les autres, firent si bien, qu'il n'y eut à redire. Le sieur des Barres , du parti du roi, et François
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de Cours , de celui de la reine, finirent le tournoi , lesquels se rencontrèrent à la course si à droit , que , à l'assembler, les lances furent brisées par pièces. Au combat de l'épée , François de Cours fut désarmé de la sienne par le seigneur des Barres.
Le seigneur de Fremente , qui , au premier coup de lance , avoit tant foulé son homme , que à l'épée n'avoit su combattre , contre le seigneur des Barres fut mis en place , lequel Fremente fut pareillement dessaisi de son épée. Ainsi fut le tournoi mis à fin. Quoi plus? Ce jour, plusieurs lances furent rompues, et mains coups d'épées donnés ; et , après que le tournoi fut fini , le roi et la reine s'en retournèrent au logis. Plus de quinze jours après ensuivant se continuèrent joutes et combats , où maintes bonnes courses et faits chevaleureux furent mis en avant.
En ce temps, furent devers le roi , à Lyon , les ambassadeurs du pape , des rois d'Espagne et d'Angleterre , de la seigneurie de Venise , et de l'archiduc. Le grand-maître de Rhodes , ces jours, transmit au roi lettres qu'il avoit reçues du Grand -Turc, par lesquelles étoit contenu le sauf-conduit d'un nommé Montjoie-Saint-Denis , roi d'armes , et autres ambassades que le roi envoyoit en Turquie.
Le cardinal d'Amboise, après avoir reçu les deniers que les villes de Lombardie et desltales
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avoient par composition promis de bailler au roi , mis en ordonnée police l'affaire politique, établi juges et gouverneurs suffisants pour Fentretenement du pays , laissé garnisons et mortes-paies dedans les villes et châteaux , et dûment pourvu au bien de la chose publique de la duché de Milan , s'en voulut retourner en France , et droit à Lyon , sur le Rhône , prit son chemin le travers des montagnes. Avec lui retournèrent le sire de la Trimoille , le seigneur Jean-Jacques, le seigneur de Mauléon, et plusieurs autres capitaines et gentilshommes ; lesquels furent à Lyon le vingt-troisième jour de juin, et arrivèrent ainsi que le roi oyoit la messe à l'église de Notre-Dame-de- Confort. Au cardinal d'Amboise fit illec tant amiable chère , que de toute familiarité privée le voulut fêtoyer, et , pour ses agréables services, lui donna la comté de Sartirane, en Lombardie ; et encore , au sire de la Trimoille, et à tous les autres susdits, élargit de tant sa munificence, et tant joyeux recueil leur fit, que tout à clair purent connoître que trèscontent se tenoit de leur service.
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Commrnt la tmpetc rijut ieUm la mile in palûb
in pape.
Le vingt-huitième jour de juin, le pape Alexandre VI , étant en l'église de Saint-Pierre de Rome, soi pourmenant avec le cardinal Coppoue, un des chandeliers de l'église, pesant centhvresou plus, chut entre eux deux, et tant près du pape, que son habillement, depuis le chef jusques aux pieds, fut dérompu et déchiré. Le lendemain, jour de la fête solennelle de saint Pierre et saint Paul, patrons et chefs de l'Eglise militante, sur les deux heures aprèsmidi, étant le pape en son palais, assis en une chaire élevée sur douze degrés, au-devant de lui, contre une fenêtre verrinée, un tourbillon ventueux vint tant impétueusement heurter, que, par lecrouUs de l'orage, fut la fenêtre entr'ouverte et le verre brisé ; et voyant le Père- Saîntque le pouvoir du vent forçoit la fenêtre, pour icelle appuyer, transmit le cardinal Coppoue, lequel n'eut pouvoir de résister au bouffement du vent : mais malgré lui alla la verrerie par terre; et voyant celui cardinal qu'à la rencontre de ce vent n'y avoit sûreté laissa le pape en sa chaire, et droit se mit à la porte à la fuite, et n'eut le pied si tôt hors la
salle, que la tempête tomba dedans, et à la chute brisa cinq voûtes, et là tua cinq hommes. Le pape eut telle peur de ce cas, qu'il chut de sa chaire le long des degrés , et se blessa en la tête et aux mains en six lieux. Toutefois , au derrière d'une tapisserie, dedans un arceau de muraille qui là étoit, tout foulé et blessé, au mieux qu'il put, se retira et garantit; et là demeura jusqu'à ce que ses gens et le peuple de Rome, qui tôt y accoururent, eussent d'autour de lui , des bois et pierres qui là étoient tombés, la place désempêchée. Tout sanglant et poudreux fut levé de ce lieu, et emporté en sa chambre, et visité par les médecins, lesquels, pour le nettoyer et purger, de son corps tirèrent treize onces de sang; et tellement le secoururent , que peu à peu se revint, moyennant l'aide du Mire souverain, qui, pour magnifier sa puissance, ceux qu'il prend en main, guérit de maux incurables, et les autres soudainement accouche au grabat de percussion, pour leur donner purgation de vie présente, ou commencement de peine future.
Ainsi fut perçus le souverain pasteur, qui peut être indice de la dispersion de ses brebis, ou persécution d'icelles.
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Êommcnt pisc fut assiffléc par Us Ivmcm.
J'ai dit ci-devant que l'armée, que conduisoit le seigneur de Beaumont, étoit partie de Parme pour aller à Pise. Mais, pour la description abréger, j'oublie lesquantièmes jours,
les repues, le combien de séjour, et la cause de la demeure que l'armée eut entre Parme et la cité de Pise; pour ce que je n'ai su que, durant ce temps, chose qui à commémorer se fasse ait été faite par les François. Toutefois, pour mettre brisées au chemin de ceux qui une autre fois voudroient faire le voyage , aije bien voulu nommer les logis où l'armée voulut se reposer. Et premièrement , de Parme au Bourg-Saint-Denis ; du Bourg-Saint-Denis à Fornoue; de Fornoue à Therencie; de Therencie à Bercie; de Bercie à Pontremole ; de Pontremole à la Gulle; à Saint-Étienne; à la Masse-de-la-Marchese; àPont; à Chappezano; à Pont-Asserchio, où fallut faire un pont neuf, pour passer l'artillerie ; de là à Saint- Jean de laVene; à Campo, qui est une petite villetle du comté de Pise, à quatre milles près; et là fut l'armée le vingt-quatrième jour
de juin.
Le seigneur de Beaumont, lieutenant du
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roi, premier qu'approcher de plus, voulut envoyer sommer les seigneurs et le peuple de la ville de Pise ; et pour cela transmit deux capitaines de Tarmée, nommés Jannet d'Arbouville et Hector de Montenart , lesquels se mirent à chemin tirant vers Pise ; et à l'heure de vêpres furent à la vue de la ville, dont issirentdeux Pisains, nommés messire Francisque Pitta, docteur, et François de Vivario, hommes bien enseignés, lesquels firent demeurer leurs gens à la garde des portes, et au-devant des François furent avec toute révérence. Après le salut fait, Jannet d'Arbouville, qui avoit la charge de porter la parole, fit ce qui lui étoit commandé, en sommant iceux Pisains de rendre la ville et la mettre entre les mains du roi, pour en faire à son plaisir; autrement que de siège et guerre mortelle dedans deux jours avoir fussent assurés. A la sommation des François, les Pisains ne voulurent avoir pour l'heure paroles contraires; mais affirmèrent être tous bons et loyaux François, et que tels vouloient vivre et mourir, sans jamais éloigner leur vouloir de ce propos; et que toutes les fois que l'armée de France voudroit entrer dedans la ville, toutes les portes lui seroient ouvertes, el les biens d'icelle abandonnés; pourvu que le seigneur deBeaumont, lieutenant du roi , leur promettroit de ne les mettre entre les mains des Florentins. Sur ce
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firentréponseles messagers françois, qu'ils n'avoient pouvoir de rien arrêter avec eux, mais de les sommer comme ils a voient fait, et faire réponse de ce que d'eux auroient oui , requérantsurce avoir briève dépêche. Autre réponse ne voulurent faire pour l'heure les Pisains; mais prièrent les François de vouloir le lendemain retourner à Pise, pour parler aux seigneurs et peuple de la ville, et ouïr d'eux telle réponse que, cependant, tous ensemble
aviseroient.
Sur ces paroles se mirent les François au retour , et du dire des Pisains avertirent le seigneur de Beaumont, lequel permit qu'iceux François retournassent derechef à la ville.
Lejour ensuivant, vingt-cinquièmede juin,
retournèrent à Pise les messagers susdits , avec quatre archers seulement. A l'approcher de la ville et à l'entrée trouvèrent les Gascons et autres François dix à dix, vingt à vingt, qui entroient et sailloient, et apportoient vivres à l'ost, et toutes autres choses dont les gens d'armes avoient métier, comme si paix finale eût entre eux été criée. Sitôt que les messagers françois furent entrés en la ville, dedans le palais d'icelle, qui tout étoit plein de peuple, furent honorablement convoyés, et par les citoyens et commune de la ville là joyeusement reçus , et humainement traités ; et pour montrer qu'en singulière révérence et souve-
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nance recommandée avoient eu de nouveau le sceptre françois , au plus haut lieu de leur palais étoit Timage du roi Charles VIII, dernier mort, pourtraite et figurée tant au vif, qu'à Fimaginer de ceux qui autrefois Tavoient vu, en apparoissoit l'humaine forme.
Les François, pour accomplir leur message, devant tous les seigneurs et le peuple de la ville qui là étoient, exécutèrent leur charge, sommant derechef iceux de faire la volonté du roi et se soumettre à son vouloir, en leur disant que, si volontiers ne levouloient, la main armée de France, contre laquelle leur force ne pourroit durer, en feroit tôt la raison ; leur remontrant aussi que les approches de la ruineuse désolation de leur cité étoient faites, et de leur mort inhumaine et effusion de sang la conclusion arrêtée; et que la manière des François étoit telle, que toutes les villes et places par eux prises d'assaut au feu et au glaive étoient abandonnées : toutefois , pour les vouloir aviser de prévoir à leur danger futur , et les sommer de penser à leur affaire présent, de celés vouloient bien les François avertir et les requérir que d'eux-mêmes voulussent avoir pitié , sans être cause de la dévastation de leur ville et moyen de leur occision cruelle. Oyant lesPisains la sommation et les remontrances que les François leur faisoient^ voulurent sur ce rendre réponse ,
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laquelle fit pour tous messire Francisque Pitta, dessus nommé, lequel eut les paroles qui s'ensuivent, ou semblables :
«Puisque perverse Fortune nous chasse de si près, que de ceux qui à notre défense et garde, comme à leur chose propre, devroient employer leurs dextres , nous faut mortellement être assaillis , à nul autre humain espoir avons recours, fors à trois petites requêtes que voulons, avant que donner réponse, faire a vous, seigneurs françois.
<cLa première est qu'il plaise à la sacrée majesté du roi, notre souverain seigneur, nous mettre et réduire en sa seigneurie et duché de Milan, ainsi que jadis ont été nos devanciers antiques, comme est notoire par les chroniques des ducs de Milan, desquels fut le trèshardi et preux Jean Galéas, en son temps duc de Milan , père du duc Philippe-Marie et de dame Valentine , grand'mère du roi , notre seigneur souverain. Icelui duc Galéas laissa après sa mort, à ses successeurs, vingt-neuf cités, dont lui et ses prédécesseurs avoient pacifiquement joui, desquelles Pise en étoit une des mieux estimées, laquelle depuis la mort du duc Philippe-Marie, par le pouvoir des plus forts, de son propre corps a été démembré; toutefois onc par long trait de temps, ne continuels ennuis, ne fut tant dégénérée , que jusques à ores dedans tous les
Mi
an^lets de son jardin naît la fleur du lis semée et répandue , espérant que tant une fois y florira, qu'à temps perpétuel les branches ou rameaux garderont le pourpris.
«L'autre est qu'il plaise au roi , notre prince souverain, ne nous mettre entre les mainsdes Florentins, nos ennemis mortels, qui notre entière destruction ont juré, et la défloration des vierges et pucelles de la tant désolée cité : ce que vous, nobles François, entre autres bonnes grâces et louables vertus avez en singulière recommandation.
«La dernière requête que nous faisons est que, si le roi , à qui nous sommes corps et biens, avoit aux Florentins fait promesse de nous subjuguer à leur seigneurie, en gardant sa promesse , que premier lui plaise nous donner lieu et place en sa duché de Milan , ou ailleurs, pour prendre et faire nouvelle habitation , et nous donner terme de retirer nos biens ; voulant mieux en pauvreté honteuse tenir les champs, qu'à la merci de ceux qui cherchent nous tyranniser, passer nos ans en clôture de cité captive. »
Le propos des Pisains fini, les François, comme ceux qui n'avoient connoissance de causé , dirent qu'en leur charge n'étoit de leur promettre, ne accorder aucune chose, mais de les sommer, comme dit est, de rendre la ville et la soumettre au vouloir du roi. Dont
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ne surent plus les Pisains de quelle réplique devoir user, si n'est dire que, puisque de toutes leurs requêtes étoient frustrés , à l'aide de Dieu et de Notre-Dame , dont ils portent l'enseigne, jusques à la mort contre les Florentins défendroient leur franchise. Toutefois avertirent les François que les eaux des puits et des fontaines d'autour de Pise étoient toutes empoisonnées et corrompues, et qu'ils se gardassent d'en boire , mais sûrement bussent de l'eau du fleuve; et aussi requirent aux François qu'il leur plût ne se trouver contre eux à l'assaut, mais à eux , aux Allemands , et aux Florentins, s'il yen avoit , laissassent la
mêlée.
Après que les Pisains eurent fait leurs requêtes, et dit tout ce qu'ils voulurent, ils se mirent à part; et ce fait, dedans le palais entrèrent cinq ou six cents jeunes filles, toutes vêtues de robes blanches , et avec elles étoient deux femmes vieilles qui les conduisoient , lesquelles firent aux François telles harangues et pareilles requêtes que les hommes leur avoient devant faites ; et sur toutes prières dignes d'écout, aux François, comme tuteurs des orphelins , défenseurs des veuves et champions des dames , la pudicité recommandable de tant de pauvres pucelles baillèrent en garde, leur priant humblement que si rigueur à tous oeuvres de mérite leur faisoit tourner le dos;
fi
que, comme mus de pitié, en cette occasion daignassent prêter l'oreille. Assez d'autres piteuses paroles et lacrimables termes touchant
leur affaire eurent aux François, lesquels tant ne s'arrêtèrent à féminines persuasions , qu'au vouloir du roi ne voulussent sur toutes choses obéir; et d'autre langage ne leur tinrent propos, fors de rendre la ville pour le mieux. Voyant lesdites pucelles, que réponse comme elles désiroient n'auroient des François, toutes éplorées les supplièrent, qu'au moins, puisque toutes prières humaines avoient en dédain , que, en reconnoissant la Divinité , leur plût ouïr une laude faite à l'honneur de Notre- Dame, que par chacun soir chantoient devant son image. Les François à ce n'inchn rent seulementlechef, maisjusquesen terre ployèrent les genoux. Devant l'image de Notre-Dame commencèrent les pucelles à chanter tant piteusement et de voix si très-lamentable , que là n'y eut François, ne autre, à qui du plus profond endroit du cœur jusques aux yeux ne montassent les chaudes larmes. De ce ne dirai plus, doutant à deuil provoquer les oyans. Toutefois, le salut fmi, les François prirent congé des Pisains, et s'en retournèrent à Tost, qui encore étoit à Campo; et là racontèrent au seigneur de Beaumont, et aux autres capitaines de l'armée de France, ce qu'ils avoient fait, vu et oui. Aucuns eurent pitié de l'affaire des
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Pisains, et les autres furent contre eux endurcis. Somme, appointé fut, que le lendemain Farmée marcheroit pour aller les assiéger; et au plus matin se mirent les gens d'armes francois à la voie, tirant au quartier de Pise , le long de la côte des montagnes de Lucques; et avoit Farmée pris l'écart pour mettre le siège mieux à plaisir : car par le droit chemin approcher la ville étoit chose malaisée et de forte
avenue.
Ce jour, fut le camp logé à une autre bourrade nommée Androne , à quartier de Pise , deux milles près. Le jour ensuivant, vingtseptième de juin, fut l'armée à un lieu nomme Campo , prochain de Pise de demi-mille , et la demeura le surplus de ce jour et tout le lendemain , durant lequel temps les Pisains parlementèrent avec le seigneur de Beaumont , lieutenant du roi , auquel remontrèrent plusieurs belles choses qui longues seroient a raconter. Toutefois la fin de leur propos tendoit toujours à ne vouloir, pour mourir, être soumis aux Florentins ; et pour ce que c'étoit la seule cause qui là menoit les François, furent appointés contraires , tant que guerre ouverte fut déclarée entre eux. Ainsi s'en retournèrent les Pisains à la garde de leur ville , bien ébahis et étonnés.
CUROMQL'ES
Ou m^t ie pise , et ie 1*ûS9ûuI que
cois g ionncrent.
Us Stan-
Le vingt-neuvième jour de juin , furent les François devant la ville de Pise , et tout autour d'icelle mirent le siège. L'artillerie fut assise en plain champ , sans aucunes tranchées , et toute Tarmée logée au découvert , en la vue de la ville.
Le lendemain, trentième jour de juin, à Féclairci du temps , commença Tartillerie de France à tirer coups contre la ville , et ruer par terre défenses et créneaux , et au travers des murailles faireouverture. Les Pisains, pour Theure, n'eurent grande manière de défense, et peu de coups d'artillerie et de trait tirèrent contre les François ; mais , durant la batterie, invoquèrent Dieu et Notre-Dame, et crioient miséricorde à haute voix. Je ne veux mettre en silence un cas bien étrange à raconter, et plus merveilleux à ouïr, qui là advint tel , que , ainsi que les canonniers françois , contre les murs de la ville, par la bouche de leurs plus avantageuses pièces d'artillerie , grosses boules de fonte déchargeoient,le fer, à l'assembler
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des pierres , contre l'ordre de nature, en plusieurs pièces écarieloit. Et plus ; car, après que les murs furent abattus , voulant les canonniers faire l'entrée unie , et du tout aplanir le passage , ruèrent coups , qui firent chose non ouïercar les pierres de fer, poussées par un vent tempétueux, à l'atteindre, ressort.sso.ent, en arrière de la brèche de la muradle , jusques outre l'artillerie , et par-dessus plus de quatre
toises de loin , dont il y avoit de 1 un a 1 autre plus de quatre cents pas. Toutefois ,Unt fut
la batterie continuée, que tout fut mis a bas, et faite voie si ample, que l'assaut fut com- „,andé à donner. Autour de la brèche voulurent les Pisains déployer quatre enseignes et, sous l'ombre d'icelles, jusques a la mort leur nuerelle défendre. Dedans une de leurs enseignes était pourtraite l'image de notre Seigneur Jésus-Christ en croix , et en l'autre l'image de Notre-Dame , lesquelles mirent v.s-a-v^ de la rupture , et à l'un des côtés les armes du roi , et à l'autre les armes de la reine ; et , premier nue déployer leurs enseignes, ne que la ba - Lie se'coLmençât , les Pisains -nterent les murailles de la ville , et la , si haut que les
François le purent entendre, f-e»^ P-^^^^e
lion , disant que contre le roi et son armée
"eniendoient'eux défendre, ni avoir quelque
querelle; mais seulement contre les F oren-
Ls, qui , sans juste cause ne droit qu ils eus-
■pUi
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sent sur eux, les vouloient subjuguer et dompter à nouvelle servitude; et que pour cette (juerelle seule niettoient la main aux armes. Les Fraiu;ois n'enteiuloient à autre chose qu'à exécuter Je vouloir du roi, et tant îivoient approclié la ville , que encontre la brèche avoient planté leurs enseignes, et tel avantage avoient sur les Pisains , que entre eux et la muraille nuls fossés y avoit qui ennvii leur fissent.
L'assaut commencèrent à donner les François si rudement, que onc en telle presse ne se trouvèrent les Pisains, que tout autour de l'ouverture étoient liommes et femmes , les uns en armes, et les autres vêtus de robes de toile blanche , criant tout d'une voix : France ! France ! Mais toutefois si à point défendoient la muraille, que François n'en approchoit qu'il ne fût repoussé bien rudement. A coups de piques , de ronçons et de traits gardoient le passage, en criant : P/se ! France! et avoient iceux Pisains des pommes de chaux ensulfurées , lesquelles jetoient contre le visage des François, qui les empoudroient et brûloient, en manièrequecelui qui en étoit atteint n'avoit plus pouvoir de faire armes. Toutefois tant fièrement combattoient les François , qu'il n'y avoit coup tant mortel qui un seul pas les fît démarcher. IMain à main avoient les uns et les autres à besogner ; et tant furent les Pisains cherchés de près, que au-dedans de la brèche ,
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entre les mains leur furent, par les François , à grands coups d'épées , coupés deux ronçons, et deux d'iceux Pisains tués, et une femme blessée, qui portoit des pierres pour défendre l'entrée , dont ils battoient les François; tant qu'ils étoient tout étonnés de porter les coups. Toutefois, force de harnois, contre ce, de moult les servoit ; mais ils ne pouvoient supporter la chaleur. Moult fut dur l'assaut : car les capitaines françois , pour soutenir la charge et recréer les lassés , long-temps à la brèche tinrent le pied ferme , et tant , que à cette charge furent là blessés Aubert du Rousset, le seigneur de Saint-Priest et Jannot d'Arbouville , capitaines; et est à penser que avec eux plusieurs autres se trouvèrent aux coups rencontrer. Que dirai-je? Plus de trois heures dura l'assaut moult rudement donné par les François , mais tant vigoureusement défendu par les Pisains , que aux François donnèrent à connoître que , pour ce jour, ne vouloient que les Florentins criassent sur iceux Fù'Ie gagnée ! et voyant les François que le désavantage leur tournoit sur le dos , cessèrent l'assaut.
La nuit ensuivant , au rempart mirent les Pisains la main tant à profit , que premier que jour éclaircît , autour de la ville n'y avoit de plus sûr endroit. Le lendemain commencèrent les canonniers françois derechef à faire une autre batterie plus grande que la première , et
de plus en plus fort assaillir la ville , délibérant de jamais de là ne désemparer que entre leurs mains ne l'eussent mise. Mais autrement en fut ; car les Suisses , qui là étoient pour le roi , voulurent soudainement avoir argent ( ce que pour Theure ne fut prêt). Comme ceux qui à leur vouloir sont sujets , sans vouloir avoir un seul jour d'attente, tous ensemble prirent pays , et s'en allèrent ; et au déloger, les François que par les chemins trouvoient à l'écart tuoientetassommoient, comme siguerre
ouverte leur eût donné pouvoir de ce faire ; ce qui étoit bien à eux fait un si mauvais tour, que c'étoit assez pour devoir dégoûter le roi de leur service. Les Gascons pareillement se mutinèrent , et la plupart d'iceux abandonnèrent le siège.
Les Florentins , qui avoient promis d'avitailler l'armée , et fournir l'artillerie d'affûtage et autres nécessités de tout , n'en firent rien , si n'est que au siège envoyèrent des vins poussés , tant aigres et rebouillis, que nul n'en pouvoit boire ; et si de Lucques ou de Pise même les François n'eussent eu vivres, au danger de mortelle famine étoient abandonnés. Le seigneur de Beaumont, lieutenant du roi , considérant tous ces détours, et soi doutan t de l'artillerie , avec les capitaines de l'armée voulut l'affaire consulter; lesquels furent tous d'avis de lever le siège , vu que l'armée de plus
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de la tierce partie de soudards étoit amoindrie , et que les Florentins , pour lesquels ils étoient là allés , leur failloient à toutes promesses ; et aussi que les Pisains , qui de tout ce étoient avertis, s'évertuoient de plus en plus ; et pour ce , fut avisé que l'armée se mettroit au retour; et le jour ensuivant, sixième de juillet, les François levèrent leur siège , et se mirent à chemin pour retourner droit à Milan.
Plusieurs laquais, las et altérés pour la grande chaleur qu'il faisoit lors , et autres qui à l'assaut de Pise avoient été blessés , ne purent suivre le train de l'armée , mais demeurèrent là couchés et étendus, à la merci de leurs ennemis, lesquels ils attendoient d'heure en autre pour les venir assommer et leur couper les gorges. Mais mieux leur fut ; car, après que l'armée fut éloignée, sur le soir saillirent de Pise, avec torches et falots, les femmes de la ville , faisant la recherche par les haies et buissons, pour trouver les malades et blessés , et tous ceux qu'elles purent voir et rencontrer, amiablement prirent par les mains et doucement les levèrent ; puis par sous les bras les emmenèrent peu à peu jusques à la ville , et dedans leurs hôtels les logèrent, où furent tant traités à souhait et soigneusement pansés, que onc ne furent mieux venus ; et tels y avoit qui dedans leurs maisons ne se fussent si bien trouvés de moitié près , car de toutes viandes
il I
23G ' ClIROMQfJES
et médecines qui leur étoient saines et nécessaires, leur faisoient pourchas et adniinistroient , voire continuellement, jusques à ce que en santé fussent du tout revenus ; et après ce qu'ils furent en bon point, et qu'ils s'en voulurent retourner, pour assouvir leur appétit, déplus, del'arfîent leur donnèrent assez pour faire plus de chemin que à eux, pour fheure , ne restoit, ce qui fut œuvre tant humain , que plus de recommandation mérite que d'être en mon papier décrit. L'armée fit par les chemins peu de séjour, et sitôt qu'elle fut en la duché de Milan de retour, par les villes et châteaux furent les gens d'armes mis en garnison. Après toutes ces choses, le roi voulut retourner au pays de France; mais avant ce, voulant toujours de plus renforcer sa duché de Milan , et pourvoir au gouvernement d'icelle, Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont , grand-maître de France, transmit celle part, et messire Berault Stuard, seigneur d'Aubigny, lesquels , en cet affaire , ordonna ses lieutenans.
Le vingt-unième jour de juillet , le roi et la reine partirent de Lyon et se mirent à chemin vers Roanne; de Roanne à ]>Lircillé-les-Nonnains, à Pierrefitte , à Cône-sur-Loire; et là se mit la reine sur la rivière de Loire, et par eau descendit jusques à Blois. Le roi tira outre droit à Chàtillon, à Montargis, à Courtem-
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pierre, et là séjourna par l'espace de quinze jours , passant le temps à la chasse des cerfs.
Le douzième jour du mois d'août , le ro. fut aux champs chasser un grand cerf, lequel courut moult tôt , et en le chassant à bride abattue , tomba son cheval sous lui si rudement, que , par la roideur du cours et force dudit cheval , à la chute se rompit une épaule, dont fut grièvement malade , et fut adoubé par un nommé Louis Saint-Pic. Après qu'il fut revenu en santé , vers le Pulseau se mit à la voie a MiUv et àMelun, où séjourna jusques a la lin du mois d'août ; et en l'entrant de septembre, s'en revint à Blois , où étoit la reine ; et la tout le mois de septembre fut à séjour; et a la hn dudit mois eut vouloir de visiter sa duché de Bretagne , et pour y aller mieux à l'aise , lu. et la reine se mirent sur la rivière de Loire, dedans une gahote, et ainsi furent jusques a Nantes, où séjournèrent quinze jours ; et après ce, délogèrent , et prirent le chemin de Montaigu, et par le Bas-Poitou tirèrent a Thouars , àChinonetàL'Ue-Bouchard.
Le vlnf't-quatrième jour de novembre, ht le roi , dedans la ville de Tours , son entrée tant magnifique , que long papier faudrolt pour en faire entière description.Levingt-s.x.emejour dudit mois de novembre, la reine entra dedans ladite ville de Tours, qui tant honorable réception lui fit , que bien lui montra le peuple
ii ,^
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d'icelle, que cœur, corps et biens vouloient du tout mettre sous la sauvegarde de sa main. Les ambassades d'Allemagne furent là reçues , ouïes et dépêchées. L'afTaire des ambassades d'Espagne , de Venise, de Florence et de Pise fut pareillement là mis en conseil.
Tous les rois chrétiens furent en ce temps sur le trait de mettre gens d'armes sus, et faire grosses armées , pour envoyer contre les infidèles Turcs, qui , pour usurper la terre chrétienne , la loi divine anéantir, et les suppôts d'icelle tyranniser, étoient saillis de leur pays à multitude si grande , que le nombre d'iceux ne pou voit être de nul estimé ; et jà avoient couru la terre de Saint-Marc , et pris une ville nommée Modon , laquelle avoient mise à feu et à sang , et fait maintes inhumanités sur le peuple chrétien. Parquoi le pape , chef de l'Église , voyant que le bras séculier à soutenir si pesant faix pourroit par trop être foulé , et que l'affaire touchoit généralement toute la chrétienté , voulut que les membres de l'Église supportassent une partie du poids de cette charge; parquoi fut la décime mise sus et payée ; et avec ce , à la requête du roi , pour subvenir à la croisade , le pape transmit en France le jubilé, voulant que l'argent qui là seroit donné fût employé pour la solde des gens d'armes qui seroient ordonnés pour aller sur lesdits Infidèles. Le roi y élargit tant son pouvoir, que
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les canaux de la mer remplit de nefs et navires de guerre ; et par la terre des Itales et de Saint-Marc fit marcher si grosse armée, que ce fut jusques à la merveille des chrétiens et épouvantement des Infidèles. Plusieurs gentilshommes de la maison du roi et autres se convièrent et vouèrent à faire le voyage , sachant que en plus juste guerre ne pourroient exploiter les armes , ne pour autre querelle défendre, vivre plus à honneur, ne tant glorieusement mourir.
Après que le roi eut à Tours séjourne dix jours, lui et la reine délogèrent, et delà s'en allèrent à Amboise , où ne furent que deux jours , puis tirèrent droit à Blois , et là séjournèrent les mois de janvier et de février ; durant lequel temps les ÉUts furent tenus et les
ambassades ouïes. ^
Le troisième jour du mois de février, un che vaucheur d'écurie , nommé Patris Kalenda, Êcossois , dedans la ville de Blois fut dépose de son office, et sur un échafaud, par un des autres chevaucheurs , lui fut arraché le royal émail, et lui banni du royaume de France, pour avoir falsifié les lettres du roi .
Sur la fin du mois de février , le roi partit de Blois , et de là fut à Loches , où peu de temps séjourna; de Loches prit son chemin droit à Moulins, en Bourbonnois, et la reine quant et lui, où jusques à la fête de Notre-
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Dame de mars demeurèrent; et, durant ce, furent faites les noces du duc d'Alençon et de madamoiselle Susannede 15ourbon; les ambassadeurs, qui là étoient, dépêchés; tenu parlement sur raiTaire de rarmée que le roi mettoit sus pour envoyer sur les Turcs, qui à tous efforts assailloient la chrétienne (^ent, et au parsus, les urgens affaires du royaume dûment avisés.
Or, avez vous sur tous excellent bruit,
Seigneurs François, la voix comme le bruit :
Par les anglets de tous les sept climats
Los vous accroît, prospérité vous suit,
Bonlieur vous quiert, adversité vous fuit ,
Renom vous liiitd'bonnenr tous les amas.
Quoi plus? la nier met ses voiles et mats
Pour vous au vent , et ses ports vous prépare ;
La teiTe à vous se soumet et se pare ;
Le ciel vous doint la saison opportune,
Nulle autre gent à vous ne se compare :
Louez-en Dieu , et merciez Fortune. , .
Hercules a maint fier monstre détruit ; Hector sur tous fut aux armes instruit ; Alexandre eut du monde les primats; César conquit royaumes plus de liuit ; Pompée, en faits de triomphes reluit; Et Scipion, Cartliagiens mit mats; Ores ont-ils, par procès contumas, Perdu leur sceptre, sans que nul les répare. Qui a ce fait? La mort, qui les sépare De ce monde , comme très-importune ; Mais puisqu'à tant force vous en empare , Louez- en Dieu , et merciez Fortune.
fli f
Si le détour de Gircès ne vous nuit , Vous pouvez bien sûrement, jour et nuit. Aller aux Indes voir le corps saint Thomas ; Vous avez jà submiscs à déduit Les Itales et Naples , dont s'ensuit Que bruit en est au Caire et à Damas. Chassez les Turcs , comme vent le brumas, Si en terre les trouvez ou en mare , Envoyez-les exilés à Mégare , Ou les menez battants jusques en Tune ; Kt si à fin mettez la gent barbare , Louez-en Dieu , et merciez Fortune.
Prince , prenez le divin sauf-conduit , Pour délivrer votre empire séduit , Constantinople; vous avez forte hune , Et si votre ost peut être là conduit , Et le peuple à notre foi réduit , Louez-en Dieu , et merciez Fortune.
A tous efforts d'armes et de soudards , Terres et mers sous lances et sous dards , Vous faut courir et soutenir les hurts De Fortune , comme fermes et durs , Sans vous douter d'enchantements ne d'arts.
Vous avez tant de sagettes et d'arcs , De palefrois , de coursiers et hédards, Que c'est assez pour assaillir les Turcs A tous efforts.
Mettez avant carnequins et guindards, Et ruez tant sur les païens pendards , Qu'il en soit bruit à tous les temps futurs ;
fi
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Mettez à bas leurs bastilles et murs ; Et dépliez sur eux vos étendards A tous efforts.
Ci finit la chronique du roi très-chrétien, Louis douzième de ce nom , de Fan mil cinq cent.
DE
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€(XOxie ic ce prfetnt liurr.
Afin que tous les faits de notre temps , Par un décours de mille ou de cent ans, Hors le savoir de mémoire future Ne demeurent, et sous la sépulture, Des vertueux ne soit pas consommée , Comme le corps , Theureuse renommée :
Pour en vouloir mettre en vue et lumière Quelque relief sous l'œuvre coutumièrc Des orateurs qui jadis écrivirent Les dignes faits qu'ils ouïrent et virent ; Voulant aux bons , après la mort des corps , Perpétuer honorables recors^ En ensuivant celle fluant* doctrine Qui ne laisse nul bienfait en ruine , J'ai mis à part tout otieux repos , Et présumé poursuivre le propos Dont j'ai devant touché sur les chroniques De nos François , et œuvres magnifiques Du roi Louis douzième de ce nom , Heureux en faits de louable renom , Où j'ai osé mettre main à la plume
244 CIIROMQIII-S
Pour en faiic quelque abrégé volume , A mon pouvoir, contenant vérité, Louant celui qui los a mérité.
Sans oublier le vicieux méfait D'aucun, s'il est découvert en effet;.
Sachant aussi que rien ne se peut faire Dont plusieurs font un même commentaire, Et ce , pour mieux ouvrir le chemin ample Des vertueux et suivre leur exemple , Et es autres clore les appétits Des réprouvés, en voyant leurs pâtis.
Ainsi se doit dire du bien le bien , Et du défaut, s'il y en a, combien :
La Fortune, maie ou bonne aventure, Ne doit avoir de faveur couverture î Mais tout ainsi qu'elle advient, est notoire Qu'elle se doit réciter par histoire , Comme furent Içs gestes des Romains , Dont la gloire reluit sur les liumaius, Qui à hi fois furent dits les plus forts , Et puis déf;iits par hostiles efibrts , Ores soumis par malheureuses courses.
Ores ayant vertueuses ressources :
Ce qui plus haut fit pendre leurs écus , Que s'ils n'eussent oncques été vaincus ; Car si toujours eussent eu l'avantage Sur les Gaules , sur Numance et Cartbage , Et soumarcbés sans coup leurs ennemis , A Fortune plus toi seroit commis Le triomphe dont leur nom fut vêtu , Qu'il ne seroit aux efforts de vertu : Car homme n'est en los avantageux , S'il n'a vaincu ennemi outrageux , Ou s'il n'a fait en dommageuse perte Sa ressource par vertus recouverte ; • C'est ce qui fait les preux commémorer.
Et leurs bienfaits en gloire demeurer.
Que celui doit encbercher et quérir
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Qui les titres d'honneur veut acquérir.
A tant ferai fin à ces petits vers , Pour commencer autre propos divers Touchant les faits de France mis au large. Ici dedans le long de cette marge.
prolaigiue*
La description des œuvres recommandables et comméiïîorables gestes de très-chrélien roi de France Louis douzième de ce nom , rédigée en écrit et mise en lumière par moi , frère Jean d'Auton , de l'ordre de saint Benoît, historiographe du roi , mondit souverain seigneur. Après avoir, par volumes abrégés, ostension faite des actes gallicanes et ultramontanes, choses encommencées à la fin de Tan mil quatre cent quatre-vingt-dix-huit, et icelles continuées selon les exploits des acteurs et la révolution du temps , en ensuivant le propos susdit par manière de sûre chronique et vraie histoire ; ai , sur ce , entre mes mains voulu recueilUr, et au répertoire de ma mémoire maintes bonnes choses enregistrer, dont la déchue eiit été au royaume très-chrétien de France perte de louable réputation , à plusieurs vertueux amortissement d'heureuse renommée , à maints vicieux couverture de méfaits, et à tous nos historiographes reproche d'odieuse néghgence. Parquoi, et à la fin que il la vue des futurs les faits modernes ne fus-
sent inconnus ne rédigés en ombre , la plume sur ce ai mise en œuvre , et attaché à ce papier ce que j'en ai pu voir à l'œil, et par la voix de vérité savoir.
Comment U toi fut mxitv 0^0 pagô îre fiourflojtw, ei îr'aunine traîtrtô qui furent lare nitnih à Wi\on et a Cgon eur le Rl)âne.
A la fin de ma chronique de l'an i5oo j'ai laissé le roi à Moulins , en Bourbonnois , où avoit ordonné de ses affaires, et grosse armée par terre mise sus, pour aller à Naples, et grand navigage en mer apprêté, pour aller guerroyer les Turcs, qui lors étoient descendus en Grèce et couroient la chrétienté, comme plus au long après sera dit. Pour continuer propos, donc est à dire que le vingt-cinquième jour du mois de mars, en l'an mil cinq cent un, le roi, voulant visiter ses pays, partit de Moulins, en Bourbonnois, et prit le chemin de la Bourgogne, en laquelle séjourna les mois d'avril et de mai, dedans ses villes de Dijon, de Beaune, d'Autun , d'Aussonne, de Tournus et de Mâcon. Durant lequel temps , il mit ordre et police au fait politique de sondit pays, et à la garde d'icelui provision de sûreté. Un gentilhomme fut lors de la Franche-Comté, nom-
mé Jacques de Lay , lequel s'en alla secrètement devers maître Georges, cardinal d'Amboise, et messire Guy de Rochefort, chancelier de France , et iceux avertit que deux marchands de Beaune, nommés Jean Peluchot et Jean Courtois, avoient voulu vendre et livrer ladite ville de Beaune à Maximilien , roi des Romains; et ce avoit su au vrai celui gentilhomme par un homme de la Franche-Comté, nommé Petit-Jean Toetors, dit d'Aspremont, messager d'un capitaine de gens de guerre pour le roi des Romains , nommé ledit capitaine Chantrans, lequel par plusieurs fois avoit envoyé sondit messager à Beaune, pour parler auxdits Peluchot et Courtois , touchant le traité de ladite trahison; et, ce propos mis en avant, pour avérer le fait plus à clair, le roi fut de ce averti , par quoi transmit secrètement le gentilhomme qui la chose avoit découverte, en la Franche-Comté, pour prendre le messager, qui la machination avoit pourchassée; et, pour conduire l'œuvre plus sûrement, adressa ledit gentilhomme au prince d'Orange , qui lors étoit à Lyon-le-Saunier,ès marches de la Franche-Comté, auquel manda par lettres que en cet affaire le voulût servir. Ce qu'il fit : car, au moyen de son secours, et pourchas du gentilhomme , fut ledit messager bourguignon pris , et mené à Dijon prisonnier; et là fiit, par les seigneurs du
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grand-conseil du roi, sur ce cas, interrogé; lequel , après plusieurs négations et excuses, confessa la chose être vraie, et comment lesdits Peluchot et Courtois lui avoient promis, par plusieurs fois, que à leur pouvoir mettroient peine et trouveroient moyen de mettre ladite ville de Beaune entre les mains du roi des Romains, et que, pour ce faire, emploieroient avoir et amis, sans faillir à leur promesse, que par serment solennel avoient ensemble conjurée. La confession de celui messager ouïe, le roi transmit hâtivement le prévôt de son hôtel à Beaune, pour prendre iceux traîtres, et manda au châtelain de ladite ville que en ce lui fit aide et service : en quoi volontiers s'employa. Toutefois un d'iceux traîtres, nommé Peluchot, se douta de Taventure, ou fut par aucuns de ses amis averti du cas , dont hâtivement prit de ses bagues les meilleures et plus portatives, et, après avoir désemparé la ville, s'enfuit en la Franche-Comté pour le plus sûr. Après ce qu'il eut vidé, de la cause de sa fuite fut douté et accusé envers le roi ledit châtelain de Beaune, et de ce lui fut faite question : lequel si à point s'en excusa , que il futtrouvé sans coulpe quitte et déchargé. Jean Courtois fut, parle prévôt de l'hôtel, pris et mené à Dijon , et là avec ledit d'Aspremont, messager, confronté et enquis sur le fait de ladite trahison , lesquels d'Aspremont
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et Courtois, ainsi confrontés, reconnurent le traité plein de trahison par leur confession propre; et eux, ainsi atteints du cas, furent par sentence de justice condamnés d'encourir peine capitale. Si fut ledit d'Aspremont envoyé exécuter à Lyon sur le Rhône , et Jean Courtois écartelé à Dijon , dont les membres furent mis devant les portes de quatre villes de Bourgogne; c'est à savoir : à Aussonne un des bras, à la porte dont l'on va droite Dôle; à Dijon, l'autre des bras et le corps; à Beaune, la tête; et le demeurant, aux faubourgs de Châlonsdedansla Franche-Comté. Ainsi furent les traîtres payés selon la desserte de leurs démérites. A la fin de ce propos me faut commencer à dire de l'armée que le roi avoit ordonnée pour aller conquêter le royaume de Naples , qui lui appartenoit.
Comment le r0i mit ôon avmie 6U0, ti in nombre ie gen$ îr'arnud oxionni^ pour aiUv an i^o^aj^t ie napU$t
Le roi , étant lors en son pays de Bourgogne, comme j'ai dit, en l'entrant du mois de mai, transmit la poste delà les monts , devers messire Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont , et son lieutenant en Lombardie, pour
ft
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mettre ordre en l'affaire de la guerre; et aussi envoya vers messire Berault Stuard , Écossois, capitaine des Cent archers écossois de sa garde, et aux autres capitaines de ses gens de delà les monts, pouriceux avancer de faire leur montre, et eux acheminer au voyage de Naples; lesquels , après avoir eu le mandement du roi , tant exploitèrent, que, le vingt-cinquième jour du mois de mai , chacun à sa garnison , firent leur montre, et furent payés pour trois mois le nombre de gens d'armes qui s'ensuivent : les cent hommes d'armes du duc Philibert de Savoie, sous la charge d'Aimer de Coursinge; cent hommes d'armes , dont étoit chef César Borgia, duc de Valentinois et neveu du frère du pape Alexandre VI ? cent hommes d'armes, sous messire Jean Francisque deSaint-Sévcrin, Italien, comte de Gayace; cent hommes d'armes de messire Berault Stuard, chevalier écossois, seigneur d'Aubigny; cinquante hommes d'armes, sous messire François de la Trimoille , seigneur de Mauléon ; cinquante hommes d'armes, sous messire Pierre d'Urfé, grand-écuyer de France ; cinquante hommes d'armes de messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice; cinquante de ceux de messire Yves d'Alègre; cinquante de ceux de messire Aimar de Prye; cinquante sous le seigneur de Chandée; cinquante sous la charge de Jacques de Silly , bailli de Caen ; cinquante
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sous la charge du seigneur de Saint-Priest; cinquante à messire Antoine Palvesin, en la conduite d'Aimer de Villars, ditPoquedenare; et cinquante de ceux de Jean de la Lande : lesquels étoient par nombre neuf cents hommes d'armes françois ; et pour iceux de plus renforcer, le roi mit sus sept mille hommes de pied Normands, Picards, Gascons et Allemands, lesquels avoit fait payer et envoyer delà les monts, pour servir à ladite conquête, et conduire le charroi de son artillerie , dont il y avoit vingt-quatre faucons et douze gros canons, sous la charge de Jacques de Silly, bailli de Caen. Pour le gouvernement et conduite de tout l'ost et ordonnance de la guerre de Naples, le roi fit son lieutenant-général et grand-capitaine messire Berault Stuard , Écossois, avec lui le duc de Valentinois et le comte de Gayace , lesquels savoient les pays , villes et châteaux du royaume de Naples où premier falloit besogner , et les plus sûres entrées dudit pays ; et ainsi furent les François apprêtés pour prendre les champs. Le vingt- sixième jourduditmoisde mai, gens d'armes sortirent de leurs garnisons, piétons s'acheminèrent, et artillerie fut mise au charroi, pour tirer droit à Parme, à la duché de Milan, ou, le pénultième jourduditmoisde mai tous ensemble se trouvèrent prêts de commencer leur voyage. Jusques à temps je laisserai ce propos, et dirai
fl
du roi , qui lors étoit parti de Bourgogne, pour tirer à Lyon sur le Rhône , où fut le deuxième jour du mois de juin.
Comment U toi mit sur mer gros mm$a$t pour aller fluerrogcr les turcs qui étoient en (èrère, où la reine îteploga flranîr trésor, et fit plusieurs naoires einigler relie part.
Sitôt que le roi fut à Lyon, comme j ai dit, sans autre séjour faire, voulant donner secours à la chrétienté contre les Infidèles, transmit postes à ses ports de mer , pour hâter son navigage, dont la plupart tira vers le port de Toulon, en Provence; attendant illec nouvelles du bon vouloir du roi, pour mettre, sur ce, mains en besogne, et tendre voiles celle part où son bon plaisir seroit de les envoyer. La reine aussi, madame Anne de Bretagne, comme très-catholique, àraffaire de ce voyage n'eut le vouloir amolli, ne la main close; mais voulant employer le possible de sa force pour exaucer la foi chrétienne , déploya ses trésors et iceux élargit, pour soudoyer grand nombre de gens d'armes et équiper force navires; et entre autres voulut que sa grosse carraque , nommée la Cordelière, et plusieurs autres , fissent le voyage ; et lors que Theure fut de
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tirer au vent, grande flotte de navires de Normandie furent au port de Brest, en Bretagne , quérir icelle Cordelière et les autres de sa suite qui là étoient. Dedans lesdits navires étoient grand nombre de gentilshommes, et entre autres messire Jacques Guybé , messire Guillaume Cadore, messire Guillaume de Boisboissel, Guyon Bertrand, François de rÉpinay, Hervé de Malestroit, Jean Grimault, seigneur de Procex; François de Quellenec, Gilles Meschinot, le vicomte de Rhodez, Pierre Choque, dit Bretagne, premier hérault de la reine, laquelle Ty.avoit envoyé pour lui en faire le rapport. Aussi y furent Jean Bigot, seigneur de Bourgueil ; Pierre de Quosquier et plusieurs autres. Ainsi partirent du port de Brest et furent passer le long de la côte d'Espagne et de Portugal, et par les détroits de Gibraltar, où prirent deux brigantins de juifs et Sarrasins venant de Lisbonne en Portugal , lesquels furent laissés aller, pour ce qu'il y avoit tout plein de petits enfans, qui par aventure eussent été chrétiennes; toutefois leurs biens furent saisis et leurs livres brûlés. En ensuivant, rangèrent les chrétiens la côte de Grenade, et entre le royaume de Tunis et ladite côte de Grenade , emprès d'un havre nommé Carthagène , trouvèrent force navires du roi Frédéric , chargés de salpêtres et poudres à canon , lesquelles furent prises, et par
iceux Bretons déchargées, et les corps seulement rendus; et ce fait, cinglèrent vers le port de Toulon , où les autres étoient. D'icelle armée et navigage fit le roi conducteur et son lieutenant-général messire Philippe de Ravestain, qui lorsétoit à Gênes gouverneur pour le roi , auquel bailla en gouvernement, et sous sa charge, les nefs et galées ci-dessous nommées. C'est à savoir lagrand'nef oucarraque, nommée la Charan te, lune des plus avantageuses pour la guerre de toute la mer. Pour décrire la grandeur , la largeur , la force et équipage d'icelle, ce seroiUpour trop allonger le compte et donner merveille aux oyans. Que que soit, elle étoit armée de douze cents hommes de guerre , sans les aides; de deux cents pièces d'artillerie, desquelles y en avoit quatorze à roues, tirant grosses pierres de fonte et boulets serpentins, avitaillée pour neuf mois, et avoit voile tant à gré, qu'en mer n étoient pirates ne écumeurs qui devant elle tinssent vent. Dedans étoit un gentilhomme de Bretagne, capitaine d'icelle, nommé messire Jean de Porcon , seigneur de Beaumont , et lieutenant du roi en la mer de Normandie. Aussi furent ordonnés pour le roi messire Jacques Guybé, chef de la grand' nef de la reine, nommée Marie-la-Cordelière, et de six autres grosses nefs de Bretagne. Le marquis de Bade étoit capitaine de la nef
nommée le Marais. Le petit Porcon avoit la charge de six navires de Normandie. Jean d'Auzis fut capitaine d'une nef, nommée la Marquise. Émar de Vescq, seigneur de Monjou, fut chef de la nef appelée le Lion; et un gentilhomme gascon nommé messire Prégent de Bidoulx , capitaine de quatre galères, par force moult vites, bien équipées et fort redoutées en mer : et étoient lesdites nefs et galères de soldats et de vivres garnies à suffire, et armées et artillées de gros canons, coulevrines et faucons, poudre à canon, boulets, serpentins, pierres degrés, plomb, fers, barres, piques, pelles, tranches, pinces, têtes de chevrettes , traits, arbalètes, hallebardes, lances, piques et pavois à main, et, en somme, de toutes autres choses requises et nécessaires pour la garde et défense desdites nefs et galères, et conduite d'icelles. Icelles, après avoir reçu le mandement du roi, firent voile et tranchèrent les ondes du Levant, droit au port de Gênes , lequel abordèrent sur la fin du mois de juin, et là s'assemblèrent avec les grosses carraques et navires génoises, qui pareillement étoient armées et équipées, et toutes prêtes pour commencer ledit voyage. Les rois d'Espagne, d'Angleterre et de Portugal, et le grand-maître de Rhodes , nommé frère Pierre d'Aubusson , long-temps devant ce , avoient juré et promis de leur part, chacun à
Kt
son pouvoir, pour secourir la chrétienté , mettre en mer leur navigage , et à la Samt-Barthélemy ensuivant, ou entour ce temps , faire assembler leurs gens au port de Corso , terre de Saint-Marc, es parties de Grèce; lesquels s'en acquittèrent, comme vous orrez, quand l'heure d'en parler en sera. Que que soit, par toute la chrétienté , de ce furent amples nouvelles, dont plusieurs vertueux gentilshommes françois et autres entreprirent ce lointain voyage, et voulurentàtant juste querelle les armes exploiter : desquels furent Jean Stuart, duc d'Albanie, neveu du ro. d'Ecosse, qui lors étoit en France, de la maison du roi; le seigneur infant de Foix, oncle de la reine ; Louis de Bourbon , comte de Rouss.llon; Jacques de Coligny, seigneur de ChatiUon; René d'Anjou, seigneur de Maizières; Jacques Galiot, sénéchal d'Armagnac; messire Jean de TinteviUe , messire Jean de Lavedan , Jean de Saints , échanson du roi ; Jean Chapperon , Aimon deVivonne, seigneur de La Châtaigneraie ; Jean de Mouy ; Gilbert des Serpens , seigneur de Cytain; Philebert de Damas, seipneur de Saint-Amour, en la duché deBourgoene- Gilbert de Château vert, seigneur dudit lieu • le sieur de Gérance , Louis de Castelbayart , et grande compagnie d'autres gentilshommes françois, lesquels , par le congé du roi , s en allèrent delà les monts , par terre, et se rendi-
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rent à Savone, terre des Génois, assise entre Ast et ladite ville de Gênes , près des montagnes et de la mer de Levant. Aussi furent ordonnés à faire icelui voyage trente hommes d'armes de ceux de la compagnie du seigneur de Chatillon , et vingt-cinq de ceux du sénéchal d'Armagnac, lesquels étoient lors en garnison au duché de Milan; et sitôt qu'ils surent la venue de leurs capitaines, et que avec eux leur falloit voyager, vendirent tous leurs chevaux, réservé à chacun un courtaut, pour les porter jusques à Savone, où là étoient leurs capitaines et les autres François dessus nommés, lesquels tous assemblés montèrent sur mer, et voyagèrent droit au port de Gênes , où trouvèrent l'armée de France et de Gênes prête de tendre voiles.
B'uiie vHoxmaûon faite sur Us Dauïr0i3 bu Hianpl)iné, n (ommcnt x\n nommé {vhe faurent Curmu, conU^smv îru roi, accompanné ie pluôifursi jranîrg rUrcô, fut xcmx ïfanbûis pxcc\]cv et viioxmeu
En celui temps le roi fut par aucuns averti que en son pays du Dauphiné étoient grand nombre d'hérétiques erronés et sectateurs
!li:
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réprouvés , et mêmement en la Vau-Loise , dite la Vau-Pute, en la Vau de la Fraisinière , à Pre^ela, et en rAr{;entière. Parquoi envoya devers le Saint-Père, le pape Alexandre sixième, duquel obtint bulles apostoliques pour iceux Vaudois visiter et réformer. Lesquels Vaudois , au moyen du bruit de leur erreur, par aucuns seigneurs du pays deDauphiné, avoicntété paravant occis à martyre , et cruellement tyrannisés ; et les vouloient iceux seigneurs déposséder de leurs terres, et chasser du pays. Donc, voulant le roi pourvoira ce, transmit sur les lieux frère Laurent Bureau, son confesseur, évêque de Cisteron, et docteur en théologie, et messire Thomas Pascal, docteur régent en Tuniversité d'Orléans , et officiai dudit lieu , pour eux enquérir, et besogner sur ce. Et iceux, ayant bulles expresses du pape et mandement du roi , partirent de Lyon sur le Rhône , le cinquième jour de juillet , Tan susdit; et avec eux, par l'ordonnance du roi, fut un chevaucheur d'écurie, nommé Guy de Villars, pour présenter à Grenoble , à Gap et à Embrun, certaines lettres missives du roi . Si s'en allèrent iceux à Grenoble, où là, aux seigneurs de la cour de parlement dudit lieu , présenta ledit chevaucheur les lettres du roi. Et après la présentation et réception d'icelles lettres, les délégués susdits furent en la Cour, et là montrèrent leurs bul-
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les et mandement, pour avoir, voir et visiter certains procès faits desdits Vaudois , pendants en ladite cour de Grenoble ; ce qui leur fut octroyé ; et furent portés iceux procès au logis desdits délégués, à l'enseigne du Bœuf, où furent mis en un coffre , et bien scellés , pour là demeurer pendant le temps que lesdits délégués iroient à Gap , à Embrun , et sur les lieux susdits, pour iceux procès, au retour, visiter tout à loisir; et ce fait, partirent iceux de Grenoble, et s'en allèrent à Gap , où le chevaucheur présenta les lettres du roi à l'évêque dudit lieu , pour montrer les procès qui là étoient desdits Vaudois ; lesquels procès furent vus et visités par les susdits délégués. De là s'en allèrent à Embrun , et présentèrent leurs lettres à l'archevêque ; lequel , après avoir vu lesdites lettres, s'en alla, à tout son clergé , au logis d'iceux délégués , et là tous ensemble conférèrent de leur affaire, et ordonnèrent que , le lendemain , seroient visités les lieux , et les Vaudois prêches , et sur leur cas information faite par lesdits délégués; lesquels s'en allèrent, comme avait été dit, à la Vau de la Fraisinière et à la Vau-Pute , où furent par eux examinés et ouïs plusieurs témoins , prêtres, laboureurs etpriarchands, sur la vie d'iceux Vaudois ; et là, après ce, frère Laurent Bureau, principal délégué , lequel é toit grand clerc et bon prêcheur, fit devant iceux Vau-
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dois plusieurs beaux sermons , et en leur présence déclara tous les articles de la foi catholique par ordre. Lesquels Vaudois , hommes et femmes , et petits enfants qui pouvoient parler, sur chacun des articles de notre foi, dirent plusieurs fois, tous à haute voix : Credo, Credo, Credo. Quoi plus? En commun et particulier s'enquiticelui prêcheur a ceux Vaudois, de leur foi et créance ; lesquels il trouva fermes en la loi divine, et croyants en la foi catholique. De quoi loua Dieu dévotement, et s'en retourna, avec ledit officiai d'Orléans et ses gens, à Grenoble , où par subtils moyens retira les procès des Vaudois du coffre où avoient été mis, et, par le chevaucheur, les envoyaàLyon devers messire Guy de Rochefort, chancelier de France; et ce fait, lui et ledit officiai, feignant aller àl'ébat horsla ville, voir la Chartreuse, vidèrent parle quartier de laSavoie,ets'en retournèrent à Lyon, où par le chancelier furent vus lesdits procès, informations, et les bons rapports desdits délégués ouïs, en manière que les pauvres Vaudois eurent arrêt contre ceux qui d'erreur les accusoient, et occupoient leurs biens.
Ci^ntmcnt U roi tmo^a mûîtr^ ^corflcg, cardinal îï':7lmboisf, Ma les mants , pour traiter îr^ sfô affaires»
Le roi , voulant de plus pourvoir à ses affaires, après avoir par mer et par terre ses armées acheminé , et le peuple de la Vau- Doute, comme avez ouï, salutairement fait visiter, transmit delà les monts maître Georges, cardinal d'Amboise, en qui avoit parfait amour et singulière fiance , comme en celui qui tous temps à son service avoit dûment plié le dos, et au profit de la chose publique loyaument employé son pouvoir : auquel, delà les monts, donna charge de tous ses affaires, et pouvoir autorisé sur iceux, pour en faire et ordonner comme si par luimême en étoit disposé; et, pour icelui cardinal conduire , lui bailla le roi les deux cents gentilshommes de sa maison, pour l'accompagner et suivre quelque part qu'il iroit , et faire ce que par lui leur seroit commandé. Ainsi se mit ledit cardinal en voie pour tirer en Lombardie , et tant avança , que en moins de douze jours traversa les hauts monts de Savoie et la terre de Piémont, sans un tout seul jour vouloir séjourner, que premier ne
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fût en la ville de Milan ; en laquelle , à sa venue , par le sieur de Chaumont , son neveu , nommé messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi delà les monts, fut, avec toute révérence et joyeuse chère, amiablement recueilli, et des seigneurs et peuple de ladite ville tant honorablement reçu , que ce fut jusques à y efforcer tout l'exploit de leur grand possible. Pour mettre en ordre le rémanent du récit de ma chronique, et suivre le propos des choses selon le décours du temps, ici me faut mettre paille, pour retourner à parler de la gendarmerie ordonnée pour aller au voyage de Naples, laquelle j'ai ci-dessus laissée à Parme, à la fm dudit mois de mai.
9t Tarmée î»e Srance ordonnée pour ûUcr à
De la ville de Parme , en Lombardie , étoit Tarmée de France délogée dès le premier jour du mois de juin, laquelle marchoit en ordre tant assuré, que bien sembloit être conduite par chefs expérimentés aux armes. Le charroi de Fartillerie et la gent de pied furent mis devant; le comte de Gayas, avec quatre cents hommes d'armes françois, faisoitl'avant-garde des gens de cheval ; le seigneur d'Aubigny ,
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lieutenant du roi , avec trois cents hommes d'armes, conduisoit la bataille; et le duc de Valentinois faisoit l'arrière-garde, où étoient trois cents hommes d'armes. Grand nombre d'avant-coureurs etdécouvreurs de pays étoient en voie, alors que l'armée marchoit; aux côtés et au derrière de ladite armée , à deux milles loin , y avoit deux ou trois cents chevau-légers par pays, pour rapporter au besoin ce qui pourroit , par embûches d'ennemis , survenir à ladite armée ; et ainsi se mirent les François à chemin par la Lombardie. Des repues et logis qu'ils firent de Parme jusques à Rome ferai peu de compte, pour ce que je n'ai point su que, ce temps durant, aucune chose de grand effet fût par iceux François exécutée; si n'est que , nonobstant l'empêchement des Alpes et détroits des chemins de Rome, l'armée françoise, avec soigneuse diligence , fut si bien ordonnée , et tant à droit mise en marche, que la conduite d'icelle donna titre d'honneur aux capitaines, sûreté de courage aux soudards, facilité de chemin au charroi, merveilles d'armes aux voyants, et crainte de mort aux ennemis. Quoi plus? L'exercite françois fut de Parme à Fornoue, à Pontrème, à Sienne et à Pise ; et ainsi que l'armée approchoit de Pise à cinq milles près , grand' route de Pisains et Lucquois là se trouvèrent, lesquels moult honorablement reçurent les François, et
rir
iceux condilîfîrentjusquesàdeux milles près de P^se, entre Lucques et ladite ville de Pise. Là séjourna Farmée par deux jours entiers, aux dépens et frais des Pisains et Lucquois , lesquels de toute leur puissance traitèrent lesdits François, et sans rien y épargner, et iceux fournirent de vivres et toutes autres choses à eux nécessaires. Plusieurs capitaines et ^ens d'armes françois furent dedans Pise et Lucques, et là tant doucement accueillis, que chacun au départir fit bon rapport du traitement. Aussi devoient-ils ; car iceux Pisains et Lucquois s'efforçoient à l'envi à qui mieux festoieroit lesdits François, comme ceux qui, lonfj-temps avoit, désiroient avoir confédérée alliance, pour leur pays tenir en franchise, et qui avoient contre leurs ennemis en eux attente de secours.
Toutes ces choses achevées, l'armée de France prit pays par les Itales , en adressant ses erres vers la cité de Rome , et tant hâta son train , que de Pise à Rome ne fit de demeure que cinq journées, sans ce que le charroi de l'artillerie fit détour ou empêchement au demeurant de ladite armée; et fut faite celle diligence tant extrême , pour approcher les pays contraires premier que de soudards et vivres fussent pourvus , et aussi pour prévenir les ennemis : qui est une stratagème de guerre tant avantageuse, que souvent à petite main
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armée donne pouvoir sur grandes légions , et tant sûrement conduit ceux qui son droit chemin ensuivent , que de louable victoire les fait possesseurs. Tout à clair est la chose exemplifiée par les Romains contre ceux de Carthage, et Léonidas, duc de Lacédémone, contre les Spartains , et par plusieurs autres , dont n'est requis pour le présent faire mention, mais suivre mon propos, et dire que les François, dont j'ai ores écrit, en allant leur voyage droit à Rome, passèrent par la terre des Ursins romains, étant lors du parti du roi et bons François ; au pays desquels trouvèrent le seigneur Jean-Jourdain Ursin , ayant pour le roi charge de gens d'armes delà les monts, lequel reçut à grand honneur l'armée de France, et moult de services fit et de secours donna auxdits François , tant de provisions de vivres , que de renfort de gens, et ouvertures de passages , et de toutes autres aides , dont en cettui pays avoit grand pouvoir, comme celui qui , entre tous ceux de la seigneurieuse partiauté des Ursins, avoit puissance autorisée; et par lui furent les François avertis que messire Fabrice Colonne avec sept mille Colonnois étoit parti de Rome pour aller au secours de don Frédéric contre le roi ; parquoi n'étoit heure de retarder l'entreprise , mais sur ce mettre promptement provision de remède. De jour en autre avoient les lieutenants du roi courriers et nou^
velles du vouloir du roi , qui étoit surtout de hâter l'armée , et le plus tôt que possible seroit ; parquoi ne firent les François parchemin autre demeure , ains à toute diligence tirèrent vers Rome, et tant errèrent , que , un vendredi , vingt-cinquième jour du mois de juin, devant Rome arrivèrent, deux milles près de la ville; et pour eux un peu rafraîchir, et aviser sur l'affaire de leur conquête , et mieux ordonner de leurs besognes, voulurent illec arrêter le camp et prendre logis. Plusieurs grands seigneurs et citoyens de Rome se trouvèrent audevant de l'armée de France, pouricelle doucement recueillir et araiablement traiter, en offrant au roi service de corps, secours de biens , passage ouvert par leur cité de Rome , et par leur pays adresse de chemin de sûreté ; et , pour commencer à montrer de quoi , grand' force de pain , vin , chairs fraîches et salées , foin , paille, et toutes autres choses nécessaires pour soutenir ost , avoient iceux Romains , pour la venue des François, fait illec charroyer. Ainsi fut devant Rome l'ost de France à séjour par l'espace de trois jours seulement; c'est à savoir le vendredi , le samedi et le dimanche. Ces jours durant, plusieurs gens d'armes françois et allemands furent voir Rome , visiter les saints lieux, et là querre ce que besoin leur faisoit. Le duc de Valentinois, avec grosse garnison de gens d'armes , s'en alla
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dedans le château Saint-Ange , lequel il gardoit pour le pape. Ce dimanche , entour les deux heures après midi, grand nombre de François et Allemands se trou vèren t en la place du camp de Flour; aussi firent plusieurs Espagnols , dont à Rome avoit grand nombre ; car le pape Alexandre sixième, qui en ce temps possédoitle saint-siége apostolique, étoit de la nation d'Espagne, lequel en avoit grosse garde et fait grand amas, pour être le plus fort dedans Rome. Sur ladite place du camp de Flour commencèrent iceux Espagnols à gronder et murmurer contre les François, de ce qu'ils vouloient conquêter le royaume de Naples , disant que au roi d'Espagne appartenoit mieux que au roi de France. Les François et Allemands , qui étoient fiers comme lions , dirent que non , et qu'au roi seul appartenoit ledit royaume de Naples ; et ainsi s'en aigrit la querelle de plus en plus fort, laquelle les François et Allemands, la main sur l'épée, soutinrent contre les Espagnols. De cet affaire eurent entre eux contentieux propos , rudes paroles et grosses menaces, et tant, que de mots de langue à coups de main vint la chose ; et ainsi commença la mêlée bien à point. Plusieurs mécaniques et ruffiens de Rome se rallièrent avec les Espagnols , et sortirent en armes sur les François et Allemands, qui bien les recueillirent à grands coups d'épée et de hallebarde.
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Tous les François, qui là étoîent par les rues et en la ville de Home , accoururent à ce bruit; et quand tous furent assemblés, douze cents se trouvèrent du parti de France, et là fut à tous venants convi funéral apprêté; si que, d un côté et d'autre , plusieurs sur le pavé furent morts et étendus. Un Espagnol illec se trouva , qui fit merveilles, à tout une rapière en main , dont il asséna tel coup sur le col d'un Allemand du parti des François , que la tête lui fit voler par terre. Mais de ce fut payé sur-lecbamp; car un autre Allemand lui rua une hallebarde sur la tète de telle force, que jusques à la croisée de Téchine le foudroya. Assez d'autres eurent là sanglante journée, dont autre mention ne ferai , pour passer outre. Mais, quoi que ce soit , le bruit fut si grand par tout Rome , que jusques aux oreilles du pape en furent les nouvelles; lequel , pour rapaiser la noise , là transmit aucuns de ses gens et le comte de Gayas, qui lors étoit avec lui , lesquels, à toute peine , adoucirent le tumulte , et firent cesser le débat.
Cmnmmt Us UeuUnanls î>u r0i ri anctim rapilaiufs i( Vaxmic (iwcnt uoir le pape au palais &e ïlome , ri Vnn banqurl qur Ir rarîrinal ir ôaiwi'^cvmn fil aui'îiitô rapitaines»
Ce propre jour, les lieutenants du roi et plusieurs des capitaines de l'armée de France furent voir le pape dedans le palais de Rome , ou trouvèrent grand nombre de cardinaux et seigneurs de la ville ; et là étoi t lors le seigneur deGrammont, ambassadeur pour le roi. Le pape , nonobstant qu'il fût Espagnol et mauvais François , toutefois dissimula son vouloir, et avec joyeuse chère reçut les capitaines françois de l'armée de France, et de plusieurs choses joyeuses leur tint propos. A messire BeraultStuart, lieutenant-général du roi , donna un coursier gris, bien puissant, moult vite, et très-léger à la main, avec les bardes tant riches et belles, que chacun en fit spectacle de merveilles. En divers passe-temps illec finit ce jour, jusques au soir, que le cardinal de Saint- Severin, évêque de Maillezais, et frère du comte de Gayas , fit auxdits capitaines françois un banquet tant solennel, que de toutes viandes exquises et plaisants déduits furent repus et festoyés. Dedans un jardin qui étoit au
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cardinal Ascaigne fut fait celui banquet, auquel étoient orangers, citronniers et grenadiers, et autres arbres fruitiers de singulière estime , et fleurs odorantes de diverses espèces; et les chantres, ménétriers, tragédiques et comédiens , tous par ordre , y exercèrent leur métier. Celui banquet fini, les François allèrent prendre congé du Saint-Père, et dirent adieu à leur hôte ; et ce fait, retournèrent au camp , qui encore étoit devant Rome à séjour. Dès le vendredi devant celle nuit , conclurent et ordonnèrent que, le lendemain au matin, l'armée délogeroit pour aller en avant, droit à Naples , et que , sans autre séjour faire, jouxte leur possible continueroient Tœuvre encommencé , selon l'entreprise et vouloir du roi , qui étoit surtout de hâter la chose à toute diligence.
Comment Tarmée ïc Jrrûttce partit î>e îr^Dûut Uome pour aller à la conquête in royaume ic Xiapics , et comment elle passa par la oille ie Rome, à jjrani triompl)e et en armes.
Le vingt-huitième jour du mois de juin. Tan susdit, et vigile de Saint-Pierre et Saint- Paul , apôtres, de devant Rome délogèrent les François, et au partir mirent piétons et artil-
lerie devant, avec le train des sommiers et charroi du bagage de l'armée ; ce qui tenoit de long plus de deux milles de pays. Les gens d'armes , en bon ordre et bel arroi , marchèrent après, montés et armés, la lance sur la cuisse et la tête en l'armet , tous en point , comme pour devoir combattre. Ainsi passèrent par la ville de Rome, sonnant trompettes et clairons, et gros tabours de Suisses, si, que tonnerre n'eût là été ouï ; dont aucuns Romains, et autres tenant le parti contraire aux François, comme envieux de la gloire d'iceux, disoient l'un à l'autre : « Oh ! que grand'honte, vergogne et déshonneur est à tous les Italiens, de laisser ainsi passer à main armée les François , lesquels pillent nos biens , désirent nos femmes, occupent nos seigneuries, et à toute heure courent nos pays , et , à la fin , tendent de tous points nous soumarcher ! » Autres alarmes n'eurent d'iceux les François , fors regards haineux, ennuyeuses paroles, et menaces secrètes. Les autres Romains montroient chère joyeuse pour leur venue, louant l'heureuse prospérité des François et leurs recommandables gestes. Devant le château de Saint-Ange, aux créneaux d'une basse galerie, étoit le pape , accompagné de grand nombre de cardinaux , d'archevêques et évêques , et aussi avec lui étoient le duc de Valentinois et plusieurs seigneurs de Rome ; et au passage de
l'armée ledit Saint -Père donna bénédiction apostolique et le jubilé à tous les François et Allemands qui là étoicnt; et après ce , l'armée issit de Rome, et adressa vers le royaume de Naples, en cheminant toujours le grand pas, sans désordre , et de si bon branle , que , par défaut de conduite, nulle chose demeuroit en arrière. Celui jour les François furent au logis, à quatre milles de Rome , en une ville nommée Marin , terre des Colonnois , lesquels étoient dedans Capoue , à grand effort, au secours du roi don Frédéric. Les François, au moyen de ce , prirent ladite ville de Marin sans empêchement ; car dedans n'étoit demeuré homme, ne femme, ne enfant, que tous ne fussent fuis, réservé un vieil homme de l'âge de cent ans, qui, par défaut de ne pouvoir aller, étoit là demeuré. Les François y séjournèrent trois jours et pillèrent tout, puis firent porter ce bon vieillard hors la ville , et mirent le feu dedans. De là tirèrent à Belletri , ville qui est au pape, où demeurèrent deux jours; et au partir de là prirent la voie de Rocquesecque; et là firent les capitaines serrer l'armée , et chacun se tenir sur sa garde, et marcher en ordre assuré. Aussi temps et heure en étoit ; car de là au pas de Saint-Germain , qui est l'entrée du royaume de Naples , n V volt que huit milles de pays : qui est une place forte et malaisée , et devant passe un fleuve
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nommé le Garillan ; et audit pas de Saint- Germain pensoient les François avoir le combat, et là rencontrer leurs ennemis, vu que c'étoit lieu avantageux, et la première entrée du passage du pays contraire là où il falloit passer ; pensant aussi que les Napolitains dévoient, par raison, défendre l'entrée de leurs terres , si gens de cœur et vertueux étoient. Toutefois le firent autrement , comme pourrez ouïr ci-après. A Rocquesecque fut assis le camp des François , et là demeura jusques au lendemain. La nuit fut fait bon guet , et écoutes mises sus. Il n'y avoit nul qui ne pensât à son affaire , et chacun se disposoit pour combattre, comme ceux qui pensoient le lendemain rencontrer leurs ennemis aux champs. Ainsi étoient chevaux lors de saison , et harnois en requête : dont chacun, selon son pouvoir, en faisoit pourchas avantageux. A ce logis vinrent de renfort et en poste le seigneur de Montpensier, le seigneur deMauléon, le capitaine Maunourry, le prince de Salerne, et grand nombre de gentilshommes de la maison du roi , lesquels se voulurent exploiter à l'exercice de la guerre, et à la perte et au gain d'icelle abutiner. De Rocquesecque prit l'armée de France le chemin droit au pas de Saint-Germain; et, au partir du logis, furent mis avant-coureurs sur les champs, pour découvrir le pays , et obvier aux embûches , les*
quels ne trouvèrent en voie empêchement ne détour qui ennuyer sût Tarmée , laquelle se tenoit toujours serrée, et marchoit moult fièrement, et tôt; si que, audit pas de Saint- Germain , sans trouver aucune résistance, fut celui jour au gîte , et à séjour, et là-dedans demeurèrent un jour les gens d'armes françois. De celui pas de Saint-Germain adressa Fost de France vers la ville de Capoue , pour y mettre le siège, laquelle étoit moult forte et bien avitaillée. Dedans étoient sept mille Colonnois romains, et bien six mille autres hommes de guerre, pour icelle défendre et garder, lesquels à toute heure exploitoient leur pouvoir pour icelle remparer et fortifier. Grandïorce de bonne artillerie y avoit, et raêmement de celle que le roi Charles huitième avoit laissée à Naples , laquelle fut gagnée par le roi Frédéric sur les François, après que ledit roi Charles fut retourné de Naples en France. Je mettrai ce propos en arrière, pour parler des François, qui étoient jà partis du pas de Saint-Germain pour approcher la ville de Capoue. Au partir du logis, le sire d'Aubigny, lieutenant-général du roi, envoya un capitaine, nommé Aubert du Rousset, avec quatre-vingts chevau-légers , pour découvrir et aviser le pays; lequel ne trouva sur les chemins nulles embûches, ne autre empêchement d'ennemis, qui Tarrêtàtque le logis ne fît pour
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l'armée de France, dedans une villette étant à six milles près de Capoue, où furent pour ce jour logés les François.
Comment mt^sixe Unanit ôtuûrt, Ututeitttnl.&u roi, transmit îr^ur \)itanis V armes gommn* la oill^ îrc (Eapoiie ie faire obémance an roi ; et ie la rcpomc îrr ceux îre €apone.
Tantôt que les François furent logés, l'heure vint que, pour vouloir traiter de la paix avec les Napolitains et soudards de la ville de Capoue , ou , en cas de refus , leur annoncer le défi de la guerre , le sired'Aubigny, lieutenant du roi , transmit deux hérauts d'armes audit lieu de Capoue, pour sommer les gouverneurs de ladite ville de rendre icelle, et la mettre entre les mains et à l'obéissance du roi ; autrement les avertir d'avoir en brief le siège devant leur ville , et entre eux et les François la guerre ouverte. Iceux hérauts , tout ainsi que enchargé leur étoit , accomplirent leur message, et firent leur sommation comme dévoient, en remontrant à ceux de Capoue le droit que le roi avoit au royaume de Naples , le pouvoir des François , les cruels excès qui surviennent de la guerre , et le danger où ils étoient si Fortune vouloit que , par force d'assaut, fus-
sent pris et conquêtes , et comment si d'aventure venoit à tant, le glaive ne pardonneroit à nul sexe. Plusieurs autres remontrances leur firent lesdits hérauts, à la sommation et remontrance desquels les gouverneurs et potestats , avec les soudards et le peuple de la ville, firent réponse que, au regard de la ville de Capoue , elle étoit au roi don Frédéric , et que eux , comme ses sujets, vassaux et soudards , contre la puissance de France se mettroient tous en armes et défense , pour icelle querelle maintenir et garder, et que, à la poursuite de ce , ne gagneroient les François autre chose que la mort ou perpétuel exil ; et aussi que du siège , des assauts et de tous efforts d'iccux François, n'avoicnt aucune crainte, ne nulle doute , et que si hien à point , à coups de main et d'artillerie les recueilleroient , qu'ils n'auroient cause d'en faire hon rapport ; et sur ce , firent conclusion de toute réponse, disant que autre chose n'auroient pour l'heure présente, si n'est que lesdits hérauts eussent à l'heure à vider la place , à peine d'être mis à mort surle-champ. A celle réponse ne répliquèrent rien iceux hérauts , mais s'en retournèrent à l'armée de France , et là firent aux lieutenants du roi le rapport de la réponse de ceux de Capoue , et du vouloir qu'ils avoient de la défendre et garder, laquelle étoit forte à l'avantage, ^t bien garnie de toutes pièces requises pour
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attendre long siège et soutenir divers assauts. Le rapport d'iceux hérauts ouï par les lieutenants du roi et capitaines de l'armée, fut dit et arrêté qu'on iroit mettre le siège devant Capoue, et que le lendemain, septième jour du mois de juillet, se mettroient les François à chemin et en armes, pour mettre sur ce les mains en besogne.
ih
Commrnt le inc îre DaUntinois, avec qualrt cents [)0mmr3 îre picîr, ee rendit en VavmU ie Svance^ et icB ûppr0cl)fô que ron fit à Ca- Ce même jour, sixième de juillet, le duc de Valentinois survint à l'ost du roi , et avoit avec lui quatre cents piétons, tous accoutrés de damas jaune et de cramoisi; et lui , étoit vêtu d'un saie mi-partie de drap d'or et de velours cramoisi , et aussi avoit autour de lui quatre laquais et plusieurs gentilshommes , tous vêtus et habillés de soie mi-partie de drap d'or et de velours cramoisi , lesquels portoient tous la livrée du roi.
Le septième jour du mois de juillet, dudit lieu délogèrent les François , lesquels ne prirent le droit chemin de Capoue, pour ce que devant la ville , et entre l'armée du roi , pas-
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soit un gros fleuve , qui trop eût empêché le train du charroi de rartilierie, et arrêté le passage des gens de cheval ; dont tirèrent à quartier vers une ville nommée Matalon , qui est du royaume de Naples , à l'un des seigneurs Caraffes dudit lieu de Naples, comte dudit Matalon ; et là fut devant envoyé un capitaine nommé Jacques de Silly, bailli de Caen, et maître de Tartillerie de France , avec quatre mille Allemands, et quarante hommes d'armes des siens , et un homme d'armes de la compagnie du comte de Gayas, nommé Bernard de Mons, lesquels se mirent à chemin, et tant, que ladite ville approchèrent d'un mille près; et de là le bailli de Caen transmit celui Bernard de Mons , avec deux archers seulement, parler à ceux qui tenoient le château de Matalon , et iceux semondre de le rendre, et bailler les clefs aux gens du roi. Ainsi s'en alla ledit Bernard de Mons celle part , et fit tant , que à sa semonce les gardes de ladite place la rendirent, et icelle mirent entre ses mains. La ville pareillement se rendit au bailli de Caen sans coup férir, et lui , avec ses gens, se mit dedans. L'armée de France arriva là sur le vêpre, où demeura jusques au lendemain matin, qui fut le huitième jour du mois de juillet, que l'armée délogea , et prit les champs, pour de plus approcher Capoue; et tant alla en avant, que dedans le parc de Noie, où est un beau bois
DE JEAN D AUTOIV. 27g
de haute-futaie, avec grandes prairies et belles fontaines , à huit milles de ladite ville de Capoue, fut mettre le camp, lequel fut illec assis huit jours durant ; et ce pendant les gens d'armes et chevaux se rafraîchirent , les vivres furent charroyés au camp, le conseil tenu sur le mieux de cet affaire, et pris places et châteaux , qui autour de Capoue étoient , pour ôter l'ennui et le danger des alarmes qui , durant le siège , eussent pu être données aux François ; et , entre autres, fut rendue , par composition , la ville de Verse , et les clefs mises entre les mains des lieutenants du roi. Du camp furent après envoyés messire Jacques de Silly, messire François de la Trimoille , messire Jacques de Chabannes , avec trois mille Allemands et quatre cents hommes d'armes , et quelques pièces d'artillerie , assiéger une ville nommée Mérillane, à quatre milles du camp, laquelle se rendit volontiers. Mais le château ne se voulut , de première venue, rendre , ains attendit à mettre le siège et asseoir l'artillerie ; et voyant que c'étoit, à tout parlementèrent , et se rendirent à la volonté des capitaines françois, dont leur en mésavint : car, pour eux être rebellés , tous les soudards, dont y en avoit deux cents , furent aux créneaux de la place , avec leurs capitaines , pendus , et n'en demeura de tous que le capitaine de ladite place , lequel avoit là-dedans sa
fi
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femme , belle à merveilles ; et elle ,voyant son mari près de Tattache, toute échevelée et pleine de larmes, se mit aux pieds du seigneur de Mauléon , qui lui sembloit des plus apparens , et îcelui requit tant doucement , et tant lui fit de son gré , que gracieux lui fat jusques à répiter de mort son mari , qui avoit la hart au col , lequel se pouvoit lors vanter de ce que plusieurs taisent. Là fut, entre les autres , un des soudards de la place mis au vent, lequel, en le jetant bas, appela doucement Notre-Dame , et de bon cœur à elle se voua ; ce nonobstant fut guindé : tellement que une grosseheurefut branlante un créneau, comme s'il fût mort. Si avint que, par miracle, la corde dont il étoit attaché s'élargit au droit du nœud de la gorge , en sorte que la tête passa parmi , et chut à bas dedans les fossés , et la corde amont demeura attachée ; lequel , à la chute , se froissa une cuisse , et se prit à plaindre pour l'angoisse de son mal : tant , qu'un varlet nommé Louis Froisseau , serviteur d'un gentilhomme de chez le roi, nommé Henri de Maunourry, en pansant ses chevaux près d'illec, ouït celui pauvre soudard là plaindre et crier, dont s'en alla auxdits fossés, et le trouva gisant à terre tout afiblé ; lequel le leva à quelque peine, et l'amena à son logis, où fut pansé, et envoyé à sa maison sain et guéri. Sur ce, se I>eut dire que la cqrde soumit l'exécution de la
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rigueur de justice à l'obéissance de la pitié, mère de miséricorde, qui jamais, au besoin, n'oublie ceux qui dévotement la servent et justement la prient.
En suivant ce propos, fut vrai que le dixseptième jour de juillet, sur l'aube du jour, délogèrent les François de celui bois , où avoit été leur camp, et tirèrent droit àCapouetout le plein pas, et sans déroi, si que nul d'eux sortoit de son ordre , mais alloit chacun en marche bien arrangée , sans qu'un tout seul se mît à l'écart, réservés les avant-coureurs , et ceux qui étoient ordonnés pour découvrir le pays. Tant marchèrent les François, que sur le point de dix heures au matin, à quatre milles près de Capoue furent à la repue, et là fut avisé que le camp séjourneroit pour ce jour audit lieu , et que ce pendant coureurs seroient envoyés devant Capoue, pour voir la manière et connoître la puissance des soldats qui dedans étoient, et aussi pour aviser les sûres entrées, et lieux plus avantageux et propices pour y mettre le siège ; et pour ce faire, furent ordonnés le duc de Valentinois, le seigneur d'Alègre, et quelques autres capitaines, bons canonniers, et vieux routiers de guerre, lesquels avec quatre cents hommes d'armes et trois mille piétons partirent du camp, et devant Capoue adressèrent leur cours. Tantôt qu'ils furent aux champs, et que deux milles
Itt'
de pays eurent marché, six cents Colonnois, qui ce jour en armes étoient saillis de Capoue, leur furent en barbe , tous en bon ordre , bien armés et montés à l'avantage, tenant assuré maintien et hardie contenance. Mais pour ce, ne demeura que les François ne les approchassent de tant, que ce fut aux lances baisser, età donner dedans. Le ducdeValentinois se trouva des premiers à la charge, qui moult enharditses gens, en leur disant : ((Seigneurs François, le dire est commun que à votre première pointe nulle puissance résiste. Montrez donc à cette première rencontre la vertu de vos cœurs et la force de vos bras, tant que la louable réputation de vos efforts donne à vous augmentation d'honneur, et à vos ennemis craintif ébahissement.» A chef de ces paroles, les François se mêlèrent avec les Colonnois, lesquels vigoureusement se défendirent, et tant, que pour attendre le choc tinrent pied ferme, dont plusieurs allèrent par terre, qui depuis sains ne se relevèrent. Après assez long combat, iceux Colonnois se doutèrent de recharge, et des gens de pied, parquoi reculèrent et se mirent à la fuite. Les François leur donnèrent la chasse, et les menèrent battans jusques dedans leurs barrières, où furent recueillis par ceux de la ville , qui là se trouvèrent en grand nombre. Après la retraite d'iceux Colonnois, le duc de Valentinois voulut sommer
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les capitaines et soldats de la ville de Capoue de la rendre, et icelle mettre en l'obéissance du roi ; lesquels ne voulurent écouter ne ouïr sa semonce, mais l'outragèrent de paroles injurieuses et de langage haineux, en l'appelant fds de putain et marrane, en lui faisant de grosses menaces; lequel de tout ce ne fit semblant. Mais quand il vit que, pour Fheure, autre chose ne leur pouvoit faire, il, et le seigneur d'Alègre, et aucuns bons canonnierset sages capitaines de guerre, se prirent à regarder la ville , et icelle tournoyer et environner , pour aviser les lieux propices pour asseoir le siège, faire les tranchées, atîtrer l'artillerie, battre les murailles et donner l'assaut, si à tant venoit; et tout ce mis en avis, le duc de Valentinois et le seigneur d'Alègre, avec leurs gens, se retirèrent au camp; et là rapportèrent tout ce qu'ils avoientpu voir, aviser et connoître devant la villa de Capoue , tant de la force d'icelle que de l'avantage du siège. Parquoi fut appointé et dit que, le lendemain bien matin , l'armée marcheroit pour aller assiéger ladite ville de Capoue. La nuit tira outre, et le jour éclaircit , trompettes et tabours sonnèrent, artillerie et gens d'armes furent avoyés et mis à l'erré ; et ainsi s'en va l'exercite de France droit à Capoue, pour y mettre le siège, celui jour dix-huitième de juillet. Ainsi que l'armée marchoit pour approcher ladite
ville, à un mille près d'icelle, furent aux champs quatre cents coureurs napolitains, lesquels étoient allés brûler tous les logis des environs, et jà avoient mis à feu une abbaye > et un ermitage assez près de la ville, avec toutes les loges et maisons, bois, pailles et retoubles de deux milles près; et ce avoient fait, afin que les François ne trouvassent là logis à couvert, ne de quoi en savoir faire.
Comment les Sxancm ami^acni la miU ie €ap0uc, rt its cBcavmonc\)CB qui là furent faites , et îre la batterie et ïeô assauts qui là furent îr0nnés.
Après que les gens d'armes françois furent achemines, comme] 'ai dit, le comte de Gayas, qui étoit chef de l'avant-garde, où étoient quatre cents hommes d'armes, à deux mdles près de Capoue rencontra les coureurs dont j ai parlé ci-dessus; et voyant iceux faire empêche sur le chemin, pour adresser à eux, sortit de la bataille avec trente hommes d'armes, qui de plusieurs compagnies étoient issus pourescarmoucher, et aussi avec douze hommes d'armes des siens, desquels étoient le seigneur de Grigny , son lieutenant; Pierre de
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la Rivière, dit Puyberland; Jean du Courret; Colin de Bourdelaye ; PhiHppe Pouvreau; le IVIonteil ; Raquebidal et cinq autres des siens , lesquels chargèrent sur lesdits coureurs napohtains, desquels la plupart étoit infanterie, et commune de pays. Quoi que ce soit, tant rudement furent pourmenés , que plus delà moitié d'iceux furent jonchés sur les chemins morts et affoUés. Ainsi commençoit Mars le cruel à ouvrir sa sanglante boucherie. Quoi plus ? Qui fut mort si fut mort , et qui put fuir mitjambes à exploit droit à Capoue. Mais par les François furent suivis le glaive au dos jusques dedans les barrières de la ville, où furent recueillis des soldats napolitains, qui là étoient en armes à grand'puissance. Les coureurs françois étoient entrés dedans les barrières avec ceux auxquels ils donnoient la chasse , et jà avoient commencé bonne escarmouche avec les Napolitains, lesquels à tour de bras donnoient sur eux. Le comte de Gayas entre autres se montra bien à cet affaire ; car à tous heurts se trouvoit aux coups départir , et à tout besoin mettoit droitement ses gens en besogne, et bien à point les rallioit. Durant ce bruit, grand'foule de François survint au renfort du comte de Gayas et des siens , et besoin en étoit; car contre un François étoient plusieurs Napolitains. Entre les boulevards de la ville et les barrières fut l'escarmouche dure
ti'
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et salifiante , et à la fois les Napolitains étoienl chassés par les François juscpies encontre leurs boulevards, et puis les François ëtoicnt reboutês à puissance de gens et coups d'artillerie jusques aux barrières. D'un et d'autre parti furent blessés et occis plusieurs , entre autres un homme d'armes françois de ceux du seigneur de Saint-Priest, lecpiel à cette charge fut tué d'un coup d'artillerie encontre les barrières. Grande fut la noise; car de plus en plus fort se renforroit le bruit. Les François de Tavant-garde à grosses bandes se mirent dedans les l)arrières, pour soutenir le faix des lassés. Les garnisons de la ville pareillement sortoient à la file |)our secourir leurs compagnons. Là vissiez ruer gens et chevaux par terre, éclater bourdons et lances, rebondir épées et pertuisanes sur le harnois , peter artillerie de la ville, faire courses, charger el recharger; bref, à larigueurexécuterlaguerrc. Que futce?Laditeescarmouche dura bien trois lieures, et ce pendant les {jens d'armes françois s'assemblèrent. Le camp se logeoit, et l'artillerie fut approchée; et, à sa venue, pour départir les escarmoucheurs, cpiatregros faucons furent mis en place, et déchargés sur les Napolitains qui étoient entre les barrières et la ville, etsiàdroitdonnédedans, quesur laplace furent plusieurs étendus, et à grand'hâte les autresse retirèrent dedans la place. Du nombre
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de ceux qui la furent morts n'ai su autre chose, si ce n'est que d'un côt^ et d'autre y eut grand' perte de gens, et plusieurs bons chevaux furent tués et blessés. Après celle escarmouche, et la retraite faite, les soldats du roi Frédéric ne sortirent plus pour ce jour, mais se tinrent tout cois dedans la ville, dont cliacun des François, ainsi que ordonné fut, prit son logis. L'artillerie et les gens de pied eurent lieux assignés encontre des barrières, et tant près de la ville, qu'im archer eut pu tirer une flèche de trousse jusques au-dedans des murailles. Les hommes d'armes et archers furent logés près de l'artillerie et des piétons , à un jet d'arc, ouenviron. L'avant-garde d'un côtédela ville, la bataille de l'autre, et l'arrière-garde de l'autre; en manière comme pour vouloir environner ladite ville. D'un côté et d'autre étoit un fleuve, nommé le Vulturne, entre la ville et le siège, par où se pouvoicnt retirer ceux de Capoue, ou faire saillies et courses à la campagne, sans savoir toutefois faire ennui au siège des François; lequel côté fut assiégé à temps, et d'heure, comme je dirai ci-après. Le duc de Valentinois et le comte de Gayas trouvèrent là près deux petites maisonnettes échappées à la (lamme des boutefeux de Capoue, et là dedans se mirent iceux à couvert. Celle nuit les pionniers mirent la main à l'œuvre tant à point, que, devant le jour, les tran-
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chées furent faites, et rartillerie assise, chargée , et toute prête à ruer coups.
Le lendemain, dix-neuvième jour du mois de juillet , entre les quatre à cinq heures du matin, commença lartillerie à tonner et bruire devant et dedans la ville de Capoue , tant horriblement, qu'il sembloit à ceux qui là étoient, que tout autour d'eux terre tremblât. Ceux du dedans tiroient coups sans cesser, et si à droit, que homme françois n'osoit l'œil découvrir, sans être tout assuré d'être atteint ou de bond ou de volée : car tant étoient iccux canonniers justes, et si bonne artillerie avoient, que nuls de leurs coups alloient en vain, mais rencontroient toujours gens ou chevaux ; et ainsi ennuyoient par trop l'ost des François à coups d'artillerie et de trait, que le plus souvent tiroient de deux boulevards, lesquels étoient vis-à-vis du siège , et percés d'un et d'autre côté , pour tirer à toutes mains. Les canonniers françois, voyant le dommage et ennui que par iceux boulevards se faisoit à nos ^ens , adressèrent là coups forcenés, tant et si menu , que à l'atteindre tout alloit par terre; si que nul des ennemis n'osoit garder son repaire, ne soi montrer aux créneaux, ne les canonniers napolitains tirer deux coups ensuivans par une même passée, que tôt en l'heure ne fussent foudroyés : car tant justement tiroient nos canonniers, que bien sou-
vent, et le plus de fois, par le passage où tiroient ceux du dedans, par le même donnoient sans faillir à rencontrer la bouche de leur artillerie, tant que plusieurs de leurs pièces furent rompues et brisées , et eux morts et rués par terre. Quoi plus? Ce bruit diabolique dura quatre jours sans cesser, tel que oncques mais n'avoient les Napolitains vu batterie pareille. Et de vrai , d'autant que celui siège eut de durée, la guerre y fut des deux partis chaudement et à tous eflForts démenée ; car, pendant six jours entiers que le siège fut là, toute l'artillerie fut mise à exploit, et ne fut jour, ce nonobstant , que saillies, courses et escarmouches ne se fissent devant la place. Bonne gent de guerre , et exercitée aux armes , se montrèrent lors ceux de dedans : car , si dix, vingt, trente, cent ou mille François à pied ou à cheval entroient dedans les barrières pour escarmoucher , en pareil nombre et même arroi se trou voient en place les soldats de la ville, et les uns contre les autres faisoient merveilles d'armes; et tant, que premier que départ se fit , le lieu où le combat se faisoit étoit tout semé de morts. Nul mettoit en épargne ce que le pouvoir sa voit faire ; car chacun à cet affaire envioit le bon bruit, et s'efforçoit de l'acquérir. Le seigneur de Montpensier , lequel étoit jeune, hardi et bien adroit, là se trou voit à tous heurts , à la fois à cheval , à la 1. 19
fois à pied , et là fit dure {jucn e aux Napolitains, comme à ceux sur lesquels il vouloit par armes venger la mort de son père , que par iX)ison avoient traîtreusement fait mourir; dont plusieurs d'iceux sous le branle de sa main passèrent par la pointe du {glaive. Un capitaine de gens de pied, nommé Malherbe, avec grand nombre d'aventuriers, se trouva souventes fois sur les rangs entre lesdites barrières : aussi firent plusieurs autres ; et tant que mortel cbapplis se faisoit devant la ville deCapoue, laquelle fut battue et gucrroyèe par les François, sans séjour, dès le lundi dixneuvième jour du mois de juillet, jusques au vendredi ensuivant sur les trois heures après midi, que les deux boulevards dont j'ai cidessus écrit, furent abattus et atterrés. Et à celle heure, messire Bérault Stuart, qui étoit demeuré malade à Verse , vint au siège , et fut voir les canonniers et la batterie, et donna cent écus auxdits canonniers, pour leur donner vouloir de bien fiiire, lesquels firent grande rupture au milieu au travers desdits boulevards, et tant qu'il fut dit et arrêté que l'assaut se donneroit. Et pour ce faire, furent ordonnés le seigneur de Mauléon, Jacques de Silly, bailli de Caen , et plusieurs autres capitaines , avec cent hommes d'armes à pied et trois mille piétons. Ainsi furent gens d'armes apprêtés pour donner dedans : l'assaut sonna,
et clîacun approcha la brèche des boulevards, et là commencèrent à donner l'assaut moult aigre et dur; car, de première avenue, les hommes d'armçs dressèrent leurs échelles , et montèrent sus, et par force. Le seigneur de Montpensier monta si hardiment, que avec les mains s'attacha à une pipe du rempart, et, l'épée au poing, combattit main à main avec ses ennemis, et reçut plusieurs coups de pique et de hallebarde, sans jamais lâcher sa prise; et tant, que des premiers fut au dedans dudit boulevard. Le capitaine Malherbe fut là blessé d'un coup de trait en la cuisse; tellement que l'os lui fut mis en pièces, dont fut emporté malade en sa tente. Les autres piétons renforcèrent l'assaut, et entrèrent par les brèches et passages qu'avoient fiiits les coups de l'artillerie de France. Mais, en ce faisant, les gardes des boulevards, voyant que à cette défortune branloit leur mortel danger, pour obvier à ce, jouxte leur possible, mirent audevant tous efforts à coups d'artillerie et de trait, avec grands poux de lances, et coups de haches, et jets de grosses pierres; de quoi tuèrent prou de gens, et entre autres un chevalier écossais nommé messire Bides Afïlich. Toutefois, à la parfin, d'assaut furent emportés iceux boulevards , et deux cents hommes de guerre trouvés dedans, lesquels furent tous mis à répée, sans ce qu'un tout seul d'eux
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fût lépité de mort. A Theure que Tassaut se donnoit, le duc de Valentinois et le comte de Gayas, voyant que ceux de la ville entendoient à cette besogne , et pour ce étoient bien empêchés, prirent quatre cents hommes d armes et grand nombre d aventuriers François, qui là étoient, et se mirent à passer la rivière , qui étoit entre l'armée et la ville ; el icelle rivière passèrent en bateaux; et traversant ladite rivière , force coups d'artillerie leur furent envoyés de la ville, dont plusieurs furent blessés et tués : toutefois passèrent outre, et là prirent logis. Tantôt qu ils eurent gagné place, à leur renfort vinrent quatre cents hommes d'armes, Ursins romains, lesquels eonduisoit le seigneur Jean Jourdain ; et au devant d'eux furent le duc de Valentinois et le comte de Gayas , pour les recueillir el conduire où métier étoit. Lorsqu'ils furent arrivés, l'un des côtés de la ville delà la rivière eurent à garder , et deux mille François aventuriers , pour les secourir à ce besoin , leur furent baillés. Les quatre cents hommes d'armes françois qui étoient passés outre ladite rivière, assiégèrent la ville d'une autre part; et alors furent les Napolitains de tous côtés enclos, et la ville tout autour environnée de François et de Romains. Ce propre jour aussi, sur l'heure de vêpres, le seigneur de La Palice
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fut au siège, lequel y alla en poste, avec plusieurs autres gentilshommes de France.
Comment la miU ic Capout fut priée îr'aesaut par les Ixancm^ ïétruite ei pillée, ei lf0 soiîrats qui étoient îreïans mis h Ban$ anee igranï nombre ie peuple.
Après la prise des boulevards , dont j'ai fait mention ci-dessus, grand' compagnie de François se logèrent dedans; et celle nuit, sur le point de l'heure de minuit, toute l'artillerie du roi qui là étoit fut charriée, atîtrée et assise sur le bord des fossés de la ville , et là chargée, taudissée, et mise à point pour besogner ; laquelle, sitôt que jour éclaircit, commença meute de guerre , à tonner et tempêter, par tel effort que tout autour sembloit que foudre et orage dussent fendre les élémens et subvertir la terre. Tant de traits et de pierres d'artillerie veaoient de la ville contre les François, que nuls d'iceux osoient désemparer les tranchées , et sitôt qu'ils se découvroient, sans faillir étoient rencontrés : car les canonniers de la ville étoient tant experts à leur métier, que rien , que voir eussent pu , n'échappoit à leurs coups ; et ainsi donnoient merveilleux
M ti
ennui et clomma{ïe irréparable à Tost francois; et eussent de plus, si les canonniers du roi qui là étoient n'eussent rabattu leurs coups : ce qu'ils firent , car, en moins de six heures, tant menu et si à droit déchargèrent contre la muraille de la ville , que plus de demi-jet d'arc de long n'y eut tour, repaire , défense ne créneau qui ne fussent mis à bas, canonniers et artillerie rués jus , et plus de vingt toises de muraille atterrées tout à ras. A la chute des murs, qui étoient hauts et épais, les fossés furent comblés et emplis; tellement que, tant que la brèche contenoit de long, gens à pied et à cheval, au besoin et sans autre détour, y eussent pu passer. Les soudards et le peuple de la ville virent que c'étoit à tout , et que les Francois avoient entrée sur eux , et vouloir délibéré d'y exploiter leur pouvoir, dont amollirent leur fureur, et eurent doute sur leur affaire; car jà devant, par effet aux courses et assauts, avoient connu la force et volonté d'iceux , qui contre eux étoient mortellement animés, et avantageux aux armes.
Toutefois , pour vouloir montrer que à grand besoin cœur viril doit délier vertu et en nécessité urgente fortifier son pouvoir, au danger de fortune soumirent leur affaire, et tous ensemble s'arrangèrent en armes et bel arroi devant la brèche de la muraille , par le dedans, et là tinrent pied ferme. Les seigneurs et mar-
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ehands de la ville , qui plus avoient à perdre, doutèrent du malheur, et voyant leur muraille rompue, leurs soudards affoibhs, leurs ennemis branler pour leur donner l'assaut, et leur vie en dangereux hasard , voulurent parlementer et demander être ouïs. Audience leur fut donnée par les lieutenants du roi, et leur parlement ouï , par lequel vouloient rendre la ville au roi; et pour les frais et mises de l'armée, et la dépense de la poudre de l'artillerie , qui là avoit été gâtée durant le siège, trente mille ducats vouloient ieeux donner, requérant , en ce faisant , que leur ville, avec leurs corps et biens, fussent saufs et garantis. Ainsi demandèrent les Capouans composition. Mais , pour garder que durant ledit parlement les gens de pied francois ne fissent effort pour entrer, toujours tiroit leur artillerie contre l'armée de France. Dedans la composition n'étoient compris les Colonnois, qui de ce ne furent pas bien contents, et si de la ville eussent pu lors saillir, leurs vies sauves, volontiers eussent pris ce parti, mais loisir n'eurent de ce faire; car, nonobstant ledit parlement, et aussi que durant icelui l'artillerie de la ville tiroit sur les François , l'assaut, comme je dirai ci-dessous, fut donné, voire sanglant et luctueux ; car à grand nombre, et bien délibérés, étoient là les François, envieux de combattre et soigneux de gagner.
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sachant que ladite ville de Capoue étoit garnie de bons soudards et remplie de richesses; car, de tout le royaume de Naples et de Rome, étoient là venus gens d'armes à puissance , pour défendre la ville , et aussi tous les nobles et riches marchands des villes et villages des environs s'étoient là-dedans retirés , et avec eux apporté leurs trésors et chevances , cuidant être en ce lieu assurés contre le pouvoir de tout le monde , dont leur en advint ce que ouïr pourrez ci-dessous. Après que la muraille fut rasée, et bréchée suffisamment pour donner l'assaut, les lieutenants du roi firent sonner force trompettes , clairons et gros tabours de Suisses pour réveiller l'armée; et aussi firent mettre pipes et tonneaux de vin sur le cul , et là boire gens d'armes à défroi ; et ce fait , pour donner cœur à chacun , les lieutenants du roi et capitaines de son armée enhortèrent leurs gens de bien faire , et de montrer, à celui grand besoin^ aux ennemis, que la force de France peut dompter l'orgueil d'Italie. Ainsi chacun chef de guerre donnoit aux siens semonce de vertueusement ouvrer, et vouloir d'honneur acquérir. Messire Berault Stuart, lieutenant-général du roi, voyant que, en cet affaire, branloit l'augmentation du prix des François ou le rabais de leur bonne réputation , pour évertuer leurs cœurs , et affermir le vouloir des oyants , dit ce qui s'en-
suit , ou paroles vraisemblables : « L'heure est venue que, au service du roi, à l'accroissement de notre gloire , et pour la sûreté de nos vies , nous faut la force de nos corps et la valeur de nos courages éprouver. Messeigneurs et amis , ayons mémoire que le nom redouté des Gaules, dont nous sommes issus , a jadis fait trembler toutes les nations du monde. En ensuivant donc leqrs faits chevaleureux , et en ajoutant aux nôtres nouveaux titres de florissante renommée , montrons-nous , par effet , vrais imitateurs de leurs bien-faits; et, pour commencer, mettons à cette besogne le tout de notre pouvoir en avant, et soyons assurés que si, à cette fois, nous sommes vainqueurs, nos ennemis , au demeurant de notre guerre, n'auront vouloir de nous plus combattre, ne pouvoir de nous résister. Sus donc , que chacun de nous mette la main à l'œuvre, par telle condition que le péril où nous sommes , ne la gloire que nous espérons , à ce seulement ne nous excitent , mais seule vertu , qui par nuls assauts d'adversité peut être affoiblie , ne pour aucuns efforts de fortune vaincue. »
A fin de ces paroles furent les François engrossés de courage vertueux, et en propos constant affermis , pour à temps marcher, et demeurer pied ferme au milieu des terribles aventures de la guerre, et là vivre et mourir, pour soutenir le droit de la querelle du roi.
ft
Quedirai-je plus? si nest que les François étoient prêts de donner l'assaut, et les Napolitains délibérés de le défendre, et tous arrangés autour du passage , en armes et à grand nombre , voire tel , que assez puissants sembloient être pour devoir être saillis aux champs et donner labataille auxFrançois : car autant ou plus d'hommes armés étoient dedans que dehors ; et ainsi attendirent l'assaut , lequel fut donné sur les onze heures du matin , le vingt-cinquième jour du mois de juillet, et commencé par les gens de pied , qui , de première venue, plantèrent leurs étendards joignant la brèche ; et là main à main commença le combat des deux partis , tel , que c'étoit chose étrange à regarder et dangereuse à assister ; car, autour où étoit ce bruit, en l'air n'apparoissoient que traits et dards , coups , feu et fumée d'artillerie; par terre trancher têtes et mains; dedans la ville trébucher gens morts et aflblés, ruer coups de lances , piques et hallebardes, et faire tout le sanglant pis que guerre pouvoit. Moult rudement fut donné celui assaut, mais tant vigoureusement défendu , que, en moins de demi-heure , furent étendus devant le passage plus de deux cents Allemands et François ; et est à penser que , en ce faisant , ceux de don Frédéric eurent portion des coups et partie au dommage ; car deçà et delà sonnoit le dieu des batailles : tellement, (jue nul repos fut là donné
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aux hommes, mais continuel étrif, lequel n'eût été avantageux pour les François, si leshommes d'armes de leur parti ne leur fussent venus à renfort, lesquels, tous à pied et légèrement armés , se mirent au travers de la presse pour les lassés supporter. A leur venue recommença le chapplis, plus aigre que devant, et tel , que, deux heures durant, ne firent autre métier qu'épandre sang humain au tranchant de l'épée et à la pointe de la lance; et à ce montrèrent les capitaines et lieutenants et autres François plus estimés, la valeur de leurs personnes, sans rien y épargner, ce qui de plus enhardia les autres. Napolitains et Colonnois soutinrent leur querelle jusques à y répandre maintes gouttes de sueur et grande effusion de sang ; et tant furent à la parfin par la force des François outrés, qu'ils ne surent à quel remède avoir recours , si n'est à la fuite. Ainsi commencèrent à reculer, et les François à gagner la brèche , et les uns et les autres à écheller la muraille. Les Colonnois romains, lesquels avoient leurs chevaux en la ville, se retirèrent de là pour eux cuider sauver, et sortir par les fausses poternes de la ville; lesquels , à l'issue , furent pris et tués par les Ursins et les François , qui gardoient ce quartier. Les aucuns d'eux gagnèrent la campagne, et se mirent sur le chemin de Naples , desquels étoit messire Fabrice Colonne, capitaine des
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Colonnois, lequel , avec tous ses gens, fut pris su r les chemins par les gens d'armes du seigneur de Mauléon, qui étoient du guet, et embusqués sur la passée de la voie de Naples; et icelui prirent trois hommes d'armes nommés le chevalier de laMondie, Louiset, et un autre appelé Chardonnet, auxquels il promit sept cents ducats; et après la prise de Capoue, amenèrent ledit messire Fabrice, avec grande compagnèe d'autres prisonniers , dedans ladite ville
de Capoue.
Pour revenir à mon assaut, je dis que devant la fuite et prise des Colonnois, que ceux de Capoue soutinrent le faix de l'assaut tant qu'ils le purent supporter; mais quand plus ne purent, les aucuns abandonnèrent la place où il y avoit brèche, et les autres tinrent pied ferme. Toutefois, les François emportèrent la ville d'assaut, et entrèrent dedans, avec bruit tumultueux , occision de peuple et effusion de sang. Les gens de pied, qui des premiers entrèrent, comme les plus légèrement armés, mirent à saquement tous ceux que devant eux trouvèrent, par les rues, en armes, et musses par les maisons, sans pardonner à nul, de quelque état qu'il fût, et tant , que le long des rues, à grands ruisseaux, couroit le sang des morts. Je ne veux déclarer les piteux plaints et cris lamentables des
femmes désolées, et des petits enfans, qui
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devant eux voyoient meurtrir leurs maris et leurs pères, et occire leurs parens et amis, piller leurs biens, et détruire leur cité; mais dirai que, avec la tuerie des hommes, furent maintes filles et femmes violées et forcées , ce qui est le comble du pis de tous les excès de la guerre. Les gens de pied de la bande du duc de Valentinois s'en acquittèrent tellement, que trente des plus belles de la ville emmenèrent à Rome prisonnières. Durant ce conflit , une dame de la ville, se voyant poursuivie et pressée desdits laquais, qui par force la vouloient prendre , s'enfuit dedans une haute chambre de sa maison, et là, du haut en bas, par une fenêtre se jeta en la rue : mieux voulant mourre de telle mort, que de ses ennemis être ahontée. Je n'en dirai plus , sinon que les maisons furent brisées, portes rompues de toutes parts , et les trésors tous pris et abutinés, à qui en put avoir; si que plusieurs François et Allemands, qui là étoient, en furent enrichis à jamais; car tant de biens y avoit , que chacun en put avoir bonne part : ce qui de là en avant les mit en appétit de combattre , et fil de guerroyer. La boucherie des morts fut là si sanglante , que de sept à huit mille assommés fut fait un nombre. Le rémanent des hommes et des femmes , et
les gens d'Eglise , s'enfuirent les uns sur les voûtes des moûtiers, et par les clochers et
tours des églises; les autres se mussèrent dedans les caves, roches et citernes , et par les lieux où ils se pensoient mieux garantir, lesquels furent le lendemain cherchés , et trouvés, et tous mis à rançon. Dedans ladite ville furent aussi trouvées dix-huit pièces de bonne artillerie , que le roi Charles huitième avait laissées à Naples, comme j'ai dit ci-dessus.
Tout ce fait, comme ouï avez, chacun des François prit logis pour se reposer, car temps en étoit. Les uns serrèrent leur butin , les autres composèrent avec leurs prisonniers , les autres firent enterrer leurs amis, et les autres pansèrent leurs plaies ; somme , il n'y eut nul qui n'eût l'œil à ses besognes , selon ce que mieux lui sembloit. Messire Fabrice Colonne, qui lors étoit prisonnier entre les mains de ses ennemis , étoit épris de courroux, et à bonne cause, vu la domination et l'état seigneurieux auquel peu de jours devant s'étoit trouvé, connoissant lors son honneur rabaissé et son pouvoir anéanti. Toutefois tellement en advint , que le seigneur de Mauléon le retira des mains de ceux qui prisonnier le tenoient , moyennant douze cents ducats qu'il leur bailla, et si n'y perdit rien au marché; car pour la rançon dudit Fabrice en eut quatorze mille ducats , dont cetui Fabrice romain se trouva moult empêché et nécessiteux , pour ce que devant et
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durant le siège de Capoue, il avait fait grande avance pour le roi don Frédéric au paiement de ses soldats : ce qui lui est ores et toujours sera de reste , et à bon droit; car à ses dépens de gaîté de cœur, sans propos raisonnable, juste querelle, ne à ce faire être obligé, de l'affaire d'autrui se voulut entremettre.
Le seigneur Jean Jourdain, capitaine des Ursins, qui lors ennemi de celui Fabrice étoit, voyant que pour sa délivrance argent ne pou voit finer, et que en arrière de paiement du tout se trouvoit, lui dit : « Seigneur Fabrice , pour ce que aux vaincus pitié se doit offrir, etaux affligés donner réfrigère, je, toutefois ton ennemi, toi voyant être captif entre les mains de tes adverses , et dénué d'argent, pour moyenner ta délivrance, afin que tu prennes connoissance que je veux user envers toi plus d'humanité que de vengeance , je supplierai ceux qui te détiennent prisonnier, qu'ils te veuillent doucement traiter, et ferai pour toi l'avance de ce qui reste pour le paiement de ta rançon : or avise donc si tu veux accepter l'offre qui par moi t'est présentée? » A ces paroles fit réponse messire Fabrice Colonne , disant tels mots au seigneur Jean Jourdain : « Du moyen de la prière de tes paroles , pour mon bon traitement , ne de l'aide du prêt de ton argent pour ma déhvrance, n'ai que bésongner, seigneur Jean Jourdain ;
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car, quant au premier point, les François, qui prisonnier me tiennent , ne sont coutumiers de mal traiter ceux qui sous leur main tiennent prison; au surplus, j'ai encore à Rome vaisselle d'argent , et meubles assez pour suiTire au paiement de ma rançon. Pour ce, je m'essaierai pour cette fois de non être tenu à toi en rien , et saches en outre que , pour le malheur de cette mienne défortune, jà pourtant ne sera mon vouloir rabaissé , mon courage amolli, ni mon espérance perdue. «Ainsi parla en homme de grand cœur le dit messire Fabrice Colonne , et transmit à Rome vendre et engager de sa vaisselle d'argent, et ce qu'il avoit jusques à la somme de ce que montoit le taux de sa rançon; laquelle pava au seigneur de Mauléon , qui l' avoit entre ses mains. Le roi , qui étoit à Lyon sur le Rhône , eut la poste le pénultième jour du mois de juillet , et lettres du seigneur d'Aubigny, et de ses autres lieutenants en la guerre de Naples , dont fut acertainé du vrai de la prise de Capoue, et de la défaite des Colonnois ; desquelles nouvelles fut moult joyeux , et fît icelles pubher partout; et, au moyen de ce, fit, dedans ladite ville de Lyon , faire les feux de joie, et le lendemain fut ouïr la messe en grande dévotion , et fut en voyage à Notre-Dame de Confort, dedans ladite ville de Lyon, et là trèshumblement regracier Dieu et Notre-Dame
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de la bonne victoire que contre ses ennemis avait obtenue. Dedans la ville de Capoue, après la prise d'icelle, reposèrent les François deux jours seulement; et ce pendant entre les capitaines fut tenu conseil sur le surplus de leur affaire , et propos débattu sur ce que aucuns furent d'avis que la ville de Capoue devoit être brûlée, et du tout être mise en ruine, comme celle qui de tout temps étoit ennemie des François , et qui maintes fois avoit iceux détroussés, et à eux empêché le passage de Naples , et que , par ses embûches et efforts, et aussi pour icelle réduire, étoient morts plusieurs François , et que tant qu'elle seroit en être et en puissance, que jamais en sûreté par là ne passeroient : dont , pour obvier à ce, falloit qu'elle fût brûlée et détruite. Les autres furent d'avis différent, disant que du tout ne devoit être dévastée, et que, si elle l'é toit, dommage s'en en sui vroit pour le roi ; car elle pouvoit de là en avant donner sûreté aux François, qui maîtres en étoient, et service au soutien de bonnes et grosses garnisons pour le roi, qui, sans bonnes places, et bien fortifiées, ne pouvoit seulement posséder ne garder le royaume de Naples, dont Capoue étoit l'une des plus propices et secourables pour ce faire. Parquoi fut conclu que elle ne seroit brûlée ne détruite ; mais seroit mise dedans grosse garnison de François pour la
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garder, et, pour ce faire , furent ordonnés soixante hommes d'armes de ceux de Jacques de Silly et de messire Aymar de Prye, avec quelque nombre de gens de pied ; et pour le gouvernement d'icelle , le seigneur d'Aubigny y mit un gentilhomme des siens , nommé Maulevrier, du pays d'Anjou , auquel la bailla en garde, sur sa vie.
La ville de Capoue mise en sûre main , et les François un peu rafraîchis, se mirent aux champs, et tirèrent versNaples; et tant marchèrent ce jour , que à huit milles de pays loin de leur logis s'arrêtèrent , qui est à mi-voie de Capoue et de Naples , et là furent à séjour l'espace de huit jours. Ledit temps durant, l'artillerie fut envoyée au château de Verse , et , par ambassades , parlement tenu entre le roi don Frédéric et les lieutenants du roi. Ledit Frédéric transmit ses ambassades vers iceux lieutenants pour le roi, pour les avertir de son vouloir , et demander à eux composition telle, que ledit Frédéric, dedans huit jours après ce, promettoit vuider la ville de Naples, et lui, et sa femme, et ses enfants, avec toutes ses bagues , se retireroient dedans l'île d'Isque , qui est moult forte, et garnie de bonnes places, et environnée de mer de tous côtés, bien avant en mer, et est du royaume de Naples. Et outre demandoit Frédéric avoir six mois de terme pour envoyer ambassades en France devers le
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roi, et demander appointement tel, que par son conseil seroit sur ce avisé, et couché par articles; et les six mois passés, si l'offre que le roi lui auroit faite n'étoit àson plaisir, ou que assez raisonnable ne lui semblât, vouloit après ce qu'il pût se mettre en effort de défendre sa querelle comme il pourroit; et pour celui appointement mieux assurer, bailleroit bons otages et suffisants. Les lieutenants du roi voyant le traité du parlement, et le proposé de don Frédéric, qui vouloit vider Naples, et icelle mettre entre les mains des François, et en l'obéissance du roi, et que, en ce faisant, se soumettoit à due raison, furent d'avis que la composition étoit à l'avantage du roi , et au profit de son armée ; vu que, si Naples étoit rendue, que le surplus du royaume ne feroit résistance contre les François ; et que durant les six mois qu'il demandoit pour envoyer devers le roi , les François se fortifîeroient , et tiendroient villes et châteaux , par si bonnes et grosses garnisons, que s'il advenoit que appointement ne se fît, et que derechef guerre s'émût , que ce seroit pour soutenir le faix de la charge, et rabattre les coups de tous les efforts de la puissance du roi don Frédéric ; et tout ce considéré, le sire d'Aubigny , le duc de Valentinois et le comte de Gayas , lieutenants du roi, signèrent ledit appointement; et eurent pour otages le frère bâtard du roi Frédéric,
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et deux des seigneurs principaux de la ville de Naples, lesquels furent envoyés au château de Verse, et mis en garde entre les mains d'un capitaine François nommé Lalande, et d'un autre nommé Bernard de Mons , gouverneur de ladite ville de Verse , pour le roi ; et ce fait, le roi Frédéric plia ses bagues, et se voulut retirer dedans l'île d'Isque, comme avoit promis aux lieutenants du roi; et à son départ prit congé de ses fomiliers et amis, et du peuple de Naples, les larmes aux yeux, en leur disant telles paroles : « Ores ai-je assez vu pour bien connoitre que en ce monde muable y a peu de sûreté; et moult de variation, mes amis, et sachez que ce qui me le ftiit dire est l'essai de la propriété du casqui en très-amère perplexité et douloureux exil me veut charrier et conduire, si par le pouvoir de vertu je ne soumets les embûches de Fortune, qui de ruineux appareil contre moi fait effort. Oh! que mal félicites sont ceux qui après la haute montée de bonheur choient dedans la basse vallée de misère ! Hélas, Fortune envieuse de mon bien, et ennemie de maprospéri(é, me pousse et ébranle, et me met jusque sur le bord de ce chemin trèsennuyeux, sans me laisser autre conduite que soucieuse pensée, qui continuelle compagnie me fait, tant que sous le poids de cette griève charge mon pouvoir est recru et arrêté ; et ne sais à quoi plus me tenir ou affermir, si ce
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n'est au frêle bâton d'espérance incertaine ; sur lequel, mal assuré, je m'appuie et soutiens, comme sur la glace d'une nuit; ainsi que me pourmène ma dure destinée. De léger, pourrez atteindre la fiction de ma piteuse élégie, si de mon malheureux affaire avez claire connoissance, qui de tant me persécute que par les efforts des François mes ennemis, auxquels Fortune contre moi de tant lève la main, que par eux me convient abandonner mes terres et seigneuries, et perdre le titre et profit du royaume de Naples , dont je dusse être , ce me semble, seigneur-propriétaire; et faut que par l'autorité de la force j'en sois déchassé ! Toutefois, seul ne pâtirai-je à cette perte; car la mienne femme désolée, et mes petits enfants déshérités en aurontégale portion. Quoi plus? Pour le long plaindre de ma perte, n'en abrège le terme de mon malheur. Parquoi au surplus de mon affaire et au mieux d'icelui , me faut donner offre. Ores ne puis-je plus ici demeurer; car la composition par moi faite avec les François me le défend. Donc vider me faut la terre très-douce et fertile, et l'excellente et gentille ville de Naples , pour monter sur mer amère et chercher îles odieuses. » A bout de ces complaintes, ses privés et amis se montrèrent de son ennui compatients , et au mieux que purent faire, le repurent de paroles eonsolables , tant que les esprits lui réveillèrent;
et ce fait , avec tout son charroi , son train , ses bagues, et se mit en voie vers l'île d'Isque , dedans laquelle s'en alla pour là attendre la fin de sa fortune.
Cammftit les lirutcnante îru roi entrèrent a ttaplee , où furent Ijonorablement reeus.
Tous les faits susdits résolus , les lieutenants du roi eurent obéissance de ceux de Naples , et de toute la Terre de Labour , tant que les clefs des villes dudit pays leur furent apportées jusquesà une ville nommée Marsignis, huit milles près de Naples, où là le sire d'Aubigny , lieutenant- général du roi, reçut la foi, les fiefs et hommages des seigneurs dudit pays; et là firent composition de rendre les châteaux de Naples, Gayette, et les autres places fortes, lesquels soumirent au roi. Dont iceux lieutenants , bien accompagnés de gens d'armes et autres, s'en allèrent dedans Naples, etlàentrè-^ rent à grand honneur et triomphe magnifique, et leur furent les châteaux baillés et mis entre les mains. Ce fait, les garnisons furent dispersées autour de Naples; et le seigneur de La Palice envoyé vice-roi en l'Abruzze, avec deux cents hommes d'armes et deux mille hommes de pied; lequel paysétoit bon Arragonois; et
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mêmement une ville, nommée L'Aigle, qui est communauté sujette à la souveraineté de Naples, laquelle, et toutes les autres, furent par ledit sieur de La Palice conquêtées et soumises en l'obéissance du roi, et lui bien obéi, et moult aimé du peuple de celui pays.
Louis de Bourbon, comte de Montpensier , après ce , s'en alla en une petite villette près d'illec, nommée Piccol, où, après la conquête que le roi Charles huitième fit à Naples, avoit été enterré le père dudit comte de Montpensier; et là anciennement soûloit avoir une belle cité , nommée Bayes , qui pour l'abominable péché sodomitique autrefois périt et abîma , réservé ledit lieu de Piccol , qui est à dire en vulgaire italique petit, et est tout un même terme pichenin et piccol , fors que les Lombards disent pichenin et les Italiens piccol. Que que soit, à la requête d'une dévote femme dudit lieu, fut préservé de submersion; et là ledit comte de Montpensier fit ouvrir le tombeau où étoit enseveli le corps de son père; et sitôt que ce tombeau fut ouvert, et que le fils vif vit le père mort, il transit tout de frayeur, tellement que la fièvre le prit, dont peu de jours après mourut sans remède.
Les choses exploitées par le sire d'Aubigny , comme dit est, quelque peu de temps après, le roi envoya à Naples messire Etienne de Vèse , sénéchal de Bcaucaire, et messire Raoul de
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Lannoy, bailli cFAmiens, pour donner et pourvoir des offices , et ordonner des finances; et supposé ores que ledit sire d'Aubigny en eût fait la conquête, et suflire dût au surplus; toutefois, pour obéir au roi, reçut iceux trèsamiablement, et dedans le château de Capouane de Naples, les traita honorablement et leur fit joyeuse chère; et là étoit le comte de Gayas malade, qui s'efibrça de bien traiter les susdits. Aussi étoit là le duc de Valentinois, et grande noblesse dudit pays. Bientôt après ce, une fièvre prit audit sire d'Aubigny, lequel, pour changer d'air, avec les gens de sa maison s'en alla à la Tour du Grec , sept milles près de Naples, et, ayant pris audit lieu huit jours de séjour, s'en alla à Nocère, ville de Labour, sujette au comte de Montorio, où demeura trois semaines à repos. Durant lequel temps il fut sain et bien guéri, parquoi il s'en voulut retourner àNaples, pour subvenir aux affaires du roi ; et le sénéchal de Beaucaire, qui là étoit envoyé de par le roi , fut atteint de maladie : tellement que guère n'exploita son office, que la mort ne le saisît. Le roi Frédéric transmit lors devers le roi le double de la composition et appointement qu'il avoit fait avec le sire d'Aubigny et ses autres lieutenants, avec les articles faits sur ce qu'il demandoitau roi , premier que se vouloit désister du droit qu'il disoit avoir au royaume de
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Naples, desquelles choses le roi fut moult joyeux; et pour solenniser les bonnes nouvelles , commanda icelles publier par tout le royaume de France, et, pour cela, faire en tous ses pays les feux de joie. Ce qui fut fait. Les articles de la demande de don Frédéric furent mis en conseil , pour y aviser jouxte la raison , et en ordonner selon équité.
Comment mcssirt JJIjUippf >cEat)f0latn, goiip^rttfur ie (É>tnt^ ci lieutenant ixx roi sut Vavmie ie mer, fut à Haples, ti ne vonlni tenir Tappointement fait entnr lee lieutenants îru roi î>'une part , et le roi ion Stil^mc yanitc; et comment fut transmis UVii roi Sté^^ixic en Sxana^ à la sûreté in roi.
JJ
Messire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi en l'armée de mer, étoit lors parti de Gènes, avec vingt voiles tant seulement, et tant avoit cinglé par mer, que sans détour avoit approché le port de Naples, de deux milles près. A sa venue, les autres lieutenants du roi, qui lors étoient à Naples, transmirent au-devant de lui messagers, pour lui dire et signifier l'appointement qu'ils avoient fait avec le roi don Frédéric, qui étoit tel, que, après
II'
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que la ville de Napleà auroit vidée , et icelle laissée entre les mains des François, qu'il se retireroit en l'île d'Isque, ce que déjà avoit fait; et que en outre auroit six mois de terme pour envoyer devers le roi , et traiter de son affaire; et les six mois passés, si Tappointement que le roi lui voudroit faire ne lui sembloit bon , pourroit ledit Frédéric défendre sa querelle comme il sauroit. Ainsi fut averti ledit sieur de Ravestain du traité et conclusion de Tappointement susdit, et requis parles autres lieutenants du roi de donner à ce, consentement, et icelui avoir agréable. Ce qu'il ne youlut, disant que celui appointement lui sembloit du tout au désavantage du roi, et au profit de don Frédéric; et aussi que sans lui l'avoient fait, ce qu'ils ne pouvoient, ni ne dévoient, vu qu'il étoit lieutenant du roi comme eux , et en outre amiral : parquoi ne consentiroit audit traité , mais sur ce feroit ce qu'il devroit; aussi que de ce, devoit avoir la connoissance , vu que don Frédéric étoit lors en File d'Isque sur mer, et en ses dangers. Et ce dit, marcha outre jusques à Naples; et là de cette matière entre eux fut grande question , etle propos débattu selon l'opinion de chacun : et pour conclusion faire, messire Philippe de Ravestain dit que la composition étoit à la foule du roi, et selon l'intention de Frédéric; et la raison , car durant le terme de six mois
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que pour pensera ses besognes il avoit, l'armée de France ce pendant pourroit dépenser grand argent, et perdre prou de gens, et le roi Frédéric se pourvoir d'avoir, acquérir amis, et faire alliances; et aussi que, ce pendant, le roi d'Espagne, duquel il se disoit parent, et autres, lui pourroient donner tel secours, que en fin de cause, les François n'auroient pas du meilleur : dont l'entreprise du roi se pourroit par ce moyen de moult retarder, et par aventure du tout empêcher; vu qu'aide d'argent et secours de soudards ne pouvoir sommairement à besoin subvenir à cet affaire pour la lointainetédu lieu , comme autrefois et de fraîche mémoire, en cas semblable, aux François du temps du roi Charles VIII% après la conquête qu'il fit dudit royaume de Naples, en étoit advenu. Plusieurs autres remontrances fit messire Philippe de Ravestain sur le défaut de ce, tant que le duc de Valentinois dit que ses autres compagnons avoient fait la chose outre son vouloir, et que, s'il l'avoit signée, ce avoit fait à leur appétit seulement. Mais quoi que ce soit, en ce faisant et en ce cas, mal autorisé et bien inconstant il se montra. Je mets ce compte à part, pour dire que messire Phihppe de Ravestain , mal content de ce que sans lui sur l'affaire de Frédéric composition avoit été faite, dit à messire Berault Stuart, et à ses autres compagnons, que plus nedemeureroitaveceux
\ Itî
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à Naples : mais s'en vouloit aller sur mer , pour faire ce qu'il devoit, et accomplir son voyar;e de Turquie , comme par le roi lui avoit été commandé. Toutefois fut arrêté, par prières pour huit jours seulement; et en ce terme les navires et galères du roi , qui étoient partis du port de Toulon, en Provence, avec les carraques de Gènes , arrivèrent à Naples armés et équipés dûment. Le roi Frédéric, qui lors étoiten 1 île disque, sut la venue dernessire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi en son armée de mer , et que grand navigage avoit avec lui ; et aussi fut averti de ce que lappomtement fait par lui avec les autres lieutenants du roi , ne vouloit tenir : mais lui vouloit courir sus, et faire guerre par mer. Parquoi lui envoya un chevalier , nommé messire Antoine Grison, pour lui dire et le prier que de sa part voulut avoir agréable et signer ledit appointement, comme avoient fait les autres lieutenants du roi : ce que ne voulut faire ledit seigneur de Ravestain, mais lui manda par sondit messager, que s'il ne vidoit Me lieu où il étoit, ou qu'il ne se rendît, qu'il riroit assiéger et prendre quelque part qu'il le trouveroit. Dont de rechef revint icelui messire Antoine Grison devers messire Philippe de Ravestain , pour le prier amiablement de par le roi don Frédéric, que le plus loyalement que faire sepourroit, lui voulût sur son
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malheureux affaire donner provision de conseil , et que à icelui du tout se tiendroît. Oyant la prière du roi Frédéric messire Philippe de Ravestain , et voyant que par icelle faisoit offre de raison et présentoit humain parti, lui prêta l'oreille, et, pour phis en savoir, lui transmit un sien maître dliôtel, nommé Antoine de Créquy, pour lui dire et répondre, sur ce qu'il demandoit, que si en vie prospère le savoit, que de lui n'auroit aucun conseil; mais pour ce que en misérable adversité le voyoit, et que en ce détroit les ennemis qui ont l'avantage se doivent montrer humains aux aflligés, sur son affaire volontiers le conseilleroit; et pour le mieux, selon son avis, lui manda que, sans autre question, le plus profitable de son cas étoit de soi mettre et rendre entre les bras du roi, et se soumettre à son vouloir; et en ce, tant sage et débonnaire le trouveroit, et tel appointement auroit de lui , que ce seroit jusques à devoir être content; et que meilleur ne plus sûr conseil pour lui ne savoit ; vu aussi que Naples et la plus grande partiedu royaume étoient entre les mains des François, et que contre eux ne pourroit avoir durée, ne à leur pouvoir résister. Le roi don Frédéric, oyant ladite remontrance de messire Philippe de Ravestain, pensa sur ce au plus profitable de son mieux ; et la chose en conseil et en soi-même débattit en disant ; « Ores est-il l'heure que de
fil?
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deux mauvais partis je choisisse Tun. Toutefois le pire me convient délaisser , et jusques à temps à l'autre me tenir. Je vois la sûreté mienne tant mal appuyée par la controversité des lieutenants du roi de France, sur la composition par aucuns d'eux et moi faite ^ ne m'est que trop peu secourable, et en rien comptée. Donc faut ici que, pour honte échever, me défende, ce que longuement ne puis, ou que au roi de France me rende, ce que pour honneursuivrepromptementne dois .Que feraijedonc?Ou si j'efforcerai mon pouvoir àce résister, pour me mettre au hasard de perpétuel exil, ou si , en la fiance de la promesse de mes ennemis au vouloir du roi de France je soumettrai mon affaire pour ne perdre tout? Que dirai-je sur ce? si ce n'est que encore entre douteuse espérance de peu de bien avoir , et sûre défiance de grand dommage encourir , a moult différent propos ; parquoi n'ahurterai mon vouloir au danger d'une île ébranlée, mais sur l'appui de la ferme bonté du roi trèschrétien fonderai le sort de mon aventure : vu aussi que à prince très-humain, piteux, sage et débonnaire, ai à besogner. Donc fais-je ce que je dois , en advienne ce que pourra. » Ainsi se consentit le roi don Frédéric de s'en aller rendre au roi , et pour ce, prit sauf-conduit de messire Philippe de Ravestain et de messire BeraultStuart, lieutenants du roi, pour s'en
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aller en France. Toutefois, dedans ladite île d'Isque laissa le marquis de Pescare, sien serviteur, auquel bailla sûres enseignes pour rendre ladite île à qui bon lui sembleroit , en lui envoyant sur ce lettres contresignées; aussi laissa audit lieu dame Isabelle sa femme, laquelle étoit fille du prince d'Altamore, et avec elle demeurèrent deux petits enfans et deux filles, et aussi laissa dedans Tarente un sien fils aîné, nommé don Ferrand, avec
deux centshommes d'armes, pour garder ladite ville. Ores se dût bien plaindre le pauvre prince des dons labiles de Fortune variable; mais tant fut enrichi des biens de nature , que la perte de ses pays lui fut récompensée en lignée ; car lui seul avoit lors trois enfants mâles, où nul des rois chrétiens et princes infidèles n'en avait nuls. Or disons, lepauvre'prince, après lesdits saufs-conduits pris, demanda audit sieur de Ravestain un jeune gentilhomme françois, nommé Antoine de Castelferrus, des pensionnaires du roi, pour le conduire et mener jusques en France : lequel le lui bailla; et tout ce fait, fit équiper huit galères, une fuste et un brigantin, et se mit en mer avec cmq cents gentilshommes des siens, pour tirer vers Marseille , en Provence.
CHROTSIQUES
ni
Comment Coûts îr'2lrmûgnûc , inc îre tlmourô, fut, par U tîouloir îru rai, envoyé à ttûples, pour èiïc c\id n vice-voi anVii rogaume ie ïiapleB.
Le roi , qui lors étoit à Lyon sur le Rhône , fut par ses postes assuré de tout ce qui delà les monts avoit par ses gens été fait ; tant de la conquête de Naples, que de la venue de Frédéric. Donc, comme celui qui toujours avoit l'œil , lavis et la main en besogne pour secourir à ses aflaires, voyant aussi que audit royaume falloit chef sur tous autorisé , là transmit Louis d'Armagnac, duc de Nemours, jeune prince de qualité, bien grand en savoir, très -magnanime en vouloir, et plus excessif en vertus; lequel ordonna être seul vice-roi, et général gouverneur en toutes choses audit royaume de Naples. Ainsi prit congé du roi , de la reine et des seigneurs de France , et se mit en bateaux sur le Rhône , accompagné de grand nombre de seigneurs et gentilshommes de la maison du roi , qui par eau le conduisirent jusques à Vienne en Dauphiné, cinq lieues delà Lyon : et de là se mit en voie par eau et tira jusques à Marseille,en Provence, où monta sur mer, et fit cingler vers Gênes, et de là à Naples. Le sire d'Aubigny, qui lors
«r>iv
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étoit à Naples, sut la venue du duc de Nemours , et comment le roi Fenvoyoit vice-roi de par-delà : dont envoya au-devant de lui grand nombre de gens jusques à Piccol, à sept milles de Naples; et lui, fut, pour le recueillir, jusques à Notre-Dame-de-Pie de Crote, à deux milles près de la ville. Et là est la montagne percée que Virgile, par art diabolique ou autrement, perça tout au travers, laquelle dure un mille de pays, ou environ ; et est le trou si grand, qu'un homme à cheval y peut aisément passer. Par là passa le vice-roi avec toute sa route; et ainsi le conduisit le seigneur d'Aubigny, avec les seigneurs de la ville, jusque dedans, où furent tendues les rues, et partout garnies de tables rondes couvertes de vins et viandes, à qui en vouloit. Dedans le château de Capouane s'en alla loger le vice-roi avec le sire d'Aubigny. Obéissance fut faite totalement audit vice-roi, sans qu'autre s'entremît des affaires de Naples; dont le sire d'Aubigny , voyant la peine qu'il avoit eue et la diligence qu'il avoit mise à conquêter ledit pays, ne se put bonnement contenter : qui fut jà un commencement de division entre les chefs de l'armée ; ce qui est une chose si dangereuse à soutenir, que, à ce moyen , toutes entreprises de guerre viennent à malheureux effet. Or s'en alla ledit sire d'Aubigny en la comté de Venafro, près de Capoue, la-
quelle le roi lui avolt donnée, et là fut par l'espace de six semaines ; et ce pendant trans „,it devers le roi , pour avo.r congé de s en " ourner en France , ce que le ro. ne permU lins lui manda le roi retourner a Naples vers rvice-roi,pourconsultersurleursaffa.re^,u
fut avisé que ledit vice-roi s'en iroiten Pomlle , Tlovs étoit Gonsales Ferrand, POur départir le Capitanat et le Principat. terres de ^aples indivisées entre le roi de France^;;-d'Espagne, et que là diviseroient ledit pays . Sl/*;^, e?que le sire d'Aubigny^emeureroit àNaples, pour ce que b.en-voulu e mt des seigneurs et du peuple : ce qui fut fait.
€mmxA lee ttmba65aï.fur5 ï. l'arcDiîïuc tinrent
be inaïoine €lanî.e ï.f Jtme tl U fUe ïttïU ortl)iî>ttc.
En celui temps le roi étoit à Lyon sur le Bhône , et la reine quant et lui , et plusieurs «Tds seigneurs de France; et là arrivèrent fes Lbassideurs de Philippe d'Autricbe,arcbiduc et comte de Flandre, lesquels ambassadeurs vinrent pour traiter du mariage de Madame Claude de France , fille du roi , la quelle étoit lors en l'âge de trois ans ou en-
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viron, et du fils de Tarchiduc, petit enfant aussi : lequel mariage fut traité par le Digne de Besançon et autres ambassadeurs dudit archiduc; et tellement que , le dixième jour du mois d'août, en Fan mil cinq cent un, fut celui mariage accordé par le vouloir du roi, lui présent et la reine et tout le conseil. Le roi et la reine furent moult éjouis de ce mariage, pensant par ce moyen avoir paix durable avec le roi des Romains, père de Farchiduc , et au roi d'Espagne , père de l'archiduchesse : parquoi la fête fut grande du roi et de la reine; et tant , que chacun d'eux fit convis et banquets aux ambassadeurs, moult solennels, auxquels furent faites maintes nouvelletés et étranges momeries; et, entre autres, la reine fit un banquet auxdits ambassadeurs, où fut faite une danse en barboire, en laquelle fut dansé à la mode de France, d'Allemagne, d'Espagne et de Lombardie, et à la fin en la manière de Poitou. Le comte de Nevers et madamoiselle de Châteaubriant dansèrent à la mode d'Allemagne; le seigneur d'Avênes et une damoiselle nommée Anne de Foix, autrement Caudale, firent à l'espagnole; le prince de Tallemont et une autre des damoiselles de la reine, nommée La Grange, dansèrent à la françoise ; le bâtard de Vendôme et une demoiselle nommée Belle- Joie dansèrent la lombarde; Artus Gouffîer, sire de Boisy, et une
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autre damoiselle, nommée La Tour, dansèrent la poitevine; lesquels étoient tous habillés à la sorte du pays dont ils dansèrent à la mode. Grande foison de draps d'or et de soie fut là déchiquetée, dont la reine fit Favance ; et fut une chose bien nouvelle et plus étranfje : car chacun des danseurs en droit soi le fit si à point, qu'on eût dit, à les voir branler, que c'étoient gens nés au pays dont ils contrefaisoient la manière. Après que chacun eut fait son tour, un nommé François de Néri fut en la salle , lequel étoit habillé à la turque , et avoit regardé chacun des autres par ordre faire leurs danses, lequel voulut pareillement ôoi mettre en danse, et avec toutes lesdites dames. Tune après l'autre, et par ordre, se voulut joindre pour danser; lesquelles le refusèrent toutes, et ne tinrent compte de lui, ne semblant n'en firent , mais le repoussèrent le plus rudement qu'elles purent; et ce fait, comme triste et dépiteux , un arc turquois qu'il tenoit au poing jeta contre la terre, et vida la salle , tout ébahi et mal content desdites alliances qu'il voyoit être toutes bandées contre lui.
'aucutifô meruHUfô qui aivinveni m ce tmps an r0gaume ie Jtance et en plusieurs iienx îre la c\)xilientL
Pour faire incident en la narration de mon historial conte , me faut ici dire qu'au temps que le roi étoit à Lyon , du pays de Liège lui fut transmise la semblance d'une croix tombée des cieux, toute teinte de sang, et enrougie, et environnée d'un cercle semblant à l'arc fédéral ; d'un lez au bas semé de petites croix rouges , et de l'autre avait une épée flamboyante , et au-dessus était la forme de la couronne d'épines, et des clous de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec un écrit de lettres entremêlées et inconnues. Et tomboient icelles croix sur les couvre-chefs des femmes et vêturesdes hommes, et tant plus on lavoit le linge ou drap où icelles étoient tombées, plus y apparoissoient.
En ce même temps fut dit et acertainé au roi , par gens dignes de foi et croyables , qu'en la cité de Ferrare, au pays d'Italie, au monastère des Augustins, y avoit une dame re^ cluse, laquelle avoit aux pieds, aux mains et aux côtés, les cinq stigmates de Notre-Seigneur,
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et que de sa chemise issoit vrai sang, et en grande abondance.
Un nommé Jean de Paris, peintre du roi, dit aussi avoir vu à Milan, peu de jours devant, la semblance d'un enfant monstrueux, mort n'avoit guère , lequel étoit né de la femme d un maréchal de ladite ville de Milan ; et avoit icelui enfant tout le corps assez bien organisé, avec deux visages, l'un devant, l'autre derrière; et celui de devant n'avoit yeux, nez, ne bouche, mais avoit sur le front un vit et deux couillons; au visage de derrière, avoit aussi au menton un vit et deux couillons : et au lieu de la bouche, un petit trou tout rond; au milieu de ce visage, avoit un nez aplati contre la chair, et deux semblances d'yeux sans vue, et à chacun œil , deux paupières, l'une dessus, l'autre dessous : lequel enfant, ainsi monstrueux, sitôt qu'il fut né, et baptisé en poêle, par l'avis des parens , tout épouvantés de cette horreur, fut éteint, et enterré en terre sainte. Mais la chose par les matrones, qui parlent volontiers, fut découverte, et semée partout; tellement que plusieurs voulurent voir ce monstre. Et de fait, fut déterré , et vu de chacun , dont fut à Milan , pour ce, tenu conseil, où plusieursgrands clercs et autres se trouvèrent, lesquels dirent, pour conclusion, que cette étrange merveille démon troit au pays de Lombardie, que les hom-
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mes de cette terre étoient tant tachés du très-horrible péché sodomitique, que mieux dévoient porter en la face les secrets virils, pour l'impropère de leurs vices, que les tenir en lieu couvert pour en abuser contre nature, et prépostérer son droit. Or, avoit cetui Jean de Paris pourtrait la figure dudit monstre , après le naturel; laquelle montra au roi, et à plusieurs autres du nombre desquels je fus , comme celui qui lors suivoit la cour pour savoir des nouvelles et icelles rédiger par écrit.
Un autre jeune gentilhomme , nommé Ysant Guyaut , de la nation de Hainault, et homme d'armes , en la compagnie du comte de Nevers , étoit lors à Lyon sur le Rhône, logé à l'hôtellerie de l'Aigle d'Or, près l'enseigne de Sainte-Barbe, lequel avoit avec lui un esprit pythonique, que les aucuns appellent gobelin, lutin ou follet. Quoi que ce soit , celui esprit privé suivoit ledit gentilhomme en toutes parts, sans jamais le laisser, qu'il ne fût avec lui, ou dedans son logis ; mais je crois que plus à sûr eût été seul; qu'en telle compagnie. Toutefois, de tel passe-temps le servoit, que la nuit lui peignoit les cheveux, les pieds lui grattoit , découvroit et battoit ceux qui couchoient avec lui, au matin éveilloit ses varlets, et à la fois les battoit bien lourdement, et sou ventes fois, au soir, soufïloit la chandelle.
fl
entre les mains de ceux qui la tenoient. Et ad^ vint que lors, icelui YsantGuyaut, avec sept ou huit gentilshommes de ceux du comte de Nevers, s en allèrent de Lyon , à pied , en voyage à Saint-Claude; lesquels passèrent par une petite ville nommée Alban , à six lieues près de Lyon, et là soupèrent, et burent bien, et , après souper , jouèrent. Ce fait, chacun va se reposer, fors le joueur de tabourin, qui fut des derniers en place; lequel, après qu'il eût soufflé en la flûte, se mit à corner au gobelet, et nettoyer la vaisselle, si adroit qu'il ne lui souvint de se déshabiller; mais, tout vêtu, s'étendit le long du banc, son tabourin sur le buffet auprès de lui. Si advint que, sur la minuit, maître gobelin fut en la chambre des compagnons qui jouoient à la ronfle, auquel donna tantôt le réveil : car il prit le tabourin en mains, commença à battre la suisse sitrès-fort , que les plus endormis s'éveillèrent; et eux pensant que ce fût leur tabourin même, lui dirent qu'il se tût, de par le diable : aussi faisoit-il, car il s'étoit jà caché sous le banc, où ne disoit un seul mot; et voyant iceux gentilshommes que leur tabourin ne parloit, se défièrent du gobelin : car ils étoient accoutumés de ses jeux; toutefois, les uns se cachèrent sous leurs draps, les autres écoutèrent le rabat, et les autres furent étonnés, réservé Tun d'eux, qui tout en chemise se leva, et
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prit une des flûtes du tabourin , et se mit à sonner la suisse avec celui gobelin, tant que eux deux ensemble jouèrent près d'une heure. A la parfin , celui gentilhomme pensa en cette diablerie, et eut frayeur telle, que soudainement la flûte lui chut de la main, et lui, tout morfondu de peur, se retira en son gîte, et tout en l'heure celui gobehn laissa le tabourin et s'en alla autre part. De plusieurs autres passetemps servoit ce diable privé à Ysant Guyaut, son maître, tellement que, après que de son voyage fut retourné à Lyon, souventesfois, sur l'heure tarde, alors qu'à la fois é toit chez le roi ou au logis du comte deNevers son maître, à la fenêtre de la chambre où étoit logé celui gentilhomme, se montroit ledit esprit en semblance d'une blanche lueur ou clarté grande, selon la stature et forme d'un homme; et là apparut en plusieurs soirs ensuivants, et tant que chacun de cejle rue y accouroit pour voir la merveille.
De ce suis-je sûr, car j'étois lors logé vis-àvis de l'hôtellerie de l'Aigle, où cela étoit, que je vis par maintes fois avec plusieurs autres ; et ce durant, à mon logis vint un frère des Minimes, docteur en théologie, lequel trouva la chose moult étrange, et de ce ne sut que dire, si n'est que c'étoit un esprit maligne, lequel aussi, pour décevoir les hommes, sepeut transférer en ange de lumière.
Hi
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En ces mêmes jours couroit par tout le monde une maladie , nommée la grosse vérole, autrement appelée la maladie de Naples ; et ce, pour ce que durant le voyage du roi Charles huitième , qu'il fit audit lieu de Naples, cette maladie eut premièrement cours, et étoit telle, que à gros boutons et larges rognes sortoit au front , autour la bouche , aux jambes et aux pieds, et en tous les endroits du corps à ceux qui Tavoient, aux uns plus , et aux autres moins , et survenoit le plus souvent de cohabiter avec femmes dissolues; toutefois, j^en ai vu de petites filles et jeunes enfans entachés , qui la prenoient de boire et manger, ou dormir avec ceux qui l'avoient. Et à ce ne pouvoient nuls médecins donner remède si bon , que plusieurs grands personnages et autres n'en mourussent. Toutefois, à force de suer et prendre étuves chaudes, plusieurs guérissoient; et les autres, qui, pour cuider plus tôt guérir , ou de honte qu'ils avoient de leur mal , la faisoient par médecine retourner au corps, en mouroient presque tous de languison ou é tiques.
Le seizième jour du mois d'août, messire Philippe de Ravestain partit de Naples avec tout son navigage , et se mit en mer pour aller à son voyage de Turquie, lequel je laisserai pour cette heure, pour à temps y revenir, et
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dirai d'une course que firent lors les Suisses en Lombardie.
Wmc iemnie que firent lar$ les Sûmes m CombûrMe ôur Ub pags î>u toi
En icelle année mil cinq cent un, le roi eut moult d'affaires à mener et plusieurs griefs faits à supporter, et tant, qu'au royaume de Naples, en la duché de Milan , et en la mer de Grèce, lui convint avoir grosses armées et grand nombre de gens d'armes : ce qui, sans ordonnée police et frais excessifs , ne se pouvoit entretenir ni déduire. Toutefois , sur ce, mit telle provision de conseil, et pourvoyance de finances, que toutes ses entreprises furent par voie de sûreté conduites, et son argent exploité à profit, si à point, que la plupart de son intention fut exécutée au plus près de son vou-^ loir, à l'honneur des acteurs, et au profit de la chose publique. Quoi plus? Pour ensuivre le propos de ma matière, j'ai ici à dire que, environ la mi-août, du pays des Ligues descen^ dirent en armes dedans la duché de Milan sept mille Suisses, lesquels, selon le rapport de plusieurs , vinrent illec à l'appétit et suasion de sept a huit cents Lombards qui avoient été bannis de la duché de Milan, pour
rf.
ce qu'ils s'ëtoient rebellés contre le roi , après la conquête de la Lombardie, et avoient tenu le parti du seigneur Ludovic. Et, ainsi eux voyant exilés , et chassés de leur pays , et voulant jouer à quitte ou à double, et faire du pis ce qu'ils pourroient, furent quérir iceux Suisses jusques en leur pays, en leur promettant de les mettre dedans plusieurs villes et places de la duché, et de les guider jusqu'à leur donner moyen de sûrement parachever leur emprise, et sur ce, de leur pouvoir les aider. Par quoi se mirent lesdits Suisses tout secrètement en voie, comme ceux qui, d'emblée, leur vouloir vouloient exécuter; et s'assemblèrent dedans une ville de la duché de Milan, nommée Beliiisone, sur l'entrée du lac Major, laquelle avoient iceux Suisses surprise sur ladite duché de Milan, après la prise dudit Ludovic. Quoique ce soit, là tinrent leur conseil sur leur affaire, et conclurent de marcher outre : ce qu'ils firent ; et tant cheminèrent, que , d'une traite, de Belinsone furent jusqu'au bourg de Lugan , distant de l'un à l'autre de seize à dix -huit milles de pays. Et s'étoient iceux Suisses ainsi avancés, pour au dépourvu prendre le château de Lugan , dedans lequel étoit messlre Antoine de Bessey , bailli de Dijon , avec quelque nombre de gens d'armes françois; et jà avoitouï quelque rapport de cette venue; dont avoit mis sur les
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champs, droit à leur chemin, douze hommes coureurs à cheval, pour savoir nouvelles et découvrir le pays : lesquels coureurs françois chevauchèrent tant, que entre deux bourgs, nommés les Chapelles et Sonvic, rencontrèrent iceux Suisses cheminant à la file le long d'un chemin creux et bien fort étroit, et au rencontrer, commencèrent les François à charger sur les premiers de ceux, lesquels repoussèrent les François et se mêlèrent avec eux ; tellement que sept desdits François furent enclos entre eux, et là assommés, et occis. Les autres gagnèrent à fuir , et à bride abattue retournèrent jusqu'au bourg de Lugan, où étoient lors plusieurs François de la garnison , qui de nul danger se doutoient. Toutefois, par ceux qui d'effroi se retiroient, surent la venue desdits Suisses, qui jà étoient si près , que , ains que les François fussent hors du bourg pour eux vouloir retirer au château qui à un jet d'arc de là étoit , iceux Suisses, à coups de haquebutes, leur donnèrent la chasse jusqu'à l'entrée du château, et là se tinrent longuement en bataille. Les François retirés là-dedans, voyant iceux Suisses en arrêt devant la place, leur voulurent dresser une escarmouche; et pour ce, mirent la main aux armes, et montèrent à cheval jusqu'au nombre de quarante hommes de guerre, la plupart desquels prirent grosses arbalètes bandées.
^If
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et le trait dessus. Et ce fait , firertt ouvrir la porte pour sortir ; et eux hors , furent voir lesdits Suisses de si près, que de la longueur des piques les approchèrent, le trait en visée. Lesdits Suisses délachèrent plusieurs haquebutes sur les François , qui de rien ne les endommagèrent : car leurs coups passèrent par-dessus; mais eux, à coups de trait, furent chargés de tant, que six d'iceux furent mortellement empennés et arrêtés en la place; les autres n'attendirent plus , mais se retirèrent au bourg de Lugan, sans plus retourner devant ledit château. La venue desdits Suisses fut tant soudaine, que, par les garnisons des François , n'étoit d'eux ailleurs aucunes nouvelles ; car encore n'avoient ceux de Lugan fait rapport commun de ce, pensant que chacun en fût averti, et que par toute Lombardie en fussent nouvelles, dont ne pensèrent à autre chose qu'à sûrement garder leur place. Toutefois, j à avoient été iceux Suisses découverts par un apothicaire de Varais, en Lombardie, lequel étoit à Belinsone pour ses affaires , alors que lesdits Suisses y arrivèrent; et là, voyant leur assemblée, s'en revint à Varais à toute diligence; et là, de ce avertit un archer de la compagnie de l'amiral de France, nommé ledit archer Jean de Saint-Jean , lequel pareillement le dit à un chef de bande de ladite compagnie, nommé Bauldichon du Cuvillier;
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lequel envoya en poste un autre archer , nommé Mathieu Meuze, devers Antoine de la Fayette, lieutenant de la compagnie de l'amiral de France , pour avertir , de ce , messire Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont, et lieutenant du roi en Lombardie , qui lors étoit à Milan , pour le gouvernement du paysj et le cardinal d'Amboise aussi , qui des affaires du roi avoit tout le maniement. Tant furent les nouvelles aventées , que ledit cardinal d'Amboise et le seigneur de Chaumont en furent acertainés, dont par la poste en avertirentle roi ; et à toute diligence firent retourner ledit Antoine de la Fayette, et le sieur de Lanque, auxquels baillèrent dix hommes d'armes, pour aller audit lieu de Varais, et là, savoir le tout de ce cas et le nombre d'iceux Suisses. Ainsi se mirent iceux à chemin , pour faire ce qui leur étoit enchargé. Le roi, qui lors étoit à Lyon, sitôt que de ce fut averti, nonobstant les grosses armées qu'il avoit sur mer et à Napies, de ce fit peu de mention; mais pour, au plus de ses affaires, de plus fort évertuer son pouvoir, transmit là grosse gendarmée, le comte de Dunois envoya là, pour être conducteur et chef de ses gentilshommes, qui là étoîent , et messire Jacques de Crussol , avec deux cents archers de la garde ; aussi fut là envoyé messire Louis deHédouville, seigneur de Sandricourt, lesquels arrivèrent à Milan , à
heure de servir le roi en cet affaire. Le cardinal d'Amboise, qui en la duché de Milan avoit générale autorité pour le roi , et qui ses choses avoit en recommandation affectueuse , voulut là employer ce qu'il pouvoit, et en ce servir de ce qu'il devoit, sans toutefois se mêler de l'exécutif effet de la guerre , si n'est par autant que métier étoit pour paix acquérir , et pour ce, sachant l'intention hostile desdits Suisses, et leurs conducteurs, lesquels, couroient jà les pays du roi, et faisoient du mal tout ce qu'ils pouvoient, pour iceux rebouter et obvier à leur entreprise, fit soudainement mettre sus quatre mille hommes de pied lombards et piémontois, et assembler les gens d'armes des garnisons de la duché de Milan, pour servir le roi en cette besogne : lesquels furent à coup tous prêts et appareillés pour mettre la main à l'œuvre, et en ce , ne restoit qu'à l'avance d'argent pour la solde des piétons, qui, pour ce, nouvellement avoient été mis sus.
Le roi, qui bien se doutoit de ce, et jà savoit la descente d'iceux Suisses, avoit envoyé trésoriers et clercs des finances, celle part, pour subvenir à ce besoin ; toutefois , pour l'empêchement de longue traite, et détour d'ennuyeux chemin , et pour la survenue hâtive des ennemis , l'argent ne fut prêt à l'heure due; parquoi le cardinal d'Amboise voulut
DE JEAN d'aUTON. 55^
mettre sur ce, à l'essai aucuns riches Lombards de la ville de Milan ; lesquels avoient fait plusieurs fois offres, de bouche, pour le roi de faire avance de cinquante mille ducats, ou de plus, si métier étoit. Toutesfois, au prefournissement de ce, haussèrent les épaules , baissèrent le nez, et dirent myngue. Mais pour ce défaut, ne retarda l'affaire; car ledit cardinal d'Amboise y mit du sien ce qu'il avoit et aussi firent des autres François, qui là étoient : tant que ce fut jusques au suffire du paiement desdits soudards. Et ce fait, le cardinal, avec deux cents archers de la garde du roi, et cinquante hommes d'armes de ceux d'un nommé Hector deMontenart, gouverneur d'Ast, partit de Milan, et s'en alla à Côme, pour illec être plus près des ennemis, et mieux à main pour aviser les capitaines de l'armée de France du vouloir du roi, dont d'heure en autre etoit par postes asavanté ; et là se tint tout le temps que lesdits Suisses furent en Lombardie ou là ordonna des affaires du roi , et mit moyen de conseil , et ordonnée police en toutes choses, de ce besogneuses; et en ce, fut obéi de tous les capitaines et autres François qui làétoient, comme la personne du roi, laquelle il représentoit. Tantôt qu'il fut arrivé à Côme, ceux qui pour le roi tenoient Sonvic se tirèrent par devers lui , pour avoir secours contre les efforts desdits Suisses, qui étoient envieux de '• aa
leur dite place, et puissants pour la prendre, si de secours n étoient pourvus : dont ledit cardinal leur fit bailler un nommé Marzolles, avec dix hommes d'armes François, lesquels s'en allèrent renforcer la garnison du château de Sonvic, et là firent plusieurs saillies et escarmouches sur lesdits Suisses.
Le seigneur Antoine de la Fayette , et le seigneur de Lanque, qui avoient paravant été envoyés à Varais , étoient au pourchas de savoir nouvelles des ennemis, et pour mieux au sûr exploiter leur commission, prirent sixvingts hommes d'armes, et tirèrent jusques à un bourg nommé Marquireuil, à trois milles près de Lugan, où étoient les Suisses fortifiés. Alors que les François approchèrent de Marquireuil, transmirent à Lugan un nommé Bernard de Scenon, Gascon, avec douze archers coureurs, pour aller savoir la manière et fortification d'iceux Suisses; et ainsi se mirent les coureurs françois à marcher vers Lugan, et les autres se logèrent audit lieu de Marquireuil. Tantôt furent les coureurs françois près de Lugan de deux jets d'arc, ou environ, et déplus eussent approché , n'eût été Fempêchement des chemins, de tranchées, larges fossés, de gros arbres entraversés, et de bay-^ rièrçs closes fortifiés : dont leur convint la demeurer, sans pouvoir passer outre, ne faire autre chose; si n'est iUec long-temps arrêter.
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pour voir si aucun des Suisses sailliroit aux champs, et aviser leur manière, et quel ordre ils tiendroient; afin qu'une autre fois, pour la connoissance de leur arroi, on pût trouver sur eux moyen avantageux. Toutefois pour l'heure pourvurent à ce tellement, que hors de leur place François n'eut vue de leur effort • ce qui les fit retourner à Marquireuil , où étoit la grand'bande, et là rapportèrent ce qu'ils avoient vu et trouvé. Ce fait, le sieur de la Fayette, heutenant de l'amiral de France, transmit messages vers le seigneur de Chaumont, Heutenant du roi, pour lui signifier et dire au vrai que lesdits Suisses étoient à Lugan très-bien fortifiés, et à grand nombre; et que, pour leur tenir frontière, étoit métier que les François qui étoient à Marquireuil demeurassent là, en attendant renfort : ce qu'ils firent, où huit jours durant tinrent pied ferme contre la puissance desdits Suisses, qui souvent furent courir devant leur place; et là furent faites durant ce temps courses, saillies, escarmouches et exploits de guerre, et avec ce, lesdits Suisses coururent le pays des environs; et pour ce que les François n'étoient encore aux champs à nombre suffisant pour les combattre, alloient tous ensemble ; parquoi prirent par les montagnes et ailleurs bestial , et prisonniers, qu'ils emmenèrent à Lugan et à Belinsone, et furent courir jusques devant Sonvic,
Ml
OÙ là autour prirent, pillèrent et brûlèrent bourgs, villages et maisons, en faisant des maux autant que leur force pouvoit exploiter; et après ce qu'ils eurent fait leurs courses et prises, dedans le bourg deLugan, qu ilsavoient fortifié, se retirèrent.
Comment xamixt €l)arlf6 ^ 2lmboiôe , ôdgneur it djaumont et lieutenant ïru roi îrelà les monts, fut ie MMian a iJtarquireuil, ûoec quatre cents t)ommeô b'armrs , les gentiU- Ijommee ïe la maison Îïu roi, quatre mille t)omme5 îre pie> , ïreux eents axcï\m îre la jarîre et fltanîre forée îr'artillerie , pour faire la guerre aujeîrits Suisses.
Pour abréger le conte, les gens d'armes françois des garnisons de Lombardie furent assemblés , quatre mille Lombards et piétons , payés, et prêts de cheminer, et messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, délibéré d'approcher les ennemis : dont ainsi accompagné , avec les deux cents gentilshommes de la maison du roi , sous la charge du comte de Dunois , et deux cents archers de la garde , sous la charge de messire Jacques de Crussol , se mit aux champs , et fit mettre au charroi quatre pièces d'artillerie , prises au château de
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Milan ; et en cet arroi , le vingt-sixième jour de août, s'en alla droitàMarquireuil, où trouva le sieur de la Fayette et le seigneur de Lanque , à tout six-vingts hommes d'armes françois; et tout autour dudit lieu de Marquireuil fit asseoir le camp des François, où se tint par aucuns jours, et de là envoya vivres et gens d'armes dedans les châteaux plus prochains du fort des ennemis : c'est à savoir au château de Lugan , à Son vie, à Mozcou, à Lucarne, et au pont de la Trèze , où fut envoyé le seigneur Jean -Jacques avec cent hommes d'armes, et quatre mille hommes de pied, lombards et piémontois, sous la conduite d'un Espagnol nommé Roque -Martin , gouverneur de Plaisance pour le roi ; et avoit aussi ledit seigneur Jean- Jacques une partie de l'artillerie ; laquelle fit asseoir sur le passage des ennemis, et tout autour de là faire bon guet et sûre garde. De tous lez furent lesdits Suisses environnés et enclos des François, et souvent buffetés et escarmouches, et tenus de si court, que de long-temps n'osèrent saillir de leur fort, que tôt à leur dommage ou désavantage ne fussent reboutés.
Entre le bourg de Lugan et le camp des François, sur un lac qui là étoit, avoit des moulins garnis de chaussées , ponts et planches, par où pouvoient passer lesdits Suisses, et donner quelques alarmes aux François, et
il!
là prendre blés et farines, et eux avitailler, dont fut avisé que iceux moulins seroient rompus; et pour ce fait exécuter, furent là envoyés un nommé Jean de Fontenay , lieutenant de la compagnie de messire Louis de lledouville, seigneur de Sandricourt, et un autre appelé Grelfin , lieutenant du seigneur de Myolans, accompagnés de quarante archers; lesquels se mirent à chemin, et tirèrent tant qu'ils furent au bord du lac de Lugan , et là passèrent à un passage nommé le Pas de la Treille; et de là transmirent leur guet vers Lugan, pour découvrir et voir si aucuns d'iceux Suisses sortiroient; et ce fait, laissèrent au Pas de la Treille une partie de leurs gens, pour icelui garder, et les recevoir à la retraite, si métier en étoit; et ainsi s'en allèrent droit aux moulins que rompre dévoient. Tantôt que là furent arrivés, mirent pied à terre et main en besogne; et tant que iceux moulins, ponts, planches et chaussées furent en peu d'heures démolis et rompus.
Les Suisses qui étoient à Lugan furent par aucuns passants avertis de l'exploit, dont se mirent aux champs quatre cents en armes , et par un chemin hors de la vue du guet des François, tirèrent vers le Pas de la Treille, entre lequel et les moulins coupèrent chemin au guet et à ceux qui lesdits moulins étoient allés rompre, et gagnèrent le passage sur ceux qui
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le gardoient , lesquels se retirèrent à Marquireuil , où étoit le camp des François; et là rapportèrent au seigneur de Chaumont, lieutenant du roi, commentles ponts étoient rompus, et comment les Suisses avoient gagné sur eux le Pas de la Treille, et là coupé le chemin à ceux qui étoient allés rompre lesdits ponts, et à leur guet, lesquels, asavantés de leur empêchement, se retirèrent, par une autre voie, au château de Son vie, et là demeurèrent huit jours. Messire Louis de Hedouville, seigneur de Sandricourt, sachant son lieutenant et celui du seigneur de Myolans, avec plusieurs de leurs gens dedans ledit château de Sonvic arrêtés parles ennemis, prit deux cents hommes d'armes , et s'en alla quérir ses gens et les autres qui étoient là en arrêt ; et sans trouver par les chemins ne aux passages rencontre ou embûches d'ennemis, au camp des François s'en retourna avec tous les siens.
ÏDtt f0mte Stancm V^Dvléam^ romte ie JSfnnoh^ et ie la mamn onvexU qu'il tint à tous venam ûu camp Ifc iltarquirruil m Combariie, quinje jours durant qxxc les J^rançois furent là.
Le comte François d'Orléans, comte de Dunois, chef des deux cents gentilshommes
de la maison du roi , étoit lors au camp ; lequel fit là attacher et tendre ses tentes , où , quinze jours durant que le camp fut assis audit lieu de Maïquireuil , tint maison ouverte à tous venans tant excessive , que dedans ses tentes, à toutes les heures du jour, à tables couvertes de viandes exquises étoient allans et venans reçus et repus. Les gentilshommes de chez le roi, et la plupart des capitaines de Farmée, tenoient là leur ordinaire dépense ; et pour ce que la spaciosité et grandeur du logis ne pouvoient suffire à tous recevoir, au dehors et près de ses tentes a voit fait asseoir, sur pipes debout et autres appuis de bois, une table longue de plus de cent pas, sur laquelle jamais vivres ne failloient, et là avoient loi de repaître tous ceux qui la main jusques au plat pouvoient étendre. Maîtres d'hôtel , bouteillers, cuisiniers et serviteurs propices étoient illec ordonnés, pour convier, recevoir, festoyer et servir tous ceux qui là se vouloient trouver : et si la table étoit de trop de gens empêchée, à pleine terre, et sur le cul des charrettes étoient étendus nappes et manteaux, et là traités et repus les survenans, et tous de viandes chaudes : ce qui donna grand secours à plusieurs pauvres mordans, qui bon métier en avoient. Ce fut bien chose merveilleuse à imaginer , mais plus étrange à regarder, vu la stérilité du lieu, qui étoit maigre
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et affamé , pour le fournissement des victuailles, et la difficulté du prochas, que au plus près de l'impossible falloit exécuter. Toutefois, à tout ce, tel supplément fut donné, que moyen d'abondance de vivres, manière de les plus apprêter, et temps de les user furent là trouvés. Quoi plus ? si n'est que le très-noble et gentil comte de Dunois, entre ses autres bonnes grâces, fut pour sa recommandée libéralité loué de chacun et aimé de tous. Pour rentrer en propos, je vais dire que dedans le bourg de Lugan étoient lors les Suisses tous ensemble, et ne sortissoient de leur fort, mais demeuroient là tout cois , sans faire bruit : lesquels tinrent là conseil et parlèrent de leurs besognes, tellement que, par conclusion, arrêtèrent qu'ils prendroient les champs , et que dedans leurs pays s'en iroient avec leur butin , si par l'effort des François le chemin ne leur étoit défendu ; vu aussi que de tous côtés étoient au danger desdits François, et que sur eux ne pouvoient plus rien conquêter pour l'heure; et ainsi proposèrent de déloger un samedi onzième jour du mois de septembre; et premier que vouloir désemparer, mirent leur guet sur le haut d'une montagne qui près de là étoit, de laquelle on pouvoit voir tout à clair sortir les François un à un de leur camp. Ainsi assirent leur guet; et ce fait, pillèrent le bourg de Lugan, et prirent
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hommes et femmes et enfans, et à tout leur butin se mirent à la file hors le bourg, cuidant prendre le chemin de Belinsone.
Ce même jour s'étoit mis aux champs le seigneur de Chaumont, lieutenant du roi , avec six cents hommes d'armes; et étoit jà au chemin pour s'en aller vers ledit bourg de Lugan , pour aller icelui visiter, et assiéger lesdits Suisses; et sitôt que le guet d'iceux Suisses fut sur la montagne, avisa les François, lesquels marchoient tous en armes vers Lugan : parquoi descendit de la montagne , et iceux avertit de ladite venue de l'armée françoise , qui jà étoit aux champs, et que vers Lugan adressoit en très -bon ordre , et moult grand nombre, et que tant tôt marchoit , que sans nulle faute une heure ne demeureroit qu'ils ne l'eussent en barbe : dont s'arrêtèrent iceux Suisses tout court ; et sur ce firent à briefs mots conclusion de propos, disant que le mieux de leur affaire étoit retourner dedans Lugan ; ce qu'Us firent, cent d'iceux exceptés, qui ne voulurent retourner, mais avec leur part de butin, hors la vue et rencontre des François qui alloient à Lugan, prirent un chemin à quartier , et tant cherchèrent voie celée , que de l'armée de France ne furent aperçus.
Comment un r apitaine ïxancm , nommé Qexmvi ie îiicauU, avec mn^l'ânq \)ommcs à cl]cml^ rencontra kôiits cent ônmes , ^t lr6 iéCxt tous.
Ce propre jour que les Suisses étoient saillis aux champs, et, comme j'ai dit, avoient exploité, un capitaine françois, nommé Bernard de Ricault, étoit parti de Sonvic, et étoit allé courir sur le chemin de Belinsone, avec vingtcinq chevaux seulement; et, en faisant chemin auprès d'un village nommé les Tavernettes, rencontra les cent Suisses qui de ceux de Lugan s'étoient départis, comme j'ai dit^ lesquels marchoient fièrement, et bonne ordonnance tenoient, comme ceux qui n'étoient bien assurés de leurs ennemis; et tant tôt que le capitaine Ricault les avisa , mit ses gens en ordre, et leur dit: ce Messeigneurs, à cette rencontre nul de nous mette en épargne, par lâcheté de cœur, ce que pour honneur acquérir se doit exploiter; mais chacun de nous se montre tel par effet comme louable renommée le récite. Si nos ennemis sont quatre contre un de nous , évertuons sur eux nos courages, renforçons nos vouloirs, et exploitons nos bras , ot leur donnons à droit , et que chacun
ait bon pied , bonne main et bon œil en cet affaire; et, sans faillir, en ce faisant, victoire nous est préparée.» Sur quoi chacun des François se mit à charger son ennemi, et si à point, que, au premier choc, plus de vingt d'iceux Suisses allèrent par terre, morts ou affolés ; les autres se désarroyèrent , pour cuider gagner place avantageuse , lesquels furent derechef par les François rechargés et rompus , et tant rudement pourmenés, que par trois ou quatre telles recharges furent tous atterrés , douze réservés, lesquels furent emmenés par ledit Ricault tous prisonniers au château de Sonvic. Messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi , avec six cents hommes d'armes , étoit lors devant le bourg de Lugan,où s'étoient retirés les Suisses , lesquels ne firent semblant de saillir de leur fort, ne manière de vouloir faire guerre : dont se mit ledit lieutenant du roi à regarder le fort des ennemis, et par les capitaines des gens d'armes et maîtres de l'artillerie fit aviser et visiter les lieux plus propices pour assiéger et assaillir iceux Suisses, lesquels ne sonnoient mot, mais se tenoient sur leurs gardes. Parquoi le seigneur de Chaumont, après avoir avisé et visité les passages , pour entrer sur les ennemis avec ses gens d'armes, s'en retourna au camp , délibéré de déloger le lendemain avec toute l'armée et l'artillerie , pour aller assiéger lesdits Suisses.
ïï'
DE JEAM D AUTON.
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Un dimanche, douzième jour du mois de septembre, une bonne heure devant le jour, les Suisses qui étoient à Lugan , eux doutant d'être par les François assiégés , pour obvier à ce , délogèrent , et emmenèrent hommes , femmes et enfants, comme devant avoient voulu faire, avec tout leur pillage ; et ainsi tous à la file se mirent à chemin pour eux retirer à Belinsone ; et entour l'heure qu'iceux étoient issus de leur fort, le seigneur de Chaumont fit déloger son camp pour les aller assiéger, et mit piétons et artillerie devant, et les gens d'armes après ; et ainsi , premier que déloger, avoit transmis coureurs sur les champs , que conduisoit un homme d'armes gascon nommé Bernard de Scenon , lequel , avec ses gens, marcha hâtivement vers Lugan pour découvrir et savoir des nouvelles. Lorsque les coureurs françois furent à demi-mille près de Lugan , ils rencontrèrent lesdits Suisses en armes , et bien ordonnés, avec leur butin, lesquels ne
fH
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s'avancèrent pour courir sus auxtUts François, mais avec eux paisiblement parlèrent , en disant qu'ils étoient tous bons François , et pour montrer entrée de quoi , de {grandes croix blanches ètoient tous signés; et disoient aussi qu ils n'étoient illec venus pour guerroyer le roi , mais seulement pour demander lé reste de leur paiement , qui encore leur étoit dû du temps que le roi Charles huitième étoit allé au voyage de Naples, avec lequel avoient été sans avoir eu fin de paiement; et aussi que de la prise du seigneur Ludovic, où ils étoient, leur étoit encore dû reste de gages. Plusieurs autres choses alléguèrent et demandèrent iceux Suisses; mais, toutefois, de leur différend le lieutenant du roi et les autres capitaines de l'armée de France faisoient juges et arbitres. Et, ce dit, les coureurs François retournèrent en arrière, et trouvèrent aux champs l'armée, pour aller assiéger Lugan. Du dire et demander desdits Suisses embouchèrent iceux coureurs le seigneur de Chaumont, et de la saillie et retraite d'iceux , lesquels , ce pendant, marchèrent jusques entre le pont de la Trèze et le bourg de Sonvic , à deux milles loin de Lugan , sur le chemin de Belinsone; et là, dedans un long pré , au pied des montagnes , se mirent tous ensemble en bataille. Qui me demanderoit que faisoit lors le seigneur Jean-Jacques , lequel , comme dessus est dit , avoit été
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envoyé avec grand effort audit pont de la Trèze, je dis que deux jours devant, par le mandement du seigneur de Chaumont, qui de la retraite des ennemis ne se doutoit, s'étoit rendu au camp, pour à temps aller au siège et celui renforcer. Or, après, le seigneur de Chaumont sachant lesdits Suisses eux en aller, avec prisonniers et pillages ravis par les pays du roi , et aussi étant averti de la demande qu'ils faisoient, et de ce que, nonobstant leurs excès, se disoient tous bons François , premier que de plus avancer l'affaire , le voulut mettre en conseil ; auquel furent appelés le comte de Dunois , le seigneur Jean-Jacques, messire Louis de Hedouville, le seigneur de Saint-Vallier, messire Gabriel de Montfaucon , le bâtard de la Clayette , et plusieurs autres; lesquels, tous à cheval et à brièves paroles , débattirent la chose en plusieurs manières et divers propos. Et dirent les uns que si quelque argent étoit dû auxdits Suisses, quedemanderle pouvoient. Les autres proposèrent contre ce, disant que la demande qu'ils faisoient n'étoit en raison fondée, ne faisoit à recevoir, et que au roi n'étoit de payer les dettes inconnues de ses prédécesseurs, et mêmement celles dont lors étoit question , vu que, de ce , n'en apparoissoit que la simple demande de ceux qui avoient , sans défi et d'emblée , couru les pays du roi et ouvert la guerre ;
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et qu'aussi s'ils se disoient François , et que de leur demande se vouloient , selon leur dire, rapporter à Tordonnance du lieutenant du roi et autres capitaines de l'armée de France, ce faisoient-ils pour échapper et emporter leur butin ; ce qui eût été au déshonneur et désavantage des François ; et que , après leur retraite , ils eussent pu dire que , malgré la puissance de France , ils avoient pillé et couru la Lombardie , et puis s etoient, sans être combattus , avec le peu de nombre de gens qu'ils étoient , à la vue de l'armée de France , retirés ; dont au pays des Ligues eussent pu être et seroient mal renommés les François, si que, une autre fois , de léger et sans crainte se fussent iceux ou autres Suisses mis en avant pour autant en faire , ou peut-être plus. Parquoi, ce propos ouï , le seigneur Jean- Jacques , messire Louis de Hedouville , le seigneur de Saint-Vallier et plusieurs autres, furent d'avis que auxdits Suisses se devoit donner le combat ; vu aussi qu'ils étoient en pays assez raisonnable, et que là se présentoient pour attendre le choc ; et que , pour mieux leur donner, on devoit faire marcher l'artillerie et les gens de pied d'un côté , les gens d'armes et les archers de l'autre, pour les charger à deux rangs et les rompre.
DE JEAN d'aUTOIV.
Comment xmmve ©ûbriri îrr MXontfaucon fut ^'opinion que le tombai ne se iemit iomet auxiiiB Sûmes, pour flmienvs vaisone.
Les choses dessus alléguées , messire Gabriel de Montfaucon , lieutenant de cent P^entilshommes de la maison du roi, reprit le propos en disant : « Messeigneurs , chacun de vous tous ensemble avez plusieurs bonnes et justes raisons allégué, si, selon notre intention, la chose pouvoit sortir son effet à notre honneur et avantage, et au dommage et perte de nos ennemis; ce que , selon mon avis, ne se peut a 1 heure présente, sûrement exécuter, ne fa^ cilement faire , pour plusieurs empêches. Vous voyez nos ennemis, en place choisie et à leur requête en bataille, délibérés, à tous efforts de défendre leur querelle , laquelle ils disent être bonne et juste, et de laquelle ils nous veulent faire juges et arbitres; ce qui est, quanta
ce,aeuxouvréauplusprès delà raison.Ils sont de SIX à sept mille bons combattants, avec sept ou huit cents Lombards bannis de leur pays lesquels , sous le malheur de nécessité urgente' se couvriront des écus de vertueux courage ,' comme ceux qui, par raison, doivent plutôt chercher la mort honorable que la vie en-
"ll'/i.
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nuyeuse. Nous n'avons gens de pied en qui nous puissions avoir sûre fiance. Si nous combattons , et que ores ayons du mieux , les Ligues se pourront, pour leurs gens revenger, contre le roi déclarer, et à plus grande puissance descendre en Lombardie, qui, pour cette heure , est mal garnie de soudards François , pour garder le pays et soutenir grands faix de guerre? Si nous les assaillons, et que Fortune, qui de girouettes venteuses fait son appui, nous veuille contrarier, à ce moyen pourra naître rébellion en la duché de Milan , qui ne demande sur nous que quelque point de malheureux hasard pour nousdonner échec? Ceux aussi qui sont pour le roi , au royaume de Naples , en bonne et louable réputation , pourroient, pour notre intérit, être dédaignés et mis à dépris. Sur nos ennemis a si peu d'acquêt, que , pour les vouloir défaire , aventurer tant de gens de bien , comme ici peuvent être , seroit , ce me semble, conjmencer une chose sans aviser la fin ; et ainsi Tenvie du peu de gain nous pourroit venir à eflet de grand'perte. Nous ne sommes certains à quelle fin pourra tourner la chose. Au pouvoir des hommes estd'entreprendre guerres, et batailles encommencer; mais au vouloir de Dieu est d'ordonner des victoires et donner les triomphes. Ainsi pouvions-nous assaillir nos ennemis , et le combat leur donner; mais à notre
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connoissance n'est de savoir l'effet de l'aventure future. Donc nous est requis sur ce tellement pourvoir, que , par défaut de bon conseil et ordonnance de sûre conduite , notre entreprise ne soit empêchée, ne l'affaire du roi retardé , ne l'honneur de nous amoindri; et toutefois , si quelqu'un pense que, pour me vouloir exempter du danger de la guerre, ou crainte de me trouver aux horions départir, par remontrances de diverses allégations je veuille la bataille différer, non fais; mais aussi que chacun de nous veuille penser au mieux de cette besogne ; et pour plus sûrement y ouvrer, sur ce aviser que tout imprévu commencement de combat est hors de remède de ressource , et en arrêt final de confuse perdition; car à recommencer ne se fait. Quoi plus? si ce n'est que tout magnanime ne doit les périls appéter, comme fol aventurier, ni la rencontre d'iceux fuir, comme efféminé craintif. Pour ce le dis-je, que , s'il est ordonné qu'on doive combattre nos ennemis , ce ne doit être à leur entreprise , ne sur leur délibéré propos, mais à notre heure due, et en place pour nous plus avantageuse ; encore ne sont-ils hors nos dangers, ni ne seront que premier ne les puissions rencontrer en lieu convenable, pour aisément les submarcher et mettre à la raison. Nous enverrons nos piétons sur les montagnes pour leur couper chemin , et les arrêter s'ils
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se mettent à la file ou en désarroi ; les gens de cheval leur marcheront en queue et sur les ailes, et à temps leur donneront la charge; et suis d'avis qu'on envoie quelqu'un des capitaines de Tarmée , derechef devers eux , pour voir leur manière et savoir qu'ils veulent dire ; et quelques coureurs sur leur marche, pour les amuser, jusques à ce que toute Tarmëe , à leur déloger, se puisse joindre à eux ; et ainsi , sans faillir et à notre sûreté , les pourrons endommager et à nous soumettre. » A Toppositc de la conclusion de ce propos , aucuns des autres capitaines françois répliquèrent , et dirent que les laisser ainsi aller, sans leur donner le combat, seroit donner occasion à plusieurs de murmurer contre le îos de la valeur des François, et aux ennemis renforcement de courage : parquoi on leur devoit, sans différer, courir sus , et livrer la bataille. D'autres raisons assez furent illec , sur ce , mises sus. Toutefois, tout ce nonobstant, la chose fut pour l'heure différée , et selon l'opinion de messire Gabriel de Montfaucon en fut arrêté, et transmis sur les montagnes les gens de pied, pour gagner sur eux le chemin , et leur défendre le passage. Aussi leur fut envoyé le seigneur de Lanques, à tout six archers, pour parler avec eux , et voir leur contenance; lequel tout droit au lieu où ils étoient s'en alla; lesquels trouva tous en bataille, et bien arrangés avec leur
DE JEAN d'aUTON. ^5j
artillerie , dont ils n'avoient que six ou sept moyennes pièces ; lesquels étoient dedans un long pré et étroit , au pied d'une montagne , laquelle ils avolent au dos; et tantôt qu'iceux virent vers eux marcher ledit seigneur de Lanques, de peu de gens accompagné, trois de leurs capitaines, parlant françois, sortirent de leur bataille, loin d'un jet de pierre ou environ , et furent parler avec lui ; lequel leur demanda pourquoi ils étoient là venus courir la terre du roi et lui faire la guerre ; lesquels répondirent que pour courir les pays du roi ne le guerroyer n'étoient illec assemblés , mais pour demander de l'argent qui leur étoit dû, pour avoir servi le roi Charles à sa conquête de Naples , et le roi présent à la prise du seigneur Ludovic , et en ses guerres de Lombardie , sans en avoir eu fin de paie ; et que de ce vouloient faire dûment apparoir et montrer aux lieutenant du roi et capitaines de l'armée de France , lesquels ils vouloient faire juges de leur différend ; et en outre disoient qu'ils étoient tous bons François , et prêts de servir le roi en tous autres affaires , pourvu toutefois qu'ils eussent ce qu'ils demandoient.Et sur ce, se mit au retour le seigneur ^e Lanques , et fit vrai rapport au lieutenant du roi de la demande et réponse d'iceux Suisses ; lesquels , après avoir été en bataille dedans le pré susdit l'espace de six heures ou plus , et avoir fait
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parlement avec le seigneur de Lanques, à la vue de toute l'armée de France, se retirèrent dedans un village près de là , contre la montagne , et là couchèrent celle nuit.
Par le rapport du seigneur de Lanques, messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, se pensa que lesdits Suisses ne demandoient que moyen pour gagner pays , et eux retirer, leurs bagues sauves. Donc, sitôt qu'ils furent délogés du pré où ils avoient tenu bataille, leur mit en suite le chevalier de Louvain, avec soixante hommes d'armes , pour les chevaucher, et ennuyer par les chemins, jusques à ce que toute l'armée les pût approcher pour les pouvoir joindre. Ainsi furent poursuivis jusque près du village où ils s'étoient retirés. Chacun exploita cette nuit au mieux que faire le sut. Bon guet et écoutes furent faits cette nuit des deux partis. Le lendemain , qui fut le treizième jour du mois de septembre, deux heures avant le jour, iceux Suisses délogèrent; et, le plus tôt qu'ils purent, pour gagner avantage de chemin sur les François , qui de près les sui voient , se hâtèrent , et tant que jambes pouvoient tirer, marchèrent avant. Le chevalier de Louvain , avec ses gens d'armes , les poursuivit pas à pas, à leur déloger, et tant de court , que , dès leur partement , qui fut deux heures avant le jour, leur fut toujours sur marche, sans leur vouloir donner la charge
DE JEAN d'aUTON. SSg
jusque la clarté apparût. Iceux Suisses marchèrent à toute diligence; et supposé que bien fussent avertis que les François les suivissent, et que après eux en ouïssent le bruit , toutefois de ce ne s'effrayèrent, mais avec tout leur butin 'toujours gagnèrent pays; et tant, qu'à l'aube du jour furent près d'un bourg nommé les Chapelles , sur le chemin de Behnsone , à trois milles loin de Lugan. Le chevalier de Louvain là les approcha , et commença à leur donner escarmouches ; ce qui les fit mettre en ordre et arrêter tout court. Les uns avec les autres essayèrent leurs glaives jusques au dégoût du sang de plusieurs; et, comme j'ai su par aucuns de ceux qui là furent présens , l'escarmouche fut moult sanglante et dommageable pour les Suisses; car tous ceux qui, au premier choc, furent rencontrés, et les tenant désordre , furent par les François mis à sac , sans que nul des François fût là occis , mais quatre ou cinq de leurs chevaux blessés à coups de pique.
Très-bien fit le chevalier de Louvain et ses gens leur devoir de les arrêter et ennuyer; car depuis l'éclairci du jour jusques au soleil levant , les tinrent en arrêt et escarmouchèrent ; et lorsque le jour fut clair, les Suisses, voyant qu'ils n'avoient prochaine poursuite que de ceux , et doutant aussi la venue de l'armée françoise, que proche sa voient, au meilleur
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ordre que faire purent se mirent à marcher le chemin de Belinsone. Les coureurs francois les chassèrent, en leur faisant le plus d'ennui qu'ils pouvoient pour les amuser, et donner temps au demeurant de leur armée pour les atteindre et rencontrer, et souvent les faisoient serrer et tenir en ordre; et tant les approchèrent , que , à l'issue dudit village des Chapelles, dedans un détroit , se mêlèrent avec eux ; lesquels bien à point se défendirent , et occirent deux des archers du seigneur de Chaumont, lesquels s'étoient mis à pied pour entrer dedans une place encombreuse où étoientlesdits Suisses, et là furent assommés Icsdits archers sans recousse , pour trop follement hasarder le sort de la guerre, dont l'un d'iceux étoit nommé Bertrand, lequel , au partir du logis, avoit dit à ses compagnons, que, la nuit de devant, avoit songé que ce jour devoit être tué ; et afin que, si le cas mortel de son malheureux songe advenoit , il pût être connu entre les morts , il avoit par le dedans de sa chausse , sur sa jambe nue, mis une jarretière. Ainsi usoit le malheureux d'imagination , qui souvent aide au cas. Que fût-ce , ainsi en advint que songé l'avoit. Ores nesais-je que dire de ce, si ce n'est que tout songe n'est mensonge. Pour rentrer donc, lorsque lesdits Suisses ainsi seretiroient, eux et leurs bagues, au renfort du chevalier
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de Louvain vinrent quatre-vingts chevau-légers, queconduisoientle seigneur de Lanques Ferry de Mailly, baron de Conti , et un nommé Adnen de Brimeu, seigneur dellumbercourt, lesquels avoit là envoyés le seigneur de Chaumont, lieutenant du roi, lequel marchoitaprès avec toute l'armée; et tantchevauchèrenticeux coureurs, que, à l'issue du bourg des Chapelles, demi-heure après soleil levant, se joignirent avec le chevalier de Louvain , et là derechef recommencèrent l'escarmouche sur lesdits Suisses ; lesquels , toujours en eux défendant , marchoient le plein pas et se retiroient. Par maintes fois furent chargés , et plusieurs d eux blessés et occis ; mais très-bien se défendirent , et tant , que, après coups rechargés et escarmouches, sans ce que le surplus "de 1 armée de France les approchât jusques à joindre, ne que les gens de pied qui étoient sur les montagnes leur empêchassent le passage, avec tout leur butin à Belinsone se retirèrent j et ce fai t , voyant les François que autre chose ne leur pouvoient faire, tous ensemble se retirèrent vers Milan , et de là furent renvoyés à leurs garnisons. Le cardinal d'Amboise , qui ctoit encore à Côme , sachant que lesdits Suisses s'étoient retirés , voulut déloger; et sitôt que l'heure lui sembla bonne de ce faire , se mit aux champs, et prit le chemin
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droit pour tirer à Lumel , une comté de la duché de Milan , que le roi autrefois lui avoit donnée, auquel lieu se reposa jusques à ce que, pour les affaires du roi , lui convînt déloger.
FiN DU TOME PREMIER.
Page 3. Les droits de Louis XII sur le duché de Milan sont consignés dans le Traité des droits du roi^ parDupuy, in-f. Les historiens du seizième siècle , Nicole Gilles, Gairuin , Leferron, Belleforét, Guicciardin, rapportent tous plus ou moins longuement l'origine des prétentions du roi sur ce duché.
Page 6. Louis de Luxembourg, comte de Ligny, l'un des fils du connétable de Saint-Pol décapité sous Louis XI. — Jean-Jacques Trivulce, appelé ordinairement le seigneur Jean- Jacques , Milanais banni de son pays, comme Guelfe, et attaché depuis le règne de Charles YIII au service de France. — Beraud ou Eberaixi Stuartd'Aubigny, de la maison royale d Ecosse, capitaine des cent archers écossais du roi.
Page 9. La Rocca d'Arrazzo. — Rocca di Annone, vulgairement Nono , en français Anon.
Ibidem. Le More était le surnom de Ludovic, soit à cause de la couleur basanée de son visage , soit à cause du mûrier,. moro^ symbole de la prudence, qu'il avait pris pour devise.
Page iO. Charles d'Ambpise , seigneur de Chaumont, neveu du cardinal d'Amboise ; V Histoire des grands officiers dit qu'il fut créé grand-maître de France en 1502 ; mais ce passage prouve qu'il l'était déjà en 1 499 .
Page 15. Les cent Allemands à\x roi sont les Cent-Suisses de la garde institués par Charles VIII. Jean d'Auton et les historiens de son temps nomment souvent Allemands les Suisses qui servaient dans les armées.
Page 17. Les estradiots étaient des cavahers bien montés , avec des étriers longs , et armés à la légère , la plupart Grecs et Albanais , qui prenaient du service dans toutes les guerres d'Italie , et qui batf aient l* estrade , ou allaient à la découverte pour reconnaître le pays.
Page 20. Incisa; Solaro; Voghero ou Vogheira; Novi.
Page 21. Felizzano.
Ibidem. Le grand -écuyer de France était Pierre d'Urfé , que Charles VIII avait pourvu de cette char^je en 1483.
Page 24. Castellaccio.
Page 25. Le baron de Beau est cité plusieurs fois dans 17//.S7. de Bayardi^àT le loyal serviteur^ la seule qui mérito d'ètie lue.
Ibidem. On trouve un écuyer nommé le Basco et un soldat nommé le Basque , dans VUist. de Bayard.
Page 26. Peut-être les seigneurs de Lupé et de Masparranle ou Masparant. L'historien de Bayard nomme un bâtard deLuppe.
Ibidem. Louis d'Ars ou d'Arsi fut un des plus braves chevaliers de Tarmée : il en est beaucoup parlé dans VUist. de Bayard.
Page 27. C'est sans doute Jacques, fils de Jean II, vicomte de Rohan, qui était trop vieux à cette époque pour faire la guerre eu Italie. Le i^ère avait joué un grand rôle dans les guerres civiles de Bretagne ; mais le fils vécut fort obscurément, peut-être à cause de la haine que portait à sa famille Anne de Bretagne.
Page 28. Le capitaine Judct se nommait Oikt d'Aydie, en Béarn. — Hugues d'Amboise , seigneur d'Aubijoux , était un des frères du cardinal d'Amboisc. — Le capitaine Ymbault de Romanieu était du Dauphiné. — Guy d'Amboise , seigneur de Ravel , frère du stigiieur de Cliaumont et neveu du cardinal. — Ce «eignenr d'Estissac était de la maison de ce nom en Périgord. — Est-ce Aymar de Poitiers, seigneur de Saint- Vallier, ou son fils Jean, père de la célèbre Diane de Poitiers? — Aymery de Rocliechouart, seigneur de Mortemart. — ArtusGouffier, seigneur de Boisy.
Page 33. La maison deChavannes était une des plus anciennes de la Bresse. Ce gentilhomme se nommait Jean ou Claude de Clia vannes.
Ibidem. Le seigneur de Châtilloii était Jacques de Coligny,
prévôt de Paris en 1 509, frère aîné de Gaspard , seiirncur de Fromentcs.
^ Page. 34. Jean-Nicolas Trivulce, comte de Misochio, fils ame de Jean-Jacques Trivulce.- Sans doute Jean , quatrième du nom, seigneur de ChiUeauvillain et de Tliil.— Sans doute Jean de Gamaches, seigneur de Quinquempoix.
Page 3G. /'«/«c doit signifier une décharge d'artillerie, amsi nommée par onomatopée , à cause du fracas de l'artillerie, ou soit par figure , à cause de la petite monnaie de ce nom. Le sens de ce mot s'était étendu à toute espèce de coup produisant un bruit quelconque.
Page 38. Jean d'Astarac, seigneur de Fontrailles.
Page 39. Ferry de MaiUy, deuxième du nom, baron de Conty : il est parlé de lui dans 1'//^/. de Bayard.
Page 42. Chaque homme d'armes était suivi de deux archers, d'un coutilUer ou coM^/Z/ewr et d'un gros varlet Le coutillier portait la coulille ou dague de son maître, et veillait à ses armes. Voir V Ordonnance de Charles VU.
Page 43. Vigevène ou Vigevano. Biagrasso ou Abiategrasso.
Page 45. Lisez Tyran, Tirano.
Page 47. Ce n'est point Bertrand, mais Bernardin di Corte.
Pagek%. LelacdeCôme.
Page 52. Jean François de Saint-Severin , comte de Gaïazzo, chef de l'illustre famille des Saint-Severin. — Bernardin di Corte. — Gaspard de Saint-Severin , surnommé Fracassa , à cause de sa force corporelle.
Pageï,^. Raphaël delà Rovère, cardinal du titre de Sain t- Pierre-aux-Liens , depuis pape sous le nom de Jules II.
Ibidem. Les Humiliés étaient un ordre reli<rieux établi à Milan vers 1180. **
Ibidem. Hercule d'Est, duc de Ferrare.— Jean François II de Gonzague, marquis de Mantoue.
km
Page 57. Ce Guibcrt da Carpy (Dacarpy dans le manuscrit) pourrait bien être le célèbre Albert Pio, prince de Carpi.
Ibidem. L'évèque de Bayeux était Renaud de Prie. — Il n'y a jamais eu dV'véché à Palluau en Poitou; maisàLuçon, dont Pierre de Sacierges était alors évêque
Ibiâam. Philibert II» dit le Beau, duc de Savoir?. — Ce sar Borfria, duc de Valentinois , Gis naturel du pape Alexandre YI. — Jean Stuart , duc d'Albanie. — Philij)pe de Clèvrs, seigneur de Ravestain , cousin de Louis XII. — Gaston de Foix, dit rinfant de Foix , fds de iv\w, vicomte de Narbonne, et de Marie d'Orléans, sœur de Louis XIL — François d'Orléans, deuxième du nom, comte de Lon"nevillo et de Dunois. — Louis de la Tremoille ou la Trimoille ou la Trcmouille , vicomte de Tbouars , premier chambellan du roi , surnommé le chevalier sans reproche. Sa vie a été écrite par Jean Bouchet. — Gabriel d'Albrct, sire d'Avanes ou d'Avenes , fils d'Alain d'Albret et frère du roi de Navarre. — Louis d'Orléans, marquis de Rotbelin, frère du comte de Dunois. — Pierre de Roban , seigneur de Gyé, marécbal de France. — Odet de Foix, vicomte de Laulrec. — î\lathieu , bâtard de Bourbon , seigneur de Botbeon en Forez ; et Charles, bâtard de Bourbon, son frère, seigneur de Lavedan et de Malhause, tous deux fils de Jean II, duc de Bourbon.
Page 58. Curres doit signifier nœuds, et venir du bas latin corrax; les plains-passées sont des nattes de cheveux, et les chemins accessibles peuvent s'entendre de cheveux frisés et transparens; à moins que ce ne soit une pointe, par le rapprochement du mot passées , qui veut dire aussi un sentier. Le savant M. Éloy Jobanneau pense qu'il faut dériver curres « du latin curruSy ou carres du latin carrum^ carrus, et qu'il ne s'agit point là de nœuds , mais de chars de triom' phe pour les beautés de Gènes , quoique l'auteur ne parle que de femmes aux fenêtres. »
Page 59. Jacques de Crussol, grand-pannetier de France. — Claude de la Châtre , baron de laMaisonfort et chef de la maison de ce nom. — Il serait singulier que ce maréchal de
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Bourgogne fût Guillaume de Vergy, quatrième du nom, qui passa au service de Maximilien après la mort de Charles VIIJ et fit, la même année, une invasion eu Bourgosnc. Le roi des Romains lui avait donné le t.tre de maréchal de Bourgogne ; cependant Louis Xïl ne consentit î pardonner la trahison de Vergy que trois ans après, à la solhctalion de Maximilien et du cardinal d'Amboise. Foir mon Histoire du seizième siècle.
PageGS. Yves, deuxième du nom, baron d'Alègre.
PageGd. Adrien deBrimeu, sieur de Humbercourt.-Pbilibert de Clermont , dit le ùrave Montoison; voyez Brantôme. - Celui que Jean d'Auton dé^gne sous le litre de le Panneuer, était peut-être François de Silly, fils de Jacqnes'de Silly maître de l'artillerie du roi. François de Silly s'intitulait alors premier écuyer tranchant.
Page 78 Ilautefaye est un petit village du Pén>rd; mais sa Notre-Dame n'a pas laissé une grande réputation de miracles. *
Page 80^ Ce doit être Claude de Beaumont, seigneur de Pelafol en Dauphiné. Cependant Jean Bessey, frère du bailli de Dijon , était baron de Beaumont. _ Louis de Hedouville sire de Xandricourt ou Saudricourt. - Philibert de Choiseul ' seigneur de Lanques.- Antoine de la Fayette, seigneur de Pontgibaut en Auvergne. ~ Louis Malet, sire de Graville était amiral de mer depuis 1 48G. '
Page 95. La Conversion-de-saint-Paul était le 25 jan vier 1599 selon l'ancien calendrier, qui finissait l'année la veilledePaques(1500}.La Purification de la Vierge ouNotie- Dame-de-la-Chandeleur, tombait cette année-là le 2 février.
Page 97. François de Beusseraille, seigneur d'Espic ou de 1 Espy qui fut depuis maître de l'artiUerie. P^oir Brantôme y les des capitaines françois. '
Ibidem. Il serait difficile de décider si c'est le même capitaine qui se trouve en plusieurs endroits surnommé Codebecarre etPoquedenare par erreur du copiste. Au reste Pnquedenare est appelé tantôt Aimé de ViUars et tantôt le sei-
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gneur de Ravel. Le procès manuscrit de Pierre de Roliau le nomme Chand cher- Carré.
Page 107. L'évêque de Luron se nommait Pierre de Sacierges. Voir G al lia christiana.
Ibidem. GeofFroi Carie, président du Dauphiné et premier président du parlement institué à Milan par Louis XII , fut chargé de toutes les négociations de l'investiture du duché auprès de Maximilien.
Page. 108. hQ mot perluisane, écrit partiznne^ semblerait dériver de parti et partisan, non de per'uis et perluiser.
Ibidem. San Pietro POlms, Sedriano, Magenta, Corbetta, Castana , B(MMia , Gaio.
Page 117. Galéas de Saint-Severin , lieutenant de Ludovic. Page 119. Yerceil.
Page 122. Ludovic avait épousé Béatrix , fille et non par sœur d'Hercule d'Est , duc de Ferrare.
Ibidem. Stradella.
Page 1 26. Peut-être faut-il lire mesln\>ale au lieu de metridal, qui n'a pas de sens. Mestrivale est le repas joyeux qui attend les moissonneurs. M. Éloi Johanneau, qu'on doit toujours consulter dans les questions étymologiques , nous écrit sur ce passage : « Je suis certain que métridal est pour metridatf qu'on trouve dans le Glossaire français du supplément de Ducange, pour milhridat, contrepoison, antidote; soit parce que le t final s'est changé en /, ce qui arrive quelquefois; soit pa«'ce qu'on a pu écrire ou imprimer / pour t. C'est le mot triacleur, que je connaissais , et qu'on trouve dans le vieux Dict. fr. et it. de Duez , qui m'a fait deviner et rétablir sur-le-champ ce mot. Quant à triacleur même , il vient de triade qu'on a dit pour thëriaque , qui se dit encore en espagnol triaca et atriaca^ par la contraction de l'a final de l'article la avec theriaca. »
Page 126. Mortara.
Ibidem. Palestro.
Page 131. Antoine de Bessey, bailli de Dijon et baron de Frichâtel.
Page 132. Le seigneur de Chandée s'appelait de Chaudenier. -_ Le capitaine Chatelart est nommé dans Vllist de Jfayard. — Lc marquis de Mantoue avait deux frères Siaic niond , cardinal , et Jean , marquis de Vescovato. ' ^
Page 135 Jean Duplessis, dit Courcou , depuis l'un des lieutenans du roi dans la guerre de Naples, en 1 503, et condamne 1 an n^ suivante pour malversation avec le contrôleur
Page 138. Le seigneur de Grammont ou Grandmont en Franche-Comte, sans doute. - Le seigneur de Neufchâte^ doit être Henri fils de Thibaut, LXedunfm, seigneur de W chatel conseiller, chambellan et capitaine du roi -- Jac ques Hurault, seigneur de la Grange et de Cheverny çré neral des finances, bailli et gouverneur de Blois. ^
Page 145. Trecate.
i>«g^ 152. Le soin que prend le chroniqueur d'enrecrjstrer la mort d'un «'"iple homme d'armes nommé Cypriend'Auton donnerait àpenser que ce fut son parent, plu ôt que fe sei^ gneur d'Auton en Saintonge. Foir la Notice.
Pagen^ Aymar de Prie , seigneur de Montpoupon ca-
Pagel!,». Robbio.
Pajc 170 Godefroy écrit Bad,- ; le manuscrit porte Baudc- Chéries de Bourbon , comte de Roussillon fils de Louis , bâtard de Bourbon et an.iral de France.- Jacque de Rohan, fils aîné de Jean, H- du nom , vicomte de Roi al
raldd% ri ''" ^'-"—- Louis de Bourbon
bâtard de Uege , fils naturel de Louis de Bourbon, cinquième fils de Cbar es, I" du nom , duc de Bourbon «td-AuverTue^ Jacques, bâtard de Vendôme, fils naturel de Jean de Bourbon n, comte de Vendôme, a fait la branche des seigneurs de Ligny. _ Les deux frères Cbabannes jouent un g^and rôle dans es guerres d'Italie : GuiUaume Crétin a rimé^une corn plainte sur la mort de La Palice , tué à la bataille de Pavie _ I-e seigneur de Beaudîner était François de Crussol , frère du grand-pannetier du roi, Louis des Barres, d'une an-
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cieDue famille des environs de Langres. — N'était-ce pas Jean, II" du nom , baron d'Arpajon , sire de Severac et sénéchal de Rhodez , l'un des cent gentilshommes de la maison du roi en 1490? — Ce liaron de Béarn, dont parle souvent l'histo rien de Bayard, pourrait bien être le même que l'infant de Navarre Jacques de Foix , quatrième fils de Gaston, IV'' du nom. — François de Yiennc , seigneur de Listenois. — On disait alors indifféremment Frementes ou Fromentes. C'est Gaspard de Coligny, h^ du nom, qui prenait le titre de la seigneurie de Fromentes du vivant de son frère aîné Jacques. — Le duché de Cardonne est en Catalogne.
Pagff 177. C'était Tannée du jubilé séculaire, qui attirail à Rome une foule considérable de pèlerins de tous les pays chrétiens. Foir mon Histoire du seizième siècle.
Page 1 83 . Il est parlé déjà de ce François Doulcet, p. 1 36 ; il figura depuis dans le procès des Trésoriers en 1504.
Page 1 95. Hector de Salazar descendait d'un fameux chef de Routiers sous Charles YII.
Page 1 07. C'est Galéas de Saint-Severin.
Page 199. Rivolta, château appartenant à Conrad Lando , gentilhomme, parent et ami des Sforzes.
Page 20 i. GaUate.
Page 206. Le maréchal de Trevolce n'est autre que Jean- Jacques Trivulce, Trevolcio, qui venait d'être fait maréchal de France.
Page 208. Trezzo.
Page 209. Galéas Pallavicino. — Cet Antoine Trivulce , cousin de Jean-Jacques Trivulce , était alors sénateur de Alilan y il fut fait cardinal l'année suivante.
Ibidem. Torcello. — Cette Camille d'Aragon était probablement une des filles naturelles d'Alphonse V, et par conséquent une sœur de Ferdinand V, roi de Naples.
Page 210. Jean Bentivoglio, IF du nom.
Page 214. Jean de Châlon , II* du nom, prince d'Orange, ami du roi , après avoir été son compagnon d'armes dans la
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guerre civile de Bretagne. — Le seigneur de La Roche était Guy XV, comte de Laval , seigneur de La Roche-Bernard.
Ihidpm. V Infant de' Navarre {Voyez la note ci-dessus) était frère de Gaston, comte de Foix, mort en 1470, mais seulement oncle du jeune Gaston de Foix , duc de Nemours, fils de son frère Jean, vicomte de Narbonne. — Guillaume de Bonneval se distingua dans les guerres de Charles \TÏI, Louis XII et François I'^ — René Pot, seigneur de La Roche , depuis sénéchal de Beaucaire après la mort d'Etienne de Vèse.
Page 2i 5. Gaston de Foix, depuis duc de Nemours, fils de Jean de Foix , vicomte de Narbonne , beau-frère de Louis Xn ; il était alors âgé de douze ans. — Jean , sire de Rieux , maréchal de Bretagne , descendant des deux maréchaux de France de ce nom. — Charlotte d'Aragon, princesse de Tarente , fille aînée de Frédéric, roi de Naples , l'une des damoiselles de la reine Anne de Bretagne. —Barbe de Gonzague , femme de Jean François de Saint-Severin, comte de Gaiazzo. — Anne de Foix , lille de Gaston de Foix , IP du nom , comte de Caudale et de Benauges.
Page 217. Le grand-maître de Rhodes était alors Pierre d'Aubusson.
Page 221. Terenzo , Bercelto, Pontremoli, Ulla, Massa.
Page 240. Charles, duc d'Alençon, ne fut que fiancé à Suzanne de Bourbon le 21 mars 1500 ; ce mariage n'eut pas lieu.
Page 242. L'année 1500, selon l'ancien calendrier, finit le 10 avril 1501.
Page 249. Ce n'est pas Jacques, mais François de laTrimoille, frère puîné de Louis, premier chambellan du roi.
Page 253. Gilles Meschinot était sans doute parent de Jean Meschinot , auteur des Lunettes d('s princes , et l'un des poètes d'Anne de Bretagne.
Page 255. Prégent de Bidoulx fut , dit-on , le premier général des galères en France. — Tous ces capitaines de navires sont de bonne et ancienne noblesse; la plupart, de Bretagne.
Pafie 1 50. René (l*Anjou , seigneur de Maizières ou plutôt de Mézières, était (ils de Louis d'Anjou, liiUard du Maine.
— Jacques de Foix, dit V Infant de Navarre. — Jacques, dit Galiot, de Genouillac , depuis grand-écuyer de France. — Jean de Bourbon , vicomte de Lavedau , baron de Malhausc et de Barbazan , second fils de Charles, bâtard de Bourbon.
— Cet Ainion de Vivonne n'est point marqué dans les généalogies : c'était sans doute un frère d'André de Vivonne, seigneur de La Cbâtaigneraie. — ^c serait-ce pas Jean de Mouy, bâtard de Soyecourt , fils du dernier seigneur de Mouy ? — Gilbert des Serpens était seigneur de Citain. — Philibert Damas, seigneur de Saint-Amour, fils aîné de Jean Damas, seigneur de Digoine , etc. — Peut-être Castel-Bayac en Bigorre.
Paf^e Vol. Laurent Bureau, évèqiie de Sisteron, n'était pas de la famille des Bureau de Paris, illustrée par Jean et Gaspard Bureau , maîtres de Tartilleric sous Charles VU.
Pai^eVo^. Voyez sur cette réformaliou des Yaudois du Dauphiné V Histoire tics Fauefois , par Jean-Paul Perrin , Lyonnais.
Pas^e 2G7. C'est le champ de Flore.
Page 212. Marino ; Rocca-Secca ; San-Germano.
Pa^e 273. Louis de Montpensier, fils aîné de Gilbert de Bourbon , comte de Montpensier. — François de la Trimoille, seigneur de Mauléon. — Alfonse, bâtard d'Aragon, prince de Salerne et duc de Bisceglia , fils d'Alfonse 11 , roi de INaples; marié à Lucrèce Borgia.
Page 278. Mataloni ou Maddaloni; Nola.
Page 21 d. Aversa ; Marigliano.
Page 284. Le mot retrouble ^ qui ne se trouve que dans Nicot , signifie un terrain gras (ju'on sème tous les ans.
Ibidem. Claude de Grignan , de la famille de Grigny, qui fut tué dans un combat près de Reggio en Calabre. Fojrez Duhaillan, édit. de 1627.
Page 285. Ce Colin de Bourdelay était sans doute de la famille de Coetlogon et de la branche de la Bourdelaye.
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Page 290. C'est Yves de Mallierbc, capitaine des Aventuriers, sorte d'infanterie de tous pays.
Page 291. Vidas Afllec, conseiller et maître d'hôtel du roi, cjui avait été envoyé en 1598 auprès du roi de Danemark pour conclure un traité d'alliance au nom de Louis XII. Foir mon Histoire du seizième siècle.
Page 300. Cette seigneurie do Maulovicr en Anjou passa depuis dans la maison de Colbert; il ne faut pas la confondre avec la seigneurie de Maulevrier en INormandie , appartenant à la famille de Brezé.
Ibidem. Ischia.
Page 310. Marcigliano.
Page 311. Aquila. — Pouzzolo , en français Pouzzol.
Page 312. Torre di Greco; Nocera.
Page^M. Antoine, dit le Hardi, seigneur de Pontdormi, capitaine de quatre-vingts lances, fils de Jean, VI' du nom , sire de Créquy.
Pnge^i^. Ferdinand François d'Avalos, marquis de Pescaire , fut un des principaux capitaines de Charles-Quint.
Ibidem. La seconde femme de Frédéric de Naples était Isabelle , dite Éléonore , fille de Pierre de Baulx , duc d'Andria, de laquelle il eut Ferdinand, duc de Calabre, Alfonse, dit V Infant d'Aragon , et César.
Page 321 . Sans doute , Notre-Dame du pied de la Grotte. — Tout le moyen âge a regardé Virgile comme un magicien. Foyez ce qui le concerne dans V Apologie des grands hommes accusés de magie , par Naudé ; il y a un vieux roman manuscrit sur les prodiges de Virgile.
Ibidem. Route signifiait une troui)e de gens ; nous avons aujourd'hui le mot raouf , ou rout, assemblée, tiré de l'anglais, qui l'avait emprunté à notre vieux français.
Page 322. Gonzales Fcrrande , c'est Gonsalez Hernandes ou Gonsalve de Cordoue , surnommé le grand-capitaine. Foyez sa /^/c, par Paolo Jovio.
Page 323. Le digne de Besancon , c'est l'archevêque de
Besançon François de Busleyden, qui avait été précepteur de l'archiduc . Voyez Gallia christiana. — Engilbert de Clèves , comte de Nevers. — C'était sans cloute une demoiselle de la maison de Chateaidniand en Bretagne. — Louis de la Trimoille était prince de Talmont. — Foyez ci-dessus la Nota concernant le Initard de A'endomc. — La demoiselle delà Grange était Anne ou Jeanne , fille tle Geoffroy de la Grange , seigneur de Montigny.— Artus Gouflier, seigneur de Boisy, n'était ])as encore grand-maître de France ; il ne fut comblé d'honneurs que sous le règne de François I*^'.
Pa^e 324. Mademoiselle de la Tour était Anne ou Madeleine, fille de Jean de la Tour, comte d'Auvergne et de Lauraguais. — Cette danse représentait en allégorie Talliance de la chrétienté contre les Turcs.
Prtge 32C. Jean Lemaire , poète belge, parle dans ses poésies du peintre du roi, Jean de Paris , qui l'avait présenté à Louis XII.
Paçfe 330. On trouve des détails très-curieux et presque identiques sur le mal de Naples dans une histoire inédite de Charles Mil , qui jiourrait bien être de la Popelinière. Manuscrit de Dupiiy, n° 745.
Page 332. Lugano.
Page 334. Varese.
Ibidem. L'amiral de France était alors Louis Malet , sire de G ravi lie.
Page 337. Le sens fait comprendre cyacdlre myngue équivaut à refuser. Nous avions pensé que ce mot étrange pouvait se rapporter à une onomatopée gutturale assez fréquente chez les Juifs allemands, et exprimant une sorte de mécontentement étouffé. Mais M. Éloi Johanneau est encore venu à notre secours : « J'avoiscru d'abord, dit-il, que \ciï\o\.mj'ngtic n'étoit qu'une variante orthographique du mot menguc, mangerie, vexation, qu'on trouve dans le Glossaire françois du supplément de Ducange, et qui tient à mengiiei\ manger-, mengoirc, mangeoire : d'où le nom propre /////?gM('/ , petit mangeur. Mais en faisant réflexion que c'étoient des Lomb^irds, c'est-à-dire des usuriers italiens, qui répondoient ainsi,
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j'ai bientôt vu que je me trompois , que ce devoit être le mot Italien miga , francisé , qui signifie non pas, en sous-entendant la négation .vp, ne quidem mica, mot qui vient du latin mica , mie , miette. Ce qui le confirme , c est que nous en avons fait le vieux françois miguc , mie de pain. »
Page 338. Godefroy a écrit Marolles au lieu de MarzoUes que porte le manuscrit : il y avait en effet une seigneurie de MarzoUes.
^^S(^ 341.jgsij4lefroy a écrit Margou au lieu de Mozcou , comme on lit dans le manuscrit : ce serait alors Maro^ozzo '
■ Les noms de lieux surtout, «lans le récit des guerres d'Italie, sont tellement défigures, qu^l est Lien difficile de les reconnaître, la carte a la main; d'ailleurs beaucoup de châteaux-forts ont disparu, beaucoup de villages même n'existent plus. Ou n'est pas moins embarrassé dans la recherche des personnes ; car les fils d'un seigneur portant chacun le titre d une seigneurie particulière, les seigneuries passant d'une famille a l'autre par maringc, succession ou vente, et plusieurs seigneuries du même nom étant dispersées dans les provinces, il est souvent impossible de se gu.der dansce labyrinthe généalogique : la généalogie, qu'on dédaigne aujourd hui, est pourtant une des bases de l'histoire.
DE LA TROISIÈME PARTIE
ÏDf la mort in ôei^nmv ie Monipemiev i tt ie plueieurg autr^ô Irequels, a tmpg îrurant, m0urur^ nt 'ht là Us mante.
Des faits prospères et cas inconvénients des choses , selon la réalité d'icelles , est à tout historiographe de faire claire ostension et narration prouvée , sans que Tune donne lieu à l'autre, par avance de faveur ou crainte de déplaire, dont à propos me faut le conte élargir. Ores est donc par le pouvoir du roi Naples conquêtée , son armée de mer mise au danger du vent , et les Suisses chassés de Lornbardie. Reste à dire que, après toutes ces cho-
it.
»-»-»ili«i— ■imuiii ■>--
2'nr^M
^s, fa itiôfr, (qui à nul pardonne, a voulu ruer à^tpùtesVtiains , sans épargner homme de quelque état; et pour sur ce commencer notre élégie, dirai que le seigneur de Montpensier, étant lors à l'entrée de ses ans florissants, au pourchas de raccroissement de sa valeur, et en propos de prospérer en vertus , après avoir, à la conquête de Naples, au service du roi tant à droit les armes exploitées , que de titres d'honneur avoit sa renommée enrichie , acquis los immortel , et louable chevalerie maintenue, dedans la ville de Naples , comme dit est, mourut. Ne fut-ce pas grand dommage? J'en laisserai le jugement à ceux qui l'intention de son vouloir , l'effet de ses œuvres , et le prix de sa valeur ont connu. Quoi que ce soit , de sa mort fut le roi grandement adoulé, et marri très-amèrement, et tant qu'après la perte du corps voulut avoir souvenance de l'àme : en commémoration de laquelle, dedans la grande église de Saint-Jean de Lyon fit faire obsèque lamentable, et funérale fête. Le dedans de réghse, et tout autour, fit ceindre d'un drap de velours noir, semé des armes de Bourbon , dont il étoit issu et portoit le nom. Dedans la grande nef de l'église, étoienttant d'hommes vêtus en deuil, tant de torches et cierges ardents , qu'à mon pouvoir ne fut de les pouvoir nombrer. Tous les prêtres qui là se purent trouver , et célébrer messe , et par toutes
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les éghses et chapelles de Lyon, furent payés et repus. La grand'messe fut , au maître-autel de ladite église, par un évêque suffragant de Lyon , célébrée et , par les chantres de la chapelle du roi , solennellement chantée , et tout le service tant piteusement fait, qu'à tous les présents, fut spectacle de mort lamentée et regrettée perte.
En ce même temps, dedans la ville de Milan , fut tué un gentilhomme françois, nommé Hector de Montenart, gouverneur d'Ast, pour le roi , et fut occis par un nommé le marquis de Ceve, duquel icelui Montenart occupoit par force les terres , et ne les vouloit rendre audit marquis, supposé que rendre les dût, et que par ce marquis maintes fois en eût été prié et requis ; et entre autres, un soir, sur l'heure de vêpres, que ledit marquis rencontra dedans une des rues de Milan ce Montenart, lequel alloit à son logis mal accompagné, dont mal lui en advint, comme vous orrez. En allant de la rue au logis, le marquis susdit pria derechef ledit Montenart qu'il lui plût rendre le sien, et que le roi ainsi l'entendoit, en lui disant qu'il lui tenoit grand tort; et qu'au moyen de ce qu'il détenoit ses terres, deux ou trois pauvres sœurs qu'il avoit demeuroient à marier, et en danger d'être méchantes, et lui et ses frères déshérités, en pauvreté et désavancement. A ces paroles peu s'arrêta ledit
ri*
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Montenart, en disant ([u une autre fois en parleroient plus à plain. Dont se tut ledit marquis, tout épris de courroux, et comme celui qui pour l'heure fut maître de son motif, couvrit l'intention de son courage jusques à temps, et envoya paisiblement cedit Montenart jusques à son logis; et là, fut nouvelles de boire. Avec eux n'avoit qu'un varlet et un page, serviteurs dudit Montenart; desquels le varlet fut transmis au vin , et le page au fruit et à laver les verres. Ainsi demeurèrent tous deux ensemble : et sitôt que le marquis vit son homme au dépourvu , et sans autre compagnée, mit la main à une courte dague qu'il avoit, et dedans Testomac lui donna trois coups, tant mortels qu'il Tatteindit au cœur, dont tout mort cheut à terre, sans jamais parler un tout seul mot. Et ce fait, ledit marquis, sans attendre le vin à venir , s'en alla par rues obliques jusques à son logis, où monta à cheval; et sans autre empêchement, hors la ville , se retira et gagna les champs. Ainsi en méchut à celui qui, sans titre juste, du bien d'autrui se voulut emparer et au danger de son ennemi sa vie hasarder. Dont je dis que celui qui forfaiteur se sent, sans appui de sûre garde , haineuse compagnée chercher, envieuse hanter, ou douteuse approcher, ne doit.
En ce même temps, de là les monts moururent plusieurs bons capitaines françois, et.
autres amis et serviteurs du roi : desquels fut messirc Jean Francisque de Saint-Severin , comte de Gayace, lequel fut somptueusement servi , et à triomphe funéral ensépulturé en la ville de Naples. Maints bons services avoit faits au roi, et de moult secouru son armée.
Aubert du Rousset, lieutenant de la compagnée du duc de Valentinois, mourut pareillement à Naples; lequel fut par aucuns de ses haineux empoisonné à la table dudit duc de Valentinois.
Aussi mourut le seigneur de Saint-Priest, capitaine de cinquante hommes d'armes. En gomme plusieurs autres François, avec ceux, moururent audit lieu de Naples, dont la perte fut moult dommageuse pour le roi, et la mort plainte de chacun.
Commrnt la reine ôVn retourna ic Cuon à 6laiô.
Le dix-huitième jour du mois de septembre, la reine partit de Lyon pour s'en alleràBlois sur Loire, où étoit lors Madame Claude, sa fille. Ce même jour, le roi s'en alla en Dauphiné chasser et ébattre, en attendant nouvelles de ses pays de delà les monts. Et de là transmit la poste devers le cardinal d'Amboise , pour l'envoyer en ambassade devers le roi des
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Romains, ainsi qu'à son parlement de Lyon lui avoit dit et baillé son youloir, sur ce , pour entendu.
Comment U cûrtinal y2lmb0i6e fut nx ambûôsaîïe îrepers iWartmilim, roi îrce Homainsi.
Le cardinal d'Amboise, après avoir eu nouvelles du roi , et son vouloir entendu, le vingtcinquième du mois de septembre , partit de Lumel en Lombardie, pour aller en ambassade devers le roi des Romains, qui lors étoit dedans une ville nommée Trente, entre les Allemagnes et Venise; laquelle ville étoit de la seigneurie de Saint-Marc. Avec ledit cardinal d'Amboise furent plusieurs grands seigneurs de France et de Lombardie , grand nombre d'évêques , d'abbés et de protono taires, cent des gentilshommes de la maison du roi, et deux cents archers de la garde pareillement, et tant d'autres , que de seize à dix-huit cents chevaux fut accompagné : ce qui fut pour lui chose bien solennelle , et très-honorable pour le roi. Tant chevaucha que le troisième jour du mois d'octobre fut avec tout son train près de Trente. Au devant de lui, et pour le recevoir, fut le cardinal deGurce, qui lors étoit avec le roi des Romains. Plusieurs
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autres princes et grands seigneurs d'Allemagne lui furent lors envoyés, pour le recueillir, lesquels le convoyèrent] usques dedans la ville, où fut logé par fourriers, lui et tous ses gens, moult bien à point, et là festoyés tous, et traités à souhait par les seigneurs et peuple de la ville , et, les gens du roi des Romains. Lorsque ledit cardinal d'Amboise fut prêt pour aller faire ce que de par le roi lui étoit enchargé, prit avec lui des évêques et autres gens d'église plus solennels, ce qu'il lui plût, avec des gentilshommes du roi , et des archers de la garde des mieux estimés; et s'en alla devers le logis du roi des Romains, et dedans entra; où par le roi des Romains et autres princes, qui là étoient, dont il y avoit grand nombre, fut très-honorablement reçu. Et là fit son salut comme il devoit, et sa harangue comme il sut : dont s'en acquitta en manière que ce fut au plaisir de tous et à son honneur. Ce fait, le ix)i des Romains eut avec ledit cardinal d'Amboise plusieurs douces paroles et amiables raisons; et entre eux deux eurent de divers propos solatieux passe-temps; et après ce, parlèrent de leur affaire, et d'un et d'autre côté plusieurs choses mirent en termes, qui moult seroient longues à raconter. Toutefois, le cardinal d'Amboise, qui là parloit pour le roi et par son vouloir, dit que, pour l'accroissement du bien public et entretenement d'heureuse
paix , le roi , avec le roi des Romains, vouloit et désiroit avoir amitié , alliance et confédération , et que , pour cette cause , Tavoit le roi illec envoyé ; et que aussi à lui ne tiendroit qu'eux, leurs gens et leurs pays ne fussent à toujours -mais unis, paisibles et adjoints : dont eux pourroient l'un l'autre amiablement voir et visiter, leurs sujets vivre en franchise et sûreté, leurs amis monter en heur et prospérité , leurs ennemis tomber en exil et adversité , et leurs terres et seigneuries accroître et augmenter ; et avec ce , si le roi tenoit tort d'aucune chose aux rois des Romains , que telle raison lui en feroit , que pour content s'en devroit tenir.
Le roi des Romains fit à ce réponse, disant que aussi de sa part vouloit sur toutes choses avoir amour, accointance et bienveillance avec le roi; mais en ce faisant, demandoitque le seigneur Ludovic et son frère , le cardinal Ascaigne, que le roi tenoit en France prisonniers, fussent délivrés et mis en liberté, et que sans la délivrance d'iceux, lesquels étoient ses alliés, ne feroit avec le roi accord paisible. Plusieurs autres demandes et raisons mit en avant le roi des Romains, lesquelles ne lui furent toutes accordées, mais mises sur le bureau en conseil , et , par le temps de quatre jours entiers, continuellement d'un et d'autre côté débattues. Un nommé maître Raymond
Pérault, de la nation de France, et cardinal de Gurce, étoit lors avec le roi des Romains, comme j'ai dit, et de lui bien voulu : lequel mit les efforts de son pouvoir aux champs, pour moyenner entre la demande de l'un et réponse de l'autre. Tellement qu'après toutes les allégations proposées entre lesdits princes, fut faite conclusion paisible , et dit que le cardinal Ascaigne seroit délivré et mis hors de prison , et la question de la délivrance du seigneur Ludovic mise en suspens jusques aune autre fois. Et ce fait, la paix fut accordée et partout publiée; et le cardinal d'Amboise acheminé pour s'en retourner devers le roi. Et, au départ, le roi des Romains lui fit tel honneur, que lui-même le conduit jusque hors la ville. Et tantôt qu'il fut arrivé en France , fit au roi rapport de son exploit; parquoi fut mis le cardinal Ascaigne hors de prison et délivré, comme au roi des Romains avoit été promis. Et en ce temps, fut ledit cardinal d'Amboise fait légat en France, en Avignon, et en tout le Dauphiné, où fut reçu par les seigneurs de parlement desdits pays.
Nouvelles furent lors apportées au roi , que don Frédéric venoit en France , et qu'il approchoit le port de Marseille de Provence , pour s'en venir en cour ; dont furent au-devant de lui envoyés, l'archevêque de Sens, le seigneur de Saint-Vallier, le seigneur du Bouchage, le
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bailli de Gisors, et plusieurs autres grands personnages pour le recevoir et conduire devers le roi.
Le douzième jour d'octobre, deux beaux pères du Plessis-lès-Tours, de Tordre des Bons- Hommes, vinrent à Lyon devers le roi, et lui présentèrent une haire tissue de poil de cheval, avec douze cierges de cire, que lui envoyoit un beau père dudit lieu du Plessis-lès-Tours, nommé Francisque de Paula, lequel étoit moult saint homme, et étoit là du temps du roi Louis onzième, et vivoit d'une très-austère etpénitentiale vie; parquoi le roi reçut volontiers le présent , et fit bien traiter les messagers : ladite haire bailla à messire Jean de Poitiers, seigneur de Clairieux, et retint les cierges.
Sur la fin du mois d'octobre, le roi, après avoir mis à ses affaires due provision, partit de Lyon, et s'en alla à Blois, où lors étoit la reine, et madame Claude, sa fille. Et tantôt que là fut arrivé, par-devers lui vint le roi Frédéric, bien accompagné , auquel fit gracieux recueil et amiable réception. Et là ordonna de son état, en lui baillant pour pension annuelle cinquante mille francs, assignés une partie en domaine , et l'autre sur ses deniers , et payés par les trésoriers de ses finances.
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Comment une grosse armée 5e J^rûneoiô et b'ûutreô etjrétiens furent par mer contre lesîLurcô, en rîle îre iîlétélin, près îre Conetantinople.
Pour ce que plusieurs choses en même temps et en divers lieux furent celle année faites par les François, et mêmement que, au temps de la course et descente que les Suisses, dont j'ai ci-dessus fait mention, firent en Lombardie, l'armée que le roi avoit mise sur mer étoit au voyage de Grèce et exploitoit comme pourrez ouïr, je n'ai voulu entremêler les choses, mais suivre propos consécutivement du commencement à fin, sans faire interruption de compte, et dire sur ce , que, le seizième jour du mois d'août, audit an mil cinq cent un, après que messire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi en l'armée de mer, eut baillé sauf-conduit au roi Frédéric pour s'en aller en France, comme j'ai dessus écrit, et que son navigage fut prêt, avoit donné vent aux voiles, et adressé en Sicile, pour passer le Phare de Messine, et abréger sa voie, et nagé deux jours en mer à vent contraire; toutefois au tiers jour eut temps doux et calme. Lui et ses gens étoient lors sur mer à l'endroit d'une montagne nommée Strambouly , laquelle brûle
nuit et jour, et est moult épouvantable à regarder. Toutefois ledit messire Philippe, comte de Ravestain, voulant plus au vrai savoir de celles merveilles, fit arrêter la galère où il étoit, et prit avec lui le duc d'Albanie, un sien confesseur Cordelier, nommé frère Bernardin, un nommé Pregent de Jaguo, valet de chambre du roi, six autres gentilshommes, et quatre archers; puis descendit par une barque jusques au pied de la montagne, et se mit avec ses gens à monter au mieux qu'il put, et ainsi chemina par l'espace de quatre heures ou environ , et tant que jà avoit passé la moitié de ladite montagne en tel endroit , que lui et les siens étoient dedans la cendre jusques aux genoux , dont ne pouvoient avancer leur train , ne passer ou tre, pour l'empêchement des grands arbres et grosses pierres dont ladite montagne étoit toute semée : et aussi étoit jà la nuit prochaine. Pourquoi , avisèrent que le mieux seroit de retourner, et descendre , vu aussi que la voie où ils étoient leur étoit inconnue, et presque inaccessible. Et ainsi s'en retournèrent par un autre côté auquel avoit un grand bois de haute futaie tout brûlé et ars : en sorte que tous ceux qui par là passèrent, en emportèrent l'enseigne du charbonnier, comme après aux visages, mains, et habillemens d'iceux François apparut; qui, à la descente de ladite montagne, eurent sans
cesser la pluie au dos. Et tantôt qu'ils furent descendus et embarqués , là se leva une nuée tant obscure, nonobstant que encore ne fut nuit, que à peine pouvoient ceux qui étoient auprès et touchant ladite montagne , voir icelle, et avec la nuée survint une fortune tempétueuse sur la mer, telle que contraints furent de prendre port à Milazze en Sicile, près de ladite montagne de Strambouly, de quarante milles ou environ. Et là ancrèrent pour prendre séjour , et attendre le bon vent, que au troisième jour eurent : dont levèrent voiles, et cinglèrent en mer, droit au Phare de Messine, lequel passèrent aisément cedit jour, qui fut entour la fête de Saint-Barthélémy, et abordèrent à Rhége en Calabre , pour prendre rafraîchissemens. Et de là, messire Philippe de Ravestain transmit un gentilhomme des siens, nommé Jean du Bois-Rond, devers le capitaine Gonsales Ferrand, lieutenant - général du roi d'Espagne en Fouille et en Calabre, pour savoir de lui si l'armée que le roi d'Espagne avoit promise pour le secours de la chrétienté contre les Turcs étoit prête, et qu'il étoit heure de sur ce exploiter, comme avoit été promis entre les rois chrétiens, long -temps devant. Oyant, celui Gonsales Ferrand, ce que luimandoit le seigneur de Ravestain, lui transmit un messager pour faire réponse, et dire l'excuse du roi d'Espagne; tel que secours
de ^;ens ne pouvoit pour l'heure donner au\ chrétiens, ne mettre armée sur mer, pour rempêchement de certaines guerres et conquêtes, qu'il avoit à faire pour lors; dont ne se falloit plus fort avancer pour la promesse de son secours. Premier que dire plus, un peu me faut éloigner le propos de ce conte , pour y approcher le reste de ce qui en faut, et y mettre ce qui peut servir à l'excuse du défaillant et à la preuve de vérité. Et pour conjecturer le défaut du secours du roi d'Espagne contre les Turcs, et l'intention de son vouloir, est vrai que, pour faire la conquête de Naples, étoit, entre le roi et lui , dit et accordé, que chacun d'eux mettroit armée en avant , et qu'après la conquête faite, que Naples etl'Abruzze, avec le titre du royaume, demeureroit au roi, et que la Calabre et la Fouille seroient au roi d'Espagne : dont le roi en avoit fait tel acquit, que par ses efforts , sans autre aide , tout ledit royaume de Naples avoit conquête et mis entre ses mains, sans que le roi d'Espagne y fit autre effort, si ce n'est que , après ce, son armée mit en Calabre et en Sicile pour les garder , et lever les profits. Et avec ce, après ladite conquête , pour pacifier le tout , fut dit , que au roi Frédéric seroit donné par chacun des deux princes, cinquante mille francs par an, ce que fit le roi, et continua toujours. Mais le roi d'Espagne , en tout ce , ne fit loyal devoir, ne
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dû acquit. Parquoi, sur ce, dire se peut que le roi d'Espagne, doutant que à ce moyen les François lui voulussent courir sus, et quereller les pays qu'à fausses enseignes tenoit du royaume de Naples, ou bien pour au dépourvu trouver lesdits François, qui s'aifoibhssoientde ce qu'ils envoyoient en Grèce, et à son avantage leur donner quelque venue , et sur eux faire surprise, ne voulut envoyer secours, ne bailler renfort contre les Infidèles , ainsi qu'il avoit promis et juré, comme dit est : dont l'excuse est bien simple; de laquelle chose je cesse le récit, pour passer outre, et suivre le propos de mon voyage de Grèce. Or étoient dope lors les chrétiens au port de Rhége en Calabre, attendant le secours d'Espagne. L'armée pareillement de Portugal , qui là se devoit rendre , ne se trouva pour l'heure prête, pour faire ledit voyage. Toutefois, par le défaut de tout ce , ne fut l'entreprise arrêtée; mais les François et Genevois, qui en nombre étaient soixante voiles, après avoir séjourné huit jours audit port de Rhége, et fait comme j'ai dit, se mirent à voguer, et tirèrent jusques à la bouche du golfe de Venise , cuidant par là passer. Mais une tempête se leva, et une tourmente si grande, qu'ils furent contraints de retourner moult loin en arrière dudit golfe, et en danger de périr tous; car, par l'impétueux bouffement du vent qui
lors se faisoit en mer, les navires et galères furent dispersés et éloignés plus de quatre milles loin l'un de l'autre, et une entre autres, nommée la Palvesine, genevoise, laquelle donna contre terre tel choc, que tout à sec demeura sur la grève : tellement qu'on cuidoit qu'elle fût par pièces et éclats. Toutefois elle eut si peu de dommage , que, le lendemain , à force de gens, elle fut saine et sauve mise en pleine mer, et toutes les autres rassemblées; et ce fait, le vent fut doux, et le temps acceptable : ce qui remit le navigage en avant, droit audit golfe de Venise , lequel passèrent sans nul détour de fortune, et prirent port à Zante, dont il y a de Rhége six cents milles de mer, ou plus. Le jour de la fête Saint-Michel furent audit port de Zante les François et Genevois , où demeurèrent à l'ancre par le temps de quatre jours; et là cuidoient trouver l'armée de Venise, ainsi que devant avoit par les François et Vénitiens été dit; laquelle armée ne se trouva audit lieu , mais encore étoit à Corso , à trois cents milles loin en arrière de Zante , où, par aucunes galères de France, qui, côtoyant ledit golfe de Venise, s'étoient rendues au port de Corso, furent les Vénitiens avertis que l'armée de France et de Gênes étoit jà devant audit port de Zante , attendant nouvelles et secours de l'armée des Vénitiens ; lesquels, étant avertis de ce, transmirent vers messire
Philippe de Ravestain lui dire et prier que vers Corso fît retourner son navigage , pour aller prendre et piller une grosse bourgade , nommée La Valone , étant près de là en terre ferme d'Albanie, et sujette aux Turcs; laquelle bourgade étoit moult riche , pleine de vivres, et très-propice et à main pour les chrétiens. Sur laquelle chose voulut messire Philippe de Ravestain, premier qu'avancer de plus, tenir conseil; auquel furent appelés James, infant de Navarre; Jean Stuart, duc d'Albanie ; Jacques de Bourbon , comte de Roussillon; messire Jean dePorcon, messire Jacques Guybé, Jacques de Coligny, Jacques Galiot , Ervé Garland, vice-amiral de Bretagne; Emar de Vescq , David Destagien , un nommé PregentdeBidoulx, capitaine de quatre galères, et plusieurs autres capitaines, lesquels mirent en avis ledit affaire, et par diverses allégations le débattirent ; et mêmementfut le fait plaidoyé longuement par le capitaine Pregent, Gascon , et David Destagien, Genevois, lesquels avoient sur la mer vu maintes aventures, et dirent iceux en l'audience de tout le conseil , que de retourner arrière trois cents milles loin , ce seroit grand retardement de leur voyage , et que, premier que l'armée fût allée à Corso et revenue où elle étoit , les François et autres , qui n'avoient accoutumé longue traite sur mer, s'affoibliroient et prendroient ennuyeux
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lors se faisoit en mer, les navires et galères furent dispersés et éloignés plus de quatre milles loin l'un de l'autre, et une entre autres, nommée la Palvesine, genevoise, laquelle donna contre terre tel choc, que tout à sec demeura sur la grève : tellement qu'on cuidoit qu'elle fût par pièces et éclats. Toutefois elle eut si peu de dommage, que, le lendemain , à force de gens, elle fut saine et sauve mise en pleine mer, et toutes les autres rassemblées; et ce fait, le vent fut doux, et le temps acceptable : ce qui remit le navigage en avant, droit audit golfe de Venise , lequel passèrent sans nul détour de fortune , et prirent port à Zante, dont il y a de llliége six cents milles de mer, ou plus. Le jour de la fête Saint-Michel furent audit port de Zante les François et Genevois , où demeurèrent à l'ancre par le temps de quatre jours; et là cuidoient trouver l'armée de Venise, ainsi que devant avoit par les François et Vénitiens été dit; laquelle armée ne se trouva audit lieu , mais encore étoit à Corso , à trois cents milles loin en arrière de Zante , où, par aucunes galères de France, qui, côtoyant ledit golfe de Venise, s'étoient rendues au port de Corso, furent les Vénitiens avertis que l'armée de France et de Gênes étoit jà devant audit port de Zante, attendant nouvelles et secours de l'armée des Vénitiens ; lesquels, étant avertis de ce, transmirent vers messire
Philippe de Ravestain lui dire et priei' que vers Corso fit retourner son navigage , pour aller prendre et piller une grosse bourgade , nommée La Valone , étant près de là en terre ferme d'Albanie, et sujette aux Turcs; laquelle bourgade étoit moult riche , pleine de vivres, et très-propice et à main pour les chrétiens. Sur laquelle chose voulut messire Philippe de Ravestain, premier qu'avancer de plus, tenir conseil; auquel furent appelés James, infant de Navarre; Jean Stuart, duc d'Albanie ; Jacques de Bourbon , comte de Roussillon; messire Jean dePorcon, messire Jacques Guybé, Jacques de Coligny, Jacques Galiot , Ervé Garland, vice-amiral de Bretagne; Emar de Vescq , David Destagien , un nommé PregentdeBidoulx, capitaine de quatre galères, et plusieurs autres capitaines, lesquels mirent en avis ledit affaire, et par diverses allégations le débattirent ; et mêmement fut le fait plaidoyé longuement par le capitaine Pregent, Gascon , et David Destagien, Genevois, lesquels avoient sur la mer vu maintes aventures, et dirent iceux en l'audience de tout le conseil , que de retourner arrière trois cents milles loin, ce seroit grand retardement de leur voyage , et que, premier que l'armée fût allée à Corso et revenue où elle étoit, les François et autres, qui n'avoient accoutumé longue traite sur mer, s'affoibliroient et prendroient ennuyeux
Il i
séjour, et les vivres, qui jà appetissoient de tant, se pourroient amoindrir; que ce seroit jusques à trop grand défaut en pouvoir avoir; et aussi, que ce pendant les Turcs pourroient eux renforcer par mer, et avitailler leurs places ; et en outre , que l'hiver était jà prochain , qui de trop pourroit ennuyer l'armée; et aussi , qu'il étoit nouvelles que le navigage de Rhodes étoit jà sur mer, ainsi que avoit rapporté à messire Philippe de Ravestain un des chevaliers de Rhodes des marches d'Auvergne, qui venoit dudit lieu de Rhodes; et comme il disoit avoir vu apprêter ledit navigage, lequel, au moyen dudit retardement, se pourroit éloigner sur mer par fortune de vent, ou par les écumeurs de Turquie avoir quelque dommageux affaire : dont furent iceux d'avis de ne retourner, mais tirer en avant. Et en outre dit ledit David Destagien que l'île de Météhn, laquelle n'étoit trop loin d'illec, et sujette au Turc, étoit moult riche, fertile et prenable , et en place propice pour y mettre le siège et donner assauts; et ce savoit pour ce qu'autrefois avoit été soldat du Turc , et connoissoit la terre de Turquie et les pays confins, et que là avoit plusieurs fois été. Plusieurs autres choses, touchant cette matière, d'un et d'autre côté furent dites et notées; toutefois, le retourner arrière fut à la conclusion interdit, et appointé qu'on iroit en avant;
et sur ce fut fait réponse à l'ambassade des Vénitiens, que ladite armée ne retourneroit audit Corso, mais s'en alloit en l'île de Métélin, et que là les attendroit. Sur ce s'en retourna ladite ambassade devers Corso, où étoient les Vénitiens, et là iceux avertit que l'armée de France tiroit vers Métélin : dont partirent dudit port de Corso, et cinglèrent après. Pendant le temps que les François furent au port de Zante, le seigneur de Ravestain, l'infant de Foix, le duc d'Albanie, avec plusieurs, furent dedans ladite ville, pour eux rafraîchir et reposer; et là trouvèrent de très-bons vins, et viandes délicieuses, et grand nombre de filles grecques, où lesdits François passèrent temps, et aucunes emmenèrent avec eux. Si furent dedans l'île à la chasse des lièvres , dont ils en prirent plusieurs à force. Un sodomite fut là brûlé , lequel étoit Lombard et des matelots des Genevois, et futbrûlé par un Turc, qui étoit prisonnier lors au château de Zante, par défaut d'autre bourreau. Aussi advint là une merveille telle qu'un soldat genevois, nommé l'Espèce, étant dedans le brigantin de François de Grammont, audit port de Zante, avec les autres, après bien boire se mit à jouer aux dés avec quelqu'un , et finalement perdit tout son argent, dont plusieurs fois maugréa Dieu et les saints, et dépita souvent la Vierge Marie , mère de Dieu , en disant : En dépit de Dieu
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et de la pute Marie l et invoqua souvent les diables à son aide. Quoi que ce soit, après ce , la nuit venue , s'endormit dedans ledit brigantin, et ainsi qu'il commença à ronfler, sur les ondes de la mer se montra un horrible monstre , grand à merveille, les yeux gros et flamboyants comme torches ardentes; lequel approcha le brigantin où dormoit celui Espèce. Là furent aucuns des matelots et autres , lesquels voyant approcher cette bellue , cuidant que ce fût quelque gros poisson, prirent lances et fers et voulurent frapper dessus ; mais malgré eux aborda le vaisseau , et se mit dessous, et tant fort le fit crouler, que tout cuida aller à fond , et tant que celui Espèce s'éveilla , et, tout étonné et comme hors du sens, commença à crier et fuir par le navire, tressuant d'angoisse, et tremblant de peur, et finalement, devant tous ceux qui étoient au navire, en la gueule de cet horrible dragon trébucha en la mer, ne onc puis autres nouvelles n'en fut. C'est un bel exemple et clair miroir pour ceux qui de blasphémer Dieu et dépiter sa benoîte mère sont coutumiers. Et qui de ce ne me voudra croire , le demande à messire Antoine de Conflans, patron du navire, lequel étoit lors audit port de Zante , comme il m'a, avec ce, conté et récité.
Le troisième jour d'octobre, à une heure de nuit , le vent fut doux et la mer tranquille ,
DE JEAN d'aUTON. 21
tant que l'armée des François et de Gênes, qui étoit lors au port de Zante, firent ancres sarper, et tendre voiles, lesquelles par le moyen du vent firent navires et galères courir par le canal de la mer, et fendre les ondes, pour approcher les mètes de Turquie; et tant naviguèrent cette nuit, que au soleil levant furent devant Modon , qui est une ville en la Moi'ée, et en terre ferme, laquelle, deux ans devant ce, avait été assiégée et prise des Turcs sur les Vénitiens, lesquels la défendirent avec l'aide d'aucuns François, et autres soudards qui dedans étoient, tant vertueusement que, à la défense d'icelle , moururent tous le glaive au poing. Hélas! avec ce, les désolées femmes et petits enfans furent par les maudits Infidèles tous dé tranchés et misa sang : ce qui doit être spectacle de pitié à tous catholiques et exit de protestation d'injure à toute chrétienté. De ce ne dirai plus^ doutant de trop m'écarter de mon compte, et aussi pour ce que ce propos ne doit ici tenir lieu. Mais quoi que ce soit, ladite ville fut prise, détruite et miseàsac, devant laquelle étoit au jour susdit l'armée des François et ceux de Gênes , et là ancrèrent et séjournèrent troisjours. En celui temps, huitbarques de Portugal, armées et équipées, suivirent ledit navifi^gG? jusques à une île nommée la Céphalonie, dix milles près de Zante; et voyant, iceux Portugais, l'armée chrétienne éloigner, s'arrê-
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tèrent devant ladite île, laquelle assaillirent, et prirent sur les Turcs etieelle soumirent en 1 obéissance des Vénitiens; et ce fait retournèrent en leur pays. Le seigneur de Ravestain , du port de Modon , transmit un brigantin avec messagers devers frère Pierre d'Aubusson, grand-maître de Rliodes, qui lors étoit audit lieu de Rhodes, loin de cinq à six cents milles de merduportde Modon, pouricelui grandmaître avertir de la venue de Tarmée des Chrétiens, laquelle tendoit vers Métélin, et lui dire que temps étoit de se mettre en mer avec sa puissance, et tirer celle part au plus tôt que possible seroit, et que lui, qui de par le pape étoit élu chef et gonfalonnier de l'armée chrétienne contre les Turcs, devoit à toute diligence à tel affaire s'évertuer et employer son pouvoir.
Le grand-maître de Rhodes, oyant ces nouvelles , manda à messire Philippe de Ravestain , qu'il se mît en avant, et que de sa part il étoit si prêt, que aussi tôt seroit à Métélin ([ue lui. Le seigneur de Ravestain donc , sachant cette réponse , fit mettre ses gens et son navigage en avant par la mer de Grèce, vers le cap Saint- Ange , lequel passèrent sans arrêter; et eux étant à cinquante milles outre , eurent la tem- [jete grande; et entour trois heures de nuit, arrivèrent là trois galères vénitiennes chassées des Turcs, lesquelles demandèrent secours
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contre lesdits Turcs, qui près de là étoient. Le seigneur de Ravestain leur bailla les quatre galèresd'unnomméPregentdeBidoulx, dedans lesquelles se mirent Jacques de Coligny, seigneur de Châtillon, et Jacques Galiot, sénéchal d'Armagnac , avec grosse bande de leurs gens, et à voile tendue suivirent les Turcs, lesquels n'attendirent jusques à les pouvoir joindre, mais iceux rechassèrent moult tôt, et loin; toutesfois ils gagnèrent à fuir ; et tant s'éloignèrent iceux coureurs de leur armée, que long-temps furent en mer, sans en pouvoir savoir nouvelles ; mais à temps se trouvèrent ensemble, comme je dirai ci-après. Et pour entrer en propos, à l'armée de France me faut revenir, que par ci-devant j'ai laissée sur mer au danger de la tourmente, qui fut si grande, que , toute la nuit que les coureurs donnèrent la chasse aux Turcs, ladite armée des chrétiens, fut par tempête et orage menée le long de la côte de Candie, et tellement que, à l'heure du soleil levant, se trouva sur le port de la Sude , à quatre milles près de la cité de Canée en Candie, et là se rafraîchirent et avitaillèrent leurs navires. Quatre jours entiers, attendirent le vent audit port delà Sude, et au cinquième firent voile, et appliquèrent vers Milo , en l'Archipelague, terre de Saint-Marc, et là furent à flot un jour et une nuit, premier que d'entrer dedans le port de Milo; et le lendemain,
qui fut un dimanche, treizième jour du mois d'octobre, sur l'heure de tierce entrèrent dedans ledit port. Là descendit le seigneur de Ravestain , et plusieurs seigneurs et capitaines et autres avec lui , pour ouïr messe, qui fut chantée dedans une petite chapelle de Notre- Dame, étant sur le bord de la mer. Tout ce jour illec reposèrent, et le lendemain aprèsdîner, qu'ils voulurent partir pour aller outre, audit port de Milo , où ils étoient, arrivèrent trente galères de Vénitiens , bien armées et équipées à profit; lesquelles à l'arrivée firent la révérence au lieutenant du roi et à son armée, et puis entrèrent dedans ledit port, auquel se reposèrent tous ensemble quatre jours entiers; et ce pendant, se rafraîchirent, et firent bonne chère les uns avec les autres, et parlèrent de leur affaire , et radoubèrent leurs navires et galères. Après toutes ces choses, le jeudi, dix-septième d'octobre, adressèrent leur navigage vers l'île de Métélin , et tant voyagèrent , que sur l'heure de vêpres eurent fait soixante milles, ou environ; et à chef de ce, survint un tourbillon venteux, qui leva telle tempête, que ledit navigage retourna arrière jusques en l'île, et au port de la Sude, dont j'ai dit ci-dessus. Ce qui plus de trois cents milles de mer éloigna ladite armée des chrétiens, lesquels en cedif porf flottèrent toute la
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nuit en grande tourmente , tonnerres y tempêtes et éclairs. •
Catntiunt Ire Sxawcm^ (éimx^m ti \>î\\\\xtm^ appr0cl)f rrnt l'île îre iHétélin , et îre la îreseettU qu'ile jj firent, auee les esearm0ucl)e0, ôie'gee et aôsautg qui là furent faits.
Du port de la Sude partirent les chrétiens sitôt qu'ils eurent vent à gré , et cinglèrent vers l'île de Chio , terre des Genevois , et approchèrent de Métélin de quarante milles ou environ. Devant ladite île de Chio ils passèrent sans arrêter, et tant voyagèrent , que un mercredi, vingt- troisième jour du mois d'octobre, approchèrent ladite île de Métélin de tant, que les tours et le château de la ville purent voir clairement : dont les patrons des galères, et autres mariniers, qui les îles et pays de Grèce connoissoient, avertirent le seigneur de Ravestain que Métélin leur était en vue , et que temps étoit de mettre peine de l'approcher, et faire descente; et dirent que tout droitement conduiroient le navigage au bord de la mer, où falloit prendre terre. Dont ledit seigneur de Ravestain fit adresser les voiles celle part, et naviguer le plus tôt qu'au
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possible fut du vent : et tant que sur les dix heures du matin arrivèrent à un mille de Métélin, prêts de mettre pied à terre. Là furent les chrétiens en vue de leurs ennemis, désireux de les trouver et envieux de les combattre : lesquels pareillement, tant tôt qu'ils surent cette venue , au droit de la descente de la mer attîtrèrent Tartillerie sur les murailles et dedans les tours de ladite ville, d'où ils pouvoient aisément tirer jusque dedans la mer, et battre les navires qui là voudroient aborder; car de l'un à l'autre n'y avoit qu'un bon jet d'arc. Pareillement ordonnèrent gens à la garde de ladite ville, et mirent leur grosse puissance de coureurs , pour saillir et escarmoucher avec les chrétiens, et leur défendre l'entrée de l'île , quand temps viendroit ; et , en somme , si à point dressèrent leur affaire, que bien montrèrent être curieux de la garde de leurdite ville. Et sitôt que les chrétiens virent approcher, sonnèrent cors et buccines, et coururent aux armes : lors les uns se mirent à la garde de la ville , et les autres sortirent aux barrières, pour icelles défendre. L'armée des chrétiens étoit lors à un mille près de l'entrée de Tîle de Métélin , prête à descendre : toutefois, pour aviser au mieux de l'affaire, et sur ce tenir conseil^ là arrêtèrent galères et navires, 011 demeurèrent deux jours; pendant lequel temps les galères , qui entre
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le cap Saint- Ange et la Sude suivirent les Turcs, comme j'ai dit, se rendirent là. Et aussi fut donné ordre à la garde desdits navires, et descente du port, et envoyé coureurs vers Constantinople. Tantôt qu'ancres furent à fond , quarante ou cinquante Vénitiens se mirent dedans un brigantin , et tirèrent vers l'île de Métélin , à quartier de ladite ville , et firent descente pour chercher de l'eau douce. Ils trouvèrent un village de Grecs à l'écart , et là , ainsi que les uns tiroient de l'eau , les autres se mirent à piller ledit village , et , après qu'ils eurent pris ce qu'ils purent , trouvèrent la femme d'un prêtre grec ( les prêtres sont tous mariés en Grèce), et avoit ladite femme deux gros boutons d'argent pendusauxoreilles. Iceux Vénitiens mirent là les mains, et tirèrent lesdits boutons à toute force, et tant que icelle femme se prit à crier à l'aide : toutefois pour ce , ne lâchèrent leur prise ; mais voyant que à la secousse ne les pouvoient avoir, tirèrent à un couteau, et, pour avoir plus tôt fait, lui coupèrent les oreilles , avec lesdits boutons ; dont ledit prêtre grec s'en alla plaindre à messire Philippe deRavestain, lieutenant du roi, lequel en fit faire enquête, et ce fait, en avertit le capitaine-général des Vénitiens , qui fit iceux malfaiteurs punir, dont ceux qui avoient pillé ledit village eurent l'estrapade de cordes, et celui qui les oreilles à ladite Grecque
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avoit coupé, fut pendu à Fantenne d'une galère. Après ce, un capitaine François, nommé Pregent de Bidoulx, fut par ledit seigneur de Ravestain envoyé visiter la ville , et icelle aviser, pour savoir la descente de l'île et les lieux plus à main pour mettre le siège devant ladite ville ; lequel Pregent, avec quatre galères bien armées, fut environner et aviser ladite place; et, en ce faisant, les Turcs lui tirèrent plusieurs coups d'artillerie , et lui à eux ; et à grands coups de pierres , de flèches et d'autres traits, donnèrent contre les galères dudit Pregent, et dedans, sans que de sa part les laissât impunis; mais leur tiroit trait et artillerie à toutes mains, tant que plusieurs d'eux n'eurent cause d'une autre fois y revenir. Si visita ledit Pregent ladite ville de Métélin de tous côtés; et ce fait, se mit au retour devers l'armée des chrétiens , et fit son rapport de ce qu'il avoit vu et connu; et le vingt - sixième jour d'octobre , sur le point de dix heures du matin , messire Philippe de Ravestain , voyant qu'il falloit mettre pied à terre et assaillir les Turcs , ordonna gens en suffisant nombre à la garde des navires de chacune compagnie. Pour ce faire, mit galères et brigantins en avant , pour courir et guetter la mer, et voulut qu'à la descente fussent deux mille François , et mille Vénitiens et Genevois, avec dixhuit pièces d'artillerie grosses et six moyennes.
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Avec ce, commanda à chacun de soi confesser et mettre en bon état ; ce que plusieurs firent, lesquels eurent rémission pleinière de tous péchés , par la puissance de notre saint-père le pape, baillée à un cordelier, nommé frère Bernardin, confesseur dudit Ravestain, qui là étoit. Et ce fait, messire Philippe de Ravestain , lieutenant du roi , considérant qu'à tel affaire exhortation de profit salutaire et paroles de vertueuse remontrance renforcent de moult le vouloir de ceux qui par armes veulent approcher de l'honneur, en la présence de tous les chrétiens qui là étoient , dit cette oraison , ou semblable :
«Or est le temps que pour multiplier le fruit de nos labeurs, le los de notre valeur accroître , et la gloire de notre renommée avancer, nous tous ensemble, comme champions de Jésus-Christ, défenseurs de la foi cathohque, et gardes de la terre chrétienne , à cet affaire devons le comble de notre savoir appliquer, la somme de notre avoir élargir, et la vertu de notre pouvoir employer, messeigneurs , frères et amis. A tant sommes ores venus, que en vue d'oeil nous est présent ce que longuement par le vouloir de nos cœurs avons désiré , au travail de nos corps cherché , et par diligence de poursuivre rencontré. Ce sont les païens, maudits ennemis de notre sainte foi, destructeurs de nos terres et pays , sur lesquels
If
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par soin laborieux et vertueux effort courir nous convient. A nuls tant piteux usages et œuvres si dignes de mérite , qu'à la défense de nos frères et soutien de notre foi, à l'augmentation de chrétienté et au service de notre Seigneur Dieu, pouvons exploiter les armes ; dont la raison nous commande, pour cet œuvre parfaire, déployer nos bras, efforcer nos corps, et hasarder nos vies, pour justement dessaisir les païens de ce que faussement sur chrétienté ont usurpé et ravi. Nous les voyons sur cette île fertile et place forte de Métélin , par le pouvoir de force seigneurie, et plusieurs autres occuper, lesquelles jadis puis naguère ont été entre les mains des chrétiens et à eux sujettes. Faisons donc que ce qui par droit nous appartient, qui chrétiens sommes, par la force de la païenne gent ne nous soit, par notre défaut , tollu ne ôté, et que, pour cette entreprise mettre à chef, crainte de mort temporelle ne nous dévoie du droit sentier de vie éternelle , et de l'immortel honneur que nous aurons, si , pour cette querelle défendre , demeurons vainqueurs, ou que mourir nous faille. Sus donc, seigneurs, mettons la main aux armes , et tant à droit les exploitons à cette première rencontre, que ce soit jusques au dommage et ébahissement des Infidèles, au profit et plaisir de la chrétienté , et à notre honneur et avantage.»
fill
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Ces paroles dites , qui eut vu lors galères , carraques et navires, tout d'un front, à voiles tendues , approcher l'entrée de l'île de Métélin , ouï sonner trompettes , clairons et gros tabours de Suisses , tonner et tempêter l'artillerie des navires et de la ville, les chrétiens à bannière déployée descendre des carraques et navires , et gagner terre, ouï bruit de gens d'armes sur la rive de la mer , et les Turcs tirer traits et artillerie sur nos gens et sortir de la ville à grosses compagnies à cheval et à pied , on eût bien pu penser et dire que là y auroit dure mêlée : ce qui fut. Car à la descente des chrétiens, iceux Turcs à grand nombre sortirent de la ville à pied et à cheval , jusque hors le bourg d'icelle, et là près, et au dedans des barrières, se mirent en ordre pour attendre les chrétiens , lesquels étoient jà descendus avec leur artillerie et tous en bataille. Et ainsi tous ensemble et bien ordonnés , approchèrent les barrières où étoient les Turcs, et là, commencèrent l'escarmouche à tous efforts, laquelle fut bien assaillie et bien défendue ; car les chrétiens y exploitèrent leur force et les Turcs leur pouvoir, et à coups de traits les uns contre les autres long-temps se combattirent. Lors s'avancèrent les gentilshommes françois et autres, de tant que, après long vol de traits et durs coups de main , furent mis à l'essai jusques au désavantage des
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Turcs , qui par les assauts des chrétiens furent outres et perdirent place. Là étoient des premiers plusieurs gentilshommes françois, grand nombre de Bretons, et grosse route d'autres , lesquels chassèrent les Turcs battant et tuant jusque dedans les portes de leurdite ville, et chacun d'iceux chrétiens fit merveilleux efforts et louables armes. Un jeune gentilhomme, nommé Gilbert des Serpens, seigneur de Cytain , de ceux de la maison du duc Pierre de Bourbon , étoit à cette chasse des Turcs , lesquels à fuir éloignoient les chrétiens , et approchoient leur fort; dont icelui Cytain s'avança de tant, que de plus de demi-jet de pierre éloigna ses compagnons , et, sans regarder qui le suivoit, approcha les Turcs jusques à peu près les pouvoir joindre, lesquels voyant ce chrétien tout seul, hors la foule de ses gens, retournèrent deux contre lui, le cimeterre au poing, et très-rudement lassaillirent , et lui à eux , la demi-pique à la main , dont si adroit les servit, que leurs Jacques embourrés perça en tels endroits , qu'à l'enseigne de leur sang furent connus les exploitsde ses armes. Somme, là n'y eut chrétien qui sur les Turcs ne mît le glaive en besogne ; de ce plus ne dirai , si n'est que ces Turcs, les uns blessés et les autres ébahis, à leur perte et désavantage se retirèrent : les chrétiens donnèrent à iceux la chasse comme j'ai dit, et sur eux gagnèrent
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les faubourgs et le boulevart de la ville , sans faire perte que de trois hommes , desquels les deux furent tués à coups d'artillerie à la descente des navires , et l'autre, nommé l'Enfant de Paris, portant l'enseigne d'un capitaine de piétons , dit le bâtard de la Roche, lequel piéton fut, à ladite chasse des Turcs, d'eux environné , et tellement persécuté que nonobstant le tranchant de son épée , que à tour de bras pour la défense de son corps mit sur lesdits Infidèles à l'épreuve , à la parfin fut son 43orps détranché et sanglant rué par terre , et son âme transmise es cieux. Pour venir au compte, tantôt que les Turcs furent retirés dedans leur ville, et aux chrétiens virent leurs boulevarts posséder , eurent quelque peu de frayeur et doute de leur affaire : toutefois, pour à ce pourvoir, avisèrent sommairement de faire une issue par la mer hors de la vue de nos gens, et leur donner quelque nouvel empêchement. Ce qu'ils firent : car secrètement et sans bruit, sitôt que leurs boulevarts furent gagnés, sortirent par un derrière grand nombre d'iceux , étant dedans barques et brigantins , et au désu des nôtres approchèrent un grip vis-à-vis du boulevart où nos gens étoient , et là dedans entrèrent et affûtèrent trois pièces d'artillerie , et contre les boulevarts et sur ceux qui autour et dedans étoient, ruèrent tels coups que, pour l'ennui et danger d'iceux, furent
lesdits boulevarts des chrétiens désemparés : dont les Turcs de la ville, au nombre de quarante, firent une saillie sur nos {jens, les uns à cheval tenant en Tune des mains la tar^uette longue , et en l'autre le cimeterre tranchant , vêtus de longues robes troussées à la mode des Albanois, et la toque de linge blanc entortillée en la tête , sur moyens chevaux vites comme le vent, avantageusement montés, et les autres à pied, tenant au poing Tare turquois bandé et flèches courtes, grêles et bien aiguës, dont ils faisoient grande passée à merveilles. Ainsi sortirent sur nos gens , et commencèrent une légère escarmouche , en laquelle furent tués trois chrétiens tenant l'écart, à la vue de notre armée qui pour ce de rien ne se mut , doutant plus grand effort d'ennemis sortir aux champs. Toutefois ce fut tout. Làétoient plusieurs gentilshommes jeunes et adextres , à qui la vue de cette escarmouche par trop ennuyoit , pour ce que sans eux elle se faisoit : dont entre autres le marquis de Bade pria le seigneur de Ravestain , heutenant du roi, lui ou autres contre iceux Turcs être envoyés , disant que dommageuse honte et cas inconvénient étoit de les voir si près de larmée chrétienne répandre le sang régénéré dont sans plus attendre se dévoient recueillir à la pointe du glaive. Messire Philippe de Ravestain , pensant que assez d'heure
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se pourroient les chrétiens avec les Turcs assembler, différa. Ledit marquis, pour ce, ne laissa que, à chemin droit aux Turcs, ne se mit répée au poing; et le suivirent par nombre huit gentilshommes et quelques piétons, desquels furent Gilbert de Châteauvert ; Philippe de Viry, Savoisien ; Jean de Boucan , de ceux du seigneur de Ravestain ; Pregent de Jagu, valet de chambre du roi , et d'autres jusque audit nombre, lesquels furent escarmoucher avec les Turcs tant hardiment et si à droit, que les Infidèles furent reboutés battant jusque dedans les portes de la ville, et aucun d'iceux tués et assommés encontre lesdites portes : et là un nommé Pregent de Jagu , Breton , avec une demi-pique , donna à un Turc , qui à lui se combattoit , à travers du corps , tellement que icelui Turc mourut contre la porte de la ville. Cette retraite faite, messire Philippe de Ravestain fit approcher ses gens et l'artillerie jusque dedans les fossés; et là , commencèrent la batterie contre une tour étant au bord de la mer et moult forte. Aussi fit battre une fausse braie touchant à ladite tour, pource que de ce côté tiroien* les Turcs à coups de trait et artillerie sur nos gens , et tellement, que nul n'osoit passer devant ladite place sans mortel hasard enchercher : auquel se trouva un capitaine de navires nommé le Petit Porcon, étant avec le seigneur de Ra-
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vestain , et en allant du navire au logis dudit comte de Ravestain , et attouchant de lui , d'un coup d'artillerie fut atteint au travers des reins ^ dont soudainement mourut en la place. La batterie fut continuée tant, qu'aucuns capitaines de notre armée furent d'avis que c'étoit jusques à suffire pour y devoir donner un assaut. Et mémement messire Jean de Porcon , seigneur de Beaumont , capitaine de la Charante , lequel dit que le plus tôt assaillir ses ennemis étoit retarder l'avis de leur défense, et que qui plus attendroit là sans donner l'assaut , ce seroit bailler terme de pouvoir réparer et fortifier ce qui étoit abattu et mis par terre , dont seroient les chrétiens à recommencer : et aussi que par ce premier assaut on pourroitconnoître le vouloir, et voir la valeur des Vénitiens et Genevois, et de tous ceux qui là étoient , et avec ce , tout à clair entendre la manière de la défense des Turcs et savoir la fortification de leur ville.
Plusieurs autres propos sur ce tint ledit Porcon, et tant que beaucoup déjeunes gentilshommes et autres chrétiens recommandèrent son dire : dont messire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi , ayant le poids de la charge de cette besogne sur les bras , doutant aussi que le trop hâter ne fijt retardement de plus, dit au seigneur de Beaumont : (c Je sais bien et connois assez que de noble courage et vertueux
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vouloir procède votre propos, capitaine, et que le long attendre d'envahir nos adversaires ne nous peut qu'ennuyer, et abréger nos vivres, et donner temps à nos ennemis de eux renforcer de gens, et fortifier leur place : pourquoi le plus chaudement les assaillir nous est requis ; mais que ce soit à notre avantage. Dont sur ce nous faut aviser, et ne nous hâter de tant, que par le malheur d'un seul hasard nous perdions le jeu d'attente, qui tient du tout au droit donner de ce premier assaut, qui ne se doit livrer sans savoir à qui mieux avons à faire connaître les entrées, et voir la fortification de la ville. Autrement pourrons faillira notre entreprise, et être, à notre déshonneur et dommage, tant lourdement reboutés, que pourrons faire telle perte que, avec l'impossible de la recreuve, de ce , reproche vitupérable à jamais ne nous faudra ; et si par aventure notre hâtiveté improvue ou effréné désordre ce malheur nous procure, que feront nos ennemis, sinon prendre cœur et réjouissance, etau contraire les nôtres, peur etébahissement?Dont notre bonne réputation pour ce diminuera, notre honorable renom décroîtra , notre pouvoir redouté s'afToiblira, et finalement tout notre affaire pourra aller au contraire de notre intention, et prendre fin au pis de notre désavantage. Donc mon avis est, que, premier que plus en faire, devons
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savoir de la force et état de la ville par épies ; et pour ce, de ma part j'ai des échelleurs que je mettrai à Faventure , pour en aviser Terreur et savoir la vérité.» Assezd'autres bons propos, saines opinions et claires remontrances fit messire Philippe de Ravestain , pour devoir être cru, ce qui ne fut; dont mal en advint. Que fut-ce? Si n'est que le capitaine messire Jean de Porcon ne voulut approuver le susdit propos : mais se tinta son opinion, et tous ses motifs mit aux champs, et arrêta sa pensée à un vouloir de donner l'assaut aux périls et aux dangers de lui et de tous ceux qui à l'aflaire se trouveroient. Le seigneur de Ravestain mit en avant ses échelleurs , lesquels approchèrent la tour battue, et là montèrent le plus subtilement qu'ils purent, et en manière que du dessus de ladite tour ils avisèrent la manière de la garde des Turcs et la fortification de leur ville. Coups de traits et d'artillerie les buff'etèrent souvent et menu par ceux de dedans la ville. Toutefois ils se défendirent sans autre dommage en avoir , et leur rapport firent de la forteresse des Turcs telle qu'ils dirent l'entrée tant difficile et malaisée , que mortel danger chercheroient ceux qui par ce côté voudroient à force entrer dedans : pour ce que les. fossés étoient larges et profonds, les fausses braies droites, épaisses et mal battues, les murailles bien fortes et garnies d'artillerie et de gens,
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les tours bien percées et défensables ; et en somme le tout avantageux pour les ennemis. Dont le rapport d'iceux ouï, le seigneur de Ravestain ne fut d'avis de là donner assaut, jusques à ce que d'un autre lez fut battue la muraille, et trouvée plus aisée brèche et passée plus avantageuse. Toutefois à ce ne se voulut consentir ledit capitaine messire Jean de Porcon : mais jà avoit suadé et gagné plusieurs j eunes gen ti Ishommes françois et autres, qui ne demandoient qu'exécution de guerre et mortelle pique contreles Infidèles. Desquels étoient Jacques de Bourbon, comte de Roussillon; René d'Anjou, seigneur de Maizières ; Gilbert de Chàteauvert, Philibert de Damas, Aymon de Vivonne, messire Tristan de Lavedan, messire Jean de Tinteville , le jeune Barrois, Gilbert des Serpens, seigneur de Cytain , AgremollesBlancquefort, Jacques Carbonnel, seigneur de Gérance, et plusieurs, lesquels, un bien matin, et à l'entreprise dudit capitaine Porcon, sur l'aube du jour approchèrent la muraille, sans faire que bien peu de bruit; et à l'heure que l'assaut commencèrent , faisoit brouée tant obscure , que ceux qui au bord des fossés étoient ne pou voient clairement voir sur les fausses braies : lesquelles ils échellèrent et montèrent sus environ de vingt à vingtcinq gentilshommes sans plus, tous de bon vouloir, et bien délibérés. Au quartier senes-
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tre étoit une grosse tour fort battue, étant à rentrée de la mer, pour laquelle assaillir furent ordonnés messire Tristan de Lavedan, messire Jean de Tinteville, et un autre qui portoit leur enseigne avec six vingts autres hommes françois. Tout le premier monta celui chevalier de Lavedan , et les autres après, tous armés; et est à savoir que tout ainsi que les autres chrétiens montèrent la muraille des fausses braies, en même heure fut la tour échellée. Les Turcs étoient au-dedans de ladite tour, les uns en une voûte, les autres sur les murailles , et les autres à la défense des fausses braies , lesquels furent par les chrétiens rudement assaillis et combattus à loutrance; mais ils se défendirent comme gens de cœur, et hommes belliqueux : car ceux qui étoient dedans la tour dessous nos gens, à force de grands feux et de fumée, coups de traits et poux de lances, ennuyèrent moult les nôtres; et si de malheur advint que nos canonniers mêmes, qui pour l'obscurité de la brouée ne lesconnoissoit, pensèrent que ce fussentTurcs, tirèrent contre eux, et plusieurs en affolèrent. Ainsi avoient de leurs ennemis dure défense, et de leurs amis dangereux assauts : parquoi furent contraints de perdre place, et eux retirer de celle tour. Mais ce ne fut pas sans long combat tenir aux Turcs, et que plusieurs d'iceux ne fussent morts et affolés ; car chacun
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des chrétiens, tout au plus droit que possible étoit, leur donnoient coups, et entre autres (ainsi que j'ai su par ceux qui, pour l'avoir vu, m'en ont averti), le chevalier de Lavedan fit là tel exploit d'armes, que ce fut jusques à Tépouvantement et dommage des Turcs ; et tant que au tranchant de son épée en étoit telle enseigne attachée , que la vue sanglante le cas mortel en découvroit. Quedirai-je plus? Si ce n'est que celui chevalier premier monta la tour, continuellement l'assaillit, et dernier la désempara, et à la retraite soutint le faix des ennemis jusques à ce que tous ses compagnons fussent en bas, et malgré ses adversaires se retira. Dont, après le vrai dire de ceux qui de ce bien-fait l'accusent, j'ai voulu parle mien écrit , de titre de louanges , sa mémoire enrichir; et ce, pour à lui profiter, et donner exemple aux autres. A la fin de ce conte m'est à dire de ceux qui sur les fausses braies étoient, lesquels à toutes mains combattoientles Turcs, et là moult hardiment les assaillit le capitaine messire Jean de Porcon, comme celui qui mieux aimoit mourir en cette besogne , qu'avoir déshonneur en son entreprise. Chaque chrétien y mettoit son pouvoir à l'exploit, tellement que pour un temps furent les Turcs mal menés : toutefois tant de coups de traits, de pierre et d'artillerie jetèrent sur nos gens, que plusieurs furent blessés; et avec ce, avoient,
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lesdits Turcs , de grands cercles pleins de soufre et de poix tout autour, dedans lesquels inettoient le feu : puis les jetoient d'amont les murailles de la tour jusques sur nos gens, qui assailloient les fausses braies, et là, où cela tomboit, brûloit tout. Encore avoient-ils des sacs de toile et de cuir, bien liés, pleins de soufre et de poudre à canon ; dedans lesquels étoit un pot étouppé et plein de charbons vifs, que pareillement jetoient du haut des tours en bas, et à la chute, le pot, qui étoit dedans le sac, secassoit, dont le feus epandoit par ladite poudre, et brûloit ceux qui là autour étoient; et tel ennui et dommage firent aux chrétiens , que besoin leur fut de eux retirer. Plusieurs furent là blessés; et mêmement le capitaine messire Jean de Porcon , lequel étoit sur un pan de mur rompu au bas d une tour, dedans laquelle étoit grand nombre de Turcs , lesquels jetoient pierres de faix et lances de feu sur ledit Porcon, et sur ceux qui avec lui assailloient la muraille, et d une pierre assenèrent ledit Porcon sur son armet : tellement que à la coulée les doux qui tenoient sa bavière furent rompus; dontsaditebavière chut au pied de la muraille par au-dedans de la ville , où y avait grand'force de Turcs qui défendoient ladite muraille , laquelle nëtoit tant bréchée que du haut jusques au bas du côté de la ville n'eût la liauteur (func pique; et voyant iceux
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Turcs ledit Porcon désarmé le dessous du visage, Tun d'iceux lui donna d'une pique sous la gorge tel coup , que le fer lui sortit au travers du visage : duquel coup il fut moult étonné, et dont il mourut puis après; et ce fait , après long assaut, se retirèrent les chrétiens. Les Turcs, voyant ladite retraite, approchèrent les fausses braies, et là commencèrent à charger nos gens, qui jà se retiroient : toutefois dessus lesdites fausses braies, demeurèrent des derniers trois gentilshommes, c'est à savoir Louis de Bourbon, comte de Roussillon, Philibert de Damas, et un autre, nommé Gilbert deChâteauvert; lesquels, comme jeunes, hardis et chevaleureux qu'ils étoient, soutinrent le combat contre les Turcs moult longuement. Le comte de Roussillon à cet affaire fit aux chrétiens connoître la valeur de sa personne , et aux Turcs sentir le pouvoir de sa force : car à tour de bras, la hache au poing, se tint ferme contre eux , en les repoussant et chargeant à toutes heurtes. Pour accourcir tant fit que , de tous les chrétiens qui étoient au siège, fut loué hautement, et tenu en bonne estime , et outre le vouloir et malgré le pouvoir des Turcs, qui moult l'ennuyèrent, se retira et gagna sûreté. Plusieurs chrétiens furent là blessés et occis ; et tant que ledit assaut fût cessé au désavantage de tous ceux qui à cette folle entreprise se trouvèrent, et pour n'avoir
tf
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voulu croire le chef de Tarmée, et à lui obéir : ce qui est contre les cérémonies de l'ordre militaire, et répugnant aux droits de discipline de chevalerie. Or revenons au parfaire de la fin de notre assaut, qui fut tel que chrétiens , comme j ai dit, firent retraite, mais outre leur vouloir: car là n'y avoit nul d'eux qui, pour mieux en faire, n'eût volontiers en plus grand hasard sa vie mise; etbien le montrèrent deux jeunes gentilshommes, dont j'ai parlé par cidevant , lesquels derechef nommerai , à savoir: Philibert de Damas , seigneur de Saint-Amour, en la duché de Bourgogne , et Gilbert de Châteauvert, les bien-faits desquels je ne veux mettre en silence , mais de leur vertu méritoire faire digne commémoration , disant que si les autres chrétiens à leur perte se retirèrent pour leur vie sauver, ceux-ci honorablement demeurèrent pour vertueusement mourir. Car, après toute la retraite de leurs compagnons , eux tous deux ensemble, armés de toutes pièces, l'épée au poing, sur un pan de mur des fausses braies demeurèrent, et là firent merveilles d'armes. Car Turc ne les approchoit de la longueur de l'épée , que du tranchant ou de la pointe d'icelle ne se sentit jusques à l'effusion de son sang. Somme , tel chapplis de Turcs firent autour d'eux, que la place étoit toute jonchée de morts; tellement que de sang furent leurs épées toutes teintes et enrougies,
et eux tant foulés et battus de coups de pierres et de dards, que en tous endroits étoient leurs harnois rompus et faussés. Mais pour ce , ne perdirent contre leurs ennemis pied de muraille, jusques à ce que tant de sang eurent rendu, que tous leurs membres en furent débilités, et que de toutes parts fussent environnés des païens, et d'iceux outrement assaillis : ce qu'ils furent à la parfin, et pressés de tant que, en eux défendant comme sangliers aux abois, furent pris par les mains des païens, et à la vue des chrétiens, qui secourir ne les pou voient, cruellement martyres. Ainsi moururent glorieusement les fidèles champions du- bon Jésus-Christ, qui, pour leguerdon méritoire de leur loyal service , fit leurs corps en bas transis possesseurs de cinq pieds de terre , et leurs âmes vivant à mont héritières de tout le Paradis.
Les Turcs furent moult joyeux d'avoir ainsi repoussé les chrétiens , et de ce , plus s'enhardirent. Toutefois tant ne furent assurés , que la nuit ensuivant ne missent la main au rempart, et l'avis à la garde de leur ville, et que aux places plus prochaines d'eux, tenant leur parti n'envoyassent secrètement demander secours. Car bien se doutèrent que les chrétiens ne les laisseroient à tant; ce qu'ils ne firent: car le lendemain au matin recommencea la batterie de plus belle et plus grande
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([u'auparavant, laquelle dura huit jours entiers; etpour hâter Fœuvre, furent faites mines sous un pan de muraille par les pionniers, et tellement ébranlée, que plus de vingt pas en longueur fut icelle muraille atterrée. Durant cette batterie , les Turcs ne firent nulles saillies , mais contreminèrent et remparèrent le dedans de leur fort comme ils purent. Les chrétiens, qui lors étoient du guet , alloient souvent la nuit contre leurs murailles , et là aucuns d'iceux , qui musiciens étoient , dirent plusieurs bons motets et douces chansons : ce que les Turcs écoutèrent volontiers; et laissoient toute œuvre pour ouïr la douceur de l'harmonie, sans faire semblant de vouloir mal faire auxdits chantres par jets de pierres, ou coups de traits, ni leur chanterie empêcher. Là dedans fut un Breton bretonnant, natif de Quimperlé, lequel demanda si avec l'armée chrétienne avoit point quelque autre Breton , pour parler à lui : auquel fut dit que si avoit, fût à lui présenté un pour savoir qu'il vouloit dire; lequel dit en son langage, que dedans la ville de Métélin n'y avoit plus de vivres, et que les Turcs ne pourroient plus guères soutenir le siège; et par lui firent demander les Turcs aux chrétiens pourquoi ils étaient là venus, et mêmement aux François , auxquels n'avoient rien forfait ni donné cause d'avoir à eux querelle de guerre. Dont leur fiit fait sur ce ré-
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ponsequepource que la terrequi aux chrétiens appartient, détenoient et avoient usurpée; pour la recouvrer étoient là venus, et pour
soutenir la foi de dieu Jésus-Christ contre iceux païens : lesquels derechef firent dire par ledit Breton que ce n'étoit pas eux qui avoient fait mourir Jésus-Christ, ains étoient les Juifs, et que à eux dévoient avoir la guerre. Plusieurs autresquestionsfurententre eux, que je laisse, et reviens à la batterie de la ville , laquelle dura tant que les capitaines et canonniers de notre armée dirent que c'étoit assez pour devoir donner entrée à tous ceux qui vertueusement y voudroient leur pouvoir efforcer. Messire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi, sur ce ordonna Jacques de Coligny, seigneur de Châ-
^l"^" \^T^^ ^^^^^ nombre de François à livrer d'un côté celui assaut, et de l'autre les Vénitiens ; et au premier commencer, ledit messire Philippe de Ravestain fit là plusieurs chevaliers et exhorta chacun de bien faire , et que nul en ' cet affaire mît, par défaut de cœur vertueux, son honneur en arrière. Et ce fait, chacun approcha le bord des fossésqui étoient profonds et larges, entre lesquels et les murailles de la ville y avoit des fausses braies de la hauteur du bord des fossés , ou un peu plus, qui ne se pouvoient battre : car à fleur de terre étoient. Dedans les murailles de la ville y avoit brèche en plusieurs lieux; et mêmement toutes les dé-
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fenses et créneaux de ce côté étoient par terre. Pour suivre propos, l'assaut fut sonné, et gens cl armes avec leurs échelles prêts de donner dedans. A l'entrée des fossés étoit lors un cordelier, nommé frère Bernardin , lequel étoit armé sous son habit , et tenoit au poing une demi-pique, et la rapière à son côté, qui donna la bénédiction à tous les chrétiens présens, et leur dit, que, pour l'exaltation de la foi de notre seigneur Jésus-Christ, chacun devoit mettre sa vie en aventure; et lui-même avec eux se mit des premiers à descendre les fossés. Jacques de Coligny, seigneur de Chàtillon, et un Breton , nommé messire Guillaume Cadore, ayant l'enseigne de messire Jacques Guybé , furent les premiers descendus ; et sitôt qu'ils eurent pied à terre prirent chacun une échelle, et icelles portèrent au pied des fausses braies, et là les dressèrent, et moult vigoureusement s'efforcèrent de les monter. Le seigneur de Chàtillon , sans attendre autre secours, mit les pieds dedans son échelle, l'épée au poing, et commença à monter. Mais au droit de lui et sur le mur étoit un Turc, lequel lui lâcha une grosse pierre de faix tant rudement, que sur la tête lui froissa son armet, si que pour la pesanteur d'icelle pierre ledit sieur de Chàtillon alla par terre tout froissé et comme mort , et toutefois fut relevé et mis hors de la presse. Les Vénitiens à cet affaire se mon-
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trèrent tels, que chose ne firent à reprendre • carde leur côté assaillirent la muraille à grand effort, et entra un de leurs enseignes jusque dedans les murailles de ladite ville, qui fut à force de Turcs rechassé. A la descente des fosses y avoit telle presse dedans les échelles, que pourla foule qui là étoit, ceux qui étoient à bas ne purent avoir nulles d'icelles échelles pour monter où étoient les Turcs : ce qui fut trop mal avisé aux chrétiens; car, premier que de descendre, dévoient ordonner nombre d'échelles pour dévaler, et autres pour monter et tout à une fois; afin que les ennemis n'eus' sent long loisir d'empêcher la descente et de défendre le monter des chrétiens; ce qu'ils eurent. Parquoi nul chrétien osoit approcher les deux échelles dressées contre les fausses braies ; car à toute heure, de dessus les muradles, et d'une tour qui regardoit le long des fossés , coups de pierres, de traits et d'artillerie tiroient celle part et au travers de la presse tellement que plusieurs furent morts et affolés dedans les fossés. Là fut tué un capitaine des piétons, nommé Antoine Ouerment, de Provence; le lieutenant de Jacques Gahot, sénéchal d'Armagnac. Pareillement , le lieutenant de Jacques de Coligny, seigneur de Chàtillon, eut d'une grosse pierre sur la tête : dont puis après mourut. Aussi Jean Stuart, duc d'Albame, eut là un coup de trait d'un arcturquois
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duquel fut sa bavière faussée, avec la gorgerette toute à travers, et lui, atteint jusques au sang. Aussi fut là blessé le marquis de Bade , qui des premiers étoit entré. Messire Jean Chapperon, qui fut là chevalier, eut un coup de trait au visage au travers du nez. Bertrand de Castelbayart fut encore là blessé en plusieurs lieux ; si fut Pregent de Jagu, lequel eut deux coups de trait. Messire Guillaume Cadore, qui aux premières échelles étoit monté, son enseigne au poing , eut plusieurs coups de trait, de pierres, de lances et de piques, et tant vigoureusement se défendit, que, après long combat de main, son enseigne toute froissée, tint toujours pied ferme. Là aussi étoit messire Jacques Guybé , qui , pour le danger des coups des Turcs, ne reculoit un seul pas. Grand nombre d'autres gens de bien étoient là, lesquels furent presque tous blessés de coups de trait , de pierres ou d'artillerie ; car, comme j'ai su par ceux qui le virent, le trait y alloit si menu , que les rais du soleil en étoient obscurcis. Pour venir à fin de propos, les chrétiens furent si mal menés , que question fut de retraite. Mais il y eut étrif entre eux, qui premier se mettroit au retour; car tant avoit chacun son honneur pour recommandé, que mieux vouloient illec demeurer au danger des coups de leurs ennemis que honteusement voie de sûreté chercher. Toutefois, au long aller.
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ils se retirèrent à leur perte et désavantage • et ce, pour n'avoir, premier que commencer,' leur affaire pourvue à la fin d'icelui : dont je dis que en telles choses et toutes autres tendant a louable effet, est requis ordonner du présent, pourvoir au futur, et le prétérit recorder; car celui qui du présent n'ordonne chennne les yeux clos; qui oublie le prétérit met le temps au perdu, et qui ne pense du futur, en toutes choses au dépourvu déchoit Donc selon l'opinion de Sénèque , le chef prudent doit devant ses yeux avoir, et en son courage savoir les biens et maux qui peuvent survenir, pour soutenir l'un, et l'autre modérer. Or, revenons au conte, et disons que l'armée chrétienne avoit jà demeuré dedans l'île de Metehn plus de vingt jours, sans pouvoir là taire chose plaisante ne profitable à la chrétienté, ce qui moult les chrétiens ennuyoitet, avec ce, jà tant avoient soutenu d'ahan' tant pour la fâche du temps d'hiver, qui ià avoit cours , quepour le dommage que avoient la encouru ; tel que , avec ledit ennui de l'hiver qui moult leur contrarioit , tant de qens de louable estime étoient là morts, que trop grande souffreté en avoit le surplus. La plupart des soldats étoient ou blessés ou malades, les vivres appetissés et amoindris , les poudres et pierres d'artillerie diminuées et gâtées , et du secours de frère Pierre d'Aubusson , f^rand-
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maître de Rhodes, qui là se devoit trouver, comme j'ai dit, n'étoit nouvelles : dont je ne veux pas dire que les bons chevaliers de Tordre de Saint-Jean-de-Hiërusalem aient fui la lice, ne que l'île de Métélin et plusieurs autres soient, par leur défaut, usurpées par les Turcs sur la chrétienté ; car, ainsi que depuis m'a été dit par un chevalier de l'ordre susdit , nommé frère Nicolas de Montmiral , qui lors étoit à Rhodes , ledit grand - maître avoit apprêté vingt-quatre navires et galères , armées de quatre cents chevaliers et de quatre mille autres soudards , avec artillerie et vivres pour long-temps, à secourir cet affaire. Mais leur secours vint trop tard, ou trop tôt délogea l'armée. Toutefois, si audit siège de Métélin se fussent trouvés , comme promis avoient, trèsbien eussent leur promesse acquittée , et moult renforcé les chrétiens, qui bon métier en avoient, et tel , que messire Philippe de Ravestain , chef de leur armée, considérant les choses susdites avec les capitaines chrétiens qui là étoient, voulut, sur ce , tenir conseil , lesquels furent tous d'avis de devoir retourner; et, sur cette conclusion, ledit seigneur de Ravestain fit, la nuit ensuivant, charger l'artillerie aux navires , et au plus matin , à la vue des Turcs , mit ses gens en ordre et à chemin pour retourner auxdits navires. Les Turcs firent lors une saillie légère et suivirent les chrétiens, mais
rt
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de la longueur d'un jet de pierre ne les appro^ chèrent. Ainsi s'en allèrent les chrétiens tout le pas jusques au bord de la mer, et montèrent dedans leurs navires, où ils demeurèrent tout ce jour.
Comment lee c\)vhi(m firent &ereri)ff une îregrente en l'île îre illétélin à la snamn îres Dénitiens.
Le lendemain au matin, qui fut le pénultième jour d'octobre, le navigage des chrétiens fut apprêté et en branle pour vouloir retourner au pays de sûreté ; et ainsi que paroles furent de mettre voiles au vent , huit galères des Vénitiens, qui étoient allées vers Constantinople pour guetter les ennemis et découvrir la mer, arrivèrent devant ladite île de MétéUn; lesquels firent leur rapport audit seigneur de Ravestain devant les autres capitaines, disant que de plus de deux cents milles loin païens n'approchoient , et que de ce ne falloit avoir doute, ne des Turcs de Constantinople : car aux environs n'étoit nouvelles de leur effort. Aussi avoient iceux Vénitiens pris dix Turcs sur mer, par lesquels ils avoient su que dedans Constantinople se faisoit bonne garde et grandes fortifications, pour doute de la venue
Ir
des chrétiens, que les Turcs, long-temps devant ce , attendoient ; et en outre affirmoient, lesdits Turcs prisonniers , la ville de Métëlin être prenable et aisée à affamer : car dedans n'y avoit point d'eau , et que moult grande disette avoient les Turcs, qui dedans étoient, de tous autres vivres. Aussi dirent, iceux Vénitiens, que, en leurs galères, force équipage avoit et bonne provision de vivres, voire pour soutenir encore le siège moult long-temps; parquoi dirent que bon seroit derechef assiéger ladite place, et que, sans faillir, elle seroit prise à celle fois par famine , ou d'assaut emportée , car les Turcs qui étoient dedans n'en pouvoient plus; et, sur ce, promettoient les Vénitiens, de leur part, faire merveilles, à la remontrance et enhortement desquels l'armée des chrétiens fit encore une descente; et là fut ledit seigneur de Ravestain content que , pour faire chose serviable à la foi de Jésus- Christ et à l'honneur de ses champions, tout allât en avant , et aussi que, ce pendant, le secours de Rhodes pourroit venir; et ainsi se mirent les chrétiens à terre , et plus allègrement allèrent en besogne qu'oncques-mais.
Les Turcs, voyant celle descente, saillirent à l'escarmouche , à nombre de deux cents hommes ou plus, et, comme devant, voulurent empêcher le passage; mais plus rudement qu'aux autres fois furent reboutés et chassés
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battant jusque dedans leurs portes, et plusieurs blessés et occis; et ce fait, fut derechef ladite ville assiégée comme devant, et battue en plusieurs lieux.
Bien montrèrent les François, et autres chrétiens, qui là étoient, que bonne envie avoient de conquêter ladite île de MétéUn , et à bon droit. Car, selon Strabon, en la Géographie, l'île de Lesbos, qui est Météhn, est, entre les autres îles de Grèce, digne de mémoire. Et selon Pline , en l'Histoire Naturelle , elle a de circuit huit vingt-sept milliaires, qui se montent à quatre-vingts heues, ou plus. Dedans souloit avoir deux ports de mer, et neuf cités : et n'y en a plus qu'un , et une cité. Les bons vins en singularité croissent là ; il y a plusieurs montagnes , et cinquante , que rivières que ruisseaux. Saint Paul, apôtre, fit là devant un de ses trois naufrages , et dedans , fut mors d'une vipère , dont il guérit miraculeusement. Castor et Pollux, à la poursuite d'Hélène, leur sœur, périrent devant ladite île. Plusieurs de renom florissant y furent nés, comme Théophane, grand historien , et familier de Pompée : de là furent pareillement nés , Terpander, inventeur de plusieurs accords de musique, Arion le bon harpeur , Pittacus, l'un des sept sages de Grèce, et Sapho , la noble poétrice , qui fut amoureuse de Phaon, selon la dernière épître d'Ovide. Ladite île de Météhn est située en la mer
de l'Archipelague, dit anciennement la mer iEgée, distant de Constantinople à trois cents milliaires, de Ténédos à douze milliaires, du port de Sigée , qui est devant Troie, à cinquante milliaires. Je laisse cet incident, pour rentrer à mon propos, et dis que, durant le siège dernier et seconde descente que firent lors les chrétiens en ladite île de Métélin, un renfort de Turcs y survint de six à sept cents hommes tocqués de blancs couvrechefs , et iceux nommés Janissaires, lesquels arrivèrent entour la minuit; et tant à secret, que de leur venue ne fut nouvelles, que premier ne fussent à terre descendus, et approché le guet des Vénitiens, de tant, que, sur le côté que iceux Vénitiens gardoient au dépourvu, commencèrent les Turcs l'alarme , et chargèrent si à point, que lesdits Vénitiens leur donnèrent passage, et vers le quartier des François se retirèrent tous à la flotte comme éperdus. Ce qui moult épouvanta toute l'armée, pensant que plus de dix mille Turcs fussent là venus au secours de la ville. Toutefois, sitôt que de ce furent nouvelles entre les François, chacun d'eux s'émeut, et coururent aux armes. Messire Philippe de Ravestain, chef des chrétiens, voyant la manière effravée des Vénitiens , et leur désordonnée retraite, eut soudainement doute des ennemis, comme non averti de leur nombre, et, vu l'heure de leur venue, qui fut de
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nuit, comme j'ai dit. Mais tout ce mis à part, avec ceux qui le plus tôt furent armés, s'en alla où les Turcs passoient. A ce bruit, se trouvèrent plusieurs, desquels fut Jean Stuart, duc d'Albanie, James, Tinfant de Foix, Jacques de Bourbon, comte de Roussillon, René d'Anjou, seigneur de Maizières, messire Jacques Guybé , Jacques Galiot , Aimon de Vivonne, François de la Largerie, messire Jean Chapperon , Prégent de Jagu, un nommé Barrault, et grand'foule d'autres, lesquels hâtivement marchèrent vers les Turcs, qui passoient à la file et gagnoient la ville. Toutefois, les François coupèrent chemin à une partie d'iceux, entre le port et la ville ; et là , chargèrent les uns sur les autres bien à point. Les chrétiens firent merveilles d'assailhr les Turcs, et les chargèrent tout à droit, dont aucuns d'iceux Turcs, voyant le jeu mal parti, pour eux , se cuidèrent retirer en la mer pour eux sauver; mais ils furent suivis par messire Jacques Guybé, lequel se mit après iceux jusques aux aisselles dedans l'eau , et là, à grands coups de hallebarde, en fit noyer plusieurs. Et, est à savoir que celui bon chevalier avoit la vue courte : par quoi, ainsi qu'il m'a été dit, rua maints coups sur les ondes de la mer, pensant asséner ses ennemis, dont plusieurs furent là ensevelis. Les autres, qui des chrétiens furent environnés, à vive force se défendirent; et, à
Ir
tout leurs cimeterres larges et tranchans, blessèrent et occirent prou de gens ; et entre autres un Normand, qui fut atteint sur Tépaule, de tel coup , que jusques au milieu de Téchine fut pourfendu.
A celle charge fut des premiers Jacques Galiot, sénéchal d'Armagnac, et tant avança , que en barbe eut un grand Turc , tenant en main un cimeterre tranchant, auquel s'adressa ledit Galiot , un long estoc au poing , et là , aux rais de la lune , qui lors étoit claire , se choisirent Tun l'autre, et, à l'approcher, mirent leurs glaives en besogne, tellement, qu'aux premiers coups donner, chacun , cuidant asséner son ennemi et donner à droit, bon pied et bon œil de ce danger les garantirent : car chacun d'eux obéirent à ce. Mais, au faillir des coups, se joignirent si rudement, que, au rencontrer, se heurtèrent de tête et de pieds, en sorte que le Turc alla par terre , et le sénéchal d'Armagnac, qui étoit jeune et adroit , se trouva dessus le Turc , et , à la chute , lui donna de l'estoc tout au travers du corps , tellement , qu'onc puis celui Turc ne se releva. Le duc d'Albanie pareillement se trouva main à main avec un autre Turc , lequel vigoureusement vainquit et occit. Somme , chacun chrétien , qui là se trouva des premiers , transmit son Turc en enfer. Les autres Turcs se défendirent très-bien et longuement ; mais à
•rr^'
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la'parfm furent si mal menés , que sept vingts d'iceux demeurèrent étendus en la place : le surplus des autres gagnèrent ladite ville, quinze excepté, lesquels furent pris et semonds de prendre la foi chrétienne; lesquels ne voulurent, mais dirent qu'ils aimaient mieux mourir que de laisser leur foi païenne : parquoi furent tous tués et leurs têtes mises sur des lances , et en la vue de ceux de la ville. Or avisez que chrétiens devroient faire pour soutenir la sainte et approuvée foi de Jésus-Christ, quand ces pauvres païens aveuglés, pour foi damnable tenir, et les traditions erronées du faux Mahomet avouer, se voulurent soumettre au tourment de cruelle mort. De ce je me tais, pour parler du siège de la ville de Métélin , laquelle étoit sans cesse battue d'artillerie et moult ennuyée des chrétiens, qui, pour cet affaire mettre à fm , employèrent tous leurs efforts; et là n'y avoit nul , de quelque état, qui ne mît les mains en besogne. Un cordelier étoit là, dont j'ai parlé par ci-devant, lequel disoit tous les jours la messe devant les chrétiens , et les prêchoit souvent la parole divine; et, avec ce, avoit toujours leharnois sur le dos, comme un des autres soudards, prêt d'exécuter la guerre , et à tout besoin se trouver aux coups donner; et tellement le fit, qu'un jour, durant le siège , avec un petit nombre de François, se mit dedans une bar-
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que, et s'en alla jusque contre les murailles de la ville , où étoit attaché un grip des Turcs, chargé de figues et de raisins, et malgré les Turcs, qui de la ville lui tirèrent coups de traits et d'artillerie , à toutes mains par force entra dedans, et, avec Tépée, trancha les chaînes et cordes , et emmena ledit vaisseau jusques aux autres navires des chrétiens, duquel refusa des Genevois sept cents ducats. Mais le seigneur de Ravestain ne voulut qu'il fût vendu : ains le mit à son usage. Pour venir à chef de conte , les murailles de la ville de Métélin furent tant rompues et bréchées , que Topinion fut commune entre les chrétiens que Fassaut se devoit donner : dont la batterie fut cessée , et l'assaut commandé d'un côté de la brèche aux François, et de l'autre aux Vénitiens ; à tous lesquels dit le seigneur de Ravestain, que à cette fois étoit heure et besoin de faire tel devoir d'armes , que les païens connussent à leur perte la vertu des chrétiens , ou , au défaut de ce , encourir un délos de perpétuel reproche; parquoi mieux valoit illec tous mourir à honneur, qu'au décri de toute chrétienté, à la honte d'eux, et des païens désestimés retourner. Ce dit , l'assaut fut sonné et la muraille approchée ; les François , pleins de vouloir délibéré , ne faillirent à soi trouver où leur étoit ordonné, et à la foule se mirent aux brèches, et commencèrent l'assaut à rude
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pouvoir; et est à savoir que c'étoit au même lieu où la muraille avoit été assaillie les autres fois. Les Turcs se trouvèrent à la défense du passage, à grands flambeaux, et cercles ensulfurés , ardens et pleins de feu, et avec lances, dards et traits, défendirent si à point leurs murailles , que lesdits François , après long combat, se retirèrent blessés et las. Les Vénitiens, qui avoient promis, sur leur honneur, au seigneur de Ravestain d'entrer des premiers et faire les grands coups , n'approchèrent la muraille d'un jet de pierre près; parquoi lassaut fut cessé , et dit par les chefs de l'armée , que , puisque autre chose ne se pouvoit faire , on se mettroit au retour : ce qui fut fait. L'artillerie fut mise dedans les navires, et, à la vue des Turcs, les chrétiens, tout bellement , s'en allèrent monter en mer, pour retourner chacun en son pays.
Bu rft0ur que firent les Stancm ife l'île îre iWétéliu, et îreg tourmentée et naufrages qxCUs eurent gur mer»
Le navigage des chrétiens fut prêt pour prendre le retour; dont les aucuns furent joyeux de retourner en leur contrée, les autres marris de n'avoir autrement besogné au dom-
mage des païens, et les autres adoulés pour la mort et perte de leurs amis , (|ui là étoient demeurés. Tant de malades et de blessés étoient, que là grande plainte y avoit : les uns faisoient promesses et vœux à Dieu et aux saints, s'ils pou voient échapper, de renoncer au monde; les autres, d'aller nu -pieds à Saint- Jacques , et les autres à Rome , et en Hiérusalem. Quoi plus? si ce n'est que, avec les ennuis susdits, l'hiver était en vigueur, les vents en force, et la tourmente en pouvoir. Ainsi s'en allèrent les chrétiens au danger de la tempête , et entre les mains des Turcs demeura l'ile de Métélin. Or, ne sais-je à quoi tint que la chose n'allât en mieux ; ou si Dieu , qui de toutes choses duement dispose , pour quelque juste cause ou jugement secret, ainsi le permit; ou si par la force de la place, avec le pouvoir pour la garder et le vouloir de la défendre , les Turcs, qui de tout ce étoient garnis, en demeurèrent à tant ; ou bien si par le défaut du renfort des chrétiens ,qui là se devoit éprouver, l'œuvre demeura imparfaite au désavantage de toute la chrétienté? Sur ce, n'en sais que dire, si n'est que au premier doute se peut donner solution , telle que le bon seigneur Dieu, qui toujours a eu l'œil à la défense et à l'aide des champions de sa sainte foi catholique, et à la rigueur exécuté le fléau de son ire sur la gent qui ne l'a pas connu, et, son
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nom confessé, eut à cet affaire secouru les chrétiens, comme il eut pu, si d'eux-mêmes ils se fussent aidés comme ils dévoient. Secondement, se peut prouver que la défense des Turcs , ni la forteresse de la ville de Métélin, n'étoient pour devoir résister contre le nombre suffisant de chrétiens, vu les fortes places, villes et châteaux, par ci-devant mêmement par les François en Lombardie et par les Itales, par eux prises d'assaut et de vive force emportées. Donc, le défaut susdit se doit attribuer à ceux qui au besoin dudit affaire ont tourné le dos : dont s'ils n'ont parti au dommage de la perte, pour le moins doivent avoir, si auront-ils, entière portion du titre de reproche; si au couteau d'équité sont divisés les partages. Et à tant de ce propos me déporte, si ce n'est qu'à cette conclusion veux ajouter que tout fidèle catholique ne doit, pour son singulier profit, la commune utilité de la chrétienté délaisser. Pour revenir à l'armée des chrétiens, au vent avoit jà mises voiles pour approcher terre : dont lesVéni tiens, avec le capitaine Pregent de Bidoulx, prirent vent vers leurs îles et pays de Grèce; les Genevois cinglèrent leur quartier à part vers Milo; et messire Philippe de Ravestain , avec le navigage de France, prit le droit canal pour venir en Sicile. Et après avoir fait deux journées par mer, frère Pierre d'Aubusson , grand-
maître de Rhodes, transmit un de ses chevaliers devers ledit messire Philippe de Ravestain, pour lui dire que Tarmce de Rhodes étoit prête pour se mettre au voyage de Mételin , et que si derechef vouloit retourner en ladite île de Métélin, que dedans huit jours après se trouveroit ladite armée de Rhodes. Oyant le rapport de ce chevalier , le seigneur de Ravestain avec ses capitaines consulta Taffaire, si que à la conclusion chacun fut d'avis de ne devoir retourner à Métélin; mais droit à terre surent naviguer, disant que jà étoit l'armée départie, les vivres diminués, l'artillerie dégarnie de poudres et de pierres, les navires mal équipés et moult empires, les soldats blessés et malades, et grand nombre d'iceux morts et ensevelis, l'hiver venu, vents et tourmentes de saison, et plusieurs autres empêchemens et détours, qui défendoient aux chrétiens de non retourner, et la guerre pour l'heure recommencer aux Infidèles ; mais devoir prendre la voie de leur retour droit à leur pays. Dont ainsi le firent , et adressèrent vers l'île de Chio, laquelle abordèrent par un vent, et là surgirent. Dedans se mit le seigneur de Ravestain avec plusieurs; et là, fit descendre les malades, pour prendre rafraîchissemens. Six jours entiers y demeurèrent, pendant lequel temps mourut là messire Jean de Porcon, seigneur de Beaumont, lequel avoit été blessé au
DE JEAN d'aUTON. 65
premier assaut de MétéHn, comme j'ai dit. Là, moururent aussi Blancquefort, Arzelles, et plusieurs autres; lesquels furent enterrés dedans l'église des Cordeliers de Chio, et solennellement servis. Auquel lieu est pareillement ensépulturé feu Jacques Cueur, dedans le milieu du chœur de ladite église.
Toutes ces choses expirées, les voiles furent levées et mises au vent , et adressées vers le cap Saint- Ange, vis-à-vis de l'île de Cythérée. Celui cap Saint-Ange est un haut rocher en la mer de l'Archipelague, appelé anciennement le promontorium Mallée, très-dangereux à circuir, pour ses détroits. Et là près est ladite île de Cythérée, terre de Saint-Marc, en laquelle fut Hélène, ravie par Paris de Troie. Et est icelle île vis-à-vis de la Morée, terre grecque, laquelle Morée se souloit appeler Achaïe; et là étoit Lacédémone, et le royaume de Ménélaûs, à présent occupé des Turcs. Dedans ladite île de Cythérée, souloit avoir plusieurs bons ports de mer; mais ores n'en y a pas un qui vaille. Deux méchantes villes y a, nommées, l'une Cérigo, et l'autre Saint- Démétri; et les habitants sont tous pauvres gens, pasteurs, durs, rudes, et agrestes , et malsains. Le navigage des chrétiens fut, le jour de Sain te -Catherine, entre le cap Saint- Ange et l'île de Cythérée; et là survint une tourmente tant impétueuse , que toutes les na- II. 5
vires et galères cuidèrent périr et profonder; car, par la force du vent et du flot des vagues enflées de la mer, tous les vaisseaux furent épars et dispers les uns des autres, et si loin , que onc puis tous ensemble ne se trouvèrent; et là eurent moult à faire, car ladite tourmente dura ledit jour dès le midi jusque le lendemain au matin : dont par le croulis des navires, plusieurs malades et blessés moururent là dedans, et furent jetés en mer. Ce fiit chose bien piteuse; car, avec ce, deux navires allèrent à fond, comme pourrez ouïr. Messire Philippe de Ravestain , avec les gentilshommes françois qui là étoient, étoit dedans une navire, nommée la Lommeline, et bien six cents hommes, lesquels, sitôt que la tourmente les prit, firent je ter tous leurs ancres en mer pour cuider arrêter la navire ; mais soudainement cordes furent rompues et mâts brisés, et tous eux tant lassés, que plus n'en pouvoient, dont aucuns d'eux, pour supporter le travail, se couchèrent sur les coites et les couvertes de leurs lits de camp , et laissèrent leurs vies branler aux dangers de fortune, qui conduisit leur navire par tourmente, jusque dans rîle de Cythérée ; et là, sur les deux heures de nuit, contre un rocher eurent le choc tel , que le château du devant de leurdite navire fut parti et acravanté, et la carène froissée et rompue, dont tout à plein entra
DE JEAN DAUTON. 67
Teau dedans, et là furent noyés plus de deux cents hommes. Le seigneur de Ravestain et les gentilshommes françois qui étoient couchés sur le haut et aux côtés de la navire, se levèrent hâtivement après le heurt, lun en chemise, l'autre déchaux et l'autre nu, et ainsi aux rais de la lune, qui était claire, approchèrent le rocher, et là ainsi comme ils purent se grippèrent contre icelui , et tant firent, qu'ils sauvèrent leur vie, et eux garantirent et gagnèrent terre. De six cents hommes qui là étoient , deux cents ou environ échappèrent, les autres périrent. Tous ceux qui sauver se purent s'assemblèrent, et pour la nuit passer, prirent logis à pleine terre, desquels étoient le seigneur de Ravestain; James, infant de Foix; le duc d'Albanie, messire Jean de Saints, Jean de Mouy, Aimon de Vivonne, et grand nombre d'autres , lesquels étoient là en terre étrangère, sans amis, sans connoissance , sans secours, sans argent, tout nus et en chemise, à la merci de rudes gens et peuple inhumain, et en somme , abandonnés à tous les heurts de perverse fortune, et avec l'ennuyeux passe-temps de l'impétueux hiver. Ainsi passèrent illec toutes les heures de cette froide nuitée, sans avoir sur eux autre couverture que le manteau des obscures nues. Et ainsi tous ensemble, comme pourceaux amoncelés, dos contre dos , pour eux l'un l'autre échauffer, furent là
dedans une logette découverte jusques au matin. Hélas! ce fut chose bien désolable! Mais la fin de ce malheureux conte me met au commencement d'un autre cas bien étrange, et trop dommageable, moult ennuyeux à raconter et très-piteux à ouïr : car encore, avec la déconvenue du naufrage susdit, pour ce, ne fut l'ire de la mer rapaisée envers les chrétiens ; car en persistant à la persécution d'iceux, une autre navire, nommée la Pensée, à rencontre d'un rocher, près d'un jet de pierre du lieu où l'autre étoit enfondré, fut, ce même jour, sur l'heure du soleil levant , éclatée par tempête, et mise à fond, avec sept cents hommes chrétiens, qui dedans étoient: dont grand nombre de gentilshommes flamands , qui audit voyage étoient allés , furent là perdus et noyés avec tous les autres , deux seulement exceptés, que les cinglots des enflées ondes de la mer, ne sait comment, regorgèrent et jetèrent sur le gravier presque morts.
Le seigneur de Ravestain , et ceux qui avec lui s'étoient sauvés , virent les susdits périr devant eux, sans leur pouvoir donner autre secours que prier Dieu pour eux , et être en leur perte compatients. Après tous ces malheurs commencés, la fin en fut telle que, avec le dommage irrecouvrable des morts , ceux qui échappèrent vifs, en la manière susdite, se mirent parAii l'île de Cythérée, l'un çà l'au-
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tre là, pour chercher leur aventure, qui fut telle , que les habitants de ladite île ne leur voulurent donner entrée dedans leurs villes, ne bailler habillements ne vivres , sinon tant à tard, que de maie faim et froidure cuidèrent là tous mourir; si, que plusieurs en furent grièvement malades; et mêmement Aimon de Vivonne, seigneur de La Châtaigneraie en Poitou, lequel, par la dureté du froid et disette de vivres, prit le mal de la mort; si firent plusieurs autres. Ainsi furent traités les François dedans l'île de Cythérée, par l'espace de vingt et un jours entiers , en querant leur pain comme pauvres mendiants. Et ce durant, un patron de galère vénitien , nommé messer Paul Calbo , lequel par tourmente étoit illec abordé , leur survint au besoin , lequel leur donna secours de cent hommes armés, à l'aide desquels eurent provision de vivres et fournitures d'habillements. Et après ce, s'en alla ledit Calbo à Milo, où étoient les Genevois, et là iceux avertit du méchef des François, donticeux Genevois , compatients du mal d'iceux François, leur transmirent en Cythérée trois galères armées pour les recueillir. Dedans icelles se mit messire Philippe de Ravestain avec ses gens , et , eux embarqués , tirèrent vers le port deCorfou, auquel lieu séjournèrent huit jours entiers.
Les Vénitiens , sachant la défortune de nos
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gens, furent bien joyeux, mais tant courroucés contre ledit Calbo qui leur avoit donné secours, que, pour les bienfaits que à iceux avoit faits, le voulurent faire pendre, en montrant leur courage noirci de vouloir ingrat; vu que , pour défendre leur querelle et accroître leur bien , étoient illec allés les François. Or, après , chacun donc se mit en voie dedans la mer, pour aller en son pays. Les Vénitiens, à tout leur navire et avec le capitaine Pregent de Bidoulx, ayant quatre galères, par force passèrent la mer de Grèce, et descendirent dedans rile de Sainte-More que tenoient les Turcs; laquelle île est près Modon de cent milles ou environ, et icelle coururent et pillèrent, et assaillirent les places qui étoient dedans, et tellement firent , que, à Taide dudit Pregent , prirent ladite île, et défirent les Turcs qui tenoient le pays. Dont iceux Vénitiens, après ce, voulurent donner audit Pregent vingt galères de Venise et grosse pension , lequel dit qu'il étoit au roi, et que jamais, tant que son service lui seroit à gré , à autre maître n'auroit la foi : ce qui ne plut auxdits Vénitiens ; et voyant que par promesses ne le pouvoient retirer, conçurent haine mortelle contre lui , disant en eux-mêmes que quelque jour le trouveroient au dépourvu ; et sur ce, départirent. Dont lesdits Vénitiens cinglèrent vers Venise, et celui Pregent adressa vers la côte
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de Sicile, puis devers Calabre et en Pouille. Les François tenoient lors le royaume de Naples, le pays de l'Abruzze et partie de la Pouille , dont étoit question entre le roi et le roi d'Espagne ; et à ce moyen, chacun des contendants se fortifioit de vivres et de soldats, et mêmemen t les Espagnols , qui par mer faisoient tirer gens d'armes et vivres vers la Pouille, pour soutenir leur armée qui là étoit. Or, côtoy oit Pregent ladite Pouille avec ses quatre galères, où souventefois rencontra par merle renfort d'Espagne, et souvent le détroussa, et une fois entre autres, que les Espagnols alloient à grand navigage avitailler leur armée : lesquels se rencontrèrent sur mer, et approchèrent si près les uns des autres, que à grands coups d'artillerie se commencèrent à donner, et tellement, que plusieurs d'un et d'autre côté furent morts et blessés, et fut Tarbre d'une des galères du capitaine Pregent mis par terre d'un coup d'artillerie. Toutefois soudainement fut rhabillée ladite galère , et recommencée la charge sur les Espagnols; tellement qu'une de leurs naux fut mise à fond , et donnée la chasse aux autres plus de dix milles en mer : à laquelle chasse deux autres naux pleines de victuailles et harnois furent prises. Et en faisant celui exploit , ainsi que ledit Pregent alloit et venoit par sa galère, pour mettre en ordre son cas, se mit au travers du pied
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un gros clou , de quoi perdit moult de sang, et de moult s'affoiblissoit; mais ce nonobstant, s'en alla avec sa proie , et fit ses galères adresser vers Otrante , terre de Saint-Marc. Et là , pour faire radouber sa galère et se faire panser de sa plaie, se mit à bord, et entra en ladite ville d'Otrante. Le capitaine Gonsales Ferrand , qui étoit en la Fouille , sachant que icelui Pregent tiroit vers Otrante , envoya par mer , après lui, galères, naux et brigantins, pour le cuider là prendre. Mais jà avoit gagné le port. Toutefois le suivirent de si près, et tant approchèrent le port, que ce fut jusques à la vue de ceux de la ville. Et voyant icelui Pregent tant approcher les Espagnols, demanda au gouverneur de la ville pourquoi on laissoit venir si près les Espagnols; et si dedans le port et en la ville d'Otrante, lui et ses galères étoient en bonne sûreté. Lequel gouverneur dit qu'en aussi bonne sûreté étoit que dedans Marseille , et que si lesdits Espagnols approchoient la bouche du port, qu'il les feroit mettre à fond. Et tout ce lui disoit, icelui Vénitien , pour l'amuser et faire prendre; car il avoit intelligence avec lesdits Espagnols. Et ce disant, le navigage d'Espagne approcha de tant, qu'il se mit dedans le port, cuidant illec prendre lesdites galères et tuer le capitaine Pregent. Et ainsi le dévoient faire ; mêmement un des patrons de ses galères, lequel devoir avoir, pour ce
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faire, deux cents ducats de Gonsales Ferrand , ainsi que depuis fut découvert, comme je dirai. Or, étoient les Espagnols dedans ledit port prêts à joindre. Et ce voyant, le capitaine Pregent dit audit gouverneuriuSeigneur, je vous prie que, sous votre sauf-conduit, le roi n'ait dommage, ne moi, déshonneur; je vois bien que ces Espagnols à votre fiance sont entrés dans le port, et que mes galères veulent prendre; pour ce, vous plaise les tenir à sûreté , ou me donner loi de les défendre; ou autrement, si mal en advient , le roi , avec lequel êtes confédérés, vous en pourra de déloyauté accuser, et à toujours reprocher. » A quoi ne fit ledit gouverneur autre réponse, si n'est que audit Pregent défendit, sur sa vie, de ne tirer contre lesdits Espagnols. Et sur ce, voyant ledit Pregent telle trahison, fit à coup mettre son artillerie à terre, et lui-même enfondra ses galères, afin que lesdits Espagnols ne s'en pussent aider; et puis se retira en la ville avec ses gens. Mais ledit gouverneur vénitien fit prendre et saisir toute ladite artillerie, et toutes les bagues dudit Pregent, dont il en avoit, selon le dire des siens , pour plus de vingt mille francs, et entre autres tant de vaisselle d'argent , que dedans sa galère de prore en poupe en étoient tous servis. Et après qu'iceux Vénitiens eurent ainsi tout pris, voulurent tuer icelui Pregent; mais par douces paroles, qui à tel
affaire sont de saison, se garantit, et saillit de la ville, et avec Taide d'un capitaine françois nommé Tacerant , capitaine de Lèche en Fouille, qui lui envoya gens pour le recueillir, se sauva.
Après, celui Pregent sut que l'un des patrons de ses galères le vouloit tuer, et qu'ainsi Tavoit juré et promis aux Espagnols, desquels devoit avoir deux cents ducats : dont mit ledit patron en question , et le fit géhenner; lequel reconnut et confessa la chose vraie ; par quoi eut la tête tranchée, et fut écartelé. Le seigneur de Ravestain tira droit à Naples, et de là à Gênes, dont il étoit gouverneur. Auquel heu de Gênes, par lui-même, et au rapport de plusieurs gentilshommes et autres dignes de foi, lesquels avoient fait ledit voyage, j'ai su depuis toutes les choses que par écrit j'ai ci-dessus rédigées.
Comment |ll)ilippf , arcl)iîruf i'îlutriclje, ctîrame 3mnne ie CaetilU, ar(t)iî»u(l)ed$e ^ m (emttu^ tinrent ^n Jvance ievvoà U roi , ei furent ie là m Côpagnf •
Le roi, comme j'ai dit, étoit venu de Lyon àBlois, dès la fin du mois d'octobre, et là étoit avec la reine et Madame Claude de France,
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leur fille , où exploitoient leur saison en joyeux passe-temps et divers débats. Et là fut le roi à séjour, les mois de novembre, décembre et janvier, et fit tenir ses États et ordonna de ses choses. Pendant lequel temps , Philippe , archiduc d'Autriche , partit de $es pays de Flandre avec l'archiduchesse, dame Jeanne de Castille, sa femme, et grande suite de princes et seigneurs ses sujets, pour aller en Espagne, et arriva à Paris le vingtième jour de novembre, l'an susdit, où fut par les seigneurs de parlement, et de toute la ville, très-honorablement reçu, et somptueusement fêté, comme le roi expressément leur avoit mandé. Et pour le traiter et accompagner, avoit au-devant de lui envoyé Louis, monseigneur de Luxembourg, comte de Ligny, et solennelle compagnie d'autres grands seigneurs de France et gentilshommels de sa maison. Et avec ce, pour lui donner divers passe-temps, lui envoya, de sa fauconnerie, vol pour haute volerie, pour les champs et pour rivières, sacres, gerfaux et faucons, avec chiens, leurres, gants et sonnettes; lesquelles choses lui furent au voir désireuses, au présenter acceptables , à l'essai plaisantes , et à l'exploiter propices. Après qu'il eut pris, de séjour à Paris, ce qu'il lui plut, se mit à chemin pour tirer à Blois, où étoit le roi; et là fut le sixième jour du mois de décembre. A sa venue, lui envoya, le roi, au-devant le légat
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cardinal d'Amboise , le cardinal Ascaigne, Engilbert, monseigneur comte de Nevers; François d'Orléans, comte de Dunois; Louis, sire de la Trimoille; messire Pierre de Rohan , maréchal de Gyé, et grande route de ses gentilshommes, et archers de sa garde et autres , lesquels le conduisirent jusque dedans le château de Blois. Auquel , à l'entrée d'une salle basse, étoit le roi, avec lui la reine, François d'Angoulême , le duc Pierre de Bourbon ; Anne de France, duchesse de Bourbon; la princesse deTarente, Antoine de Lorraine, duc de Calabre, et plusieurs autres grands seigneurs, dames et damoiselles de France. Et étoient autour du roi les gentilshommes et pensionnaires à grand nombre, avec les archers et Allemands de sa garde, tous en bel ordre et bien accoutrés; ce qui plaisoit moult à regarder ; en cet état étoit le roi , attendatit la venue de l'archiduc. Lequel entra dedans la place du château, avec hauts sons de trompettes, clairons, tabourins et huchets, qui avec le roi étoient. Avec ledit archiduc étoient des siens, madame Jeanne de Gastille, fille du roiFerrand, roi d'Espagne, archiduchesse, sa femme; le Digne de Besançon; Frédéric, comte Palatin ; le marquis de Bade , le comte de Nassau , l'évêque de Cambray , le seigneur deBergues, le seigneur de Véran , le seigneur d'ïtsbain , Claude de Pontarlieu, seigneur de Fiagy, Claude de
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Senlis, un nommé Rodrigues , et d'autres grands seigneurs et dames sans nombre. Cent gentilshommes, et cinquante archers avoit de sa garde, moult richement habillés et vêtus. Et ainsi entra dedans le château de Blois, où mit pied à terre , et avec l'archiduchesse sa femme, approcha la salle où étoient le roi et la reine. Et à l'entrée d'icelle , firent au roi et à la reine leur révérence, le genou jusques en terre; et puis saluèrent les autres princes et princesses, comme dévoient. Ce fait , entrèrent en la salle, où furent doucement accueillis, amiablement reçus et triomphalement traités ; et avec tout leur état dedans ledit château logés. Et là séjournèrent l'espace de quinze jours; où cependant furent faits plusieurs combats , joutes et tournois. Là étoit lors Antoine, marquis de Mont ferrât, jeune enfant, qui à' toutes courses avoit la lanre baissée , dont maintes en mit par éclats; et tant fit, que, par ses premiers effets d'armes, montra qu'il tendoit à louable fin. Plusieurs autres joyeux passe-temps et plaisants déduits furent là faits. A la fois le roi menoit l'archiduc à la chasse des grosses bêtes, à la volerie et au jeu de paume , où sou ventefois jouèrent tous deux ensemble. Et là lui fit tous fêtoiements amiables, et privés banquets, tels que, eux deux, plusieurs fois l'un devant l'autre, burent à table et mangèrent ensemble, et sans essai. Tant lui fit le roi familière com-
pagilie, que à toutes heu res é toient ensemble , et d'autres choses que de paroles joyeuses ne tenoient propos. Et alors que ledit archiduc s'en voulut aller, le roi le fit défrayer, lui et tout son train, et le fit conduire par tous les pays de son royaume de France où lui falloit passer; et lui donna puissance de donner grâces, répits, pardons et rémissions, par toutes les villes et places de France où voudroit aller. Et ainsi s'en partit l'archiduc, et tira droit en Espagne, le long du royaume de France, partout moult honorablement reçu, et du roi très-amplement content.
3B)u traité et ûaompUssrntfnt îru mûttafle ic Caîïiôlaô, rai îre jÇonflrie, ci ie maiamomlle ie Jotjr, fille î>u geigneur îre CanîTûle.
En ce temps fut mis en avant le traité de mariage du roi Ladislas , roi de Hongrie , et de madamoiselle Anne de Foix , fille du seigneur de Caudale ; et , pour toucher du fait , pour ce que jusques à ores la chose n'est venue à mon connoître, ici me faut retourner à temps prétérit , pour ensuivre le propos du présent, et dire que le roi avoit envoyé messire Valeran de Saints, son conseiller et chambellan , et maître Macé Toustain , procureur en son grand-conseil, par-deversle roi Ladislas,
roi de Hongrie , en ambassade, pour avoir renforcement d'amitié et jurée confédération. Lesdits ambassadeurs étoient, devant ce, partis, et eux mis en avant pour accomplir leur voyage; et tirèrent droit à Lyon , par le travers du Dauphiné et le long de Savoie, jusques en Ast, et de là à Gênes. Je ne ferai long compte du traitement que les seigneurs du pays delà les monts leur firent, mais dirai seulement les lieux par où ils passèrent ; et , pour commencer, de Gênes tirèrent par montagnes et lieux malaisés jusques au port de l'Espèce, au marquisat de Fossenoves, à Frezan , ville des Florentins ; à Modène en la duché de Ferrare ; à Ferrare , à Padoue , à Venise , où montèrent en mer, et cinglèrent droit à un port nommé Parance , à une île nommée St-Andrieu de Rovigo , à Albe , au port de Seigne , du roi de Hongrie; à Bergue , une ville qui est au comte Angèle et sujette audit roi de Hongrie, et se nomme celui pays Croatie ; à Madrosse , à Lyre en Esclavonie , à Zagrabia , première ville de Hongrie du côté de deçà, à Raconna, à Crissessan, à Camprouze , àZacque, àHélys ou Hélyas, à Somogge,àQuéhis , àPatyend'Albe Régale , où les rois de Hongrie sont couronnés et enterrés ; et là est une chapelle toute tapissée et tendue des armes de France, fondée par un roi de Hongrie nommé Louis , de la maison de France , où tous les jours la messe so-
lennelle est dite , et à grand nombre de chantres magnifiquement célébrée. D'Albe Régale furent à Teton et de là à Bude , où étoit le roi de Hongrie. Je laisse le triomphal recueil et humain traitement faits là auxdits ambassadeurs , et reviens au parfait de leur affaire , tel que très-honorablement furent reçus , tout à point firent leur message , et joyeusement s'en retournèrent , avec lettres autorisées d'amiable union , et charge de traiter le mariage dudit roi de Hongrie et de madamoiselle Germaine de Foix , nièce du roi et fille du comte de Foix ; ou de madamoiselle Anne de Foix , cousine-germaine de la reine et fille du seigneur de Caudale ; et fut envoyé à cet affaire un messager par le roi de Hongrie , pour lui faire véritable rapport ; et étoit celui messager nommé messire Georges de Versepel , du royaume de Bohême , lequel eut du roi la sûreté de confédéré appointement , la vue desdites damoiselles , pourtraitures d'icelles prises sur le vif, et joyeuse dépêche de tout son affaire. Ainsi s'en retourna ledit Versepel, et rapporta au roi de Hongrie ce qu'il avoit fait , dont moult fut joyeux , tant pour l'amitié qu'il avoit avec le roi , que pour la vue de la pourtraiture des susdites damoiselles, lesquelles étoient ornées de beauté tant singulière , que la renommée d'icelles voloit par tous les climats du monde. Que fût-ce , la vue de ses yeux
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pour cet affaire fut souventefois et longuement embesognée; à la fois l'une lui duisoit, et puis s'arrêtoit à l'autre , et, comme celui qui de deux choses de très-excellent prix avoit le choix, étoit en diverses pensées , sans savoir à laquelle se devoit attacher. Toutefois, à la parfin, élut Anne de Foix, fille de Caudale ; et après avoir, sur ce , le bon vouloir du roi et le consentement de partie , transmit en France le comte Stéphane, l'évêque deCérémye et messire Georges de Versepel, ses ambassadeurs , lesquels arrivèrent à Orléans le cinquième jour du mois de décembre, en l'an mil cinq cent un. Le roi leur envoya au-devant Engilbert , monseigneur comte de Ne vers ; messire Jean d'Albret , seigneur d'Orval , et autre grande compagnie d'autres grands seigneurs, qui bien à point les reçurent, et menèrent jusques à Blois, où le roi étoit lors. Très -bien furent venus devers le roi , et traités à triomphe, avec le défrai de toutes leurs mises. Pour traiter et conclure dudit mariage, avec lesdits ambassades furent ordonnés le légat, cardinal d'Amboise ; messire Guy de Rochefort , chancelier de France ; messire Pierre de Rohan , maréchal de France , et messire Valeran de Saints. Tant fut l'œuvre mis avant , que lesdits ambassades eurent ce qu'ils demandèrent, et, la conclusion faite , le comte Stéphane , procureur du roi de Hongrie , épousa ladite Anne de II. g
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Foix, comme procureur susdit. Ce fait, de 1«^ en avant, tint état royal, comme à reine appartient de faire, et, après ce, demeura là avec la reine jusques à la mi-mai ensuivant.
Œomtnf nt le roi fut a paris puur 0^0 aifaixcô , et U Uflat, rûrtinûl VTimbom^ fit là son enixie comme lij^at en avance; eiie la nfarmatian ie^ €tat0.
Le roi ayant dépêché ce que j'ai dit, et tenu ses Etats, pour faire plus, partit de Blois le tiers jour de février, et tira droit à Paris, où fut si bien venu, que les plus grands hautement le reçurent , les moyens doucement Thonorèrent, et les petits humblement lui obéirent.
Le cardinal d'Amboise, légat en France, fit lors entrée à Paris comme légat, et là fut reçu par la cour département et de tout le clergé, tant somptueusement, que ce fut chose moult solennelle.
Le roi voulut là séjourner une partie du mois de février et tout le mois de mars , pour y traiter de ses affaires et icelles mettre en conseil; et aussi pour mettre ordonnée police au gouvernement politique, provision d'équité en la justice, et règle de droiture sur la ré-
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formation de l'Église. Et pour commencer, à la cour de parlement fut premièrement ladite réformation adressée, pour ce que, enicelle, à la commission et écrits des enquêtes , au partage d'icelles, à la réception et distribution des sacs, au plaidoyer des causes, à l'alongement des procès, au dire des rapporteurs et à la sentence des juges, par dons, promesses, faveurs et amis, et autres moyens exquis, se pouvoient faire de grands abus et tromperies. Aussi fut l'échiquier de Rouen interdit pour les immortelles causes et procès infinis qui là se tenoient attachés au croc , et icelui transmué en une chambre de parlement tenue audit lieu de Rouen. Et après fut ladite réformation mise sur l'ordre des mendiants et sur les rehgieux de Saint -Benoît, lesquels, en leur vocation pénitentiale et régulaire profession , par l'octroi de licence de mal faire ou impunité de vie désordonnée, pouvoient tomber en accoutumée dissolution et continuelle irrégularité. Toutefois, au moyen du remède que sur ce mit le légat, cardinal d'Amboise, Tadjutoire de justice fut commun à tous, l'état de religion remis en voie de sainteté , et le bien de la chose publique entretenu en augmentation de mieux.
if
Comttunt les Jacobins îre parte furent cï^asm &ir leur rollifle , et les Corîrelierô réformée»
Au collège des Jacobins à Paris étoient lors trois ou quatre cents frères dudit ordre, les uns étudiants et les autres servant à l'église, lesquels ne tenoient toutes les cérémonies de leur religion , mais en habits et conversation sembloient être dissolus. Par quoi le cardinal d'Amboise, légat en France, et commis du Saint -Père le pape sur ladite réformation, pour iceux Jacobins réduire en dû état leur transmit les évêques d'Autun et de Castellamare, très-bien lettrés, et plusieurs autres gens d'Église et seigneurs séculiers , avec les lettres réformatoires du pape et censure d'icelles, lesquelles leur furent par lesdits évêques présentées et lues, et à eux déclarés les statuts, vœux , silences et cérémonies de leur religion , et fait commandement exprès , de par notre Saint-Père le pape , sur peine d'excommunié , de vivre dorénavant selon la règle et forme de leur ordre, et avec ce, de non plus sortir hors de leurdit collège, si n'est pour aller mendier leur vie et vêture, ou pour servir aux affaires nécessaires d'eux et de leur couvent, et en somme, toutes les choses, en quoi parla règle
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de leur ordre étoient tenus et obligés de tenir, iceux Jacobins admonestèrent. Lesquels firent sur ce réponse qu'ils étoient écoliers et de divers pays , et de plusieurs collèges là envoyés par leurs gardiens et maîtres de l'ordre , pour étudier et apprendre science, dont leur étoît requis, pour ce faire, sortir souvent de leur couvent et aller aux lectures des docteurs par divers collèges, et soi trouver aux disputes de la Sorbonne, et quelquefois sortir de la ville pour prendre vie récréative et éveiller les esprits; et aussi, que tenir vie austère et continuellement étudier, étoient ensemble choses incompatibles et contraires , voire impossibles à soutenir, et que autre réformation ne leur falloit pour l'heure, ne n'étoient délibérés d'en avoir, ne de vivre autrement qu'ils avoient appris et accoutumé. Plusieurs autres choses alléguèrent, que je laisse; et tout ce fait, lesdits réformateurs s'en retournèrent devers le légat, et de tout ce l'avertirent. Dont oyant le rapport de la contradiction d'iceux Jacobins , leur envoya le lendemain faire derechef sommation, comme devant, avec la main armée séculière, pour, en cas de refus, les mettre hors dudit collège et chasser de la ville comme rebelles au roi et désobéissants à l'Église. Lesquels Jacobins de nouveau refusèrent la réformation, et contre les gens du roi se voulurent dedans leurdit collège fortifier et mettre en
défense , avec plusieurs écoliers de la ville qui là étoient venus à grand effort, et armés sous leurs robes longues. Toutefois , par subtils movens furent iceux Jacobins tirés hors et chassés de la ville de Paris. Mais tantôt après ce, rentrèrent par un autre côté , et, avec plus de douze cents écoliers en armes, furent devant leur collège, voulant icelui rompre, et entrer dedans ; et là firent de grands excès et battirent leur gardien qui là se trouva. Grand murmure et scandale fut pour cet affaire lors à Paris. Toutefois, autre chose n'en fut, mais vidèrent la ville ; et ainsi s'en allèrent les pauvres Jacobins, vagabonds et dispers.
Un Cordelier, nommé frère Olivier Maillard, de rObservance, étoit lors à Paris dedans le collège des Cordeliers , pour iceux réformer , lequel avoit avec lui cinquante autres Cordeliers de son ordre, voulant iceux colloquer et mettre dedans, pour réduire les autres à l'Observance. Or, en advint ce qui s'ensuit. Le cardinal d'Amboise, légat susdit, transmit audit collège de Saint-François les susdits évêques d'Autun et deCastellamare, pour persister en l'exécution réformatoire et remettre les Cordeliersen l'étatdeleur perfection; lesquels, sachant la venue desdits réformateurs, descendirent le corps de notre Seigneur et le mirent sur le grand autel ; et là, tous ensemble dedans le chœur de leur église et autour dudit
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autel, commencèrent à chanter : Domine, non secundum peccata nostra facias nabis. Et ainsi que lesdits évêques entrèrent au chœur, lesdits Cordeliers disoient un verset , tous à genoux, où il y a Jdjma nos, Deus , salutans noster. Et ainsi furent là long-temps à chanter hymnes, laudes et cantiques, et tant qu'il ennuya à ceux qui à eux vouloient parler; dont leur firent signe qu'ils cessassent, ce qu'ils ne firent. Mais sitôt qu'ils avoient achevé l'un , ils commençoient l'autre : dont leur fut fait commandement, de par le roi, de cesser et faire silence ; lesquels , pour ce , ne se turent , ne finirent leur chant , qui dura plus de quatre heures , et tant que lesdits évêques s'en retournèrent devers le légat, auquel racontèrent les choses susdites. Parquoi, pour mettre fin à la chose , messire Jacques de Toute ville , prévôt de Paris , et messire Jean de Poitiers, seigneur de Clérieu et gouverneur de Paris, avec cent archers de la garde du roi et les sergents de la ville, furent transmis audit collée , avec ceux qui avoient la charge de ladite réformation. Et fut dit que, si lesdits Cordehers ne vouloient obéir au mandement papal et au commandement du roi , qu'ils seroient chassés comme avoient été les Jacobins. Et ainsi le jour ensuivant, qui fut le vingt -deuxième jour de mars, furent les susdits au collège des Cordeliers , et pour de plus solenniser la chose , l'é-
véque d'Autuii mena avec lui maître Pierre Bonnin , procureur-général du roi au grandconseil, pour assister et demander raison. Et ainsi tous ensemble furent audit collège, où trouvèrent les Cordeliers dedans l'église comme à l'autre fois, et là voulurent continuer leurs chants , comme avoient jà fait. Dont leur fut fait commandement exprès, de par le roi , de cesser et imposer silence ; lesquels enfin donnèrent audience aux gens du roi, et s'accoisèrent. Ce fait, Févêque d'Autun leur fit ostension et lecture des lettres et mandement du pape, et commandement de la puissance apostolique, et sur peine d'encourir les fulminations d'icelle , d'obéir à ladite réformation à eux transmise, et de là en avant ne manier, par eux ne par personne interposée, or, ne argent; ne maison, ne lieu, ne chose à eux commune ou particulière approprier, et de vivre selon la manière de la perfection de leur état , qui est l'acte de pauvreté volontaire, et l'union d'ardente charité, et de tenir et observer totalement la règle de leur ordre et profession selon les traditions de leur père saint François, et ainsi qu'expressément par les chapitres du droit canon leur est enjoint et commandé. Sur quoi firent iceux Cordeliers réponse, que sans manier argent ne pourroient suivre les études, ne profiter en savoir; et sur ce, alléguèrent aucunes dispenses, ef privilèges aposto-
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liques. Toutefois, ce nonobstant, se voulurent soumettre à la réformation d'aucuns bons religieux de leur ordre, pourvu que de leur affaire ne se mêlassent les Cordeliers de l'Observance , lesquels , comme ils disoient , étoient postérieurs en leur ordre , et différents au vœu de leur bulle : et ainsi défendirent iceux Cordeliers leur querelle, en montrant titres, règles, autorités, raisons et exemples, et firent apporter en leur chapitre les décrétales et clémentines, dispenses et privilèges, et tous les droits dont aider ils se purent. Et faut dire , que rien ne demeuroit en reste; car, en la congrégation d'iceux Cordeliers étoient plusieurs grands docteurs et licenciés en tous droits. Toutefois , en voyant l'évêque d'Autun , commissaire sur ladite réformation, le dire d'iceux, et que sur ce débattoient, appela maître Pierre Bonnin, procureur du roi, auquel dit que à la main séculière requît qu'iceux Cordeliers fussent mis hors, et chassés comme rebelles et désobéissants. Et voyant ces pauvres frères le pourchas de l'apprêt de leur extermination, et que par force on leur vouloit faire vider leur maison, les aucuns d'eux se prirent à pleurer et douloir tant piteusement, que là n'y eut homme à qui le cœur n'amollît de compassion : les autres dépouillèrent leurs habits, disant que plutôt renonceroient à leur ordre, et vivroient en apostasie , que d'être soumis aux
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observantins ; et les autres , comme mats et confus ne surent que dire, si n'est que, s'ils eussent su que à tant étroite règle eussent été obligés , de corde nouée jà n'eussent fait ceinture.
En ce faisant, là survint un Cordelier nommé frère Mathieu Bellon, confesseur et aumônier d'Engilbert, monseigneur comte de Nevers, lequel , en la présence de tout le consistoire , eut grosses et rudes paroles avec frère Olivier Maillard, lui disant que là n'étoit son repaire, et que bientôt à son déshonneur en sortiroit. Or advint que, ce nonobstant, lesdits Cordeliers se voulurent humilier de plus, et eux soumettre au châtiment de la discipline de quelques autres de leur ordre , que le légat leur voudroit bailler. A quoi ne se voulurent arrêter les commissaires de la réformation , mais voulurent suader et contraindre le procureur du roi de requérir Taide séculière pour chasser iceux Cordeliers. Dont pour ce ne se hâta le procureur du roi, voyant l'offre de raison que iceux Cordeliers faisoient , et la manière de la procédure et exécution réformatoire que contre iceux voyoit faire ; telle qu'on leur vouloit user de discipline sans miséricorde , ce qui est un fléau de justice tant sévère, que, si Tune sans l'autre est tenue, maintes choses anéantit et détruit. Pour suivre proies, les réformateur^ pressoient ledit procu-
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reur du roi de faire mettre la main à ces pauvres frères, lequel ne s'émouvoit de rien, et voyant Tévêque d'Autun que autre chose ne vouloit dire, lui demanda tout haut qu'il étoit là venu faire, et qu'il requéroit? Auquel fit réponse, en soi riant, que sur ce autre chose ne sauroit que demander s'il ne requéroit baptême ; et autre chose ne lui dit. Après tout fut avisé, vu qu'à la raison se rangeoient lesdits Cordeliers, que aucuns d'eux iroient parler au légat, et que de tout le différend de ladite réformation concluroit comme celui qui de ce faire avoit pouvoir amplement autorisé. A chef de ce propos, chacun se mit au retour, et furent pour cet affaire quatre Cordeliers docteurs parler au légat; lequel, ouï leur dire, ordonna six Cordeliers du collège d'Amboise, six de Blois, six de Bourges et six d'Autun, pour iceux réformer et gouverner, et aussi leur bailla frère Jacques Dautry, du collège de Blois, pour être leur gardien. En cette manière fut procédé en l'exécution réformatoire; et ce fait, frère Olivier Maillard, avec ses Cordeliers , fut honteusement mis hors dudit collège et hué d'un chacun. Par toute la ville de Paris étoit bruit de cette chose, dont les uns l'approuvoient, les autres non; tant alla le cas en avant, que jusque devant le roi en fut question telle , que entre le légat et le comte de
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Nevers paroles injurieuses se murent, mais le roi rapaisa tout.
En Texécution de réformation fut persévéré continuellement; si que, après que lesdits mendiants furent réduits en dû état, la commission pour réformer les religieux de l'ordre de Saint-Benoît fut baillée à deux religieux de l'ordre de Cluny , nommés frère Jean Rolin et Philippe Bourgoing, lesquels adressèrent premièrement leur commission aux religieux de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, hors et près des murs de la ville de Paris. Et eux doutant que les religieux de ladite abbaye de Saint-Germain ne se voulussent soumettre à réformation , et que par quelque effort ou défense se missent en devoir, contre leur pouvoir, de répugner, prirent grand nombre de sergents et autres gens armés, et ainsi dedans ledit monastère s'en allèrent, et là, sans monition ne citation faire auxdits religieux, mirent trois d'iceux dehors le susdit monastère; et là firent plusieurs excès, ainsi que par la teneur d'une arrestation sur ce baillée appert. Desquelles choses lesdits religieux appelèrent en cour de Rome , devant le roi et en la cour de parlement, et formèrent leur seconde appellation sur ce, en la manière qui s'ensuit : ce que de mot à mot j'ai de latin en français translaté.
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B'utif eeconîre app^ Uati0n faite en conv ie Rome par aucuns ies reltgieujr ic Saint-^èermainie6-|)ré6 , près |Jari0 , contre frère 3ean HoUn et J)l)iUppe flaurgainfl , tommmaives mv la réCarmation ie Votive îre Ôaint-flenoît , rontenant laîrite appellatian les mots qui s'ensuiaent,
« Ceux qui macliiner veulent quelque grand forfait ont de coutume , en tant qu'ils peuvent, de couvrir la macule de leur vicieuse coulpe sous le tapisde sainte probité; à celle fin que, lorsque, sous l'ombre de telle fausse feintise , le titre de sainteté et la faveur du peuple ils auront acquis, puissent plutôt à leur intention parvenir, et, contre ceux qui leur veulent résister, leur crudélitéplusfacilementexercer: desquelles choses grandementpeutêtrela chose publique intéressée; car, supposé que toute manière d'injustice et d'oppression soit dommageuse et mortifère, toutefois celle qui, sous forme de religion et sainteté, est perpétrée, est très que plus mortelle et damnable , vu que l'atteinte de sa plaie à peine se peut éviter, et , comme le venin mortifère , premier elle occit que d'être aperçue. Sur ce dit Jésus-Christ , en l'Évangile : « Gardez-vous de ceux qui viennent à vous en vêtements de douces brebis ; car au dedans sont
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loups ravissants. »Ceux feints prophètes et faux réformateurs démontrons , qui , sous ombre de sainteté , simulent donner conseil salutaire à ceux que par fallace traitent et inhumainement oppriment, détranchent et dérompent; mais à certes, par cauteleuse astuce, font leur menée , afin que de plusieurs soient loués. Certes, comme dit Diodorus, les fraudes simulatoires des hypocrites déçoivent plusieurs et les divertissent du droit chemin de vraie justice, contre lesquels à toute puissance est à obvier, afin que si grand méchef plus ne sèment, et que plus grief de jour en autre ne se fasse ; mais toutefois , vu que , àTencontre de ceux et de tous autres qui grief ou extorsion voudroient à aucuns faire , maints aides de droit soient ordonnés, clairement est connu que le singulier remède d'appellation et provocation est juridiquement, sur ce, trouvé, par lequel les grevés et opprimés sont relevés et mis sus. Afin donc que les choses qui par les susdits , sous la feintise de justice ou ombre de sainteté , indûment se pourroient faire ou sont faites , soient amplement corrigées et réformées en mieux , il est ainsi , que nous , frère Jean Lomme, chantre; Guillaume Guerry, infirmier, et Pierre Gringet , religieux profès du monastère deSaint-Germain-des-Prés, de Tordre de Saint-Benoît , près les murs de Paris , sous la simulation de quelque nouvelle équité,
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laquelle se nomme réformation , nous susdits , grevés et opprimés , voire jusques à Textrême misère réduits, à l'aide de triste appellation venons à refuge ; parquoi , de courage et de pensée de provoquer et appeler de frères Philippe Bourgoing et Jean Rolin , certains religieux du monastère de Cluny, lesquels, au moyen de ladite réformation , de grièves extorsions , d'insupportables charges et d'excès non ouïs nous ont persécutés, et à toute heure se préforcent de ce faire, disons et proposons, et, si métier est , incontinent nous nous offrons de prouver les choses qui ensuivent ; protestant que si dolentement disons toutes nos choses, toutefois rien de vitupère , ne à cause d'injure proposons ; mais pour, cette fois seulement , vouloir notre droit éclaircir. A ce moyen, baillons ce qui s'ensuit : Et premièrement, que notredit monastère de Saint- Germain, duquel nous sommes religieux, fut jadis par les rois de France somptueusement construit et amplement doté , et aussi par le Saint-Siège apostolique , de libertés , privilèges et exemptions hautement décoré ; et tellement , que nul inférieur ordinaire , de quelque grande autorité qu'il soit , notre abbé seulement excepté , puisse contre nous , ou autres religieux de notredit monastère, aucune juridiction exercer, et en tant que légat à latere, dedans ledit monastère et sur les religieux d'icelui , ne peut
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de droit puissance acquérir, ne user d'autorité judiciaire, si n'est que par le Saint-Siège apostolique la chose lui fût, par exprès, commise ou spécialement commandée ; ainsi que de toutes ces choses , par privilèges très-authentiques des évêques souverains baillés, plus clair que lumière, apparoît. Derechef, que jà long-temps a et maintes années sont, que dedans ledit monastère, Thabit de religion avons pris, et après avoir la charge de ladite religion supporté et approuvé entre les mains de notre supérieur, selon la règle de Saint-Benoît, notre profession observé et gardé avons, et, selon le possible de notre fragilité, louablement vécu ; et tellement , que les aucuns de nous aux offices cloîtriers avons été promus, et pourvus d'iceux, et d'autres bénéfices ecclésiastiques institués ; lesquels avons tellement administrés, que, en ce faisant, n'avons été notés ou atteints de reproche de déshonneur ou de négligence. Lesquelles choses attendu , nul consciencieux nous pourroit juger devoir être chassés de notre monastère , ni être déboutés de notre couvent et compagnie de nos frères , ou de nos bénéfices et oflices spoliés , et iceux à autres moines de divers ordres devoir être assignés.
«Néanmoins, depuis peu de jours en ça, ledit frère Jean Rolin , homme étranger et totalement de Tobservance régulaire inexpert,
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lequel, jaçoit ce que en discipline monacale ne peut être exercité , pour ce que peu devant étoit séculier, toutefois se ose réformateur de l'Observance régulière faire appeler. Et aussi frère Philippe Bourgoing , homme noté de vice, ambitieux, et supériorité appétant; lequel par simulation d'équité, lorsqu'il vaque à la réformation , au fait divin n'entend, mais pour la seule sienne cause met les mains à l'œuvre : car il prépare et garnit pour lui sa voie pour entrer en la dignité abbatiale dudit monastère. Iceux donc Rolin et Bourgoing, rehgieux du monastère de Cluny, au-devant de la voie de notre salut , rets et embûches voulant préparer, donc quelque jour, avec grosse cohorte d'hommes armés , jaçoit ce que à eux nul se mît en effort de résister, ledit monastère de Saint- Germain approchèrent et en manière hostile , avec grande impétuosité et clameur tumultuaire, dedans entrèrent, et lesdits séculiers et hommes armés, au cloître et église, et autres lieux dudit monastère, font entrer , contre toute ordonnance de droit et l'honnêteté de la règle bénédictine. Et là, sans citation, ne monition quelconque ou ordre de droit gardé , et omise toute forme, laquelle les droits communs et les statuts de la règle en la correction des religieux commandent être tenue, nous susdits humbles, prêts, délibérés , et offrant de tous points obéir à leur
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commandement, parforceetmisérablementdéchassent, et mettent hors soudainement de not redit monastère; eten lieu de nous, autres moines de l'ordre de Cluny mettent et introduisent en notre couvert, et de la compagnie de nos frères nous séparent ; et sans être appelés ne ouïs , de nos offices et bénéfices nous dépouillent , et iceux auxdits religieux de Cluny induement et follement assignent ; de tout aide et secours nous destituent, et le retour à notre monastère cruellement nous dénient et nous défendent ; combien, que très-humblement et avec larn>es aient par nous été priés de ce faire. Et finalement , pauvres et nus , sans cause légitime nous envoient en exil et mettent en voie d'apostasie, en attribuant à vice de crudélité, litre de réformation. Et après nous avoir ainsi déjetés, dépouillés et en extrême pauvreté réduits , lesdits Rolin et Bourgoing environnent et encherchent dans ledit monastère, dedans lequel aux infirmeries dudit lieu trouvèrent un pauvre religieux nommé Machi , grièvement malade. Lequel , combien que plusieurs jours eût été de mal atteint, toutefois espérance de santé étoit en lui; auquel, par ordonnance de son prélat et de l'infirmier , avoient été baillés gardes, et ordonnés serviteurs, pour lui administrer ce que pour le salut de son âme et profit de sa santé lui étoit nécessaire. Mais ledit Bourgoing, tout à coup et
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sans pitié, défend auxdits ministres et valets de plus non entrer en ladite infirmerie, et ne servir audit religieux malade ; supposé que les médecins aflîrmassent que ledit religieux malade , sans laide desdits serviteurs , étoit en danger de mort; toutefois, ledit Bourgoing répond que de ce ne lui chaut, en disait : « J'aime mieux que ce mauvais homme Machi, contraire à ma réformation , meure , que plus vive ! » Dont advint au moyen de ce, et par le défaut des custodes et des serviteurs, et de l'administration des choses nécessaires, que ce pauvre religieux piteusement mourut. 0 crudélité inhumaine en homme religieux! et vice trop répugnant au titre de perfection régulaire, qui , en lieu de charitable amour, use d'inimitié odieuse ! Après donc cesdites choses , iceux Bourgoing et Rolin muent et ajtèrent toutes les anciennes coutumes et cérémonies dudit monastère, et diminuent, et l'office ecclésiastique accoutunaé et ordonné par les fondateurs dudit lieu , amoindrissent de plus de moitié ; et par frauduleuses suasions et douces paroles attirent à eux aucuns jeunes religieux dudit monastère, afin qu'ils leur consentent, et obéissent à leurs nouvelletés; et ordonnent et appointent dès ce jour, que du tout soyons exclus et chassés, et que en l'élection de futur abbé n'ayons voix. Ambition décrète peut-être ce, car à ce moyen et à fin que, si à notre prélat, de
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vieillesse j à débîlîté , advient à mourir, ils puissent sans contradiction à eux acquérir ledit monastère , ce qu'ils espèrent et attendent de tous points. Plusieurs autres choses incroyables et non ouïes, follement, iniquement, et contre nous et notredit monastère, cruellement présumentets'efforcentde faire : lesquelles choses réellement attendues au grief et dommage de nous et de tous nos frères, et au préjudice de notredit monastère ( qui en cette cité de Paris est clair et notoire) , il n'est nul qui clairement ne voie et entende que , contre les droits de justice, terme d'équité et forme de discipline régulaire, nous avons été outrément opprimés, endommagés à la rigueur, et intolérablement
grevés. »
Plusieurs autres causes plaintives et droits approuvés de leur règle, contre les extorsions à eux faites, alléguèrent iceux religieux appelants; disant, entre autres choses, que tous les droits proclament et disent que , à procéder contre aucun que premier ne soit appelé, et que, en cause non ouïe, nul condamné devoir être ; et que la raison d'équité ne doit souffrir, ne aussi par l'institution de la règle monacale n'est ordonné, que en l'extrême correction régulière soit procédé que monitiou ne soit précédente. En outre proposèrent iceux rehgieux que, selon les vrais statuts de la règle de saint Benoît , en l'exercition de discipline et obser-
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vance de correction expulsive à tenir et garder contre quelqu'un, sont sept degrés : le premier, secrète monilion ; le second , correction publique; le tiers , simple ou moindre excommunication; le quatrième, affliction déjeune; le cinquième, flagellation, s'il l'a méritée, et si soutenir la peut; le sixième, oraison et prière à Dieu pour lui; le septième, l'expulsion du monastère, pourvu que d'incorrigibilité soit atteint, et en ce propos obstiné; et aussi que, sans grand scandale, en autre monastère recevoir ne se puisse. Lesquels degrés si par ordre en correction régulière ne sont dûment gardés, mais en ce aucunement excédés, discipline régulaire ne se peut dire, mais mieux appeler vengeance et tyrannie. Notoire chose est que Bourgoing et Rolin n'ont aucunement gardé ledit ordre, vu que à l'expulsion ont commencé , ce qui est à eux écorcher l'anguille par la queue. Dont est plus clair que lumière, que ce qu'ils ont fait ne mérite nom de correction, mais de folie et crudélité. Maintes autres raisons écrites en droit déclarèrent iceux religieux; lesquels desdits griefs, maux et extorsions , pour eux et tous leurs adhérens , appelèrent au Saint-Siège apostolique, devant le Saint-Père, Alexandre sixième, chef de toute l'Église militante, et devant le trèschrétien roi Louis douzième , fondateur dudit monastère, et protecteur de la liberté ecclé-
siastique , et en sa suprême cour de parlement à Paris, en laquelle les rais de justice reluisent clairement. De ce propos ne veux plus ma chronique élargir, supposé que plusieurs autres bonnes choses soient en la teneur dudit appel énarrées. Quoi que ce soit, lesdits religieux firent leur dite appellation, et icelle relevèrent en forme de droit, et plaidoyèrent leur cas, tellement qu'ils furent réintégrés en leurs offices et bénéfices, et ledit monastère dûment réformé.
Durant le cours de ce temps , les doyen et chapitre de l'église de Notre-Dame de Paris firent une autre appellation contre l'imposition décimale, par laquelle clairement déclarèrent comment, par la détermination et ordonnance de tout le général conseil de l'Église, auquel toute la vérité catholique florit, la décime doit être imposée. Et défendirent iceux chanôiïies leur appel , sans vouloir payer ladite décime, laquelle fut levée, et ailleurs par tout le royaume de France levée et payée.
Le roi étoit lors à Paris, qui de jour en jour sur les affaires de son royaume, et pour le bien de la chose publique, mettoit diverses opinions en conseil, et lui-même toujours présent, pour conclure sur tous différends selon son vouloir et l'avis de ses conseillers ; et ainsi exploité par long-temps, eut délibéré propos dfe s'en îtller au mois de mai ensuivant, de là
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les monts, pour certains affaires, et nécessaires choses, pour le mieux desquelles étoit sa présence requise. Ainsi séjourna le roi dedans sa noble cité de Paris jusques après la fête de Pâques; et à tant, avec la révolution du cours de l'an mil cinq cent un , qui là finit, la description des gestes de France je mets à chef , et clos l'issue de la chronique de l'an susdit..
DE
QUATRIÈME PARTIE
Comment it roi s'en alla ie |)ari6 à 0loi$ , et du parlement be la reine îre Hongrie.
Pour recommencer à dire des faits louables de très-chrétien roi Louis douzième , et les œuvres des François de Tan i5o2 publier, j'ai voulu, en continuant propos sur lesdites choses, mettre en œuvre historial ce que j'en ai pu voir réellement , et au vrai savoir, et dire que , en l'an mil cinq cent deux, le huitième jour du mois d'avril, le roi partit de Paris pour aller à Orléans et à Blois, auquel lieu de Blois séjourna le surplus des jours dudit mois d'avril et tout le mois de mai. Et lors vint en cour le roi de Navarre , accompagné de grands seigneurs et gentilshommes de son pays, pour
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voir le roi, et lui ofïrir tout secours, plaisir et service, lequel fut joyeusement reçu du roi et de la reine, et traité à souhait.
Or, vint le temps que madame Anne de Foix, reine de Hongrie, partit de Blois pour s'en aller en son pays, laquelle, nonobstant les titres royaux dont elle étoit douée, elle se voyant séparer de ses parens , éloigner de ses amis, et étranger de sa naissance, fit à son partement tant piteux lament et deuil si excessif, que tous ceux qui départir la virent en eurent amère douleur et ennuyeuse peine, et tant, que tels François y eut, qui pour la riche valeur et louée bonté dont elle étoit comblée, la regrettèrent jusques au dégoût d'un torrent de chaudes larmes. Le roi lui bailla un de ses maîtres d'hôtel , nommé Louis Herpin , et plusieurs gentilshommes des siens, pour la conduire et défrayer, elle et tout son train, qui étoit grand, jusques à Venise. La reine pareillement lui bailla plusieurs de ses damoiselles, pou r l'accompagner j usques en Hongrie . Et ainsi prit pays la bonne dame , regrettée des François et désirée des Hongres. Au partir de Blois, elle eut telle suite de prélats, princes et gentilshommes , que à la vue des présens étoit objet délectable. Entre autres y étoient le légat, cardinal d'Amboise , Engilbert, comte de Nevers , Louis de Luxembourg , comte de Ligny, et François d'Orléans, comte de Dunois,
auquel n'étoit cettui départ agréable, mais tant ennuyeux , que à peu près le cœur lui partoit de deuil et de regret. Car, pour les titres de vertus et louables grâces qui étoient en icelle dame, ledit comte de Dunois l'avoit tant à gré , que, jaçoit ce que de moult grand avoir ne fût enrichie, toutefois toutes autres oubliées, elle seule avoit pour recommandée, en tant que autre ne désiroit avoir en mariage, ne d'autre n'eut voulu , si le plaisir du roi l'eût permis : ce que ne fit, mais l'envoya reine de Hongrie, avec compagnie solennelle.
Comment le roi partit ie 61oid pont alUr Ma
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Ayant le roi disposé de ses affaires, et en iceux mis police ordonnée, il, sur la fin du mois de mai, partit de Blois pour aller en son voyage de delà les monts. La reine l'accompagna jusques à Lyon. Le roi de Navarre le convoya trois journées, et puis s'en alla en son pays. Le roi Frédéric le suivit tout le voyage; et le cardinal d'Amboise, légat, ne demeura , mais audit voyage le suivit , sans l'éloigner de tant que à tout besoin n'eût loi ne loisir de parler à lui, et lui ses affaires communiquer. Ledit légat, à toute heure, sur
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la dépêche de toutes choses survenans, mettoit les mains à l'œuvre si à droit, que , au plaisir du roi, à l'honneur et au profit commun, mettoit fin à l'effet de la besogne. Le cardinal Ascaigne fut avec le roi jusques à Lyon. Aussi le suivirent audit voyage Louis de Luxembourg, comte de Ligny, Engilbert de Clèves , comte de Ne vers, le comte François de Dunois, le sire de la Trimoille, messire Pierre de Rohan, maréchal de France, le prince de Tallemont et plusieurs autres. D'archevêques, évêques, abbés et protonotaires y avoit grand nombre. Les deux cents gentilshommes de sa maison, ses pensionnaires, les quatre cents archers, et les Cent-Suisses de sa garde, et en somme tous ceux qui avoient de lui pension ou gagies, sauf ceux qu'il lui plut, firent ledit voyage, à peine d'être cassés. Par quoi tellement et en si noble état était accompagné, que onc prince ne le fut mieux. Que dirai-je? Tant chevaucha avec ses gens , que le huitième jour du mois de juin fut à Lyon. Et de là s'en alla à Grenoble au Dauphiné , auquel lieu fut par l'espace de quinze jours, ou environ, et cependant le duc Philibert de Savoie s'en alla devers lui à Grenoble.
Le bâtard René de Savoie, qui par la malveillance du duc, son maître, et accusation d'aucuns ses haineux, avoit, peu de jours devant ce, du pays de Savoie été chassé, étoil lors
en cour, et s'étoit retiré à refuge devers le roi, qui l'avoit volontiers reçu et appointé de sa maison pour ce qu'il avoit renom d'être bien sage et très-habile. Et alors ce dit bâtard se montra au duc de Savoie, dont en la présence du roi eurent ensemble paroles haineuses, et mêmement le duc de Savoie usa de menaces audit bâtard, lequel se mit en la sauvegarde du roi. Par quoi le roi soutint cettui bâtard; dont le duc de Savoie se mal contenta, et tôt après se retira à Chambéry, où étoit lors la duchesse Marguerite de Flandre, sa femme.
Peu de jours après, le roi prit pays par le Dauphiné , et tira droit en Lombardie, et tant marcha, que le troisième jour du mois de juillet fut dedans Saluées, et là très-honorablement reçu par le marquis François de Saluées , lequel étoit très-bon François , loyal serviteur et bon ami du roi.
La reine de Hongrie, un jour devant la venue du roi, étoit partie de Saluées, et avec tout son train étoit allée à Ast, et de là en une ville du marquisat de Montferrat, nommée Félissan , en laquelle arriva le septième jour du mois de juillet. Et là étoient lors en garnison vingt-cinq hommes d'armes de messire Louis de Hédouville, seigneur de Sandricourt, lesquels pour sa venue furent délogés et lui donnèrent lieu. Avec elle étoit lors le comte
litt
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Stéphane ; levêque de Cei eniye , Hongre ; la marquise de Saluées , sa tante; messire Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont; messire Guyon d'Amboise, seigneur de Ravel; Pierre Dos, bailli de la Montagne; le seigneur de Puras, en Gascogne, et autres gentilshommes de la maison du roi en grand nombre, qui là l'avoient accompagnée au logis d'un gentilhomme François nommé Jean de Fontenay, lieutenant du seigneur de Sandricourt; tint son état, pour un jour seulement. Moult étoit bien voulue de chacun , et tant que, pour l'extrême los de sa valeur, à son départ de Lombardie regrets en furent faits , soupirs jetés et larmes répandues. Dont je, qui lors étois audit lieu de Félissan , pour voir et savoir ce qui de nouveau se feroit , et le tout par écrit rédiger, voyant l'apprêt de l'éloing , et l'heure du départ de cette noble dame, aimée de chacun, et de tous regrettée, à Tissue de table de son dîner, ce peu d'écrit qui s'ensuit lui présentai :
Elle s'en va , François , à cette fois , Celle reine d'Hongrie, Anne de Foix, Qui , dès le temps de sa première enfance , A fait honneur au royaume de France , Comme avez pu connoître maintes fois.
Petits et grands , voire princes et rois , La regrettent et pleurent à dérois ; Mais il n'y faut plus avoir d'espérance : Elle s'en va.
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Elle vous dit : Mes amis , je m'en vois ! Hélas doncques , dites à haute voix :
Adieu la fleur du monde et l'excellence î Si nos corps sont loin de votre présence , Nos dolents cœurs vous suivront toutefois : Elle s'en va.
Après avoir reçu et vu l'écrit susdit, et connu le bon vouloir que envers elle avoient les François, du profond du cœur jusques au bord de ses yeux lui montèrent les larmes. Toutefois, sous le tapis de joyeuse simulation , elle sut bien celer la cause de son deuil, tellement que peu de gens s'en aperçurent. Ce fait, elle se retira dedans sa chambre avec ses damoiselles , et là se tint jusques au temps ^ du souper; où plusieurs gentilshommes de l'hôtel du roi la fureut voir, et avec elle deviser. Et ce fait, les aucuns prirent congé d'elle, pour aller où le roi étoit, et les autres demeurèrent là, pour tout le jour. Que dirai-je? Elle séjourna illec jusques au lendemain, qu'elle se mit en voie pour s'en aller droit à Venise.
Le huitième jour du mois de juillet, le roi arriva à sa ville d'Ast, en laquelle fut là tant bien venu,. que grands et petits, de sa venue, firent fête solennelle. Dedans l'hôtel d'un nommé messire Alexandre Malbelle fut logé , et là demeura onze jours entiers, pour ordonner au surplus de ses affaires. Et là vin-
rent vers lui le marquis Francisque de Gonzague, marquis de Mantoue, le duc deFerrare, et plusieurs autres, comme je dirai à temps. Et à cettui marquis de Mantoue donna cent hommes d'armes, et fit son lieutenant un gentilhomme de sa maison, nommé Adrien de Brimeu, seigneur dellumbercourt en Picardie; lesquels gens d'armes envoya à Naples, où furent tantôt après.
Ces jours durant furent les chaleurs tant excessives, que plusieurs de ce moururent. Et avec ce, la maladie de fièvres eut là cours tel que bien peu de François qui là étoient s'exemptèrent de leur accès.
Premier que de ce plus élargir propos , dirai d'aucunes choses, qui lors furent faites au royaume de Naples par les François et les Espagnols.
€omnunt,apm la (onqu^t^&e lîûpUe, faite par ie toi , la nuexxe se mût mixe Uô Jxancm ei itB (Espagnole.
Tantôt après que par les efforts de l'armée du roi le royaume de Naples fut conquête, et la terre de Labour et de l'Abruzze entre les mains des François, comme j'ai dit, et le roi paisible desdits pays; le capitaine Gonzales Ferrand, lieutenant du roi d'Espagne, étoit
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lors sur les marches de Calabre et de la Fouille, lesquels pays appartenoient au roi d Espagne, par l'appointement du roi et dudit roi d'Espagne. Ledit Gonsales se voyant foible pour conquêter iceux pays, et sachant les François avoir fait leur conquête, et que de gens n'a voient pour l'heure à besogner, envoya prier les lieutenants du roi , que sur son affaire leur plut donner quelques secours, vu que aussi pour lors n'en avoient métier, et que lui en avoit grand défaut, pour mettre son entreprise à fin. Sur ce avisèrent les heutenants du roi , et conclurent d'en casser quelque nombre, pensant que de long-temps n'en seroient besogneux, et de fait, en cassèrent trois mille de piétons, lesquels furent menés audit Gonsales Ferrand par le capitaine Louis d'Ars , qui lors étoit à Venouse, lieutenant de Louis, monseigneur de Luxembourg, comte de Ligny, et prince d'AItemore, à cause de sa femme. Iceux piétons reçut ledit Gonsales, et les fit soudoyer et payer, et en fit depuis son profit; de tant, que ce fut jusques à la perte dommageuse des François, comme je dirai ciaprès. Pour rentrer donc, le roi jouissoit lors tout à désir des terres de Labour et de l'A- Wze , où sont maintes bonnes villes et riches cités, pays fertiles, et fortes places : comme Naples, Verse, Capoue, Gayete, Saint-Germain, Sesse, Noie, Métalon, Venafre, Poz- II. g
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zuolo, Troie , Oitone en l'Abruzze, et plusieurs
autres.
Toutefois étoit question, entre les François et les Espagnols , de la division des terres situées citra le Phare de Messine, qui est un bras de mer, dont le ultra est l'île de Sicile , et le dira Faro sont la Calabre et la Basilicate , où sont plusieurs autres bonnes villes : c'est à savoir, Rhége, qui est un bon port de mer; Terrenove, Girace , Condiane , La Rochelle , Séminare, Saint -Martin , Rossane , et maintes autres. Aussi sont du citra Faro la terre du Capitanat, celle de Bari et celle d'Otrante, et en ces trois provinces est contenue toute la Fouille. Du citra est aussi une autre province, nommée le Principat citra et ultra , dont le delà sont hautes montagnes inhabitées, et le deçà est plat pays bien fertile et plantureux. Esquels pays de la Pouille et du Principat, sont les villes qui ensuivent : c'est à savoir, Tarente, Otrante, Bari , Trane , Venouse , Canose, Andrie,Barl€tte, Rouvre, Manfrédone, Castellanet, Biseilles , Corastre, Minervine , La Tripaulde, Cérignoles, Troie, Cavalle, Saint- Barthélémy de Gors, Melphe , Montepellouse, Castel del Mont, Montescaioux, Villemagne, et grand nombre d'autres que je laisse, pour dire que la terre de Labour et l'Abruzze sont de deçà le Phare de Messine , et en ces deux provinces est compris l'honneur royal , la fleur
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des nobles, la force des places, et la crème des terres de tout le royaume de Naples : ce que le roi possédoit , et le roi d'Espagne chalengeoit Calabre et la Pouille. Mais, sur le Capitanat et le Principat, qui confins étoient de la terre de Labour et de la Pouille , fut querelle entre les François et les Espagnols, disant les François , que iceux pays ou la plupart étoient du ressort de Naples , et pour ce appartenoient au roi. Les Espagnols les disoient aussi du ressort de la Pouille, et à eux appartenir. Et ainsi entre le tien et le mien , dont surviennent tous discords , ne put par les contendants être trouvée union paisible , ains entre eux se mut haineuse division. Et mêmement par la convoitise du profit de la douane , qui est un devoir pris sur le tribut des ports de mer , et de la paisson des herbes desdits pays, où les brebis et j uments et autre bestial , de plus de cent lieues loin , viennent là prendre l'hiver leur pâture : car en ce temps les herbes y sont en verdure et puissance , et la saison en vigueur tempérée, et en temps d'été les terres sèches et arides et sans fruit, à cause de la chaleur excessive qui alors tient son cours. Quoi que ce soit, de cette douane se recueille par an plus de deux cent mille ducats au profit du roi de Naples. Mais je mets ce propos arrière , pour dire que Louis d'Armagnac, duc de Nemours et vice-roi au royaume
If
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(le Naples , étant lois à Naples, voyant que pour Funion des divisés étoit heure de besogner, s'en alla en Pouille, pour donner ordre à la division d'iceux pays et les départir selon le vouloir du roi et Tavis de son conseil : desquels étoient messire Raoul de Lannoy, bailli d'Amiens, messire Michel Richs, le seigneur de Maubranche et plusieurs autres , tous gens experts en savoir. Et pour ce faire, se trouva le vice-roi à Melphe, en Pouille, voulant vaquer à ce. Le capitaine Gonsales étoit lors à Atelle , ville du prince de Melphe , lequel aussi avec son conseil vouloit bien entendre à départir iceux pays : dont plusieurs fois, à Melphe et à Atelle, le vice-roi et lui se trouvèrent ensemble. Et là souventesfois parlèrent de leur affaire amiablement par semblant , et leur différend mirent en conseil, tellement que entre eux fut appointé que la douane seroit partie à l'un, et partie à l'autre, et par moitié, et que les villes et places prises demeureroient à qui les tenoit, jusques à ce que final appointement sur ce fût arrêté : ainsi demeurèrent par aucun temps , mais non en paix ; car les Espagnols qui tenoient Atelle et Manfrédone et quelques autres places, se mirent à courir sur la douane et prendre le bestial. Les François aussi voulurent partir au butin, et mirent la main au pillage , tant que souvent détroussèrent les Espagnols , et souvent furent dé-
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troussés. Toutefois , pour ce , le défi de la guerre n'étoit encore publié; mais ce faisoient pour ce que le paiement d'un et d'autre parti étoit long au venir, et leur falloit en prendre où il y en avoit; ce qui est une force de tel poison envenimée, que par son attoucher elle met le peuple en murmure et rébellion , et fait révolter les pays conquis : de ce me tais et dis que , en ce temps , le capitaine Louis d'Ars étoit en Pouille, comme j'ai dit, où Louis, monseigneur comte de Ligny, l'avoitenvoyé pour garder ses pays et tenir les places qui lui appartenoient , à cause de dame Aliénor de Baulx , sa femme, princesse d'Altemore , duchesse d'Andrie et de Venouse , comtesse de Montepellouse , dame de Minervine , Montescaioux, Biseilles, et plusieurs autres places en la Pouille et es environs. Avec le capitaine Louis d'Ars étoient allés des gentilshommes (lu comte de Ligny, Pierre de Bayard, seigneur dudit lieu ; Pierre dePocquières, seigneur de Bellabre; Jean de Montieux , seigneur de Tary ; Gilbert, seigneur de Chaux; Jean de Tardiou, Arnauld de Barbiane, Napohtain, et quelques autres, qui telle aide lui firent, avec le secours et faveur des gens desdits pays , qu'il conquêta et soumit , plusieurs bonnes villes et fortes places, et mit sûres garnisons dedans; et ce , malgré le vouloir du capitaine Gonsales , qui de ce n'étoit content, mais autre chose
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n'en pouvoit pour Theure. Ainsi , peu à [)eu se réveilloit la guerre d'un côté et d'autre, et tant, que après que la douane eut été courue comme j m dit, et que, sur le partage du Capitanat du a et ultra , le vice-roi et Gonsales , ne se purent accorder , et mémement , que ledit Gonsales ne vouloit venir à fin résolue , mais vouloit toujours avoir droit selon son vouloir, chaude guerre entre eux fut éveillée, et par les Espagnols premièrement déliée; les- (piels d'emblée et de nuit se mirent sus et en armes, et tirèrent droit à Troie, pensant prendre la ville soudainement et d'emblée , en laquelle étoit messire Yves d'Alègre, avec cin- (juante hommes d'armes.
Comment l^ Côpûflnols faillirent à prenîrrf la DilU îre trau en la |)ouille dur Us i'raucoiô qui étoient îreians , et y aucunes courerô quHle firent auîrit paye.
Sur l'heure de minuit, furent les Espagnols devant Troie , en la Pouille , et là , devant l'une des portes de la ville , à grands efforts, donnèrent l'assaut, et, avec coignées et hallebardes et gros maillets, commencèrent à éclater la porte et faire rupture , dont le guet des François, qui étoit en pied et debout sur
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les murailles, ouït le bruit, et tout-à-coup se mit à courir vers le château, où étoit le seigneur d'Alègre, lequel avertit de la venue d'iceux Espagnols : dont en soudain sursaut se lève tout en chemise, et tout en hâte jette son harnois dessus , et prend la hallebarde au poing , et très-hardiment , avec aucuns des siens qui là étoient courus. Et à ce hutin, soudainement l'alarme sonna par la ville , dont tous les François qui là étoient , mirent la main aux armes et coururent, à ce bruit, où étoit le seigneur d'Alègre , et avoit trouvé les Espagnols en besogne; lesquels avoient jà moitié de la porte empiécée et fait grande ouverture. Mais , a sa venue , il mit de telle sorte coups de hallebarde , à tour de bras, à la défense du pas, que sur le cul furent iceux Espagnols arrêtés. Durant ce combat, les autres François de la garnison de la ville arrivèrent là au secours, et à cheval, la lance sur la cuisse, accompagnés des autres hommes et des femmes de la ville, qui portaient torches , lanternes et falots , tant que par les rues faisoit clair comme si le soleil y eût jeté ses rais. Que fut-ce? la porte fut ouverte par les François, et la chasse donnée aux Espagnols , et eux suivis longuement , et plusieurs d'iceux tués et assommés par les haies et buissons. Et eussent tous été
nt
tués , n'eût été l'obscurité de la nuit , qui leur servit de couverture.
Ce même jour, les Espagnols, qui étoient à Atelle, sortirent aux champs en armes, et, à deux milles près de leur garnison, trouvèrent un Italien nommé Jean Biblia , l'un des secrétaires du roi , lequel détroussèrent de deux mille écus, et lui ôtèrent bagues et chevaux, et tout, jusques à la chemise, puis l'attachèrent à un arbre, dont, après leur départ, se déUa comme il put, et s'en alla en cet état jusques à Melphe , où était le duc de Nemours , auquel fit le conte de son malheureux affaire.
Le lendemain , firent iceux Espagnols derechef un autie vacarme, à tout grand nombre de gens armés, et, jusque devant la ville de Melphe, furent prendre et détrousser les muletiers du duc de Nemours , dont les aucuns d'iceux tuèrent et les autres blessèrent; et ainsi donnèrent assez aux François d'ennuyeux réveils pour les devoir mettre aux champs.
Messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny, qui étoit lors à Naples pour les affaires du roi, avoit eu contre - signes du roi Frédéric pour bailler au marquis de Pescare, capitaine de nie d'Isque, pour icelle rendre et mettre entre les mains du roi ; lesquelles contre-signes avoit envoyées à icelui marquis, et le sommer de vider. Mais de tout ce, ne fit réponse que
de délai, et ne voulut rendre la place. Aussi avoit-il intelligence avec les Espagnols , au moyen d'une promesse de grosse somme d'argent qui lui fut faite par les Espagnols : qui est un engin de guerre de telle force, que souvent il abat les cœurs des hommes convoiteux, voire et efféminé maints corps virils. Quoi plus? Voyant le sire d'Aubigny la réponse d'icelui marquis ne signifier que dilation et prolongement de temps , et se doutant de la composition faite entre lui et les Espagnols, transmit en poste un sien secrétaire, nommé Hiéronyme Payonnet, devers le viceroi , qui lors était à Melphe en la Pouille , pour l'avertir de l'affaire d'Isque et du refus que le marquis de Pescare avoit fait de la rendre , et aussi pour consulter la chose au mieux, et sur ce, prendre avis de remède. Et sachant ce, le vice-roi dépêcha la poste pour envoyer devers le roi et l'avertir des courses et alarmes qu'a voient faites les Espagnols en la Pouille , et de l'intelligence que le capitaine d'Isque avoit avec eux, et de ce que ladite île ne vouloit rendre ; et aussi de ses autres affaires du royaume de Naples.
CHIIOMQUES
Comment (ôomaU& Scvvani fit prniivf ei iitrauôscr un lourrur ïr poôtc que le uicr-roi envo\)o'\i î>epfrô U roi, ftîr^ûucunre outrée rourseô que firrnt Us Êspaignolô.
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Lorsque le messager qui de voit aller devers le roi fut dépéché par le vice-roi , le capitaine Gonsales, qui partout avoit épies, le sut. Lequel fit guetter icelui par les lieux où lui falloit passer, et prendre à la Garde lombarde, terre du Capitanat, et icelui pris, fit détrousser, retenir ses lettres, et lui sûrement garder et étroitement détenir ; sans ce que de sa prise fut nouvelles aux François, jusques à ce que le messager du seigneur d'Aubigny fut par le vice-roi dépéché et mis à retour pour aller à Naples, devers sondit maître, comme il lui étoit commis. Par la terre du Capitanat chevaucha celui messager, où il arriva devant une ville nommée Villemagne , terre indivise , et à l'entrée d'une des portes, rencontra six Espagnols piétons qui étoient là allés pour faire le logis pour une bande des leurs qui jà étoient sur les champs, voulant gagner pays et approcher Naples. Les six Espagnols que j'ai dit s'étoient arrêtés devant le portail de la ville , auquel étoient les armes
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du roi attachées , que iceux Espagnols , avec le fer de leurs piques , commencèrent à égratigner et effacer ; dont ledit Hiéronyme , messager françois , eut question avec eux , disant que à eux n'étoit de toucher ainsi les fleurs-de-lis , ni de les ôter de là où elles étoient. Iceux Espagnols pour ce ne cessèrent, mais dirent que Villemagne étoit terre indivise , et que les armes d'Espagne y dévoient avoir aussi bien lieu que celles de France, et que à ce moyen les ôtoient; dont grosses paroles furent d'un et d'autre lez mises au vent. Toutefois , le François adoucit , pour ce que mal apparenté se voyoit, et se retira au logis, où s'enquit si la poste qui couroit vers le roi étoit passée par là , car c'étoit son droit chemin. Les gens de la ville lui diluent qu'elle n'étoit outre , et que sans faillir les Espagnols l'auroient retenue et détroussée à la Garde lombarde : et que bien le savoient à la vérité, et par le rapport d'aucuns , même de ceux qui l'avoient vu. Dont celui Hiéronyme, François, le fit hâtivement savoir au vice-roi, pour y pourvoir. Ce qu'il fit ; car, derechef, mit un autre coureur en voie , et icelui fit guider sûrement et mener à couvert hors les dangers des embûches des ennemis , et par lui savoir au roi de toutes choses. Ainsi s'en va la poste devers le roi en Lombardie, et le messager du seigneur d'Aubigny à Naples, où
ni
riin d'eux fit dignement son message , et Tautre, rapport de vérité.
Et , au surplus , savoir faut que la Fouille étoit querellée par le roi, au moyen des terres enclavées et ressortissant deNaples; et par le roi d'Espagne défendue, disant le Capitanat et Principat, dont question étoit , être de la Fouille , qui lui appartenoit par appointement fait entre le roi et lui, comme j'ai dit. Et pour ce , en défaut du cordeau de loyal partage et de la ligne d'égale distribution , le tranchant de l'épée fut pour ce faire autorisé ; auquel furent, sont et seront tous les royaumes au monde divisés. Au revenir, les François occupoient partie du pays de la Fouille , et les Espagnols l'autre : et eux , comme deux chiens à un os paisibles , se mordoient et égratignoient , voire se battoient et tuoient souvent à qui l'emporteroit. Et tant se pincèrent , que guerre mortelle s'en ensuivit , qui , tant fut enaigrie , que , pour continuer le jeu encommencé , un capitaine espagnol nommé Ascalade prit les champs vers La Tripaulde, que les François tenoient à peu de force. Et avoit cettui capitaine espagnol avec lui trois mille soldats espagnols , allemands , biscaïens et gascons , dont une partie d'iceux avoient été par ci-devant pour le roi , et cassés , comme j'ai dit ci -dessus. Quoi que ce soit, le capitaine Ascalade avoit
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intelligence avec ceux de La Tripaulde , telle , que , sitôt qu'ils surent que lui et ses gens furent aux champs, ouvrirent les portes, malgré les François du dedans, qui peu de gens étoient, et quelque résistance qu'ils fissent, comme assaillis de grand'force d'Espagnols ' et abandonnés de tous ceux delà ville, furent chassés, et la ville prise.
Devant Avelline, terre du roi, donnèrent les Espagnols une autre alarme, et à grand pouvoir l'assaillirent, et de première avenue à la prendre efforcèrent leur possible : tant que de vive force l'eussent emportée, n'eût été un François, capitaine de gens de pied, nommé LeFamilh , qui, avec cinquante laquais seulement, soutint leur assaut, et les recueillit si à point que , à la mortelle perte de plusieurs d'eux, furent attendus, et, à la honte dt^mmageuse de tous, reboutés. Ce fait, le seigneur d'Aubigny tantôt après sut cet effort!" Sur quoi appela le conseil , où maître Jean Nicolaï, chancelier de Naples pouF le roi, les trésoriers des guerres et les autres sages en fait de guerre qui là étoient pour servir le roi , se trouvèrent pour aviser sur ce. Et toutes opinions ouïes, fut dit que les cent hommes d'armes écossois, qui lors étoient à Verse, à séjour, seroient là transmis, et aussi que le sire d'Aubigny, avec François de Daillon, Yves de Malherbe, et un autre, nommé Le Gor-
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lier , capitaine des fjens de pied , et autres soldats faits par ceux de Naples, qui tous ensemble étoient de douze à treize cents piétons , se mettroient aux champs.
Ce temps durant , nouvelles furent à Naples, que ceux de Noie avoient quelque promesse celée et secrète alliance aux Espagnols, si que besoin étoit d'y envoyer renfort , pour rompre le coup et garder la ville. Le seigneur d'Aubigny , donc , y transmit de Verse messire Robert Stuart, son lieutenant, à tout quarante hommes d'armes; et les surplus de ses gens manda venir à Naples, par-devers lui, pour le conduire à Avelline et à La Tripaulde, au renfort des François qui en avoient métier. Le capitaine Robert Stuart , avec ses quarante hommes d'armes , s'en alla à Noie ; laquelle trouva bien fermée , et gardée de ceux de la ville, lesquels ne savoient à qui devoir bailler la main. Toutefois, celui capitaine pour ce ne s'arrêta, mais connut bien que , pour l'heure, la force n'étoit pas pour lui; dont lui fallut à autre moyen chercher remède, et, pour le meilleur, à ceux de la ville montrer courtoise manière , visage riant et douce parole, en leur faisant promesse de bien les traiter, amiablement entretenir et vigoureusement défendre. Et après autres afférens propos et attrayantes paroles , ceux de Noie ouvrirent leurs portes, et mirent les François
dedans; lesquels se logèrent et tirent bon guet.
Durant ces jours, un Espagnol nommé Don Alonse de Sotomayor se malcontenta du traitement du capitaine Gonsales, disant que d'assez bon lieu étoit, bien expert k la guerre, et prou avisé en savoir, pour devoir avoir conduite de gens d'armes; demandant sur ce augmentation d'état et autorité d'honneur. Sur quoi Gonsales ne le voulut ouïr, ne parfournir sa demande. Dont le mutin, plein de colère, se mit en fil de voler, et tout soudain délibéra s'en aller chercher autre parti : ce qu'il fit , et prit ce qu'il avoit de gens, et, avec le congé de son capitaine, se mit en voie pour aller à Rome, au service du duc de Valentinois, qui lors faisoit grosse armée. Et comme celui Alonse passoit pays près des garnisons des François, un capitaine d'aventuriers, nommé Gaspard, du pays de Gascogne , l'arrêta et prit, disant qu'il étoit de guerre, et que les Espagnols avoient rompu la trêve : par quoi l'emmena prisonnier à sa garnison , et lui fit tenir prison étroite, et rudement le traita. Un gentilhomme françois, nommé Pierre de Bayard , étant lors en garnison près de là, sut la rudesse faite à l'Espagnol, et sachant qu'il étoit gentilhomme , voire et parent du roi d'Espagne, comme on disoit, le demanda au capitaine Gaspard, pour lui faire
quelque courtois passe- temps. Lequel le lui bailla, en prenant la promesse de le ravoir à temps, ou la rançon due. Ceiait, le prisonnier fut joyeusement mené en la garnison où se tenoit ledit Pierre de Bayard , qui le traita non pas comme prisonnier, mais comme frère et compagnon ; car avec lui eut part en la chambre, portion au lit, place à la table, déduit aux jeux, et plaisir des dames. En telle manière fut cettui prisonnier longuement traité. Et pour saillir du propos, ledit Pierre de Bayard eut à besogner autre part, dont lui fallut rendre le prisonnier à son maître; lequel celui malpiteux Gascon tint derechef à détroit. Si joua le prisonnier au mal content, et dit que Pierre de Bayard étoit cause de la dure prison qu'il tenoit, et que si jamais en étoit hors , que à cettui Bayard auroit querelle sur ce, ainsi qu'il eut, comme à temps sera dit.
Wnne course (\\xc fit U sei^mm b'îlubiflng iemni €a ^ripaullre en la {)outllc, où grand nombre îr'Csipaijnob furent îréfaitô.
MessireBerault Stuart , seigneur d'Aubigny, partit de Naples, et avec soixante hommes d'armes des siens et douze cents piétons , prit le chemin de Noie. Et là trouva messire Ro-
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bert Stuart, son lieutenant, avec ses gens , où tous ensemble séjournèrent quatre jours, et ce pendant, parlèrent de la guerre, et manièrent les armes , et regardèrent aux chevaux. Et tout ce mis à point , les gens d'armes se mirent en route vers Avelline, où encore étoit le capitaine Le Familh, avec peu de nombre de gens, et de toutes parts environné d'Espagnols. Le sire d'Aubigny ne voulut entrer dedans Avelline , que premier n'eût couru devant La Tripaulde, où étoit le capitaine Ascalade , Espagnol , grossement accompagné, et fortifié à l'avantage. Mais non pourtant, là s'en va la troupe des François, bien serrée, ordonnée à droit, et en vouloir de combattre ; si furent près des ennemis , jusques à la vue de leur ville , et en résolution de besogner. Le seigneur d'Aubigny, qui, au métier de la guerre, étoit un maître sur les autres , pour découvrir le pays et rencontre des embûches , mit les chevau - légers en voie; et, pour attirer les ennemis hors leur fort , leur transmit soixante laquais gascons , sous la conduite d'un nommé Bertrand de Bouchède, et ne leur voulut bailler nulles gens de cheval , pour ce que iceux Espagnols étoient presque tous piétons, et que pour doute des chevaucheurs ne saillissent aux champs. Que fut-ce? les soixante coureurs françois allèrent tant , que dedans et autour de la maladerie de la ville trouvèrent cent ou six vingts Espa- II. I9
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gnols à pied , en embûche; et, à l'approcher, les Espagnols sortirent à grands cris et donnèrent à tour de bras; les François les recueillirent au mieux qu'ils purent, et à coups de traits et de piques percèrent leurs longues robes , et, en somme, si bien les servirent, que la retraite leur fut de saison. Et en eux défendant, reculèrent , et furent suivis , et chassés jusquesàleurs barrières, où derechef recommencèrent lesdits Espagnols à prendre cœur et défendre leur fort. Les Espagnols qui étoient sur les murailles, et aux portes de la ville, en armes , ne sortirent pour l'heure , se doutant que ce fût un appât pour les attraire. Ils laissèrent donc durer le combat plus d'une grosse heure, qui main à main se faisoit à la barrière. Et est vrai , que tant près étoit la ville , de là où les coups se donnoient, que jusque là se pouvoit de visée tirer un trait. Et ce qui est de merveilles, durant ce bruit, au lieu seulement où étoit le débat , plut à l'heure tant efforcément, sans pleuvoir ailleurs, que par la force du fait de l'eau , qui là tomboit, les coups d'artillerie et de trait ne pouvoient nuire ne mal faire aux François , qui là combattoient. Et ce, ai-je su par le rapport d'aucuns de ceux qui là avoient été. Voyant les Espagnols , qui étoient dedans la ville , que autre nombre de François n'apparoissoit , les voulurent surprendre et leur couper chemin;
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et, pour ce, firent une secrète saillie par derrière , où passèrent à gué une petite rivière qui ceinturoit la ville, et étoient en nombre, huit cents hommes de pied ou environ. Si se mirent secrètement en avant par un chemin bas et couvert, cuidant bien enclore leurs gens. Mais furent avisés par un découvreur françois, qui, à bride abattue, courut vers le seigneur d'Aubigny , de ce l'avertir, dont il fit hâter ses gens d'approcher la ville jusques à la maladerie; et là assit son embûche, et envoya tout courant un nommé Jannot de Sai ut- Martin, dire aux escarmoucheurs, que tout bellement se retirassent. Si se hâta tellement ledit de Saint-Martin, que son message eut fait, premier que les Espagnols qui étoient sortis de la ville l'avisassent. Toutefois, ils furent incontinent prêts à donner sur nos coureurs, lesquels se mirent à reculer, faisant fuite de loup. Les Espagnols , à coup de main, les chassèrent jusques à la maladerie, où ils furent recueillis par les embûches, qui commencèrent à saillir de tous côtés et charger sur les pèlerins. Là y eut grosse noise. Car bien fut assailli, et bien défendu, et longuement dura la mêlée ; et tellement, que les Espagnols gagnèrent un chemin assez étroit, et là s'amoncelèrent, les piques croisées , pour le choc des chevaux, qui peu de mal leur pouvoit faire. Les piétons françois joignirent à eux,
!li
et , a grands coups de traits et de piques , les délogèrent , mais non sans dommage mortel d'un côté et d'autre; car plus de deux cents hommes des deux partis moururent sur-lechamp. A chef de fait, les Espagnols furent outrés et mis en fuite, tuant et battant jusques à la ville de La Tripaulde , et chassés jusque dedans les portes , à Tentrée desquelles , sur un pont étroit qui là étoit , fut faite piteuse tuerie d'Espagnols. Car, à l'entrée d'icelui pont, y avoit si grande foule des suivans, que l'un emi^echoit le pas à l'autre, tant, que les François , qui les chassoient à poulx de piques et de lances , en occirent et plongèrent dedans une rivière , qui là passoit, plus de deux cents. Et sitôt qu'ils étoient renversés en l'eau , les piétons françois, qui volontiers exécutoient tel œuvre, les faisoient noyer et tuoient à la vue de ceux de la ville , qui ne les pouvoient secourir. Un laquais françois, nommé Jean Loignon , meurtrier et mauvais garçon entre tous les autres , se trouva si à point à cette besogne, que, de sa main, il mit à sac plus de vingt Espagnols : dont le sire d'Aubigny , qui , pour ses démérites, devant ce, le vouloit faire percher, voyant l'exploit de ses armes, pour ce , lui pardonna son méfait, et depuis l'eut en bonne estime. Ainsi furent les Espagnols escarmouches. Plusieurs des gens de pied françois y furent blessés et tués, et entre autres y mourut
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un de leurs capitaines, nommé Le Gorrier. Quoi que ce soit , les François eurent tout l'honneur et la plupart du profit de la besogne. Et cette course faite, le sire d'Aubigny, avec ses ^ens d'armes, s'en allaà Avelline, et de là ma^'nda au duc de Nemours, vice-roi, qu'il lui envoyât des gens d'armes, pour tenir les champs, et courir sur les Espagnols, qui avoient rompu la trêve, ouvert la guerre et commencé le hutin. Le capitaine Gonsales Ferrand , sachant la défaite des Espagnols de La Tripaulde, et ladite ville mal garnie de gens d'armes et d'artillerie, envoya là leducdeTerme, italien, à tout cent hommes d'armes et grande force d'artillerie , pour icelle garder.
En ce même temps, don Ferrand, fils aîné du roi Frédéric, rendit Tarente aux Espagnols, lequel l'avoit tenu plus d'un an, et, n'eût été défaut de victuailles, moult longuement Teût pu garder. Mais avec cet ennui, le roi d'Espagne lui écrivit d'amiables lettres, disant que s'il vouloit rendre ladite place et la mettre entre ses mains, et s'en aller devers lui, que tout à souhait le traiteroit. Par quoi icelui Ferrand vida la place et &'en alla en Espagne.
Le duc de Nemours , vice-roi , par Tavertissement du seigneur d'Aubigny, transmit en
l'Abruzze quérir messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice , qui là étoit vice-roi , auquel manda incontinent venir vers La Tri-
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paulde , avec ce qu'il a voit de gens. Lequel , ces nouvelles sues, se mit à chemin avec six vingts hommes d'armes, que conduisoient sous lui Aimer de Villars, le seigneur de Grigny, et un autre , nommé La Lande ; et avec lui furent quatre mille Abruzziens, qui, pour Tamour qu'ils lui portoient, le suivirent, et tout ce voyage servirent le roi à ses dépens.
Comment (a ^xipanïife (ut viiie ded (f spagnob ^ ti mis ms appointement tourl)ant la dtPieion îreô terres Iront itoii question.
Après que messireBerault Stuart et messire Jacques de Chabannes , avec quelques autres capitaines et grand nombre de François, furent assemblés, ils s'en allèrent devant La Tri paulde, où firent courses et alarmes bien souvent, et la ville environnèrent, pour connoître les lieux propices et mettre là le siège, et y donner l'assaut. Ceux de la ville ne s'émurent de tant , que saillie , escarmouche, ou meute de guerre fissent sur les François, mais se tinrent là . tous cois sans faire autre chose, et finalement furent tant pressés, que une paix fourrée cornèrent, et envoyèrent un héros par-devers le duc de Nemours, vice-roi , qui lors étoit à Melphe, requérant iceux avoir amitié paisible
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avec les François, promettant vider La Tripaulde et la rendre , pourvu toutefois que nombre égal des deux partis demeureroit dedans la trêve , jusques à ce que le partage des terres dont étoit question fut fait ou failli. Ce qui fut promis, juré et accordé entre le duc de Nemours , vice-roi , et le capitaine Gonsales, lieutenant du roi d'Espagne ; et La Tripaulde vidée et mise en main neutre jusques à temps. A cri public furent semées les nouvelles de l'appointement qui guère ne dura , et prisonniers délivrés sans rançon. Quoi que ce soit, après ce , se retirèrent les François à leur garnison. Messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny , prit de sa suite le seigneur de Grigny et La Lande , et , avec tous leurs gens et les siens , qui pouvoient être huit vingts hommes d'armes en nombre, s'en allaàDiaoulle, ville près de Melphe de quatre milles ou environ , où furent départis les logis, et mis gens d'armes par les villes et places des environs de Melphe , où étoit le vice-roi, duc de Nemours. En ce temps, Gonsales Ferrand fit dire au capitaineLouisd'Ars, qu'il cessât de guerroyer en la Fouille et sommer de rendre les villes qu'il tenoit audit pays : ce qu'il ne voulut , disant que juste querelle avoit de prendre et garder ce qui appartenoit à son maître le comte de Ligny; et que les terres qu'il querelloit étoient tenues nuement de Naples, dont
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le roi étoit seigneur propriétaire, et que autre que lui seul n'en auroit obéissance, mais, sous la souveraineté du roi, les garderoit à qui elles étoient : ce qu'il fit longuement comme orez ci-après.
Pour le propos déduire, durant temps du partage des terres contentieuses , Louis d'Armagnac, duc de Nemours, etGonsales Ferrand, s'assemblèrent souvent pour cet affaire avec leur conseil, et grand nombre de leurs capitaines et gens bien estimés. Et un jour entre autres^ se trouva aux champs, ledit duc de Nemours, avec lui messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice, le capitaine Louis d'Ars, le seigneur de Chandée, Gaspard de Coligny, seigneur de Fremente , Pierre de Bavard , Pierre de Pocquière , et tout plein d'autres. Aussi fut à la campagne le capitaine Gonsales bien à point accompagné, et là mirent leur différend en avis et parlèrent de plusieurs choses.
Un Espagnol entre autres fut là , et étoit cettui Alonse de Sotomayor, dont j'ai dessus tenu propos, lequel s'étoit plaint souvent de Pierre de Bayard : disant que, autrefois, lui étant prisonnier à un capitaine de laquais, nommé Gaspard, lui avoit fait de mauvais tours, et traité autrement que à gentilhomme n appartenoit, et que lâchement et vilainement s'étoit acquitté envers lui; par quoi, le
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quéroit rencontrer et avoir à lui querelle. Cettui Pierre de Bayard en fut averti par aucuns , et , comme celui qui attendoit l'heure , se tint saisi de ses armes et pourvu d'un cheval bien avantageux , et très à la main , sur lequel il étoit lors en propos d'exploiter l'épée et embesogner le cheval simétier en étoit : ce , de quoi tant à point se savoit aider, que le bruit commun le disoit l'un des meilleurs chevaucheurs et des plus adroits hommes d'armes de France , comme depuis le montra par effet. Quoi que ce soit , celui don Alonse de Sotomayor, sitôt qu'il le vit, s'adressa à lui, et, en l'approchant , appela don Diego de Mendoze, Pètre de Pas, et quelques autres Espagnols qui là étoient, auxquels dit qu'il vouloit, en leur présence, parler à cettui de Bayard, et iceux pria de ouïr son dire. Et voyant le seigneur de Bayard, que don Alonse, Espagnol, vouloit avec solennité parler à lui, appela aussi de sa part Pierre de Pocquière , seigneur de Bellabre , et quelques autres François qui près de lui furent lors, pour ouïr aussi le propos de don Alonse, lequel, en présence de tous ceux qui là étoient, dit : (( Signor Pètre de Bayard, pour ce que moi étant autrefois prisonnier des François, m'avez de votre part si maltraité, que la cause de ce me mut plaindre de vous ICI, à la vue de ceux qui sont présens, pour le grief que m'avez fait , je vous accuse de vou-
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loir méchant, de lâcheté de courage, et de vicieux effet , et veux dire et maintenir que tel envers moi vous êtes montré, et tout ce veux-je soutenir et prouver à la force de mon corps contre le vôtre, si le contraire voulez dire et accepter le combat. » Oyant ledit Pierre de Bayard ainsi parler l'Espagnol , et le charger des choses dites, fit cette réponse ou telle, en disant : a J'ai bien assez ouï vos paroles, et entendu tout ce qu'avez dit, don Alonse de Sotomayor, et connu, par votre dire , que de choses touchant le rabais de mon honneur me donnez charge, disant que envers vous me suis porté pour tel, que devez avoir à moi querelle de guerre jusques à mortel combat, où à ce m'avez appelé ; à quoi je réponds , puisque ainsi à moi en voulez, que de tout ce que ores avez dit, que faussement et mauvaisement avez menti par la gorge, et le contraire veux-je tenir et défendre contre votre pouvoir à la force du glaive, jusques à la mort ; disant que onc ne vous fis chose, dont me dussiez par estrif mortel appeler aux armes, comme bien le savez. Par quoi j'accepte le combat que me présentez. » Ce dit, gage de bataille fut sur ce jeté par l'Espagnol, levé par le François, et pris jour pour ordonner du lieu du champ, et de la manière des armes des deux champions.
€ommrnt le roi, ctûnt ûu tiogaige ie fombarîrie, mania à ses capitaines , qui lorô cioimi au rogûume îrr Itaplcs, qu'il nevonloii paiiT atî^cl^ Cfipaignolô, uu que la fenêtre aDoieni ouverte^ rauru ges page et îritrousgé bc 0 flenô»
Par les postes du duc de Nemours , fut le roi averti des courses que les Espagnols avoient faites au royaume de Naples , sur ses terres et ses gens , et de l'appointement fait sur la division des terres contentieuses , et comment le duc de Nemours et Gonsales Ferrand sur ce besognoient paisiblement; et mêmement sachant, le roi, que les Espagnols ne tenoient la paix , si n'est pour eux renforcer et attendre secours , pour mieux à leur avantage guerroyer les François, toutes ces choses considérées , et la guerre par eux ouverte , manda au duc de Nemours et à ses autres capitaines que paix ne vouloit avec lesdits Espagnols, vu la rupture de la trêve et enfreinte de la paix par eux faite; et que incontinent ledit Gonsales fût sommé de rendre ce qu'il tenoit du Capitanat et duPrincipat, où se recueilloit la douane, qui est le tribut des ports de mer, et le devoir de la paisson de la terre d'iceux pays; et que.
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sur ce, ne lui fût donné temps, pour répondre, que vingt-quatre heures seulement.
Les lettres du roi vues, et son vouloir entendu par les capitaines François, laflaire sommairement consultèrent, où fut arrêté que le mandement du roi seroit exécuté : dont mandèrent au capitaine Gonsales que le roi vouloit les Capitanat et Principat être mis entre ses mains, et ce, dedans vingt-quatre heures après la semonce; ou sinon lui signifier le défi de la guerre, qui fut un terme si bref, que ledit Gonsales n eut loisir d'opiner la chose à la raison, ne la difficulté dûment débattre; mais, pour tout arrêt, fit réponse que, au regard desdits pays , ils appartenoient au roi d'Espagne , son maître , et que jà au roi ne à autre ne les rendroit , mais de tout son effort les défendroit, et mettroit telle diligence de les garder, que, par défaut de ce , n'auroit reproche. Cette réponse faite et sue par les François, chacun d'eux se mit en armes et à la course sur les ennemis.
Messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice , qui étoit lors à Licite en la Fouille, ne voulut se trouver des derniers aux champs ; mais, avec cinquante hommes d'armes des siens , fut incontinent devant Fauges , que tenoient les Espagnols , et là , par plusieurs fois, leur donna la charge , et par tant de fois les
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rembarra, que nul étoit si hardi de se trouver aux champs en son chemin.
Comment (feaepûvîr ie Coli^ng , Ur utnmnt ^u îruc ie lîmoure, prit Viocexe mv le» Côpagnolg,
Un autre capitaine françois , nommé Gaspard de Coligny, seigneur de Fremente , lieutenant du duc de Nemours, pareillement fit des premiers une saiUie avec soixante hommes d'armes et deux cents chevau-légers , et fut courir devant Nocère , ville dudit pays ; et là, de première pointe , lui et ses gens approchèrent la ville de tant , que jusque dedans les fossés d'icelle furent prendre le bestial , qui là étoit à grosse troupe. Les Espagnols du dedans ne firent nulle résistance, mais comme peureux s'enfuirent par un autre quartier, et abandonnèrent la ville; et, ce fait, les portes furent ouvertes aux François , lesquels entrèrent dedans doucement , sans mal faire à nulli. Là mit le capitaine Gaspard bonne garnison et gardes sûres; puis s'en retourna à Melphe, où étoit le duc de Nemours, vice-roi. Plusieurs jours durant, escarmouches et courses furent faites sur les Espagnols , et tant, que tous les capitaines françois, l'un d'un côté, l'autre d'autre , marchèrent le pays du Capitanat et le
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Principal , et là prirent bonnes villes et fortes places , et souvent détroussèrent leurs ennemis, qui, ce temps durant, n'avoient tenu ni pouvoient tenir devant les François, lesquels, pour lors , avoient Theur et la chance. Toutes ces choses finies, fut question de faire plus.
Comment Uô J^rançois, qui iioimi an ragaumr îre Ilûpleô, s'a^emhihcni ions à froie en Pouillf pour faire camp, et mardjer en pagô contre lee Cepagnold qui là étotent.
Aux premiers jours du mois de juillet, en Fan mil cinq cent deux , Louis d'Armagnac, duc de Nemours et vice-roi à Naples pour le roi, voulant, selon le mandement royal , mettre les armes en besogne, manda venir à Troie , en la Fouille , tous les capitaines et gens d'armes françois qui étoient en celui pays , et que toute l'armée marchât vers lui , lequel étoit jà audit lieu de Troie, pour là vouloir commencer à tenir camp et guerroyer les ennemis. Ce qui fut fait , et là se rendit en arroi moult somptueux Tarmée de France. Le capitaine Gonsales Ferrand , sachant les François être assemblés à Troie, pour tenir les champs, se retira avec ses gens sur la marine , dedans une forte ville nommée Bar-
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lette, où là dispersa autour de lui son armée, où étoient six cents hommes d'armes , trois mille Allemands , quatre mille piétons espagnols et biscaïens et sept cents genétaires , avec force artillerie ; Tune partie de ses gens retint avec lui à Barlette, et Tautre transmit à Cérignoles , à Andrie , à Canose , et à quelques autres villes champêtres qu'il tenoit. Et étoient sous lui les capitaines don Diego de Mendoze, le dispenser Majour, le prieur de Messine ; le duc de Terme, Italien; Pètre de Pas, petit et contrefait; Alfonse de Saint- Severin , don Diego d'Ariglane , don Alonse de Sotomayor , Peralte , Pedro de Navarre , et plusieurs autres bons chefs de guerre. Toute l'armée de France étoit assemblée à Troie , en la Pouille, pour aller en avant et prendre pays. Conseil fut tenu entre les capitaines françois sur l'affaire de leur emprise , et, après diverses opinions , conclu de marcher contre les ennemis. Si furent mis cspies par chemin , coureurs par la campagne , charrois en voie, piétons en marche , hommes d'armes en la route , et les vivres en air. Les capitaines et ducteursde l'armée étoient : Louis d'Armagnac , duc de Nemours et lieutenantgénéral pour le roi ; messire Berault Stuart , Ecossois, seigneur d'Aubigny; messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice; messire Yves d'Alègre , le capitaine Louis d'Ars;
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Adrien de Brimeu ; le seigneur de Chandée; François d'Urfé ; Aimer de Coursinge , Savoisien; Aimer deVillars, Dauphinois; Jean de la Lande , et grand nombre d'autres capitaines italiens et lombards , qui avoient charge de gens d'armes , sous lesquels susdits étoient environ mille hommes d'armes François et italiens ; et aussi étoient là trois mille cinq cents piétons François, dauphinois et lombards, sous la conduite des capitaines François Daillon, seigneur de la Crote, Yves de Malherbe , Jannot de Montauban , Pierre-Louis de Constance, le capitaine Esprit, et quelques autres dont je n'ai su les noms. Sous la main aussi d'un nommé Regnauld de Saman, y avoit d'artillerie quatre canons, deux grosses couleuvrines , six moyennes, nommées les Sacres , et quatorze faucons , avec poudres et pierres à canon à suffire. Et ainsi, le douzième jour de juillet , en l'an susdit , commença notre armée françoise à marcher en pays. Dont l'ordre fut tel , que le duc de Nemours, général chef de l'ost, pour vouloir avoir la première vue sur les affaires du roi, prit la conduite de l'avant-garde , où étoient trois cent cinquante hommes d'armes françois , et deux cents chevau - légers , lesquels deux cents menoient le marquis de Licite, Italien, et un François nommé Thibauld de Mauléon , à chacun cent.
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Messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny, gouvernoit la bataille, où étoient quatre cents hommes d'armes et tous les gens de pied, avec l'artillerie , laquelle se charrioit comme les piétons marchoient. Messire Yves , seigneur d'Alègre, avoit en main l'arrière-garde , qui étoit munie de deux cent cinquante hommes d'armes : le tout ordonné si à point, que par compassée mesure alloit l'œuvre militaire. En ce point branlèrent les François , et prirent les champs.
Les avant-coureurs furent envoyés pour découvrir, et prendre logis à un Heu nommé TEncouronnade, chambre du roi de Naples, en la plaine de la Fouille , où auprès d'illec est un buisson , peuplé de bêtes rousses à grand nombre, et en toute la plaine de la Fouille n'y a buisson que celui seul. Pour rentrer, l'armée de France fut en ce lieu, à séjour, trois jours entiers , où , ce pendant , fut avisé quelles villes se dévoient, pour le plus aisé et profit de l'armée, assiéger et assaillir. Et pour savoir de la manière du résister des ennemis , par le lieutenant du roi fut envoyé à Cérignoles le capitaine Gaspard de Coligny , pour là faire une course, et voir la contenance des Espagnols. Dont celui Gaspard de Coligny , avec soixante hommes d'armes, se mit en voie, droit audit Cérignoles , où étoient trois cents hommes de pied espagnols et six vingt genétaires , pour
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garder la place ; et là devant envoya, pour découvrir le pays, vingt-cinq archers , que inenoit un gendarme nommé François de Rocquebidault, et sur leurs traces leur mit douze hommes d'armes, sous l'adresse du guidon du duc de Nemours. J'en veux nommer une partie, pource que par vrai rapport j'ai su que moult bons et gaillards gens d'armes étoient, et dignes de recommandation : desquels étoient Bernardon de Toyouse, le jeune baron deBéarn, Bertrand de Bouchède, gascons , le seigneur d'Arqués, Masqueron, et le bâtard des Hanches. Quoi que ce soit, les archers, qui devant étoient allés pour découvrir, furent mal guidés et écartés , tellement que les douze hommes d'armes furent les premiers devant la ville, et là hors les barrières, trouvèrent deux cents hommes de pied et soixante genétaires en bon ordre. Toutefois, pour ce, ni pour leur nombre avantageux, ne s'arrêtèrent les douze hommes d'armes françois, mais tous ensemble à la foule, et d'un vouloir déUbéré, à bride abattue, la lance baissée, donnèrent sur les gens de pied si rudement, que par sur le ventre leur passèrent. Les genétaires , voyant leurs piétons en route, s'ébranlèreot , et sans attendre le choc, pour doute des horions, tournèrent le dos au lieu où par honneur dévoient avoir le visage , et se retirèrent vers le fort , chassés par les François jusque dedans leurs
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boulevards. Les gens de pied, tandis que la fuite de leurs genétaires se faisoit, se rallièrent , et tous en pleine marche approchèrent la ville de tant, que les François les virent venir, et à l'entrée des barrières leur donnèrent une charge telle, que à la première pointe s'épartirent et firent voie : mais plusieurs furent renversés et mis à terre, les autres fuirent vers les fossés et sans ordre ne défense : ce qui tel dommage leur porta, que, sur le bord desdits fossés , furent tués à grands tas, et tous eussent été défaits, si ceux de la ville, à coups d'artillerie et de trait et puissance de gens qui sortirent, n'eussent ennuyé les François; mais tant firent, que partie de leurs gens recouvrèrent , et se retirèrent tous en la ville. Après celle retraite, les hommes d'armes françois, voyant que des vingt-cinq archers, qui devant eux étoient partis du camp, n'étoit nouvelles, pensèrent que par embûche d'ennemis étoient encombrés, ou par mal avisées guides écartés: toutefois autour de la ville firent une course, pour en cuider savoir nouvelles , et tant allèrent , que devant une des portes les trouvèrent en besogne et bien empêchés. Car plus de cent Espagnols étoient, à pied et à cheval, mêlés avec eux , et s'entre-battoieni; à tour de bras. A la vernie de ce renfort, les Espagnols furent repoussés, et les François recous, lesquels se mirent tout bellement à la retraite ;
mais guère n'eurent marché, que de toutes parts genétaires et piétons espagnols ne fussent à leur queue, dont se tinrent serrés, et, en eux défendant, faisoient leur chemin. Ainsi comme ces escarmouches s'exploitoient , le capitaine Gaspard de Coligny , avec ses gens, étoit approché à un mille près de la ville, jusques à une vallée couverte, et là avoit fait son embûche, dont il avoit averti ses coureurs, pour donner une amorce à ceux qui les suivroient , ce qu'ils firent; car tant les attirèrent , que jusques au lieu où étoit leur embûche les conduirent, et tout soudain furent chargés de toutes parts; là furent tués trois genétaires, et un pris, les autres gagnèrent à fuir. Les pauvres piétons payèrent tout Técot; car la plupart d'eux furent atterrés sur-le-champ , et les autres gagnèrent les haies et buissons, et se sauvèrent comme ils purent. Et ce fait, les François s'en retournèrent à l'Encouronnade, où étoit toute leur armée.
Les Espagnols de Cérignoles, connoissant que trop mal apparantés étoient pour attendre le siège des François , et leur armée être sur les champs , et près de leurs dangers , par une belle nuit troussèrent leur bagage, et pour le plus sûr abandonnèrent la ville, puis s'en allèrent àCanose, sept milles près dudit lieu.
Premier que l'armée de France voulût marcher outre , entre les capitaines fut dit que le
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siège seroit mis à Canose, bien forte ville, et garnie de gens d'armes ; et que , si elle étoit prise , ce seroit pour donner crainte aux ennemis et évertuer les autres, et que, en ce faisant, on sauroit le vouloir de chacun. Ce propos arrêté, l'armée prit les champs, et fit un logis à un lieu nommé les Fontaines , et approchant de Canose, et là n'arrêta qu'une seule nuit. Au plus matin , les gens d'armes françois se mirent aux champs devers Canose, en laquelle y avoit douze cents hommes espagnols, sous deux capitaines, nommés l'un Péralte, homme bien expert au métier de la guerre , et l'autre Pèdre de Navarre , habile à merveilles en fait de mines. Et étoit cette ville fortifiée de gros boulevards bien percés, et de fossés larges et profonds , et d'épaisses murailles bien crénelées et percées, et de bonne artillerie , avec gens de cœur , et prou de victuailles; somme , c'étoit une des villes de la Fouille la mieux défensable, et est celle dont les histoires romaines font mention au temps que le consul Marc Varron, Romain, perdit près de là la grande bataille de Cannes, contre Annibal , duc de Carthage,
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Du situe it Canode en la {louilU^ ^t comment clU fut pxm pat leô Stancoi^ mv les espagnole^ tfoi là firent ié(eme merue illeuee.
Le seizième jour du mois de juillet, en l'an susdit mil cinq cent deux, Tarmée de France fut devant la ville de Canose , en la Fouille , pour y m/ettre le siège. Là , à l'approcher, se trouva grosse escadre de genétaires, pour escarmoucher avec les François, et commencèrent chacun de sa part à mettre les armes à Fessai et donner coups. Les genétaires pour l'heure n'eurent du meilleur. Aussi étoient-ils peu de gens pour y devoir profiter : si furent chassés et menés battant jusques dedans leur fort, et aucuns d'eux tués sur-le-champ.
Tous les gens de cheval et piétons approchèrent, et se tinrent en bataille près de la ville, en attendant que l'artillerie fût assise, laquelle , à beau plein midi , à la vue de ceux de la ville, fut approchée à un jet d'arc près des murailles, et en même heure le siège assis. Les hommes d'armes se logèrent dedans les maisons et églises rompues, que là trouvèrent à un trait d'arbalète près de la place. Les piétons prirent quartier d'autre part vis-à-vis de leurs gens. Et ainsi que logis se faisoit, sans
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séjour, trait et artillerie venoient de la ville sur les François, et tant, que plusieurs y furent étendus et morts. Mais pour ce, ne demeura que chacun n'eût logis arrêté, et que, la nuit ensuivant, l'artillerie ne fût approchée jusques encontre les fossés de la ville , et là les tranchées faites, et toute l'artillerie chargée et attitrée. Dès l'aube du jour, commença l'orage bruyant de l'artillerie de France à péter comme foudre, et donner contre les murailles de Canose, sans cesser quatre jours durant, tant horriblement , que créneaux , repaires et défenses furent mis à terre , et plusieurs des soldats espagnols crevés et meurtris. Grande défense faisoient iceux Espagnols ; car, pour crainte des coups mortels , ne désemparoient la muraille, où nuit et jour étoient à faire remparts et repaires; dont tiroient à toutes heures sur nos gens, et grand abattis en faisoient. Mais à chef de quatre jours, tant ftirent murailles rouptes et atterrées , que, par les capitaines et maîtres canonniers françois, fut dit que passée suffisante y avoit pour y donner un assaut. Ce qui fut fait, et pour ce, ordonnés de chacune compagnie de cent hommes d'armes , vingt, et de cinquante, dix, qui se trouvèrent par nombre cent cinquante ou environ , avec leurs capitaines ou lieutenants, prêts d'assaillir la brèche ou écheler la muraille.
Aussi furent mis, pour l'exploit de cet af-
Hr,
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faire, douze cents hommes de pied , dont un, nommé Jannot de Montauban, conduisoit trois cents Gascons , le capitaine Esprit cinq cents Dauphinois, et Pierre-Louis de Constance quatre cents Lombards; lesquels furent tous en armes , et délibérés de mettre la main en besogne. Pipes et tonneaux pleins de vin furent là mis sur le cul et défoncés, pour attinter les têtes de ceux qui dévoient aller à l'assaut. Si commencèrent , à bel envi , à mettre le nez aux bouteilles et à trinquer à qui mieux mieux , tant que en peu d'heures les fûts furent vides et les têtes pleines , et gens d'armes échauffés comme lions querant leur proie, et prêts de commencer la noise. Les Espagnols , voyant l'heure que défense leur étoit propice pour sauver leur vie et acquérir honneur, s'arrangèrent en bel ordre autour de la brèche, le glaive au poing; et, sur le point de commencer, leurs capitaines les enhortèrent de mettre corps et vies à l'aventure pour leur querelle, disant que, si à celle fois pouvoient honorablement résister, ce seroit pour amollir le haut vouloir des François et rabaisser leurs cornes , et dorénavant gagner sur eux la chance heureuse, qui souvent, par un seul hasard de malheur, en fortune contraire se tourne. A chef de ces paroles , les Espagnols se ravigourèrent , et prirent audacieux courage , qui est la plus forte muraille qui soit; et ainsi, comme
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ceux qui, entre autres, savent bien garder les places , environnèrent la passée à grand'foule de gens bien en point pour icelle garder, et là eurent propos de tous mourir, premier que désemparer, et attendre le dernier coup des assauts des François. Tant alla le cas en avant , que l'assaut fut commandé et sonné; dont les capitaines et les plus estimés François se mirent des premiers, et les piétons avec, lesquels coururent les uns à la brèche , et les autres échelèrent la muraille , et , de première advenue, donnèrent tant rudement, que les Espagnols du dedans furent si mal menés , nonobstant merveilleuse défense qu'ils faisoient, que, après long combat, perdirent place et reculèrent ; et , de fait , eût été la ville prise à ce premier assaut, n'eût été un de leurs capitaines nommé Péralte , lequel, voyant ses gens abandonner leur garde et les François entrer sur eux , leur vint au-devant , Tépée au poing, en frappant sur eux à tour de bras , en leur disant : « Tournez , maranes , infâmes , recrus ! que pezar de dioux ! tournez , et tenez pied ferme et vouloir vertueux contre vos ennemis ! Si vous fuyez , croyez que ne perdrez seulement les vies, mais l'honneur, qui de mille morts se doit racheter plutôt que de le laisser périr. Avant , compagnons , avant! ne faisons que^ pour notre lâcheté, toutes les Espagnes , d'où nous sommes , en-
courent reproche. » Par cette remontrance enhardia ses gens, le vaillant capitaine, et les ramena battant jusques à la brèche, que les François avoient jà gagnée et entroient. Toutefois celui capitaine Péralte mit ses gens en telle force , et de lui-même fit telle défense , que les François furent reboutés , lesquels rapprochèrent de plus belle , et de leur pouvoir assaillirent la ville; mais les Espagnols , à lances de feu , de soufre et de chaux vive , avec pleins pots d'huile , affolèrent ceux qui étoient des premiers, desquels étoient le capitaine Louis d'Ars , Aimer de Villars , Pierre de la Lande, le seigneur de Cornon, Châtellart , Pierre de Bayard , Pierre de Pocquière , Luc de Groing, Marc du Fresne, et plusieurs autres bons hommes d'armes , qui , sans cesser, ruoient coups à toutes mains : dont aucuns d'eux furent blessés , les autres brûlés et leurs visages échaudés, et furent plusieurs laquais morts et affolés. Mais pourtant ils ne reculèrent ; car l'assaut étoit tel , que , pour mourir, les François n'abandonnèrent le passage ni les Espagnols la défense. Et dura cettui assaut plus de trois heures, auquel furent morts et blessés grand nombre d'Espagnols ; mais , pour ce , ne furent les autres ébahis , ains tinrent toujours pied ferme, eurent Foeil au guet, la main à la défense et le cœur vertueux , qui de tant leur servit, que , à la parfin , la place
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leur demeura pour celle fois , et l'assaut cessa au désavantage des François, lesquels se retirèrent au logis. Ce fait, n'eurent pourtant le courage affoibli , ni vouloir de lever leur siège ; mais derechef, plus aigrement que devant, d'un autre côté , devers le château , battirent la ville un jour et demi; et là, sans arrêt, nuit et jour furent tirés coups , et la muraille effondrée et mise à bas , tant, que l'assaut fut derechef commandé , et plus de gens d'armes qu'au premier, et grand nombre d'Allemands ordonnés, lesquels marchèrent vers la muraille bréchée, et tant efforcèrent leur pouvoir, que, malgré les ennemis, contre l'abattis plantèrent l'étendard. Là y eut merveilleuse noise : car les François , à grosse foule et des mieux armés , assaillirent le pas , et , comme envieux de recouvrer leur première perte, n'épargnèrent leurs glaives, mais contre ceux de la défense les exploitèrent jusques à la vue du sang d'Espagne, qui fut là eflTus à grands ruisseaux. Le bon capitaine Péralte, Espagnol, à cet affaire ne s'oublia de réconforter ses gens , les mettre en bon ordre , et tenir en vouloir assuré ; et, pour leur montrer le che^ min de vertu , le premier se trouva au besoin , et faisoit merveilles d'armes , et toujours avoit l'avis et défense de ses gens et le glaive au-devant des ennemis : et est à penser que sans lui la place eût été emportée d'assaut ; car
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chacun des François y efForçoit le comble de sa puissance. Mais lesdits Espagnols, au moyen de son avis, firent telle résistance, que tout honneur y acquirent ; et puisque vérité en tels faits ne se doit celer, je dis que , sur ce, furent les Espagnols k recommander : car, sans faillir, nul d'eux débranloit de sa place pour mort encourir, dont étoient assurés s'ils eussent été pris. Que dirai-je? l'assaut fut tant mortel, que, depuis onze heures du matin jusques à vêpre, sans repos dura le combat main à main , sans que l'artillerie cessât de tirer et les glaives de trancher et piquer de tous côtés. Moult firent les François vertueux devoir d'assaillir, et les Espagnols grandes merveilles de défendre; car ils avoient , à l'heure, à besogner à l'une partie des plus hardis hommes de tout Tost des François. Messire Jacques de Chabannes étoit là à la brèche , qui , sans séjour, donnoit coups immodérés, comme celui qui étoit loué d'excessives armes. Le capitaine Louis d'Ars , à tout une lance au poing , y assaillit un pan de mur ébranlé , étant auprès du passage où la foule se faisoit , et là y eut plusieurs coups de trait et de piques, tant que le sang lui dégouttoit jusques à terre; mais ce ne l'arrêta qu'il n'approchât jusques à combattre main à main dessus celui mur, qui tomboit presque , où , joignant , étoit grand nombre d'Espagnols , dont les uns chargeoient
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sur lui, et les autres poussoient celui mur pour le vouloir acravanter : ce qui eût été , quand un François des siens, nommé Luc de Groing , qui étoit près de lui , l'avisa de ce danger, dont s'approcha d'un autre lieu pour combattre , et là fut j usques à la fin de l'assaut, sans cesser de charger les ennemis. Aussi étoient là Aimer de Villars, le seigneur de Cornon , la Lande , Châtellart , Pierre de Bayard , lequel ne cessa , durant l'assaut, de ruer patacs sur les Espagnols, et tant s'approcha , que en plusieurs lieux fut atteint et blessé à coups de piques. Pierre de Pocquière , seigneur de Bellabre, se mit là si avant, que , après maints coups par lui donnés, fut, à lances de feu et de soufre, brûlé le visage et tout affolé. Aussi fut Luc de Groing blessé d'un coup de pique , et atteint de telle sorte, que de la montée de la brèche fut renversé dedans les fossés, et emporté comme mort. Marc du Fresne fut pareillement, à celui assaut, blessé en plusieurs lieux, lequel, au rapport de ceux qui là étoient, fit tant d'armes, que ses ennemis , à leur perte, surent bien à quoi s'en devoir tenir. Plusieurs autres bons gendarmes , comme Gilbert de Chaux, Jean de Montieux , Louis de Brandon et assez d'autres , furent là des premiers à l'assaut et des derniers à la retraite , lesquels demeurèrent au combat jusques à ce qu'ils fussent tous blessés , et tant
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lassés, que sang, pouls et haleine leur faillirent. Et faut entendre que les Espagnols , qui n'étoient que douze cents ou environ, n'étoient reposés ; car plus de cinq heures , comme j'ai dit, soutinrent les heurts de plus de deux mille hommes françois , forts et vigoureux. Je ne veux donc , par ma chronique, mettre les bienfaits des Espagnols en oubli , mais dire que , pour vertueuse défense, louange honorable doivent avoir. Quoi plus? L'assaut fut tel, que les François, celui durant, à grands pouls de lances chargeoient leurs ennemis jusques au vif, lesquels aussi, à toutes longues piques avantageuses, se garantissoient, et blessoient nos gens, sans que grand dommage on leur pût faire , ne toucher à plein coup, pour l'avantage de la grandeur de leursdites piques, qui de moult leur profita ; et, avec ce , les aucuns d'eux avoient en main grands pots pleins de graisse , de feu et de soufre , qu'ik jetoient à la volée sur ceux qiii s'approchoient pour gagner la brèche ; les autres, huiles bouillantes et lances à feu; de quoi , si grand ennui et empêchement firent acixdit» François , que, après avoir si longuement combattu, comme j'ai dit, cessèrent l'assaut à leur perte et dommage , auquel furent brûlés et ensoufrés plus de trente hommes d'armes», et d'autres plus de cinquante morts et mutilés. Des Espagnols fiirent aussi mis à sac et bfessés plus de qua-
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rante ; et ainsi fut par les François donné le second assaut à la ville de Canose. Moult furent dépits et malcontents les François de ce que si peu de gens, comme étoîent les Espagnols qui là dedans tenoient , résistassent ainsi devant leur puissance , qui maintesfois avoit soumis moult de forts pays et conquête villes imprenables. Que fut-ce? si n'est que, pour ce , n'amollirent leur vouloir, ni n'abaissèrent leur courage , mais proposèrent de tous mourir là, ou de vive force prendre ladite ville de Canose; et voulurent le lendemain icelle derechef assaillir et de tous côtés écheler, sans que nul fût exempt du labeur : dont les soldats du dedans, nonobstant la résistance des deux assauts par eux vigoureusement faite, ne se voulurent tant tenir forts de leurs armes, ne eux fier en fortune, que , avec messire Berault Stuart , capitaine de la bataille de l'armée des François , ne parlementassent , et promirent de rendre la place et icelle vider, si , par composition sûre , leurs bagues leur demeuroient sauves. Aucuns des capitaines françois ne furent d'opinion de les laisser ainsi aller, vu que plus n'en pouvoient , et que tant de dommage leur avoient fait. Les gens de pied , desquels plusieurs étoient demeurés , ne furent d'avis que ainsi dussent échapper, mais dirent que, s'ils sortoient, tous les tueroient, à qui en dût déplaire. Quoi que ce soit, la
composition fut par le vice-roi et le seigneur d'Aubigny arrêtée et fiancée par ledit seigneur d'Aubigny; et, pour ce qu'iceux Espagnols se doutoient de la menace des piétons , demandèrent otages, auxquels furent baillés Jannot d'Arbouville, seigneur de Bimo, et François Daillon , seigneur de la Crote, lesquels furent menés à Andrie , que tenoient les Espagnols. Et doutant le seigneur d'Aubigny que les gens de pied voulussent faire quelque force, comme avoient dit , voulant acquitter sa foi et résister à leurs motifs, lui en personne, avec deux cents hommes d'armes , se mit devant les portes de la ville pour faire là passer lesdits Espagnols, comme étoit promis, lesquels, avec toutes leurs bagues, sortirent : desquels, de douze cents qu'ils furent au-dedans devant le siège , n'en sortit que neuf cents; car le surplus , à coups d'artillerie , durant la batterie et aux assauts , à coups de main fut tué. Sitôt que tous furent hors de la ville , le seigneur d'Aubigny, avec ses gens, les conduisit jusques en sûreté ; lesquels , après ce, furent par le capitaine Gonsales mis sur mer, et envoyés renforcer la ville de Tarente , où n'avoit lors que soixante Espagnols. Ainsi fut réduite la ville de Canose , et mise entre les mains des gens du roi , avec le château , qui étoit assez fort , où fut mise bonne sûreté et grosse garnison ; et là dedans fut l'armée trois jours à repos.
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Le capitaine Gonsales Ferrand, sachant la perte de Canose , et ses gens en être hors à sûreté, et pour ce avoir encore entre ses mains les susdits otages françois, comme taché de vicieux vouloir, dit qu'il les vouloit détenir, pour les mettre au service du roi d'Espagne , et au cas qu'ils refuseroient ce parti , qu'il les feroit mettre en galère, ou en basse-fosse, comme prisonniers atteints de méfaits. Et ce propos oyant le capitaine Peralte, pour la sûreté duquel , et des Espagnols qui avoient tenu Canose , étoient lesdits otages françois détenus ; et sachant le loyal tour de guerre que le seigeur d'Aubigny leur avoit fait, en reprenant la faute de l'intention du seigneur Gonsales, présens plusieurs, luidit :(( Seigneur capitaine, vous savez que vous-même avez consenti et voulu la composition par moi faite avec les François, touchant la reddition de Canose, et la bonne police et loyale manière de guerre dont ils ont usé envers nous; et aussi comme, en composant pour la sûreté de vos gens, qui
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autrement eussent été tous tués, ont baillé bons otages, lesquels j'ai promis, et vous, pour autant que l'appointement avez consenti, faire mener à Andrie, sauf les faire ramener tous en sûreté jusques où se roi t leur armée. A quoi, à la peine de ma foi soumettre à vilain reproche, je suis tenu de faire , et vous obligé de tenir. En outre, ne savez-vous comment le seigneur d'Aubigny, l'un des lieutenants-généraux du roi de France, malgré les piétons françois, qui courir sur nous vouloient, avec grosse puissance de gens d'armes, nous mit hors de Canose et du danger où étions? Parquoi me semble, si retenez lesdits otages, que ne ferez loyal devoir, et me garderez d'acquitter due promesse, et donnerez loi aux ennemis d'enfreindre votre sauf-conduit, et aux autres, cause de n'ajouter foi à votre dire, et que de même en pourront faire les François à quelqu'un des vôtres, dont en pourrez douleur et dommage recevoir. Avisez que, en fait d'armes, otages sont baillés pour moyenner entre paix et discorde et pour plus assurer la chose promise; lesquels se doivent amiablement recevoir, soigneusement garder, doucement traiter, et à heure due rendre. Ce sont les cérémonies de la guerre , qui , selon les statuts de l'art militaire, se doivent tant étroitement observer, que qui présume feire le contraire est digne de punition mortelle encourir. Par-
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quoi, seigneur, à ce devez avoir l'œil ouvert, et, par avis de consulte, en ouvrer, ou au moins à l'honneur de votre florissante renommée, que, sur toutes choses, pour recommandée devez avoir. » Ce dit, le capitaine Gonsales, nonobstant la raisonnable remontrance, ne mua son égaré propos , mais mit gens en avant, pour aller à Andrie quérir lesdits otages françois qui là étoient , et iceux faire amener à Barlette, pour les traiter selon son avis. De cette entreprise fut averti le capitaine Peralte, lequel dit en lui-même que à son pouvoir y pourvoiroit, en sorte que son honneur y seroit gardé, et le profit des otages maintenu. Et comme celui qui, par crainte de perdre vie ou état , ne voulut son los rabaisser, prit un genèton des siens, vite , adroit et léger, et par chemin couvert se mit en poste, et tira vers Andrie, où fut plus tôt que ceux qui alloient pour quérir les otages, et, sans séjourner, fit iceux monter à cheval, et le plus tôt qu'il put, les emmena à l'ost des François, qui étoit à Canose; et ce fait, s'en retourna à Barlette.
Le capitaine Gonsales fut averti comment les otages françois, par le moyen de Peralte, étoient hors de ses mains; dont tant fut épris de courroux, que celui Peralte voulut faire pendre, disant qu'il avoit intelligence avec les François, et tellement le guerdonna, que, pour les
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bons services qu'il avoit faits au roi d'Espagne, le fit prendre , et mettre en galère , où demeura long-temps. Et puis, par le secours d'aucuns ses amis, fut mis en liberté, et échappa; dont s'en alla rendre François, et fit depuis, comme j'ai su, bonne guerre aux Espagnols : parquoi fut appointé du roi , et en son service bien à point entretenu.
Comment le caifiiaint Coûte îï'2lr6 prit fliôrilUe , m la pouilU, ôur Us (Kôpagnols*
Le jour ensuivant que Canose fut rendue aux François, le capitaine Louis d'Ars, averti que les Espagnols chassés dudit Canose alloient renforcer Tarente, pria le duc de Nemours, vice-roi, qu'il lui plût bailler des gens d'armes, pour aller couper le chemin à iceux Espagnols, à la descente de la mer, où ne faudroit point de les rencontrer et iceux défaire. Et ce faisoit , pour ce que jà avoit été semond, par ceux de Tarente, de se mettre dedans, et avisé que six cents hommes d'armes françois se montroient là - devant , que les Espagnols de la garnison tueroient , qui peu de nombre étoient , et dedans mettroient les François. Et de tout ce fit compteauducde Nemours, en lui remontrant que , par deux moyens ,
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celle ville de Tarente se pourroit prendre sans faillir : ou pour défaire le renfort qui par la meryalloit, lequel étoit foible pour soutenir foule de bon nombre de François ; ou pour se montrer devant la ville, qui étoit forte, pour chasser petite compagnie d'Espagnols. Le duc de Nemours ne voulut prêter l'oreille à celui Louis d'Ars, pour ouïr son profitable propos, ne lui bailler renfort pour exécuter sa louable entreprise; mais différa tant, que pour l'heure autre chose n'en fut, si n'est celui bon capitaine Louis d'Ars, qui la charge, comme j'ai dit, avoit des places qui là appartenoient au comte de Ligny , voulant à son pouvoir servir le roi son maître, se mit aux champs avec soixante chevau - légers , et adressa vers Biseilles, terre du comte de Ligny , à cause de sa femme. Et est celle ville sur la mer, et forte à l'avantage. Le peuple de laquelle, sachant la venue du capitaine Louis d'Ars, lieutenant dudit comte de Ligny, leur seigneur, et sitôt que devant eux le virent avec ses gens, France ! France! fut là-dedans à voix commune mise en cri , et les portes de la ville , malgré les Espagnols , ouvertes aux François , et à grand tumulte toute la commune insultée contre les Espagnols. Là entrèrent les François, et, avec les Biseilliens, chargèrent sur les Espagnols, et les assainirent de toutes parts, et tant, que jusque dedans le château, qu'ils tenoient.
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tuant et battant les repoussèrent. Et eux retirés, commencèrent à tirer artillerie au travers de la ville et contre les François, tellement que, de Canose, à quatre milles delà, où étoit l'armée de France, le bruit des coups fut ouï. Dont un gentilhomme, nommé Luc de Groing, de ceux dudit Louis d'Ars, qui là étoit demeuré pour les ad'aires de sondit maître, sachant que besoin étoit de lui faire secours, avertit le duc de Nemours de son affaire, en lui disant : u Monseigneur, n'oyezvous comment Tartillerie tire de Biseilles? Je suis sûr, et vous avertis, que le capitaine Louis d'Ars est à cet affaire. Et pour ce le sais -je, car, à son départ , me dit que là s'en alloit pour voir la manière et puissance des Espagnols qui sont dedans, et pour connoître le vouloir de ceux de la ville, qui avec lui ont intelligence. A ce moyen pouvez connoître qu'il y a mêlée ou assaut. Parquoi, monseigneur, en faisant service au roi, amitié à monseigneur de Ligny, et secours audit capitaine d'Ars, plaise -vous lui envoyer quelque renfort; car métier en est. » La prière et semonce de celui gentilhomme fut pour l'heure non ouïe par le duc de Nemours, et différée jusques à temps. Parquoi celui s'adressa à messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice, qui là étoit, et lui dit que, s'il lui plaisait secourir le capitaine Louis d'Ars, ce seroit servir le roi et acquitter son
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honneur; et de ce le pria bien fort. Ledit seigneur de La Palice , délibéré à tous propos d'exploiter son pouvoir pour les affaires du roi, s'offrit de prendre celle charge, avec le vouloir d'y besogner à toute force; mais, au parfaire, le congé ne lui fut octroyé. Dont celui gentilhomme, voyant que ailleurs lui falloit pour son maître chercher aide, sachant qu'à Rouvre, ville à quartier, près de Biseilles, à quatre milles, étoient cent hommes d'armes françois , dont les cinquante étoient à François de la Trimoille, seigneur de Mauléon, et les autres cinquante , à messire Aimar de Prye , pensant de ceux-là avoir quelque secours , droit là courut en poste, et hâtivement avertit les capitaines de gens d'armes qui là étoient, de l'affaire qui étoit à Biseilles, et comment le capitaineLouis d'Ars, avec peu d'effort, soutenoit là grand'charge ; et que, si par défaut de secours il étoit outré, ceux qui secourir lui pouvoient en auroient reproche : dont ceux de Rouvre, auxquels il s'adressoit, n'en seroienl ignorés, vu la proximité du lieu, qui n'étoit que de quatre milles ; et sur ce les pria envoyer des gens à la recousse. Lesquels dirent que peu de force étoient pour sûrement garder la ville de Rouvre, et à l'avantage secourir le capitaine Louis d'Ars. Et ce dit, celui bon messager à tant ne demeura au pourchas , mais leur dit : «Vous avez cent hommes d'armes; baillez-moi
l68 CHRONIQUES
cinquante d'iceux pour tenir votre ville, et cinquante pour \e renfort de Louis d'Ars, et je prends sur ma vie de, sur ce, faire tel devoir, que la ville sera gardée à profit , et ledit capitaine secouru honorablement.» A cette remontrance et jeu parti ne différèrent plus; mais promirent à grosse bande aller à Biseilles. Et des premiers fut à la voie un nommé Pierre de Bayard, qui n'attendit la conclusion du propos ; mais sitôt qu'il sut l'affaire dudit Louis d'Ars, sans regarder qui le suivroit, lui , avec trois de ses gens montés et armés , se mit à la course; et tantôt après lui fut Louis de Saint- Bonnet, lieutenant de messire Aimar de Prye, avec trente hommes d'armes et quarante archers, courant tous à bride abattue. Pendant que au pourchas de ce renfort besognoit Luc de Groing, sur ce avoit pensé le duc de Nemours, au moyen de l'avertissement qui lui avoit été fait par ci-devant, et avoit envoyé à Biseilles un capitaine picard, nommé messire Pierre de Bellefourrière, lieutenant de César Borgia, duc de Valentinois, avec cent hommes d'armes : lesquels , pensant le long travail des François qui étoient à Biseilles, et la grande course qu'ils avoient à faire, qui étoitde plus de six milles, aventurèrent tout pour être d'heure à ce besoin ; et là coururent si tôt, que plusieurs d'eux tuèrent leurs chevaux. Ainsi comme ceux étoient à chemin, Pierre de
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Bayard , qui de Rouvre étoit des premiers délogé pour aller à ce hutin , avec ses trois hommes arriva à Biseilles, et à l'entrée de la ville, lui et ses gens , commencèrent à crier : France ! France ! à haute voix, et tout le cours le long des rues s'en alla vers le château, où le bruit se faisoit , et là se rangea avec Louis d'Ars, l'épée au poing, où commença à frappera bras déployés, et à grands efforts secourir les François, qui grand besoin avoient d'aide ; car, leur combat durant, un écumeur de mer espagnol , nommé Villemarin , avec trois galères armées de trois cents hommes , étoit venu au secours de ceux du château, et à sa venue furent les François foulés, mais eux et ceux de la ville leur tinrent longuement pied à ferrer. Toutefois, à la longue tenue, voyant les Espagnols que peu de secours venoit aux François, s'évertuèrent, dont le capitaineLouis d'Ars et ses gens furent à force repoussés, et chassés jusques à la porte de la ville; et à la fin eussent été forcés et mis hors, n'eût été la merveilleuse résistance que celui capitaine d'Ars faisoit de sa main : car à tour de bras gardoit l'issue de la ville et assailloit l'entrée ; tellement que ses ennemis ne pouvoient sortir pour chasser les siens, ne les siens désemparer pour abandonner la ville. Que fut-ce? si n'est qu'Espagnol ne l'osoit approcher de tant que son glaive tenoit d'ombré, que ne fût
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assommé. Là écamoit comme un sanglier aux abois, et disoit à ses gens : « Sus, messieurs, sus à ce besoin extrême se doit montrer la perfection de vertu. Gardons, sur nos vies, que l'honneur de la défense du pas que nous tenons ne perdions en peu d'heures, qui tout le jour avons emporté le prix de l'assaut; et que le fruit de nos labeurs ne soit perdu par défaut de le garder. Mieux vaut mourir ici à honneur sous reçu de vertu, que vivre à reproche sous ombre de lâcheté. Ne soyons pour travail arrecrus ; car, pour nous soulager, le secours nous est [)rêt. » A ces mots chacun reprit vigueur et courage. Là étoit Pierre de Bavard , comme j'ai dit, qui n'entendoit qu'à frapper au désespéré. Aussi y étoient Gilbert de Chaux, sieur dudit lieu; Jean de Montieux , seigneur de Tary; Arnaud de Barbiane, Napolitain; Louis de Brandon, et peu d'autres, lesquels pour mourir ne reculèrent l'issue de la porte. Durant ce bruit , le capitaine Louis de Saint- Bonnet, et messire Pierre de Bellefourrière, et Luc de Groing, qui les amenoit, avec six vingts et dix hommes d'armes et deux cents archers, arrivèrent; et eux, étant à deux jets d'arc près, commencèrent à sonner les trompettes et clairons, si haut, qu'il sembloit autour de Biseilles que l'air éclatât ; et tant alloient tôt, que la poussière des chevaux obscurcissoit le temps. Le capitaine Louis d'Ars,
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qui plus de six heures avoit soutenu la charge du combat des Espagnols avec ses gens, et tant, que de Canose, dont y avoit plus de six milles, et de Rouvre, avoit cependant donné loisir au secours de venir là, sachant approcher
le renfortdes François, reprit vigoureuse force, assuré vouloir et vertueux courage; et, à force de coups immodérés, commença à outrer les ennemis, et sur eux gagner place; lesquels, oyant le bruit du renfort , et pressés dudit Louis d'Ars et de ses gens, se voulurent retirer vers le château; mais, ainsi qu'ils faisoient leur retraite, Louis de Saint -Bonnet et messire Pierre de Bellefourrière, avec grosse route de gens d'armes françois, entrèrent en la ville, et tant hâtèrent leur train , que entre la marine et le château coupèrent le chemin aux
Espagnols, lesquels se vouloientmettreenmer; et là sur eux fut fait tel chapplis, que plus de trois cents d'iceux furent dégoillés. Les autres, qui pouvoient être deux cents, ou peu moins, gagnèrent le château; dedans lequel , un peu de temps devant ce, avoient mis, iceux Espagnols, en prison huit ou dix des seigneurs et marchands de la ville, pource qu'ils tenoient aucunement pour le roi. Lesquels prisonniers ne virent sitôt les François maîtres de la ville , et les Espagnols défaits, que au plus haut d'une grosse tour ne montassent , en laquelle étoient détenus, et de là commencèrent à ruer grosses
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pierres du haut eu bas sur ceux du château , en manière qu'Espagnol qui là fût ne s'osoit montrer qu'il ne fût assommé. Et tant alla Touvrage en plus, que le capitaine Louis d'Ars fit soudainement écheler et assaillir le château , lequel fut pris d'assaut, et tous les Espagnols qui étoient dedans mis à 1 epée. Ce fait , grosse garnison de François fut mise là-dedans. Et après ce , ledit capitaine Louis d'Ars fit bailler force argent et bonne monture à plusieurs hommes d armes et archers françois qui de Canose étoient venus à ce besoin, ou auroient, par force de courir et trop se hâter , tué leurs chevaux , dont les aucuns étoient à pied; dont fut aimé de chacun, comme requéroit le mérite de ses louables faits. Après toutes ces choses, chacun se retira à Canose, où étoit l'armée de France.
Camment Itù Ivancm itloçjiveni ie €anoe(^ ei coaxuxeni U pagô ie la fouille.
L'armée de France , qui à Canose avait demeuré trois jours , fut mise aux champs pour gagner pays ; laquelle fut de Canose à Corastre , terre du comte de Ligny, étant assise en plaine, et à cinq milles près de la marine : qui , peu de jours devant ce , avoit été prise sur les
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Espagnols par le capitaine Louis d'Ars; et là séjournèrent les François trois jours, pour aviser à leur surplus ; et, ce faisant, eurent grand défaut d'eau douce pour les chevaux , et tant, que de soif cuidèrent tous mourir; et, de fait, pour ce détour, leur convint retourner vers Canose. Si prirent leur chemin droit à Barlette , où étoient Gonsales et toute l'armée d'Espagne , et approchèrent la ville si près , que les Espagnols les purent voir. Le capitaine Gonsales fit mettre aux champs deux cents genétaires escarmoucheurs , et entre les boulevards et barrières de la ville fit asseoir son artillerie et tenir trois cents hommes d'armes en bataille , la lance sur la cuisse, pour donner , à la passée , quelque venue sur les François, s'ils voyoient leur avantage de ce faire , ou pour, au besoin, recueillir leurs coureurs, si par force étoient chassés. Les capitaines françois , qui , en approchant , virent la manière des ennemis, se serrèrent, et eurent conseil sur ce qu'est-il de faire, tel, que ordonné fut leur donner une escarmouche pour voir leur effort ; et , pour ce , le duc de Nemours appela un François, seigneur de Sainte- Colombe , auquel bailla quatre-vingts chevaulégers pour aller charger sur les coureurs de Barlette , en lui disant que trop ne se mît avant sans propos : car, pour souvent trop avancer folle hardiesse, honteuse perte s'en ensuit.
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Mais à ce pourvut cettui de Sainte - Colombe : car très-hardiment donna sur les ennemis , et à temps se retira, comme sage; car avec ses gens les approcha vis-à-vis , et point ne s'oublia de prier les siens que si pour honneur firent onc chose , que à celle fois le montrassent, et que temps en étoit. Là mirent les François les chevaux au cours, et tous ensemble s'entremêlèrent avec les genétaires d'Espagne, lesquels étoient deux cents ou plus; et bien à point s'en tre-bat tirent , et tant, que, à plusieurs courses et recharges, les François, armés à l'avantage , mirent les Espagnols en fuite, et les suivirent jusque contre leurs barrières, le glaive au dos. Le duc de Nemours , qui de tout ce avait vue, doutant que, par embûches ou renfort d'ennemis , ou par trop aller avant, ses coureurs n'eussent du pis, pour obvier à ce , leur transmit un nommé Hiéronyme Payonnet , serviteur du sire d'Aubigny , pour leur dire qu'ils se retirassent ; lesquels , pour ce , ne laissèrent à charger les genétaires , mais jusque dedans leur fort les chassèrent , où furent recueillis par les hommes d'armes espagnols qui là étoient , sans ce que nul d'eux fît semblant de vouloir sortir de leurs barrières. Parquoi s'en retournèrent ieeux coureurs françois à leur armée , laquelle , durant Tescarmouche , passoit devant la ville , à la vue des Espagnols , en bon ordre
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et bataille rangée, et tira outre jusques au pont de Canne, trois milles loin de Barlette.
L'armée de France, étant à celui pont de Canne , eut à secours trois mille Suisses , que le roi , qui lors étoit en Lombardie , lui transmit , sous la cliarge de deux capitaines des leurs, nommés , l'un le capitaine Ambrois, et l'autre Ance. Lesdits Suisses furent par le vice-roi baillés sous la main du sire d'Aubigny, lequel étoit ducteur des gens de pied et d'une partie de ceux de cheval.
Pour rafraîchir iceux Suisses, qui las étoient du branle de la mer, dont étoient venus de Gênes jusque là , et aussi pour voir au demeurant du fait de la guerre , quatre jours furent là les François et les Suisses en repos; et cependant aucuns d'iceux Suisses nouveauvenus eurent envie de prendre l'air, et virent que les raisins étoient déjà bons : car, en celui pays, à la Saint-Jean ou tôt après, sont mûrs ; et ainsi , pour la nouvelleté, soixante d'iceux , sans le congé de leur capitaine, mirent leurs piques au col , et prirent les champs entre le camp des François et Barlette , où étoient les Espagnols ; et là furent chercher leur proie , dont mal leur en prit ; car ils furent aperçus par aucuns genétaires coureurs , lesquels , sitôt qu'ils les avisèrent, leur coururent, et donnèrent sur eux ; et comme ceux qui , sans guet, par les vignes, s'étoient amusés à la
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vendange, l'un deçà, l'autre là, en désarroi furent tous tués, sans que l'un tout seul en sût rapporter nouvelles à ceux de leur camp , ni à leurs ennemis porter dommage que la mort d'un genétaire seulement, qui depuis fut avec eux trouvé mort sous le cep de la vigne.
Comment ani Ijomm^s tr'arm^e (xantm ei sept cents ï)omvx(s îre pieîr furent en Calûbre, ponx guerroya: mcnm Cdpagnolê qui là convoient le pa;)0.
Le duc de Nemours , vice-roi , et les autres capitaines , furent là assavantés que en la Calabre étoient descendus grand nombre d'Espagnols , qui pilloient et gâtoient le pays ; et mêmement Emmanuel de Benavide , don Hugues de Cardonne , et un autre , nommé Salazar, capitaines espagnols, avec trois cents hommes d'armes et onze cents piétons ; lesquels, par force, occupoient partie de celle terre : parquoi fut avisé que là seroit envoyé quelque effort de François , pour là gagner pays et rabattre les coups des ennemis ; et , pour ce , y furent transmis Adrien de Brimcu , seigneur de Humbercourt , et le seigneur de Grigny , a tout cent hommes d'armes, et Yves de Malherbe, avec quatre cents hommes de
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pied, et d'autres jusques au nombre de sept cents, lesquels s'en allèrent en Calabre, comme leur étoit enchargé. Du pont de Canne fut l'armée de France à Canose, et là furent dispersées les garnisons , et mises par les villes et places dudit pays tout autour de Barlette, pour tenir les Espagnols, qui là étoient toujours enserrés ; et furent les garnisons des François mises si près l'une de l'autre , que l'armée d'Espagne n'eût sitôt su assiéger ou courir Tune, que tout à l'heure l'autre ou toutes ensemble ne se fussent pu assembler et donner secours. Les gens d'armes françois, qui en la Calabre étoient allés, ne furent sitôt à chemin , que les Espagnols , qui là étoient, ne fussent, par espies , de ce avertis ; dont se mirent tous ensemble , et au-devant des François se trouvèrent , à l'entrée de la Calabre, bien ordonnés. Les François pareillement leur firent barbe , et plusieurs escarmouches eurent les uns contre les autres; et tant, que à la parfin se mêlèrent tellement , que les Espagnols, qui à plus du double étoient contre les François, furent vainqueurs , et les défirent tellement , que le seigneur de Grigny mourut sur-le-champ, en se défendant par tel effort, que à ses ennemis laissa la victoire sanglante et luctueuse , et lui perdit la vie transitoire pour acqiierre honneur immortel. A cette défaite, Adrien
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d'Humbercouit, qui entre ses ennemis s etoit longuement combattu , après son cheval mort entre ses jambes, et lui blessé en plusieurs lieux, fut pris et mis à rançon. Plusieurs autres François furent occis et blessés , et les autres se sauvèrent comme ils purent , et se rassemblèrent derechef pour eux garantir; et, ce fait , avertirent le vice-roi de leur affaire , et comment, sans secours, ne pouvoient là encourir que dommage, et déshonneur acquérir. Sur quoi fut tenu conseil entre les chefs françois , et par eux dit que messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny , avec cent hommes d'armes et quelques gens de pied , feroit le voyage ; lequel fut tantôt prêt pour y vouloir aller. Toutefois, au partir, entre le duc de Nemours et lui y eut différend par aucuns de ceux du vice-roi, disant que celui voyage seroit de tel avantage , que en la Calabre ce seroit le profit du gain et en la Fouille la peine du labeur; dont le vice-roi se disposa de se mettre en pays : ce qu'il fit avec cent hommes d'armes et peu d'autres , sans artillerie ; et tant fit , que , en allant, trouva quelques villes rebelles à lui, lesquelles voulut assiéger et prendre, mais mal accompagné se trouva pour ce faire : aussi n'avoit-il artillerie, ne gens à suffire pour tenir siège , ne donner assauts. Ainsi s'ennuya sur ce défaut, et pensa que plus convenable chose étoit à lui de se tenir avec l'armée, dont
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il étoit chef, ou auprès d^icelle, pour garder honneur, que icelui , comme convoiteux d'avoir, éloigner, pour autre part profit incertain chercher; ce qui le mit au retour, et s'en alla à Canose, honteux de son improuvue entreprise, et mal content d'avoir usé de volonté, au lieu de raison , à la remontrance de tel qui devoit être peu ouï sur ce, et moins obéi. Quoi que ce soit , au sire d'Aubigny manda qu'il allât audit voyage de Calabre , comme, paravant avoit été appointé : ce qu'il fit volontiers, et prit cent hommes d'armes écossois des siens , et six cents hommes de pied , et ainsi , avec ses gens , s'en alla en Calabre, où fit comme ci- après sera dit.
Comment Uroi, ftant lors à 3l6t, futpar-iteprrs lui plueifure printfs rt sriignfurs îi'3tolif , rt d'aucunes plaintes à lui faites ï>u îiuc îie Dalentinois, qui lors aooit fait à Home grosse «rmée.
Le roi étant en sa ville d'Ast , comme dessus a été dit , devers lui furent le duc Hercule de Ferrare ; le duc d'Urbin , Romain ; le marquis Francisque de Gonzague, marquis de Mantoue ; Louis, marquis de Saluées ; Antoine , marquis de Montferrat ; les ambassadeurs du roi des
Romains , ceux de Venise et de Florence , de Bologne , de Pise , de Gênes, et plusieurs prélats et seigneurs des villes , seigneuries et communautés des Itales : desquelles les uns vinrent là pour offrir service au roi et lui faire obéissance ; les autres pour avoir amitié avec lui et alliance confédérée; les autres pour avoir de lui quelque charge ou pension , et les autres pour se plaindre à lui du duc César Borgia , duc de Valentinois , lequel étoit lors sorti de Rome avec grosse gendarmerie , et assailloit leurs places, et couroit leur pays, et prenoit à toutes mains ce que par force pouvoit conquêter et ravir ; et , entre autres, se plaignit de lui le duc d'Urbin , disant que, à fausses enseignes , et feignant faire la guerre par Taveu et vouloir du roi , avoit l'artillerie de celui duc d'Urbin empruntée , et que , après ce , de sa même artillerie avoit battu et pris ses places, lesquelles il tenoit par force et occupoit sans autre droit y avoir ,• de quoi demandoit celui duc d'Urbin avoir restitution , et requéroit au roi que, en son affaire, lui plût donner aide et secours , vu que, pour lui cuider faire service et plaisir, avoit perdu sesdites places; et aussi que son plaisir fût mander au duc de Valentinois , que entre ses mains remît lesdites places, comme raison le vouloit.
Ainsi firent plainte au roi les ambassades de Florence , et dirent que celui duc de Valenti-
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nois avoit par force pris et pillé plusieurs villes et châteaux de leur seigneurie , et que sans juste querelle guerroyoit les Florentins, lesquels pareillement demandoient contre lui secours au roi , comme ses serviteurs , amis et confédérés. La seigneurie de Bologne disoit aussi que , à main hostile et sans autre droit, couroit ses terres , et faisoit aux Bolonois mortelle guerre et durs assauts , dont requéroient aussi au roi , comme ses humbles sujets et bons alliés , avoir aide. Le duc de Ferrare, le marquis de Mantoue et tout plein d'autres , firent leur plainte de celui duc de Valentinois, et dirent que toutes crudélités, tyrannies, forces et violences exerçoit, et faisoit toutes les inhumanités dont se pouvoit aviser ; et que si le roi ne mettoit sur ce brève provision , que les seigneuries des Itales, ses sujettes et alliées , voire ses pays mêmes de Naples et de Milan , en pourroient ennui , perte et dommage encourir : ce qui totalement seroit au désavantage du roi et au rabais de la louable réputation des François , vu que le roi même et son armée étant delà les monts , celui duc de Valentinois osoit présumer guerroyer ses alliés et amis , et faire près de lui hostile assemblée , et telle , que de plus de vingt mille hommes étoit renforcée , et tous les jours multiplioit d'effort; et jà étoit celui tyran tant boursoufflé d'orgueil , que en armes ne cuidoit
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à lui premier ne second; et, pour monter au sommet de présomption, en son étendard fit attacher en grosses lettres d'or son titre , disant : Cœsar aut nihil : ce qui se pouvoit imaginer ou entendre que , à l'exemple du preux César, subjugueroit le monde, ou, par la main d'adverse fortune , mourroit à la poursuite. Quoi que ce soit, oyant le roi le cri des plaintes et rapport des violences que chacun faisoit d'icelui , lui transmit la poste ; et vues les lettres par lesquelles lui mandoit qu'il cessât de plus guerroyer ses amis et alliés , et que , s'il avoit sur eux fait surprise , que , sans plus le lui faire dire , le mal acquis rendît , et aussi qu'il lui mandât à l'occasion de quoi si grosse armée il avoit mise sus.
Après que le duc de Valentinois eut reçu et vu les lettres du roi , par la même poste lui fit réponse , disant que , au regard de lui , n'entendoit faire chose qui fût contre son vouloir, et que son très-humble et très-obéissant serviteur étoit; et au surplus, toutes les villes, places et pays qu'il avoit pris , quand il lui plairoit, les mettroit entre ses mains; et la cause pourquoi il les avoit prises , étoit pour les remettre en l'obéissance du pape , lesquelles étoient à foi et hommage de lui tenues , ce que n'avoient voulu faire ceux qui les tenoient, ni reconnoître leur souverain seigneur; et quant étoit de son armée , pour autre chose
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ne l'avoit faite que pour, au besoin , l'exploiter au service du pape et l'employer aux affaires du roi.
Plusieurs autres excuses et raisons mit en ses lettres , lesquelles le roi lut et avisa d'un mot à autre , et icelles montra à ceux qui de lui se plaignoient; lesquels prièrent le roi derechef qu'il ne souffrît ainsi molester les siens , et que si quelque hommage et temporelle reconnoissance, à cause desdites places surprises, étoient dus au Saint -Père le pape, que tout au vouloir et plaisir du roi en feroient la raison ; et sur ce leur promit le roi de les rendre contens. Toutefois , exécution de guerre faisoit toujours le duc de Valentinois, et en prenoit où en trouver pouvoit : dont le roi fut délibéré lui envoyer au-devant grosse armée , pour savoir qu'il vouloit dire, et lui rabattre ses coups ; et sur celle disposition demeura la chose pour un temps.
Le roi fut lors averti comme au royaume de Naples, entre lesFrançoisetlès Espagnols, étoit la guerre exercée , et de tout ce qui là avoit été fait assavanté : parquoi , doutant le rapport des espies, commanda à faire vider de cour tous les Espagnols, et mêmement un chevalier nommé messire Angraille, ambassadeur pour le roi d'Espagne , lequel avec tous ses gens fut sommé de désemparer les terres du roi , et ce dedans vingt-quatre heures; dont en même
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heure partit avec tous ses Espagnols , et prit pays vers son quartier.
Par les Genevois furent lors envovés en Ast messire Philippe de Ravestain, gouverneur de Gênes pour le roi ; le comte de Gênçs ; messire Jean-Louis de Flisco, comte deLavaigne, et plusieurs autres , pour prier le roi qu'il lui plût aller voir et visiter sa superbe cité de Gênes , et lui dire que ses sujets , les seigneurs et le peuple de la ville, sur toutes choses le désiroient voir, et lui faire service et bien le traiter. A la prière desquels promit que de Lombardie ne s'en iroit que premier ne les eût vus €t visités; de quoi furent moult joyeux, et très-humblement l'en remercièrent.
Comment une taamn fut bxnlie en 2lôt Jurant que le rat g était, rt lui-même fut an bruit, acr rampajné îre tauô e^s flene.
En la ville d'Ast avoit lors tant de François, Lombards et Italiens , et autres étrangers, que ladite ville , qui bien logée et moult spacieuse étoit, ne pouvoit suffire pour tout mettre à couvert la nuit, ni le jour pour donner à chacun aisée passée par les rues. Or, advint un de ces jours, ainsi que le roi fut couché, que quelque bon valet d'étable, par défaut de mettre de
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Teau en son vin, s'endormit en sa litière sans souffler sa chandelle, et là se prit à ronfler, et la chandelle à brûler ; tellement que , à la chute, ou ne sait comment, les flammèches s'épandirent par la paille , et feu de courir partout , et tant , que soudainement toute la maison fut enflammée : dont ceux à qui plus le cas touchoit coururent aux cloches de la ville , comme , en semblable cas , on a de coutume , et ce fut sur les onze heures de nuit , que chacun étoit à repos. Les cloches sonnèrent à toutes parts comme en manière de tocsin , dont plus de vingt mille hommes de la ville , au son du feu , furent soudainement par les rues, et à tous grands cris coururent où étoit le feu.
Le roi, qui lors étoit couché en son lit, oyant le son des cloches et le bruit du peuple , tout hâtivement se mit en pieds , habillé légèrement et la hache au poing , et avec un valet de chambre sortit en la cour de son logis , où là trouva son guet tout debout , et ainsi se mit en rue pour aller où étoit le bruit. Qui eût là vu les gentilshommes et pensionnaires du roi , les archers de la garde, les Allemands, et tous les François qui là étoient, sortir en place , les uns armés , la hache en main , les autres en pourpoint , la hallebarde ou la pique au poing, c'étoit assez pour dire ou penser que en la ville y avoit quelque hutin : car, en moins d'un quart d'heure , devant et autour
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du logis du roi furent plus de six mille François en armes, et es rues plus de douze cents torches allumées; et ainsi marcha le roi le long d'une rue qui duroit plus d'un jet d'arc de long ; le comte de Ligny , le seigneur de Ravestain , le sire de la Trimoille , le maréchal de Gyé , et les autres seigneurs de France qui là étoient en Ast, se trouvèrent tous autour de lui ; lequel fut pour l'heure si bien accompagné , que tout le long de la rue où il étoit n'apparoissoit que haches, piques et hallebardes. Ainsi se tenoit le roi saisi de ses armes; et aussi le cas le requerroit assez , vu le son tumultuaire, l'heure intempestive, la multitude des étrangers , et la sûreté non fiable du pays , qui là à chacun étoit en vue; et en ce point s'en alla le roi jusques au lieu où étoit le bruit, comme celui qui hardiment se vouloit trouver où besoin étoit; et, lorsqu^il vit que c'étoit à cause du feu, commanda à chacun que la main fût mise à cet affaire : dont tant de gens y besognèrent, que la maison fut tantôt brisée, et le feu éteint ; puis le roi se retira à son logis , et chacun s'en alla reposer.
Le cardinal d'Amboise étoit en ce temps en Ast , grièvement atteint de fièvre continue , qui lors avoit le cours de par-delà , lequel fut par les médecins du roi vu à toutes heures , et souvent par lui-même visité et fait soigneusement panser ; tellement , que en peu de temps fut sai-
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nement guéri : lequel, pour changer l'air, s'en alla à Lumel, une comté près Vigève, que le roi lui avoit autrefois donnée ; et là séjourna , en attendant le roi aller à Milan , toujours vaquant à la dépêche des ambassades et aux autres affaires survenants.
Le dix-neuvième jour du mois de juillet, le roi partit d'Ast pour s'en aller à Milan , et fut celui jour coucher à Félissan , ville du marquisat de Montferrat, à huit milles près d'Ast ; le lendemain à Valence , terre de Milan ; puis à Vigève , où fut l'espace de six jours ; de Vigève à Biagras, petite ville à quatorze milles près de Milan , assise sur un petit fleuve procédant de la rivière du Tésin , lequel fleuve tire tout droit à la ligne de Biagras à Milan , et est fait artificieusement pour aller par bateaux d'une ville à l'autre , à deux lés duquel sont les grands aubiers feuillus pour ombroyer les passans, et encontre des deux côtés, la belle et grande prairie verdoyante , pleine d'arbres fruitiers , de petits ruisseaux courant en plusieurs endroits. Sur le bord de l'eau sont les belles maisons de plaisance et les grosses hôtelleries , et au travers de celui fleuve , les pontslevis pour aller d'un côté à l'autre, et entre les aubiers et le bord de l'eau , aux deux côtés , sont les chemins sablonneux faits exprès pour passer les gens de cheval et de pied ; et là dedans se pêche force menu poisson, et même-
ment écrcvisses sans nombre : et me dit-on là même que le seigneur Ludovic, pour son plaisir, avait ainsi le lieu approprié, lequel est tant amène et plaisant, que plus semble paradisique que terrestre. Par là sur bateaux s'en alla le roi de Biagras à Milan, où il arriva le vingthuitième jour du mois de juillet, sur le point de huit heures du matin. Au-devant de lui furent les seigneurs et potestats de la ville , avec plus de mille chevaux lombards , lesquels l'accompagnèrent jusques à l'entrée du château , où s'en alla descendre ; et à sa venue firent les capitaines de la place décharger et tirer plus de cent coups d'artillerie, et icelle bruire par sur la ville. Là-dedans trompettes, clairons et tabours de Suisses retentissoient, si qu'on n'eût pas ouï tempêter. Au-devant du roi marchoient les deux cents gentilshommes de sa maison , tous à cheval , la hache au poing , desquels étoient les capitaines le vidame de Chartres et messire Guyon d'Amboise; puis alloient les cent-suisses de la garde , lesquels cheminoient tous en flotte, la pique au col, Sious la conduite de messire Guillaume de la Marche, leur capitaine ; en après, les vingtquatre archers du corps, lesquels étoient tous ' Écossois.
Le roi alloit après, monté sur un coursier bayard , et vêtu d'une robe de drap d'or, et avec un bonnet de velours noir à deux rebras
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sur son chef. Avec lui et tout joignant étoient le cardinal d'Amboise et le cardinal de Trévolce; et après étoient le duc de Ferrare , le comte de Ligny , le seigneur de Ravestain , le seigneur de la Trimoille, le marquis de Mantoue, le marquis de Saluées , le marquis de Montferrat, le maréchal de Gyé , le seigneur Jean-Jacques, le seigneur de Chaumont et plusieurs autres grands seigneurs. Après, étoient les quatre cents archers de la garde , tous à cheval et en armes; et à leur queue plus de douze cents Lombards à cheval , moult richement accoutrés. En cet état entra le roi dedans son fort château de Milan. Les mortes-paies de la place , qui en nombre étoient cent cinquante hommes d'armes et trois cents archers , furent là tous en armes , c'est à savoir les hommes d'armes armés à blanc , et tous la hache au poing; et les archers en brigandines , la salade sur la tête et l'arc tendu ; et étoient tous à pied et à deux rangs , en moult bel ordre , depuis l'entrée du pont du château jusque devant la porte de la salle du roi : ce qui duroit presque un jet d'arc de chemin , entre lesquels passa le roi avec ses gentilshommes et toute sa garde ; et puis entra en la salle pour reposer.
Dedans la ville de Milan demeura le roi l'espace de onze jours, et là fit droit à chacun et contenta tous , en manière que tout son pays de Lombardie , sous sa main , fut en tran-
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([uille repos et union paisible. De Rome vinrent lors vers le roi les cardinaux Pétri ad /^7/icw/n, Saint-Georges , Saint-Severin, évêque de Maillezais en Poitou; le cardinal Ursin , le cardinal d'Albret, et grand nombre d'archevêques, ëvéques, abbés et protonotaires, lesquels lui firent offre de le servir à Rome, à leur possible, de tout ce que métier seroit; et, pource que le pape Alexandre sixième étoit lors perclus et mal de sa personne , dirent iceux cardinaux au roi que , s'il venoit tôt à mourir, que la main tiendroient tous pour quelque cardinal qui voudroit être pape ; et est à penser que si le cas fut lors advenu , que maître Georges , cardinal d'Amboise , étoit en voie d'en avoir les clefs apostoliques pendues à sa ceinture.
Pour dire donc plus , fut vrai que en ces jours le roi eut , derechef, force plaintes des excès que par armes faisoit le duc de Valentinois^ nonobstant la défense que autrefois lui en avoit faite. Dont fit marcher en avant sept cents hommes d'armes, et mit sus six mille Suisses ; avec ce , fit mettre au charroi dix -sept pièces de son artillerie, prises dedans le château de Milan ; c'est à savoir : deux gros canons, quatre coulevrines et onze faucons; et les fit mener à Turin en Piémont, pour aller les faire mettre sur la rivière du Pô, et les conduire par eau jusqu'à
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Parme; de laquelle artillerie étoit conducteur un nommé Guillaume Legier, prévôt d'icelle. Et avoit le roi fait chef d'icelle armée le sire de la Trimoille, lequel étoit jà prêt de partir pour aller mettre les gens d'armes en besogne, lesquels avoient marché jusques à Parme et à Plaisance , pour aller au secours de la seigneurie de Florence, confédérée du roi, contre celui duc de Valentinois, quia tous efforts assailloit les Florentins et couroit leurs terres.
Tantôt qu'il sut que l'armée des François étoit sur les champs contre lui , et qu'elle marchoit, ne voulut attendre sa venue, mais fit tenir ses gens d'armes cois sans plus guerroyer, et dit à ses capitaines, que nuls bruits pour lors ne fissent, et qu'il s'en alloit devers le roi , pour aucuns de ses affaires; et que jusques à ce qu'ils ouïssent de ses nouvelles, que homme des siens ne désemparât son camp, qui lors étoit dedans les terres de Florence. Et ce dit, avec trois hommes seulement se mit en poste, et courut devers le roi à Milan, où il arriva le sixième jour d'août, sur les neuf heures de nuit, où trouva le roi en la rue, qui à la clarté des torches, avec toute sa garde et plusieurs des seigneurs de France, venoit d'une des maisons de la ville et s'en alloit au château. Et je, qui lors étois logé en cette même rue, ainsi que le bruit des chevaux se
W'iH
faisoit, sortis pour les voir passer, où je choisis entre les autres auprès du roi le duc de Valentinois , qui encore étoit monté sur le cheval de poste , et étoit icelui vêtu d'une robe de velours noir, troussée à la turque, et toute poudreuse; sur la tête un chapeau d'Allemand, et en cet état fit la révérence au roi , et le suivit jusque devant la porte du château, en parlant de plusieurs choses. Là étoient le marquis de Mantoue , le duc d'Urbin et force autres qui le haïoient de mort. Pourquoi se doutant de fausse compagnie, requit au roi qu'il lui plût bailler sûre conduite. Dont lui bailla cent de ses Allemands, qui , la hallebarde au poing, le menèrent jusqu'à son logis. Le lendemain, le roi fut ouïr messe en l'église de Saint-Étienne de Milan , où autrefois un duc de Milan, nommé le duc Marie, fut tué par un des seigneurs de la ville, pource que la femme d'icelui Milanois entretenoit à son plaisir, ainsi que médirent plusieurs. Quoi que ce soit , le roi , après la messe ouïe , fut dîner chez le cardinal de Côme , qui très-honorablement le festoya de viandes exquises et de plusieurs sortes d'entremets, avec bons vins. Et après dîner transmit quérir le duc de Valentinois, lequel n'étoit encore issu de la chambre, mais s'étoit reposé jusques entour le midi , comme celui qui las étoit de courir la poste; toutefois sitôt qu'il sût que le roi le
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mandoit, se hâta de s'habiller, et puis se mit à chemin pour aller où lui étoit mandé. Et lui arrivé au logis du roi , après la révérence faite, dîna là. Et après ce, le roi eut avec lui plusieurs propos , et diverses paroles, en lui demandant pourquoi il avoit fait armée, et couru le pays de ses sujets et alliés. Dont'aucuns étoient là présens, lesquels persistoient toujours en leurs plaintes contre celui duc de Valeritinois. Lequel s'excusa en la manière que au roi en avoit écrit, disant, que les terres, desquelles par force s'étoit emparé, étoient tenues du Saint-Siège , et que par défaut de devoir non fait, conune gonfalonier de l'Église, et par le commandement du pape, les avoit prises , et remisesen la main et obéissance du Saint-Père le pape, comme chose à lui appartenant par droit propriétaire. Plusieurs autres choses , sur ce propos , furent d'un côté et d'autre alléguées et débattues, lesquelles oyant le roi différentes, voulant chacun à son pouvoir contenter, ordonna que sur ce fût vu à la raison, justement appointé, et à tous fait bon droit. Ainsi les foulés à tort eurent espérance de recouvrer le leur , les paisibles possesseurs , sauvegarde de sûreté , et les violents usurpateurs, défense craintive d'user de force. De là en avant le duc de Valentinois se maintint SI à point devers le roi , que à la parfin eut très-bonne chère, et tant prochain se trouva
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pour rheure de son heur, que le roi u alloit nulle part que près de lui ne fût. Et s'il advenoit que , en chevauchant , le roi mît pied à terre (ainsi que j'ai vu maintes fois), celui duc de Valentinoi», au lieu de Técuyer ou du laquais , au dévaler et au monter, tenoit l etrier, ou la bride de sa mule ou de son cheval. Et ainsi faisoit du bon valet le compagnon.
Après que le roi eut mis ordonnée police , et vu à clair en tous ses affaires du duché de Milan , d'illec s'en partit pour aller à Pavie. Et le huitième jour du mois d'août, se mit à chemin pour aller, ce jour, au gîte à un lieu nommé Binasque , étant à mi-chemin de Milan et dePavie, sur le grand ch/emin. Et là sont les belles grandes hôtelleries , très-bien logées, et en moult beau lieu sur la petite rivière courante , pleine de poissons et écrevisses. Et là coucha le roi cette nuit ; puis le lendemain s en alla à Pavie, et prit son logis au château, qui est une moult belle place, et forte j et là est le grand parc tout plein de betes fauves. Et au dehors , et près de là , est la Chartreuse , qui est un des plus excellents et somptueux collèges de toute la chrétienté. Dedans la cité de Pavie est enclose la florissante université de toutes les Itales, en laquelle est l'exercice de toutes sciences à portes ouvertes. Là repose le glorieux corps de saint Augustin , docteur anagogique, et saint Severin, dit
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Boëce de consolation, lequel fut martyrisé par le roi Théodoric, roi des Goths, arien. Plusieurs autres choses dignes de commémoration sont à Pavie, comme les belles et riches librairies de plusieurs ducs de Milan , les grandes et somptueuses églises, et un millier d'autres choses, dont je me tais, pour dire que Je roi , pour un temps , prit là joyeux séjour.
Le dix- septième jour dudit mois d'août, trois docteurs de l'université de Pavie furent au souper du roi , et là lui firent chacun sa harangue en latin , demandant que son bon vouloir et plaisir fût, que les collèges et écoles de celle université fussent par lui entretenus, et augmentés, comme du temps des autres ducs de Milan avoient été, a celle fin que la melliflue fontaine de science , qui de par là à tout le monde ses hippocrènes ruisseaux répandoit, ne fût par défaut d'entretènement mise à sec et étanchée. Auxquels docteurs fit le roi faire réponse, par un François nommé maître Jean Poncher, seigneur en parlement à Paris , et chancelier de Milan , lequel leur répondit pour le roi , en très-bon et rhétorique latin, jouxte le vouloir du roi, et l'intention de leur demande; dont après ce , s'en allèrent iceux docteurs , bien acquittés de leur office et très contents de leur octroi.
Ledixième jour de celui mois d'août , les ambassades des Suisvses vinrent à Pavie , devers le
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roi; lesquelles furent envoyées au cardinal d'Amboise , qui lors étoit logé auprès du roi , dedans le château , pour là ouïr et dépêcher toutes choses ; lesquels ambassadeurs baillèrent leurs requêtes par articles, et firent leur demande selon leur charge : dont , après que par le conseil sur ce fut arrêté , dépêche leur fut faite, une partie à leur plaisir, l'autre à l'ordonnance du conseil , et le tout au vouloir du roi.
Le dix-neuvième jour dudit mois , le roi fut à la messe à Féglise de Notre-Dame, hors la ville de Pavie, et là toucha les malades des écrouelles , dont il y en avoit deux cents ou plus. Le lendemain fut pareillement ouïr messe au collège de Saint -François, aussi hors la ville, où fut montré le corps de saint Bernardin, lîordelier de l'Observance, lequel avoit été nouvellement et depuis dix ans canonisé ; et étoit celui saint corps en chair et en os, comme je le vis avec plusieurs , et enlevé de terre environ trois pieds de haut, dedans une chapelle étant à Ventrée du chœur, sur la main dextre ; et là y eut grand'presse à le regarder ; car le lieu étoit étroit, et la chapelle petite. Toutefois , par l'ouverture d'unes grilles de fer, qui devant le corps saint faisoient obstacle , chacun le regardoit tout à clair ; et pour ce que ce glorieux saint avoit, en sa vie,
à tous montré exemple de sainteté , après sa mort reluisoit par miracle.
JD'un combat à outrant fait par imx (ombaxiB à ^am ^ en la pxkence in vol
En celui temps furent de par-là deux Lombards, nommés, l'un le comte Marc-Antoine de Gonzague, et l'autre Jean Pero Marc-Antoine , aussi de Gonzague , cousins germains du marquis de Mantoue , lesquels eurent querelle de combat ensemble, sur ce que ledit comte Marc-Antoine de Gonzague disoit qu'icelui Jean Pero Marc-Antoine lui avoit faussement et mauvaisement menti sa foi , et faussé promesse; et, en outre, disoit que, au marquis de Mantoue , étoit faux traître et déloyal ; et que tout ce vouloit maintenir et prouver à la force de son corps contre le sien ; et , sur cette querelle , le combattre en champ de bataille. Au contre de ce , disoit ledit Jean Pero Marc-Antoine , qu'il n'en étoit rien , et que faussement par la gorge avoit menti , et que de son pouvoir jusques à la mort se défendroit. Et est à savoir que, quelque temps devant ce, sur cette querelle avoient été jetés et levés gages de bataille : dont , pour accomplir leurs armes devant la venue du roi, en avoient
ht
,q3 CHROISIQUES
demandé eongé au seigneur de Chauinont , lieutenant-général pour le roi en Lombardie ; lequel les avoit remis à sa venue. Donc , sitôt qu'il fut delà les monts, lesdits querelleurs, avec ledit marquis de Mantoue , lui demandèf ent fe champ , et cofrgé de faite leur cotntrat ; et, ce dit, lui bâtillèreiït leurs articles, lesquels furent , par lui et son conseil , vus et bien visités; et, vu leur querelle, qui toucboit foi faussée et trahison , leur octroya le champ de bataille, et voulut que le combat fut fait dedans le château de Pavie , et là assigné au vingt-unième jour d'août ; ce qui fut fait. Les lices furent dressées, et faites six vingts pas en longueur et de quatre-vingts en largeur, et de cinq pieds de haut , dedans ledit château de Pavie; et, vis-à-vis de l'entrée de la porte , fut faite une des entrées des lices , et de l'autre côté , vers le parc , ati droit de celle même entrée, une autre pour entrer au champ de bataille , et aux deux autres côtés furent tendus les deux pavillons des champions , l'un au droit de l'autre , devers l'entrée du château. Par-dessus les lices furent faits les échafauds, et la place du champ grattée partout et semée de sable, pour mieux soutenir îes chevaux à ferme. Tout autour du château , par te dedans , au-dessus des échafauds, avoit des galeries regardant au bas , où pouvoit avoir lieu pour mettre sept ou huit mille personnes,
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qui de là pourroient voir tout le combat ; et là étoient logés le cardinal d'Amboise , le comte de Ligny, le maréchal de Gyé , le seigneur de Ghaumont , l'évêque d'Alby , l'évêque de Gisteron , confesseur du roi , et plusieurs autres seigneurs d'Église ; dont aucuns d'eux n'eurent point de peur, pour icelui combat , que irrégularité , pour la mort des combattans , s'en ensuivît, et, pour ce, ne se retirèrent, mais regardèrent les armes comme les autres. Pour rentrer donc, grand nombre de dames et de damoiselles de la duché de Milan et des pays prochains se trouvèrent là pour voir la bataille d'iceux deux Lombards ; lesquels entrèrent au château au jour susdit, entre les dix et onze heures du mâtin , et s'en allèrent à leurs pavillons , où furent menés leurs chevaux et portés leurs harnois. A côté dextre étoit le pavillon du comte Jean Marc-Antoine , appelant; au senestre, celui de Jean Pero Marc-Antoine, défendeur : où là furent armés et montés , et leurs harnois et chevaux vus et visités , et leurs glaives pareillement , afin que l'un n'eût avatitage plus ([ue l'autre. Le roi ordonna être leurs parrainset conducteurs six capitaines : desquels les trois premiers, du comte Jean Marc-Antoine, étoient Francisque de Gonzague, marquis de Mantoue , messire Brandelis de Ghampagne et le capitaine Mon toison ; les autres trois , parrains et guides de Jean Pero Marc-Antoine, fa-
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refit messire Robinet de Fremeselles, messire Antoine Marie Palvezin , et Bernard de Ricault. Les gardes et écoutes du champ furent messire Guyon d'Amboise, messire Jacques de Crussol , messire Gabriel de Montfaucon et le capitaine Maunourry; lesquels furent députés pour garder que nul approchât les lices , et pour écouter si quelqu'un parleroit ou feroit signe à l'un des combatteurs , pour en faire le rapport aux juges, et aussi pour écouter si l'un desdits champions , en combattant ou autrement , se rendroit ou diroit sur ce quelque mot, et aussi pour iceux départir, après que le roi auroit jeté le bâton. A l'heure que les champions furent prêts pour devoir combattre , un roi d'armes vint à cheval sur rentrée des lices , et là fit , de par le roi , trois cris et cinq défenses , dont la première fut : Que nul, durant le combat, ne pût porter armes ne glaive quelconques , sur peine de perdre corps et biens , si n'est les gardes du champ et autres qui de ce faire avoient commandement ou congé du roi. La seconde défense fut : Que, la bataille durant, nul, de quelque condition qu'il fût, là ne se trouvât à cheval , excepté seulement les parrains et conducteurs des combatteurs, et gardes du champ ; et ce , sur peine de perdre les chevaux aux gentilshommes , et aux serviteurs d'avoir l'oreille ôtée. La tierce défense fut à tous de non en-
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trer es lices , réservé ceux qui pour ce seroient députés , ni de monter dessus , sur peine de perdre corps et biens. La quatrième fut de non être sur pieds , mais assis sur banc ou à terre , afin que chacun pût voir plus clairement les parties, et leur combat aviser; et ce , sur peine de perdre le poing. La cinquième et dernière défense fut à tous de non parler, toussir, cracher, crier, faire signe ou semblant, quel qu'il fût; et ce, sur peine de perdre corps et biens. Le roi étoit lors en son échafaud avec plusieurs princes et autres grands seigneurs. Les juges étoient Hercule, duc de Ferrare, et Louis , marquis de Saluées , lesquels étoient dedans un échafaud près de celui du roi, duquel pouvoient voir tout à clair tous les coins et endroits du champ, et, sans empêchement , aviser tout l'exploit de la bataille. Les dames et damoiselles qui là étoient venues pour voir celui combat, avoient leur échafaud presque joignant celui du roi, où étoient à grand nombre , et moult richement accoutrées et parées de draps d'or, de soie , et de.pierreries. Après que iceux champions eurent fait les sermens sur ce requis, et toutes les cérémonies de gage de bataille accompli , iceux avec leurs conducteurs sortirent de leurs pavillons, montés et armés, et se mirent au champ, l'un à l'entrée de la lice, et l'autre d'autre côté , la visière baissée, et la lance sur
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la cuisse. Leurs pavillons furent à leur issue niés par sus les lices , et les portes d'icelles fertfiées à grosses barres. Un roi d armes fut lors près de Ventrée desdites lices , lequel cria par trois fois : « Laissez-les aller, laissez-les aller, laissez-les aller faire leur devoir ! » Et à chef de ce cri, trompettes et clairons commencèrent à sonner dedans , dedans , pour recueillir les champions et émouvoir leurs chevaux ; lesquels commencèrent à branler bien a point sous la main de leurs maîtres. Et ainsi donnèretit, les deux champions, des éperons, et adressèrent lun à Tautre la lance baissée, courant de droit fil. Toutefois , quand ce vint ati choquer, ils croisèrent et passèrent outre sans atteinte. Et là mirent lances à terre, et tirèrent leurs estocs, desquels plusieurs coups se donnèrent Ttin à l'autre. Mais si bien furent armés , que la pointe de leurs glaives ne fut point enrougie de sang , si ce n*est que le éomte Marc-Antoine, appelant, donna en combattant, au cheval du défendeur, de Testoc au travers du ôou , dont issit grande force de sang, et tant, qtie le cheval blessé se trouva moult âffoibli ; dont requit cettui défendeur au roi avoir autre monture. Aussi étoit^il dit entre eux , premier que entrer au champ , que si le chèval de Tun d'eux , ou tous deux , étoient blessés au combat , que , pour mettre à fin leurs armés, plus sûrement se pourroient remonter.
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Dont le roi voulut et ordonna que celui défendeur eût nouvelle monture. Et, pour ce faire , furent ouvertes les lices , et horsd'icelles sortît celui Jean Pero Marc-Antoine de Gonzague, et monta à cheval. Sur ce, dire se peut que si le roi n'eût à celui défendeur permis sortir hors des lices , que plus rï'étoit au oonibat recevable, et que dedans lesdites lices ne devoit plus entrer. Car sur ce, en fait de gage de bataille, est une loi ordonnée, disant que après que les champions sont entrés en champ de bataille , et les lices close» pour cofnbattre , que nul d'eux doit sortir que le combat ne soit premier mis à chef. Et que, s'il advient à l'un d'eux, en combattant ou autrement, mettre par sus la lice ou ailleurs hors d'icelle, pied, mafîn , bras , glaive , ou quelque partie de son corps ou de son cheval , si l'autre requiert sur ce justice, le roi ou les juges seront tenus faire couper tout ce qui hors desdites lices aura été mis. Pour revenir à mon propû^s, l« défendeur fut remonté, et rentré aux lices ^ et le combat recommencé de plus belle ; tant que, de leurs estocs , coups à dérois se donnèrent et se chargèrent partout. Toutefois letirs armes ne furent pas si cruelles, que par estoc ne tranchant de glaive en sortît une seule goutte de leur sang. Le roi , voyant leur long combat et le peu d'effet de leurs armes , leur transmit messire Pierre de Ilohan, maréchal
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de Gvé, messire Jean-Jacques de Trivulce, Lombard, et messire Charles d'Amboise, grand-maître de France , pour leur dire que très-bien s etoient acquittés , et que assez en avoient fait pour devoir cesser , et aussi qu'il vouloit que leurs armes n'allassent plus avant, et que de leur question ne fût plus de nouvelles, mais que de là en avant fussent bons et loyaux amis ensemble , comme doivent être parents qu'ils étoient, et que en signe d'amitié ils s'entr'embrassassent, et pardonnassent l'un à l'autre en sa présence. Lesquels pour ce ne voulurent sommairement finir leurs armes , mais encore se combattirent aigrement , et tant , que le roi , qui ne vouloit la mort de nul , pour les faire cesser jeta son bâton à bas , dont furent par les gardes du champ incontinent départis. Et eux, en la présence du roi et de tous ceux qui là étoient, se pardonnèrent, et embrassèrent amiablement par semblant. Et ce fait, furent mis hors du champ l'un quand et l'autre , pour eux aller désarmer ; ce que firent, et chacun se retira à son logis. Le soir après , le roi fit un banquet au château de Pavie, où furent festoyés les chevaliers et gentilshommes, dames et damoiselles du pays , qui la furent pour voir ledit combat. Aussi furent, à celui convi, les deux champions assis l'un devant l'autre, en signe d'amour réconciliée et union paisible.
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La reine de Hongrie, qui s'en alloitdeLombardie en son pays, comme j'ai dit, arriva lors à Padoue, ville de Saint-Marc, à douze milles près de Venise. Et là lui furent au-devant pour la recevoir, un duc de Hongrie, nommé le duc Laurent, et trois évêques, avec bien douze cents chevaux hongrois. Et aussi pour plus honorablement la recueillir, vinrent par eau de Venise très-grand nombre de barques pleines de gens de fête, et solennels, lesquels la conduisirent jusques à Venise. Et ainsi que depuis j'ai su par aucuns gentilshommes de la maison du roi, qui là étoient, illec fut reçue et traitée tant hautement, que le raconter de ce devroit donner merveilles aux oyans. Six semaines fut là en joyeux séjour, où, ce pendant, par le roi de Hongrie lui fut envoyé un collier d'or valant vingt-mille ducats ou plus, auquel collier étoient attachées soixante-douze perles orientales, dix-sept riches pointes de diamant, et dix -sept rubis cabochons. Et elle, voyant l'heure que partir lui falloit, prit avec elle sa tante la marquise de Saluées, et les gentilshommes françois , qui jusque là l'avoient accompagnée, et tout son train , et se mit en mer. Et après avoir fait une journée, avec piteux regrets et larmes épandues, elle et sa tante prirent congé l'une de l'autre. Et à son départ fit dons à mains ouvertes aux gentilshommes françois qui là
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ravoient conduite, et plusieurs emmena avec elle jusques en Hongrie, auxquels promit de les moult avancer, et traiter à profit. Et ainsi sep alla madame Anne de Foix, et les François retournèrent.
Comment U roi partit ï»f pâme pour aller à (&rtifô, avec le triomplje, la ôiluation, et la forée îiHcelle , et la somptueuse entrée î^u roi.
Voulant le roi aquitter sa promesse envers les Genevois , et s'en aller à Gênes , pour là séjournier quinze jours, fut délibéré de déloger de Pavie, pour ajler là. Parquoi les maréchaux djBS logis et les fourriers du roi furent devant, et là marquèrent logis pour vingt mille chevaux , et firent vider aux Genevois les hautes chambres de leurs maisons , pour là loger les gens du roi. Et ce firent, afin que iceux Genevois, (lui autrefois avoient par leurs haut£S fenêtres, et du dessus de leurs maisons, à rx)ups de pierres et de barres de fer, parmi les rues assommé tout plein de François et autres qui là passoient, ne pussent par là leur jouer de pareil cas. Toutefois vouloir n en avoient, comme ils montrèrent depuis; car toutes leurs hautes chambres et basses -boutiques, et lieuîc propices pour loger gens et chevaux , désem-
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péchèrent, et pour la venue du roi et de ses gens firent provision de farines , chairs , vins , bois, et de toute autre provision nécessaire pour le séjour du roi , et de son train. Avec ce, firent là venir vingt mille charges d'avoine, et plus de trente mille quintaux de foin , outre la provision de la ville. La grand'rue, par où le roi devoit passer, firent toute semer de sable, pour la sûreté des chevaux. Dedans le môle de la ville étoient grosses carraques, navires et brigandins chargés d'artillerie et de poudre à canon, pour faire merveilles, et tonner sur la mer, etsaluer le roi àson entrée. Et aussi étoient dedans icelui havre pour le roi la grosse carraque nommée la Charente, la Cordelière, la Louise, la Clermontet plusieurs autres, toutes chargées de grosse artillerie, et dedans, grand nombre de gens d'armes. Le château, qui, sur la croupe d'une haute montagne , étoit à main senestre vers l'entrée de la tour de Codefa, et hors la ville, droit vis-à-vis du môle, étoit fortifié de trois cents mortes-paies françois, pour le roi , et moult bien artillée ; et en étoit lors capitaine un nommé Guyon le Roi , seigneur de Chillou. Et pouvoit-on de là tirer et batti-e sur le havre, et le long de la mer autour de la ville, si besoin en étoit. Entre ledit château et les navires du roi, étoient encloses les carraques et navires de Gênes. Dedans le palais de la ville, lequel est assez fort, et situé
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au milieu de la cité, étoit rnessire Philippe de Ravestain , gouverneur de Gênes, pour le roi, lequel avoit un lieutenant, nommé Guillaume d'Aix, et bonne garnison de François , et force artillerie, pour tenir la ville d'icelle part en sujétion. Et ainsi étoient les gens du roi maîtres, à cause des forts lieux qu'ils tenoient. Ce qui étoit pour les François , qui là sans danger vouloient aller, chose bien requise , et joué au plus sûr, si les Genevois leur eussent voulu de force ou de trahison user.
Si , du pouvoir et de la situation de ladite ville deGênes, voulois faire entière description , ce seroit par trop élargir ma chronique, et ennuyer les écoutants. Toutefois, selon commune voix et cri public , et aussi jouxte ce que j'en ai pu voir et connoître, la ville de Gênes est en force l'une des plus avantageuses du monde. Et pour en faire quelque bref récit, elle est assise entre la grand' mer du Levant, et les monts inaccessibles de Lombardie , desquels monts elle est enclose en manière de demi-cercle jusques au bord de la mer des deux côtés, réservé seulement deux entrées entre la mer et la montagne. Lesquelles entrées sont artificieusement en rocencises, et contre le bord de la mer , pour passer à la fois un charroi, ou deux hommes à cheval de front; dont l'une de ces entrées est du côté de deçà , et commence à l'issue d'un bourg nommé
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Saint-Pierre d'Arène, en montant jusques au droit d'une haute tour assise sur un roc en mer. Et est cette tour nommée la tour de Codefa; et est loin dudit bourg d'Arène d'un grand jet d'arc, ou peu plus : au sommet de laquelle est une grande lanterne de verre , pour éclairer la nuit, et donner lumière d'adresse en mer aux navires qui veulent Gênes approcher, et aussi pour défendre l'entrée de celui côté. De cette tour de Codefa jusque dedans la ville, est une descente entre le rocher encis de la montagne et le bord de la mer flottant au côté du môle , laquelle descente est droite et malaisée, et large de dix à douze pieds seulement, pour la défense de laquelle, entre la ville et la tour , est un portail , nommé le portail de Saint-Thomas, et un autre, bien percés, et garnis d'artillerie et de gens.
A l'entrée de la ville , sont deux portes , l'une pour aller sur le môle , et l'autre pour entrer dedans la ville, le long des grandes rues, lesquelles sont longues, et étroites à passer seulement trois hommes à pied de front ou un sommier chargé de coffres. Les maisons sont toutes à quatre ou à cinq étages de hauteur, fermées et closes de grosses portes de fer et voûtées de pierre, pour obvier au danger du feu, et dessus toutes pavées, de manière que l'on peut aller et cheminer par amont, jusques au bout de la rue , aussi à l'aise comme par
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la nef d'une église bien carrelée de grosse, pierres de faix et de cailloux ; de barres de fer de lances et de dards , et de tous harnois son't icelles maisons garnies à suffire. Les gens de la ville sont tous hommes de mer , et belliqueux i>ar nature. A Vissue delà ville, trrant le chemin de Rome, est un bourg nomme Besaine; et au dehors de celui bourg, et dedans la fermure, au long et au coteau de la montagne , sont quatre ou cinq mille maisons fortes, et^ châteaux imprenables, tous enclos de ladite montagne et de la mer. Et là dedans les seigneurs et marchands de Gênes tiennent leurs trésors et chevances. Et tout autour desdites maisons sont les beaux jardins de plaisance pleins d'orangers et de grenadiers, et autres fruitiers de toutes espèces; somme, c'est un terrien paradis. Au bout de celui bourg de Besaine , pour entier au chemin de Rapale et tirer à Rome, entre la mer et le rocher de la montaffne , est l'autre entrée ou issue , moult étroite et de forte avenue, fermée à grosses portes et bonnes barrières , gardées soigneusement et à grands efforts défendues par les Genevois, lesquels se disent portiers de Ventrée des Itales : aussi sont-ils ; car , quiconque soit seigneur de Gênes , malgré tout le monde , aura son entrée dedans le pays d'Italie. Du môle et havre de celle ville de Gênes, peuvent à la fois sorUr en m«T quatre-vingts ou cent navires, avec dix ou
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douze grosses caraques, pour aller en marchandise, ou conquêter paysjusquesen Grèce, en Turquie, en la Terre-Sainte, et partout le monde. Et autrefois, ainsi que j'ai appris par le dire et rapport d'aucuns marchands et autres gens de Gênes dignes de foi , et comme j'ai lu par les écrits touchant leurs gestes, iceux Genevois , avec grosses armées en mer furent prendre Hiérusalem , Antioche , Négrepont, Métélin, Modon, La Sude en Candie, Scio, que encore tiennent, avec plusieurs autres îles et pays en Grèce, et outre-mer, et plusieurs fois ont assiégé Venise , mise à la raison. En somme, le navigage de Gênes est de tout le monde tenu en telle réputation et si grande estime, que Genevois sont intitulés et approuvés rois de la mer. Or, en est le roi Très- ' Chrétien seigneur, possesseur, et maître paisible, ce que onc autre roi ne prince du monde ne put être longuement. Et si la ville peut sûrement garder, et la gent d'icelle en amour et crainte entretenir, terres lui seront tributaires et mers sujettes.
Et à tant finis ce propos, et dis que tôt après que dedans Gênes furent pour le roi et sa suite marqués tes logis, et la ville approvisionnée de ce qui métier y feisoit, le roi partit de Pavie le vingt-deuxième jour du mois d'août, pour tirer vers ladite ville de Gênes, et prit son chemin à Tortone, à Nove, au Rose, à Cas-
teigneure , au bourg de Busale , et à Saint- Pierre d'Arène, faubourg de Gênes, et arriva le vingt-sixième jouif dudit mois d'août, sur l'heure de midi. Messire Philippe de Ravestain, gouverneur de Gênes, sachant la venue du roi, fit en ladite ville, dedans la place Saint- Laurent, crier par une trompette, que à celle heure que la grosse cloche là sonneroit, que tous les seigneurs et citadins allassent au-devant du roi, qui ce jour -là devoit faire son entrée. Parquoi chacun s'apprêta pour ce faire. Tantôt que celui cri fut fait, et que la cloche commença à branler , toutes les dames , damoiselles et belles filles de la ville de Gênes sortirent en place ; et là aux fenêtres, aux galeries et aux balés de leurs maisons , et partout où à l'aise se pouvoient mettre le long de la grand'rue, à dçux rangs s'emplacèrent. Elles étoient toutes, ou presque toutes, vêtues de draps de soie blanche, ou de fines toiles blanches. Et leurs habillements étoient différents à tous autres; car leurs robes étoient courtes jusques à mi-jambes, ou environ, ceintes sous les aisselles, et au derrière, au droit des épaules avoient un feutre qui tout le dos leur engrossissoit.Enleur coiffure avoient sur le col, et derrière le chef, un petit cercle de linge embourré, et leur blonde chevelure entortillée tout autour en manière d'un diadème. Tout à l'environ de leur front décou-
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vert, y avoit force orfèvrerie et riches pierreries , et au col portoient grosses chaînes d'or et joyaux d'incomparable richesse. Tous les doigts de leurs blanches mains étoient pleins de fins diamans, et garnis de rubis, saphirs et émeraudes; leurs bras vêtus de fines et larges manches de chemises de toile de Hollande, et environnés de riches bracelets d'or et de fines pierreries, ouvrés de divers et somptueux artifices; et avoient des chausses blanches ou rouges bien tirées, et de souliers de même couleur étoient gorrièment accoutrées. Qu'en dirai-je plus ? En qualité sont de moyenne et rondelette stature; en visage, assez bien charnues, moult fraîches, et blanches; en allure, un peu altières et fiérettes; en attraits, bénignes , en accueil gracieuses , en amour ardentes, en vouloir constantes, en parler facondes, et en condition loyales; et avec ce, savent dégaudir si bien leur leçon, que rien ne leur en faut apprendre. Je passerai outre, et laisserai ce propos, pour dire que, au son de la cloche de Gênes, tous les seigneurs et citadins de la ville, ainsi qu'il leur étoit commandé , tous chacun selon son ordre , sortirent hors pour aller audevant du roi : et premièrement douze des plus honorables de Gênes, pour aller faire la joyeuse réception, lesquels furent jusques à l'entrée du bourg de Saint-Pierre d'Arène, où trouvèrent le roi en triomphant état ; et là lui
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firent humbles saluts, douces harangues et gracieux recueil. Iceux douze étoient nommés raessire Lucas Spinula , messire Jean Doria, Francis(|ue Lomehn , Paul de FHsco , Simon Bigna, Stéphanus Justinian, Raphaël Ragius, Raphaël de Furnariis , Ansaldus de Grimaldis, Durand Cathanius, Liquin de Marinis et Julien Centurion , lesquels, par l'ordonnance des seigneurs et du peuple de la ville, reçurent le roi, en quoi très-honorablements'acquittèrent. Avec eux issirent tous les seigneurs de la ville, Tun après l'autre, et en bon ordre : et premièrement un chevalier genevois nommé messire Gourrate , accompagné de cinq à six cents gentilshommes de Gênes, et plusieurs autres citadins et marchands , tous à cheval , et vêtus très-richement , les uns de longues robes de velours cramoisi , les autres de velours noir , et les autres de damas et de camelot. Après celui Gourrate et sa compagnie, sortit un nommé Hiéronyme de Flisco, fils du seigneur Jean-Louis de Flisco , comte de Lavaigne, et l'un des plus grands seigneurs de Gênes. Ledit Hiéronyme étoit accompagné de plusieurs autres gentilshommes de la ville, et de deux cents hommes d'infanterie y avec la plus grande partie du peuple, honorablement arroyés. En après , vint en avant un nommé messire Jean de Grimaldis, et avec lui vingt-cinq autres gentilshommes, vêtus tous d'une livrée : c'est à savoir de
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robes longues de damas gris , lesquels furent tousjusques où étoit le roi. Lequel, après toutes leurs harangues et manières de faire, fit iceux tous marcher devant, tirant vers la ville , et après avec son train se mit à la voie pour approcher. Et ainsi s'en alla j usques à une des entrées de la ville, nommée la porte de Saint-Thomas, devant laquelle trouva les vingt-quatre archers de sa garde du corps , tous à pied , pour illec le recevoir et conduire j usques à son logis. Aussi furent là messii^e François de Giverlay , premier écuyer, et deux écuyers d'écurie, pour le conduire , et servir au descendre et au monter, à l'heure que métier en seroit. Et aussi furent là huit sénateurs des seigneurs anciens, et de l'office de la monnoie de la ville, nommés messires Bricius Justinian, Paul de Nigrato, Ambroise de Prementorio, Baptiste de Passagio , Laodisius Lercarius , Paul de Odono , Hiéronyme de Facio et Hiéronyme Doria; lesquels, comme les plus estimés de la ville, étoient ordonnés à porter le poêle du roi. Et étoit celui poêle mi-parti de drap d'or et de velours violet , à franges de même couleur. Au-devant du pont de la porte de Saint-Thomas, à main senestre , étoit un spectacle de verdure tout garni de pommes, de grenades et d'oranges, tendu en manière d'une chapelle, au milieu duquel en haut étoit attaché l'Écu de France aux armes toutes pleines; de l'autre lez , à main
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dextre, étoient les armes de France et de Bretagne, mi-parties. A la senestre main , un peu plus bas, étoient les armes de messire Philippe de Ravestain , et vis-à-vis, au dextre côté , étoient celles de la ville de Gênes. Et depuis la porte de Saint-Thomas jusques à l'église de Saint-Laurent , qui est le grand-dôme de Gênes , étoient les rues tendues et parées de tapisseries, tissues et ouvrées d'images vives et parlantes; c'est à savoir de dames et daœoiselles, bourgeoises et marchandes, toutes en blanches robes, et tant de belles, et richement ornées , que à nymphes ou déesses mieux ressembloient qu'à humaines femmes. Toute la grand'rue où le roi passa étoit semée et reverdie de rameaux feuillus, et de palmes d'orangers et grenadiers , plantées avec les pommes vertes et pendantes aux branches desdits arbres.
Les seigneurs et le peuple de la ville entrèrent les premiers ; les deux cents gentilshommes de la maison du roi furent après , tous à cheval , la hache au poing , et presque tous vêtus de robes de velours ; et après et joignant eux étoient Jacques de Vendôme , vidame deGhartres, et messire Guyon d' Amboise, seigneur de Ravel , leurs capitaines; puis marchèrent Jean Stuart, duc d'Albanie ; François d'Orléans , comte de Dunois ; le seigneur de Laigle, et messire Guillaume de la Marck ,
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capitaine des cent Allemands du roi; lesquels, tous empanachés , la hallebarde au poing et le halecret devant , trois à trois marchèrent en bel ordre; douze trompettes, couvertes de fleurs-de-lis, furent après et devant le roi, lesquelles, sans cesser, sonnèrent à toute force, si que le tonnerre n'eût été ouï. Les vingtquatre archers écossois de la garde du corps étoient tout autour du roi , et à pied , la hallebarde en main , armés bien à point , très-richement accoutrés : le roi étoit entre eux et au miheu, sur une bonne mule noire, harnachée de velours cramoisi et frangée de fil d'or, et lui vêtu d'une robe de drap d'or, avec un bonnet de velours noir sur son chef, et étoit sous un poêle que portoient huit des seigneurs de Gênes, dessus nommés. Après le roi, étoient le cardinal d'Amboise, le cardinal Pétri ad Vincula^ le cardinal de Saint- Georges, le cardinal d'Albret, l'archevêque de Sens, l'archevêque d'Arles, l'évêque de Bayeux, le duc de Valentinois; Louis, monseigneur de Luxembourg, comte de Ligny; messire Philippe de Ravestain ; Louis, monseigneur de Vendôme ; Louis , sire de la Trimoille, et messire Pierre de Rohan, maréchal de Gyé ; et puis marchèrent les quatre cents archers de la garde, tous à cheval, armés de brigandines et de salades , les arcs bandés , joignant eux ; et derrière étoient leurs capi-
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taines , c'est à savoir : messire Jacques de Crussol , capitaine de deux cents d'iceux ; messire Gabriel de La Châtre, capitaine d'autres cents, et messire Georges Coquebourne, capitaine de cent Écossois ; au derrière d'iceux , y avoit tant d'archevêques , évêques , abbés et protonotaires et autres gens d'éghse, que c'étoit assez pour devoir célébrer un concile. Tel nombre de peuple et de communes suivoit après p que la multitude d'iceux défendit à ma vue n'en estimer autre compte fors une somme de tourbe innombrable. Que dirai-je plus? si n'est que le roi , en tel triomphe , approcha la porte de la ville de Gênes, et jà étoit sur le point de quatre heures après midi , qu'hommes et femmes et petits enfans, tous à haute voix crioient : France ! France ! France ! sans cesser, et menoient une fête tant joyeuse qu'il n'y avoit cœur qui ne frémît , ni poil qui ne dressât. Alors que le roi eut passé le bourg de Saint-Thomas et qu'il fut devant le môle au découvert, grosses caraques et navires commencèrent dedans la mer à tonner et tempêter, et faire péter artillerie tant horriblement, qu'il sembloit là que les vents fussent déliés , les ondes déroyées, les rochers fendus, l'air éclaté , la terre ébranlée , et toute la ville de Gênes dût profonder. Durant ce bruit merveilleux , le roi , tout le petit pas , s'en alla jusque devant la porte de la ville , en laquelle
étoit amont un grand écu semé des armes de France , toutes pleines, et au-dessous de celui écu , en grosses lettres d'or, étoit écrit en latin : Louis douzième , roi des Français , seigneur de Gênes.
Sitôt que le roi fut entré dedans la ville , toutes les cloches commencèrent à sonner et tout le peuple à crier : France ! France ! France ! Ce fut merveilles : non-seulement les grands et les moyens faisoient fête, mais aussi les petits, voire étant entre les bras de leurs nourrices. Quoi plus? One prince ne fut reçu à tel honneur et à joie solennelle , que fut là le roi , de toute la seigneurie et commune de la ville de Gênes. Ainsi donc s'en alla. tout le long de la grand'rue jusques au grand dôme de Saint-Laurent , où étoient l'évêque de Gênes et les chanoines de l'église, avec tous les collèges de la cité, revêtus et tenant les saintes reliques entre les mains.
Devant l'église mit le roi pied à terre, et se mit à monter les degrés pour entrer dedans; à l'entrée de laquelle trouva l'évêque et les collèges de Gênes, et les reliques sacrées , auxquelles fit très -humble révérence, et obsécration là offrit aux saints de Dieu : ce feit , tous les collèges qui là étoient commencèrent à chanter unes divines Laudes , et ainsi convoyèrent le roi jusques au maître-autel de ladite église , où derechef fit à Dieu dévotes
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oraisons, justes prières et dignes offrandes. Là étoit révêque de Gênes en habits pontificaux, lequel bénit le roi en présence de tous les cardinaux, archevêques et évêques, et de tous les princes et seigneurs qui là étoient en moult grand nombre. Ce fait, le roi fit là les sermens accoutumés et promesses dues pour maintenir et garder les droits, franchises et libertés de sa ville de Gênes , comme au seigneur dudit lieu appartient de faire. Toutes ces choses terminées , le roi se mit au retour droit où son poêle étoit demeuré , et là trouva ceux qui Tavoient porté et un nommé Jeannot rÉcuyer, lequel lui bailla sa mule ; et là monta dessus pour tirer vers son logis, lequel étoit hors la ville, tirant au bourg de Besaine, chez un seigneur genevois , nommé messire Louis de Flisco , comte de Lavaigne et de Saint- Valentin, en la terre de Naples, seigneur de la Rivière du levant de Gênes , où sont cinq bons ports de mer, comme : Port -Fin, le gouffre de Rapale , le gouffre de Sextie , le port de Vénère et le port de Lespèce. Quoi que ce soit, le roi, en allant à sondit logis , passa par le travers du palais de Gênes, dedans lequel étoit messire Philippe de Ravestain , capitaine et gouverneur de la ville pour le roi; avec lui étoient pour la garde dudit palais deux cents hommes françois , lesquels étoient là dedans tous en armes et à deux rangs depuis Tentrée
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jusques à l'issue. Par là passa le roi avec sa compagnie , où force trompettes et clairons , gros tabourins de Suisse et autres instrumens divers , bruyoient parmi ce palais , que l'un n'entendoit parler l'autre. En cette manière s'en alla à son logis hors la ville , lequel étoit en haut lieu et pénible à l'approcher : car plus de cent degrés falloit monter pour y aller. A l'entrée d'une large place , devant celui logis, étoit un portail fait de toile , bieii haut et somptueusement ouvré à ronds piliers bien arcelés, et tous faits à feuillages, selon la mode lombarde , tant magistralement composé, qu'il sembloit être réellement de pierre de taille ; et là dedans entra le roi , où fut reçu à grand honneur et traité à son plaisir. Tout joignant son logis , dedans une autre maison que ledit Flisco en peu de jours avoit fait faire, fut logé le cardinal d'Amboise, lequel faisoit dépêche à messagers et ambassadeurs, et sans séjour mettoit la main et avoit l'avis au besoin des affaires qui, au roi, de jour à autre de par-delà survenoient; et moult étoit soigneux de ce, comme celui qui en avoit toute la charge.
Le lendemain fut le roi ouïr messe à un collège de religieux de l'observance de Saint- Dominique , nommé Sainte-Marie-de-Castel , et là fit ses prières et oraisons très-dévotes.
Ce même jour, sur les deux heures après
midi , lin navire marchand d'Espagne, chargé de blés, arriva devant le port de Gênes, à deux milles près en mer ; et, en approchant , ceox qui étoient devant virent sur les tours du château et du môle , et au palais , branler au vent les étendards du roi , dont s'arrêtèrent; et, lorsque à ces enseignes connurent que le roi étoit dedans , sachant la guerre ouverte entre les François et les Espagnols , pensèrent que là n'y avoit bonne sûreté pour eux , parquoi voulurent tourner voiles ; mais tantôt furent avisés de ceux qui étoient aux navires de France au port de Gênes, entre lesquels étoit un nommé le Clermont , bon curson e et léger : si se mit à la poursuite de l'Espagnol avec trois brigantins et deux esquifs. Il alla si tôt, que, en moins de deux heures , eut atteint de vitesse celui navire , et par force le prit et arrêta et détroussa , et le mena à Gênes. Tantôt de ce fut le roi assavanté , et , sachant que c'étoit un navire marchand de vivres , fit tout rendre et à sûreté mettre celui navire en mer. Ce jour, sur le soir, après souper, le roi , pour soi déduire et voir ses galères, navires et caraques, et le navigage de Gènes, fut sur le môle, et là vit plusieurs passe-temps nouveaux et ébattements joyeux : là vit les matelots monter, les pieds amont , du bas des navires jusque dedans les hunes, et descendre la tête contrebas jusques au fond des navires ,
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et les uns soi jeter d'amont les hunes jusques en mer, les autres nager sur l'eau , et les autres dessous moult longuement , tirer artillerie, sonner instrumens, courir esquifs, brigantins et galiotes , de navire à autre, et faire là mille autres algarades et jeux divers, en quoi prit moult grand plaisir; et ce fait, se mit à regarder le môle ^ qui est une chose bien digne de record. Et pour en faire quelque court décrit, c'est une muraille assise en mer sur gros rochers, qui artificiellement sont jetés là dedans l'un sur l'autre à pierre perdue, et tant, que, à l'endroit où la muraille est assise, iceux rochers surmontent l'eau , qui en aucuns endroits a de profondité plus de cent pieds. Toutefois, ainsi que moi-même ai vu faire, tant y mettent les ouvriers de grosses pierres , qu'ils prennent par les montagnes de là près , et mettent dedans leurs navires propices à ce pour jeter là bas, que dessus et à fleur d'eau apparaissent : et là mettent menue pierre et force ciment , pour aplanir leur fondement et pour asseoir leur muraille sur icelui rocher artificiel. Laquelle muraille a d'épais et de largeur au bas quarante pas ou environ , de hau-teup par sus l'eau quinze pieds ou plus. Le dessus de cette muraille est tout pavé à carreaux larges et bien unis. Et là dessus en ptusieiirs endroits sont hautes, grandes et grosses colonnes rondes de marbre, auxquelles
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sont attachés gros câbles et cordages, qui là tiennent les navires à ferme. Et prend celui môle commencement au défaut de maisons de la ville , entrant en mer , et tirant au travers , devers la tour de Codefa , distant d'un lieu à l'autre la portée de trois jets d'arc , ou presque, et jà sont les deux parts ou plus de l'œuvre parfaits. Et toujours y besognent, et feront, ce disent, jusquesàce que leur muraille soit si près de la tour de Codefa, que d'une chaîne devingt toises long puissent toucher de l'un à l'autre. Au dedans de la clôture de celui môle , entour vingt pas en mer est assise une haute et forte tour, au sommet de laquelle est une lanterne comme à l'autre tour , pour donner lumière et adresse aux navires qui la nuit veulent là approcher : et aussi pour défendre le môle si besoin en étoit. Environ le milieu de cette muraille et dessus , est un spectacle élevé haut de quatorze pieds ou de prè.*^ , prenant aux deux bords de ladite muraille , et fait à voûte arcelée par le dessous , et le dessus tout carrelé à large pavé et bien aplani. Et tout autour de celui spectacle , sont murailles crénelées , hautes de trois pieds ou peu plus , pour illec soutenir ceux qui dessus se voudront appuyer et regarder en mer. Tout le long de cette muraille , du côté par où la mer flotte , sur le bord est assise une autre muraille de la hauteur d'un moyen homme , et
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en plusieurs endroits fenêtrée pour regarder la mer et voir approcher les navires, et pour voir heurter les ondes contre la muraille: lesquelles viennent à la fois tant impétueusement, que au choquer des rocs jetés là-dedans , qui de ce lez et au bas défendent ladite muraille , pardessus et par les fenêtres de l'avant-mur sautent outre jusque dedans le môle, et bien souvent tant est en cet endroit la mer enflée , que plus de douze pieds montent encontre. Et ainsi que j'ai ouï dire à ceux de Gênes, et que sur leur môle j'ai vu par écrit et engravé en pierre, depuis dix ans la mer fut tant orgueilleuse, qu'elle monta à fleur de celle muraille , et en rua grande . partie en mer , et tout eût détruit, n'eût été le recours que les Genevois eurent à l'aide du très-glorieux saint et plus que prophète monseigneur saint Jean -Baptiste, leur protecteur, duquel ils ont le corps incinéré : parquoi eux , voyant l'horrible tempête de la mer desroyée, et le danger éminent de perdre leur môle et tous leurs navires , avec
dévotes prières et humbles oraisons furent quérir lâchasse du benoît saint, et avec le clergé
tousen procession l'apportèrent sur la muraille du môle ; si firent leurs prières à jointes mains , et découvrirent la châsse révéremment , et , ce fait, soudainement le bruit impétueux delà mer courroucée fut réduit en douceur de tranquillité paisible : dont au Dieu souverain
ir.
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grâces continuelles rendirent , et au bienheureux saint louanges éternes. Et à tant de ce me déporterai , et n'en dirai plus, si ce n'est que j'ai ouï dire aux Genevois que dedans leur môle n'y a pied de muraille , mis en œuvre de perfection , qui à la ville de Gènes ne coûte mille ducats. Je laisserai ce propos, et dirai que , après que le roi eût long-temps été sur celui môle avec ses gentilshommes et sa garde, et plusieurs autres, se mit au retour. L'heure étoit jà tarde, et presque nuit , dont tout le long des rues furent allumées tant de torches, que aussi clair faisoitque de jour. Le peuple de la ville crioit sans cesser : France ! France! Les femmes sortissoient de leurs maisons à grosses compagnies, pour voir le roi et le regarder ; les petits enfants à grandes routes se trouvoient au-devant de lui , avec failles et flambeaux de feu , et couroient par les rues au-devant de lui, et le conduisoient jusque près de son logis, en criant France! France! à haute voix, et faisant fête tant joyeuse , que telle solennité étoit bien digne de mémoire. En cette manière étoit le roi traité dedans la ville de Gènes.
Le lendemain fut à la messe à un collège de Saint-François, où sont cordeliers de l'Observance, et là ouït le divin service dévotement, et y donna grands dons et riches oflrandes. Et puis s'en alla dîner à son château de Gênes ,
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où fut recueilli du capitaine, nommé Guyon Le Roi , et de ses mortes-paies et soldats , lesquels trouva là en bel ordre et bien armés , la place bien remparéeet avitaillée, et garnie de bonne artillerie.
Comment U saint -graûl fut mantré m roi à ^ht^^ ti comment fut là apporte par Uô (fcéneooie.
Le jour ensuivant, qui fut un lundi, vingtneuvième jour du mois d'août, fête de la décollation de saint Jean-Baptiste, le roi fut ouïr la messe dedans une- chapelle dudit Saint-Laurent, qui est le grand dôme et l'église cathédrale de Gênes ; où fut, parles chanoines de là , après la messe , montré le riche vaisseau smaragdin , c'est à savoir le précieux plat auquel notre seigneur Jésus-Christ manp^ea avec ses apôtres, le jour de la Cène Et est celui plat que Ton appelle le sain t-graal , lequel, selon le dire commun de Gênes, et ce que j'en ai vu par lettres , fut là apporté par les Genevois en Tan mil cent un, et fut pris en la sainte cité deHiérusalem , en la manière que vous orrez. En l'an susdit mil cent un, les Pisains , qui lors étoient comme rois en la mer avec les Vénitiens et Genevois, furent outre-mer, à tout grand navigage et grosse
armée, et conquirent sur les Turcs et sur le Soudan plusieurs villes, îles et châteaux; et entre autres, prirent Antioche et Hiérusalem , et occirent tous les Infidèles que là rencontrèrent, où gagnèrent richesses innumérables et incomparables trésors.
Après cette prise de Hiérusalem , question fut , entre les conquérants , du butin. Et fut appointé entre eux , pource que à ce étoient trois contendants, que en trois parties seroit divisé: c'est à savoir, la seigneurie et domaine pour Tun , les trésors , meubles et richesses pour l'autre , et le précieux plat d'émeraude pour le tiers. Lesquelles choses furent ainsi divisées, et parties. Et pource que les Pisains, qui lors étoient les plus forts et avantageux des trois bandes, et aussi que plus avoient travaillé et fait de mises pour lesdites conquêtes, fut accordé entre eux qu'iceux Pisains auroient le choix des parties, et que premiers mettroient la main au butin; lesquels , après avoir sur ce avisé , prirent pour eux la terre et seigneurie de Hiérusalem , comme la plus honorable partie des trois; et, pour montrer de quoi , ils prirent toutes les grandes portes de la sainte cité, et firent ramener à Pise ; lesquelles y sont , réservé deux que les Florentins leur ont depuis tollues et ôtées. Pour revenir, toutes les forteresses , places et châteaux leur furent baillés,
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et la possession de la seigneurie mise entre les mains, laquelle ils gardèrent par force contre le Soudan grand espace de temps, et d'icelle jouirent paisiblement; ce qui leur fut et eût été à jamais un titre d'honorable louange , si les méchants malheureux ne l'eussent, par leur avarice , vendue aux Infidèles ; ce qu'ils firent; dont commirent crime tant damnable, que pour ce forfait furent forclos de toute grâce de bien faire, et de toute cure de profiter en vertus, tant que onc puis ne firent honorables faits pour eux , ne profit à leur seigneurie, mais sont toujours venus en déchéant de bon los et d'heureuse prospérité. Or, après qu'ils eurent ainsi choisi et pris, les Vénitiens suivirent, et comme convoiteux de denare, emboursèrent l'or et l'argent, et prirent pierres précieuses, vaisselle , joyaux, draps d'or, et de soie, et de laine, et, en somme, tout ce qu'ils purent emporter de valeur, réservé seulement le saint vaisseau , lequel demeura pour le partage des Génois , que dedans leur ville de Gênes apportèrent, qui ores y est, comme je sais pour l'avoir vu, ainsi que ci-après raconterai.
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anm t»r daint-Caurrnt , ei ie la (t)apeUe l>r ipûint-3f ûii-fîaptiôtf , etî>'aulrrs rhoerô.
Celui très-précieux vaisseau, dont j'ai parlé paravant , est une émeraude faite et entaillée en manière d'un grand plat , en largeur de deux palmes , que nous François appelons espans , de si très-reluisant lustre , et tant vert de couleur, que toute émeraude auprès d'elle est obscurcie et effacée , et de nulle montre, et sans vertu. Et contient en rond, au-dessus du plus large , six palmes en quadrature. Au fond dudit plat, est un autre petit rond fait au compas, selon la proportion de sa grandeur, et, dès le bord d'icelui rond, jusques au haut du plat, sont six carrures faites à la ligne. Et, pour soutenir celui plat, au-dessous , sont deux anses de même pierre, larges assez pour là passer la main d'un homme. Ce qui est un œuvre merveilleux à regarder, et fait par artifice, tant somptueux, que mieux semble miraculeux que manuel ; aussi est -il, selon le dire de plusieurs et l'imaginer de chacun. Car notre Seigneur Dieu, au jour de sa Cène , comme dépourvu de riche vaisselle pour manger l'agneau pas-
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cal , et voulant aux humains magnifier son pouvoir divin , fit miraculeusement de terre vile cette précieuse pierre. 0 bon alchymiste ! onc n'en fut, ne n'en sera de tel. Ores ont les Genevois ce précieux joyau, que plus cher tiennent que tout l'or du monde. Et de vrai , c'est bien un trésor d'incomparable richesse et d'inestimable prix , lequel est , dedans le sacraire du grand dôme de Saint- Laurent de Gênes , soigneusement gardé.
En celui dôme sont maintes autres choses recommandables , comme peuvent avoir vu ceux qui là ont été. Et , pour en avertir les autres, à qui , par défaut de ne l'avoir vu , la chose seroit inconnue , en bref écrit j'en dirai ce que j^en ai pu aviser et rédiger en mémoire. Premièrement , à l'entrée de ladite église de Saint-Laurent de Gênes, est un grand portail fait et entaillé à menue imagerie de marbre blanc et bis, authentiquement ouvré. Aux deux côtés d'icelui , sont enlevés deux grands lions de pierre soutenant deux hauts piliers de marbre blanc. Le tabernacle, étant sur l'entrée des portes , est tout de marbre bis , et d'albâtre , et de porphyre , taillé à menu ouvrage, et peint de fin or et azur. Le dedans de l'église est fait à trois belles nefs assez larges, à l'entrée desquelles, et des deux lez , bien près de la porte , sont
les voûtes , soutenues de deux gros piliers de marbre blanc et bis.
Aux deux côtés de la grand'nef , tirant vers le grand autel, sont seize autres piliers, huit de chacun rang , à dix pas loin Tun de l'autre, lesquels sont de porphyre, semblant chacun être d'une pièce. Les voûtes du chœur sont soutenues à quatre autres piliers de toute sorte de marbre. Tous les petits piliers , soutenant les arceaux de la voûte du chœur, sont tout dorés et azurés , et faits à histoires moult nouvelles. Le dessus de l'autel Notre- Dame est tant richement peint, et de précieux ornements embelli, que c'est plaisante chose à regarder.
La table du grand autel est moult gi-ande et large à l'avenant, et de marbre bis; le devant et au bas, couvert de fin argent; le dessus, de drap d'or; et le tableau, ouvré à imagerie riche et somptueuse.
A la main senestre du grand autel est la chapelle de Saint-Jean-Baptiste , et là-dedans la châsse où reposent les saintes cendres de son précieux corps , lequel l'empereur Julien l'Apostat, dixième persécuteur de l'Église, fit jadis , par sa tyrannie , ardoir et brûler. Toutefois, le chef fut garanti par aucuns religieux chrétiens , et translaté d'outre-mer en France , duquel une partie est en l'abbaye de Saint-Jean-d'Angely, et l'autre à Saint-
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Jean d'Amiens. Aussi fut sauvé le doigt indice duquel il montra au désert le Rédempteur du monde, en disant : Ecce Jgnus Dei ; lequel, pour la dignité de son divin office , fut supernaturel lement exempt de la puissance du feu , et transporté , de delà la mer, à Saint- Jean de Morienne, en Savoie; lequel j'ai vu par maintes fois, et avec celui se tient le moyen doigt, où apparoissent les nerfs , la peau et les ongles. Les saintes cendres furent recueillies par aucuns chrétiens , et portées dedans une ville nommée Mirrée, où, depuis, fut enseveli le digne corps de saint Nicolas, lequel fut de là, par les Vénitiens , emporté en Italie; et par les Genevois , qui venoient d'outre- mer, aussi de Mirrée, transportées les cendres sacrées , à Gênes , en l'église de Saint-Laurent , et là faite une mirifique chapelle ; laquelle est toute de marbre bis et blanc, voûtée de marbre aussi, toute peinte à fin or et riche azur, et partout semée de fleurs-de-lis. La place , pavée de carreau bien uni, et mi-partie de marbre blanc et bis. Pour entrer dedans , sont deux portes aux deux côtés, et, entre mi, venant de l'une à l'autre, est un obstacle de marbre blanc, ouvré à la turque , et percé à jour, pour voir par là le dedans de la chapelle. Au-dessus, ^^ joignant de cettui obstacle, sont dix images
254 r.HnfiMQUKs
.-iiifïéliciues tenant entre les mains chacune
un chandelier, et le tout d'alhàtre.
Au-(ledans de celle cha|)elle, contie la muraille, à huit [)ieds de haut ou eutour, aux cotés dextre et senestre, sont six iman;esenlevées, toutes de fin albâtre, dont à la dextre part sont Adam, Zacharie et Abacuc. A la part senestre , est Eve vis-à-vis d'Adam , l'un et Tautre tout nus , et moult bien entaillés; Klisal)eth au droit de Zacharie, et lîalaani vis-à-vis d' Abacuc. Au plus près de l'autel , au rang des autres, sont deux sié{îes vides, pour y mettre (pielques autres images. Au milieu de cette chapelle sont cpiatre candélabres de cuivre pendus; en chacun un cierge toujours ardent. Le tabernacle de l'autel est, dessus et dessous, tout de fin argent. Au derrière et attouchant dudit autel, est la chasse enlevée du glorieux saint Jean-Baptiste , où sont les cendres sanctifiées de son benoît corps, comme dit est. Et est celle chasse soutenue de quatre piliers de marbre blanc richement ouvrés. Tout autour de la chasse , à l'endroit du haut du tabernacle de l'autel, sont enlevés en images Isaïe et Zacharie au devant; au dextre coté , Jérémie et Daniel ; au senestre, David et Ézéchiel ; et au derrière, Siméon et Abacuc. x\u-dessus et autour de celle cliâsse sont quatre anges tenant chacun en la main un cierge de cire vierge.
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ïcelle châsse est de pierre de marbre blanc, dorée et peinte de riche étoffe , et entaillée tout autour de petites images et menus piliers de singulière fabrique, et ouvrages artificieux; laquelle chasse est close et fermée sous le lo- (piet de douze clefs gardées par douze des plus suffisants citoyens de Gènes. Dedans ladite châsse de marbre est enclose une autre petite d'argent, authentiquement ouvrée, et perliiivc richement, en laquelle sont les dignes cendres prophétiques honorablement mises, précieusement gardées et divinement solennisées. Ainsi est ladite église de Saint-Laurent de Gênes, de merveilleuse matière embellie, de précieux joyaux enrichie, et de dignes reliques sanctifiée. Je n'en veux plus autre chose dire, si n'est que, pour magnifier la sainteté du lieu , je dis que , lorsque j'étois en ladite chapelle , à l'heure que la messe du roi là se disoit, d'une passion colique fus atteint et touché jusques à perdre la vue, l'ouïe, l'aller et le parler ; si que je fus contraint laisser le bréviaire, et m'appuyer contre un des piliers qui soutiennent ladite châsse. Et ainsi d'angoisse tressuant, eus mon recours au gtorieux saint plus que prophète saint Jean-Baptiste , duquel étoit ce jour la fête, et les reliques présentes. Et sitôt que de pensée dévote mon oraison eus perfini , et ma prière fait, soudainement santé plénière me revint; dont je
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rendis grâces à Dieu dévotement , et du benoît saint fis solennelle remembrance.
Après que la messe fut dite, et la sainte émeraude montrée, le roi s'en alla à son logis, et par l'espace de dix jours fut là à séjour, où plusieurs messagers, ambassadeurs de lieux divers et nations étrangères , furent envoyés , ouïs et dépêchés, bes grands banquets, et joyeux convisqui, ce temps durant, furent là faits au roi , ne dirai autre chose, si n'est que onc ne fut vu faire meilleure chère, ne prince plus honorablement recueilli. Que fut-ce? grands et petits faisoient la vie aux anges. Les uns après les autres, à qui mieux mieux , s'efforçoient de doucement l'entretenir et le fêtoyer à souhait. A la fois les dames de Gênes se trou voient aux banquets, habillées à la mode milanaise, et à la fois à leur mode. Et, entre autres, fut là une dame genevoise, nommée ThomassineSpi noie, l'une des plus belles de toute Italie, laquelle jeta souvent les yeux sur le roi , qui étoit un beau prince à merveille, très-savant et moult bien emparlé. Tant l'advisa celle dame, que , après plusieurs regards, amour, qui rien ne doute, l'enhardia de parler à lui , et lui dire plusieurs douces paroles ; ce que le roi , comme prince très-humain , prit à gré volontiers , et souvent devisèrent ensemble de plusieurs choses par honneur; et tant, que cette dame
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se voyant familière de lui, une fois entre autres, le pria très-humblement que, par une manière d'accointe, il lui plût qu'elle fût son intendio, et lui le sien , qui est à dire accointance honorable et amiable intelligence. Et tout ce lui octroya le roi; dont la noble dame se tint plus heureuse que d'avoir gagné tout l'or du monde, et eut ce don si cher, que, pour se sentir seulement bien venue du roi , tout autre mit en oubli , voire jusques à ne vouloir plus coucher avec son mari. Ce qui pourroit donner à penser ce qu'on voudroit; mais autre chose , selon le vrai dire de ceux qui ce pouvoient mieux savoir, n'y eut que toute probité. Pour rentrer donc à nos banquets , danses en barboires , nouvelles momeries, sauts et gambades venoient en jeu, et tant d'autres joyeuses nouvelletés, que là n'y avoit cœur qui eût cause d'avoir ennuyeux souci. Les Genevois, contre la nature de leurs mœurs, menoient là leurs femmes et filles, sœurs et parentes, pour donner joyeux passetemps au roi et à ses gens. Et les aucuns d'iceux prenoient les plus belles et les présentoient au roi, en les baisant les premiers, pour faire l'essai; et puis les baisoit le roi volontiers, et dansoit avec elles, et prenoit d'elles tout honorable déduit.
Or se passa le temps en ce plaisant séjour, et le jour vint que le roi voulut déplacer de
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sa ville de Gènes pour retourner en France. Or étoit le roi lors tant recommandé entre les bien voulus de dame Fortune, que toutes les seigneuries des Itales lui éloient tributaires, et les François, tenus en telle réputation , que leur florissante renommée voloitjusques outre mer. Et si n'y avoit place ne cliateau en Lombardie, ni en Toscane, ne en la |)lupart d'Itatalie, où le lis ne fût en spectacle de triompbe, et le nom de France mis en cri commun. Parquoi le roi et les François , à la peine d'être nommés ingrats, et dignes de mallieur encourir, n'en dévoient |)lus haut lever les cornes, mais reconnoître que toute humaine [)r()spérité vient seulement de Dieu qui donne les victoires, triomphes, couronnes, sceptres, diadèmes et richesses, à qui il lui plaît, et les ôte quand il veut.
Pour rentrer en propos, le roi, qui étoit lors en son pays de Lombardie, pour avoir l'amour des seigneurs de delà, et iceux tenir en crainte, prit plusieurs de leurs enfants à sa pension, desquels étoit François-Marie, préfet de Rome; Charles-Marie, fds d'Antoine- Marie de Saint-Severin ; ïliéronyme de Flisco, fds de messire Jean-Louis de Flisco, hôte du roi à Gênes; Sacremolde, vicomte de Milan ; Jean-Louis Palvesin, et plusieurs autres, lesquels mit tous de sa maison.
Les Genevois donc , voyant rapprochement
DE JKAIV 1)' ALTON. ^^C)
du parlement du roi , avant ce lui firent, de leurs terres et seigneuries qu'ils tenoient de lui à cause de sa ville de Gênes, leur foi et hommage, serment de fidélité, et promesses jurées de bien et loyalement le servir envers tous et contre tous. Et avec ce, pour découvrir leur largesse, et magnifier leur libéralité , lui donnèrent au partir quatre plats, quatre coupes et quatre aiguières, le tout d'or, valant douze mille ducats; au cardinal d'Amboise, un plat et une aiguière d'or, du prix de deux mille cinq cents ducats; à messire Pierre de Rohan, maréchal de France, de vaisselle d'argent pour quatre cents ducats ; à l'évêque d'Alby autant; à Florimont Robertet , secrétaire du roi, trois cents ducats; aux maréchaux-des-logis, cent palmes de velours noir, et vingt-cinq decramoisi; aux varlets de chambre, cent palmes ou espans de velours noir; aux portiers , à chacun douze ducats. Somme, il y eut bien peu d'officiers en la maison du roi , qui du don d'iceux Genevois ne fût de prou enrichi. Ainsi montrèrent leur noble vouloir et largesse libérale. Ce fait, le roi, bien voulu de tous et aimé de chacun , partit de Gênes pour s'en retourner en France. Plusieurs de Gênes eurent regret du roi, qui si tôt les laissoit, et entre autres dame Thomassine Spinole , qui montra bien par le dégoût de ses larmes que le cœur en étoit marri, en disant que jamais n'oublieroit son intendio. Ce que ne
fl
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fit, comme je dirai à temps. Or après, grand nombre de seigneurs genevois le convoyèrent long chemin , puis prirent leur congé, et s'en retournèrent à leurs hôtels.
De Gênes, le roi prit son adresse à Pontedême et au bourg de Busale. Et là , le duc Borgia de Valentinois prit congé de lui, en promettant, sur sa foi, de toujours être bon serviteur de la couronne , et loyal François; et ce dit, s'en retourna à Gênes, où se mit en mer, et tira vers Rome : auquel lieu étant arrivé, fit marcher son armée, pour le suivre au besoin. Et tantôt que là fut arrivé , commença à courir sur les Ursins, tant, que plusieurs d'iceux fit cruellement mourir; et, entre autres , le cardinal Ursin , lequel , peu de jours devant , étoit allé devers le roi lui offrir son service ; mais pour ce , ne laissa à le faire prendre, et donner tant d'estrapades, que , dedans celui tourment , mourut attaché à la corde. Aussi fit mourir révê([ue de Caille, bon homme vieil et ancien , lequel il mit entre les mains d'un sien satellite nommé Miquel , exécuteur de toutes ses cruautés. Et prit cettui bon évêque, et le mena sur le sommet d'un haut rocher," et de là le fit précipiter et jeter du haut en bas; dont fut brisé, moulu , et accravanté, et mort à martyre. Pareillement il fit mourir Levro Ursin , Vitelloze, le duc de Gravine, le duc de Faïence,
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et tout plein d'autres qu'il fit, par son Miquel , les uns étrangler avec serviettes, et aux autres trancher les têtes, en parlant avec eux, et en trahison. Plusieurs femmes et filles prit aussi par force dedans la ville et autour de Rome, et fit tant d'autres tyrannies, sacrilèges, et cruelles choses, que de le réciter seroit horreur. Parquoi je les laisse en la vengeance de Celui qui nul forfait délaisse impuni, ni ne défaut à châtier.
Or, suivons propos : droit à Ast s'en alla lors le roi, où illec séjourna seulement deux jours, et puis se mit en voie pour retourner vers Lyon, où là autour étoit la reine sur les champs , qui , de jour en jour, lui mandoit nouvelles pour se hâter, ce qu'il fit. Car d'Ast ne demeura que six jours pour aller à Grenoble, ce qui contient près de cent lieues de montagnes et malaisé pays; où là près trouva la reine, comme je dirai. Par la duché de Savoie ne voulut passer, pour montrer aux Savoisiens, qui lors étoient mauvais François, que par ses pays, malgré leur vouloir, passeroit à son plaisir. Parquoi , fit commander par tout son pays de Dauphiné , que chacun mît la main à l'œuvre pour nettoyer les chemins et amplifier les passées; dont plus de cinquante mille paysans, pour cet affaire, furent embesognés , et tant grattèrent , que les postes y couroient plus tôt, et les autres "• 16
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chevaucheurs et gens de pied , plus aisément y ailoient que par la Savoie. Et ainsi le roi prit son chemin droit à Villeneuve d'Ast , à Pignerol, àPérouse, à Mentous, au Monastère de Briançon , au mont de Genèvre , au mont de l'An , et de là au bourg Duisant , lequel est au comte de Dunois ; puis à un bourg près de Grenoble, de deux lieues ou environ, où trouva la reine qui l'attendoit avec grande compagnie de gentilshommes, de dames et damoiselles. Or, fut le roi le très-bien venu, et moult joyeusement recueiUi , comme celui qui avoit long -temps demeuré dehors, et avoit été à long voyage. Là , donna congé à ses gentilshommes et pensionnaires, et à la plupart des archers de sa garde , pour eux en aller reposer. Et demeura avec la reine huit jours entiers , en passant le temps à la chasse des grosses bêtes , et à la volerie , et à plusieurs autres ébats divers et solacieux déduits. Et puis s'en alla à Lyon sur le Rhône, où il séjourna tout le mois d'octobre. Et ce pendant, vinrent le duc Pierre de Bourbon et madame Anne de France, sa femme, qui furent là bien traités du roi et de la reine. Plusieurs nouvelles furent lors en cour, ambassadeurs , messagers , postes , et chevaucheurs d'Italie, de Naples , et de maintes
terres.
Le vingt-huitième jour de septembre, le
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roi eut lettres du seigneur de La Lande , capitaine en mer, étant lors sur la côte d'Isque, île de Naples, qu'il avoit trouvé sur mer cinq nefs d'Espagne chargées de harnois, de lances et hallebardes, d'artillerie et de poudre à canon ; lesquelles nefs avoit prises et détroussées, et l'une d'icelles mise à fond , et dedans l'une des autres trouvé cinq cents fûts de lances.
De Lyon, délogèrent le roi et la reine, avec tous leurs gens , et se mirent en chemin pour retourner en France, et tant voyagèrent que , entour la Saint-Martin, furent à Loches , où madame Claude , leur fille , étoit, et demeurèrent jusques après la fête de Noël. Où, ces jours durant, le roi tint ses Etats , et dépêcha les ambassades qui lors étoient en cour. Aussi commença à tenir la légation le cardinal d'Amboise , de laquelle n'avoit usé durant le voyage de delà les monts.
ÎD'un nommé maître €t)rarîr, orflantete îru roi, a comment m ce tmpô fut tvam^ovié ie ^on Bem^ et mené à Ôaint-iJlûtl)urin ie ffarci)ant.
Pour faire incident sur cas de nouvelleté advenu en ce temps, est vrai qu'un nommé maître Evrard , trésorier de Saint-Martin de
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Tours et organiste du roi , étoit lors à Cléry; lequel s'en voulut aller devers le roi son maître , et comme il fut prêt à déloger, un de ses gens lui dit que à Saint-Mathurin de Larchant devoit un voyage ; parquoi , vu qu'il en étoit assez près , seroit son profit et s'acquitteroit d'aller audit lieu de Saint-Mathurin , premier que aller en cour devers le roi , et que obéissance étoit première due à Dieu et es saints que es princes et autres humains, dont lui donnoit, par Favisde ce conseil, ouverture du chemin de son voyage. A quoi ne s'arrêta celui maître Evrard , mais dit que une autre foisaccompliroit bien son vœu, et que saint Mathurin n'avoit pour lors si grandhàtc d'être de lui visité, comme il avoit besoin de voir le roi , à qui étoit plus tenu ([ue à saint de paradis. Dont le benoît saint, comme est à penser, mal content de ce parler imprévu et volage propos , pour lui montrer un tour du bâton de quoi il frappe les fous, lui donna sur la tète soudain, et tel coup, que sens lui faillit, esprits lui troublèrent, raison lui fuit, savoir oublia, et mode ne sut. Quoi plus? de tous points fut aux champs, si loin à l'écart, que, pour retourner en propos rassis, ne pouvoit trouver adresse , et , avec ses paroles pleines de risée et rêveries naïves , devint tant furieux, que homme ne l'osoit approcher. Il étoit à son logis, et là, dedans une chambre,
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tout en pourpoint , avoit en une main un épieu , et en l'autre une dague courte pour garder la porte , et ainsi que depuis , moi étant à Lyon sur le Rhône, au logis de maître René de Prye , évêque de Bayeux et maître de la chapelle du roi , en présence de celui de Prye et de plusieurs, je sus, par messire Gabriel de La Châtre , capitaine de cent archers de la garde du roi , qui lui , comme il disoit , étoit lors à Cléry avec cinq ou six de ses archers , lequel , sachant le cas inconvénient , s'en alla avec ses gens au logis de celui maître Evrard , et là le trouva en l'état que j'ai dit, dont fut ébahi et compatient de son piteux affaire. Là voulut parler à lui de sens , mais ce fut pour néant, car il n'entendoità ce; ainsi, tout altéré en regard, étoit au-devant de l'huis, et là vouloit jouer de main mise au premier qui de lui se voudroit approcher; dont celui de La Châtre fit signe à quelqu'un de ceux qui au -dedans de la chambre étoient , qu'il le saisît par-derrière, ce qu'il fit , et en le prenant , ledit maître Evrard faillit à lui donner de la courte da^ue. Toutefois, les archers, avec leurs hallebardes en main, entrèrent, et le capitaine avec eux, lesquels le prirent et saisirent, et lièrent bien à point. Ce fait , fut mené tout enferré à son voyage à Saint-Mathurin, et là fit sa ncuvaine, si à point, que le bon saint oublia le méfait
îi
du défaiHaiit , et envers Dieu grâce impétra de guérison pour le perçus , son mal reconnoissant, et ainsi reçut don de santé, celui qui , par langage mal avisé, avoit Dieu ofiensé, à qui ne se doit en nulle manière homme jouer ; car trois choses sont , que Tattouchement de jeu ne peuvent souffrir : c'est à savoir, Dieu , Tœil et la renommée.
XX
€ommni mtmxe flerauU ôtuart, m^nenr VHnbiflnj) , iéCii flranft nombre i'iÉôpaflnole ^n la €aiabve.
En la Calabre étoit le sire d'Aubiffny avec deux cents hommes d'armes et huit cents piétons, lequel, au commencement de ses faits, employa ce qu'il avoit d'argent pour la délivrance des prisonniers françois qui, à la défaite du seigneur de Grigny, avoient été pris; et, pour avoir Adrien de Brimeu, seigneur de Humbercourt, lequel tenoit à grosse rançon, lui fallut vendre toute sa vaisselle d'argent. Et ainsi le bon chevalier mit ce qu'il avoit encore en avant pour le rachat des détenus , et son corps à l'exploit des armes pour servir le roi; et, sitôt que les prisonniers furent au délivre , les fit armer et remonter au mieux qu'il put. Et ce fait, se mit aux champs, et là cherchoit
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de jour en autre ses ennemis , et tant les pouisuivit que, avec ses gens, le propre jour de Noël, devant la ville de Terrenove en Calabre, les approcha d'un mille près; et eux, sachant sa venue si prochaine, et qu'il tenoit les champs pour les combattre, et que jà étoit en leur vue, bien ordonné et à grosse puissance, prirent la fuite : auxquels donna la chasse jusque devant une ville nommée Girache-Condiane , où l'une partie d'iceux se retirèrent; les autres furent pris en eux défendant , et les autres en fuyant. Et est à noter que ledit seigneur d'Aubigny leur élargit tant de pardon que , à nul d'iceux , à la défense ou à la fuite par lui vaincus , ne voulut être fait mortelle force; mais, tant à la prise et à la prison humainement les traita , que , par après , eux confiants en la douceur des François, n'eurent crainte de faire avec eux mêlée, disantque: «Si des François sommes vaincus en bataille, piteux nous seront, au détenir gracieux, et au rançonner traitables ; » cequi leur ôta la crainte du glaive et la peur de la peine de la gêne , dont les François à la parfin se trouvèrent mal , comme sera dit. Quoi que ce soit , le sire d'Aubigny prit la plupart d'iceux et fut assiéger les autres qui s'étoient retirés à Girache- Condiane et à la Rochelle en Calabre , lesquels ne put avoir, par défaut d'artillerie , dont étoit trop mal garni : parquoi se mit aux champs à
ri
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la conquête, et tant fit, que plus de soixante villes se rendirent à lui et apportèrent les clefs, voire jusques aux portes de Rhége fut gagner pays. Et là, devant par tant de fois transmit coureurs, et mêmement un nommé Yves de Malherbe, à tous ses gens, que ceux de la ville abandonnèrent leurs maisons et s'enfuirent tous en Sicile. Le sire d'Aubigny, voyant que les Espagnols, qui tenoient Girache-Condiane et la Rochelle, ne pouvoit prendre d'assaut, s'en alla à la Mo tte-Bou véline, près de là, et ses gens mit tout autour des ennemis pour les cuider affamer, et là fut long-temps. Ce pendant mandèrent les Espagnols au roi d'Espagne que secours leur étoit tant nécessaire, que, sans cela, toute la Calabre seroit en bref entre les mains des François, lesquels avoient jà la plupart des Espagnols, qui làétoient, défait, les autres tenoient assiégés, et presque toutes les villes et châteaux avoient conquête, et prenoient tout. Le roi d'Espagne, sachant cet affaire, mit diligence en avant, qui est une telle aide au fait de la guerre, que les vainqueurs fait toujours prospérer et les vaincus souvent ressourdre. Donc celui roi d'Espagne sommairement mit sus trois cents hommes d'armes, quatre cents genétaircs et quatre mille hommes de pied, nommés Galliègues , lesquels mit en mer sous la charge d'un nommé Portocarrero, Espa-
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gnol, lesquels cinglèrent à voile tendue vers le port de Rhége en Calabre.
La fête de Noël passée, le roi partit de Loches, et s'en alla à Blois dedans son château , que lors faisoit faire tout de neuf, et tant somptueux, que bien sembloit œuvre de roi ; et là, avec la reine et madame Claude, sa fille, demeura jusques à la fin du mois de février.
En celle même année, mil cinq cent deux, la peste eut cours par le royaume de France, et mêmement en Bourbonnois, Berry, Saintonge, Poitou, Touraine, Anjou, et au pays de France, comme à Paris, à Orléans et en plusieurs autres Heux; et tant, que les aucunes villes et villages demeuroient inhabités , et s'enfuyoit le peuple par les bois et déserts, pour illec se loger et garantir leurs vies , où souvent se mouroient sans secours, sans adjutour, et déconfès, comme bêtes brutes, demeurant étendus sur la dure, au danger des chiens et des loups, qui souvent à panse pleine en faisoient leur pâture : tellement que, après que acharnés et curés en furent, se prirent aux petits enfants par les champs , et à la parfin aux hommes; si que plusieurs en dévorèrent, et eussent plus à plein, si le roi et les seigneurs de France n'y eussent pourvu par
chasses continuelles, dont ils nettoyèrent le pays.
MHM
€ammenl |)l)ilippc, arfl)iïacîï'2lutricl)e, retourna îi'Côpaigne m i^'rûnre, ri îird àtagre qui lui lurrnl baillrd*
Entour la fête Saint-llilaire, l'archiduc Philippe d'Autriche, qui lors étoit en Espagne, voulut retourner en ses pays; lequel manda au roi que, jK)ur le bien et amitié de lui et dudit roi d'Espagne , avoit charge et procuration expresse pour traiter de la paix entre eux, et d'icelle jurer et accorder, comme il montreroit par sadite procuration, signée du roi et de la reine d'Espagne, et pour ce vouloit passer en France pour traiter de cet affaire. Mais, premier que vouloir entrer es pays du roi , demandoit pour sa sûreté avoir otages; ce que le roi trouva assez étrange, vu Talliance qui , entre lui et ledit archiduc étoit , et le bon traitement que, à son allée d'Espagne, avoit eu en France, dont plusieurs y pensèrent ce qu'ils voulurent. Toutefois pour otages lui furent baillés René , duc d'Alençon; le comte de Foix, Charles de Bourbon, comte de Vendôme, et Louis de Bourbon , comte de Montpensier, lesquels furent menés à Valenciennesen Ilainault ; et là au-devant desdits otages fut, pour les recevoir, le comte de Chimay ,
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avec grande noblesse de Flandre, lesquels les emmenèrent audit lieu et les traitèrent honorablement. Ce fait, l'archiduc partit d'Espagne et se mit en voie pour revenir devers le roi, qui lors étoit à Blois, et , sachant le parlement dudit archiduc, prit le chemin de Lyon, et la reine quand et lui , avec leur train , tirèrent celle part. Ici me faut rentrer aux faits de Naples qui , durant ce temps , furent exploités.
Commrnl mrssirr Marques îrr €l)ûbûnnc0 , seiflurur ic €a palirr, rtanl m la pouillc avec quatre crntô l)ommrô îï'armru, prmnta la bataille par pluôieurs fois à (Ê^onealee J^erranîr et à toute ôon armée étant iùam fiarlette, et î>e pluôieure eoureee et priées que les JFrauçois firent lors sur lesbits espagnols»
L'armée de France étoit lors tout autour de Barlette en la Fouille, où le capitaine Gonsales Ferrand et grosse armée d'Espagnols , étant là , sans cesser se donnoient , les uns aux autres , alarmes et assauts , et se battoient à bras étendus. Le duc de Nemours, vice-roi au royaume de Naples , après la prise de Canose, dont j'ai ci-dessus parlé, bailla à messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice, quatre cents hommes d'armes et deux
mille hommes de pied , pour tenir frontière aux Espagnols qui ctoient à Barlette et à André ; lequel, avec ses gens, fut plusieurs fois chercher ses ennemis, et, pour la première, jusque devant les portes de Barlette, leur fut présenter la bataille. Et là se tint si longuement, que bon loisir leur donna de courir aux armes, de monter sur leurs chevaux et saillir aux champs; car, plus de quatre heures durant, la lance sur la cuisse, là les attendit. Mais trop long attendre lui fit à connoître que les Espagnols pour Theure n'en vouloient manger. Dont avec ses gens s'en alla prendre garnison dedans trois villes assez près de là : c'est à savoir : à Rouvre, où lui , avec ses gens d'armes et ceux du duc de Savoie , qui étoient cent cinquante hommes d'armes, prirent logis; A Corastre mit ceux de messire François de La Trimoille, seigneur de Mauléon, et ceux de messire Aimar de Prye; et à TreilUs ceux de François d'Urfé , seigneur d'Orose , et ceux de Aimar de Villars , dit Pocquedenare ; et étoient en tout quatre cents hommes d'armes. Les piétons départit, àchacune desdites garnisons huit cents et peu plus. Quelques temps après ce, la peste se mit à Corastre, dont ceux de messire Aimar de Prye, qui là étoient, délogèrent et s'en allèrent à une autre ville, pas trop loin de là, nommée Castellanet.
Et ces jours durant, celui mes&irc Jacquesde
Chabannes, tenant lors garnison à Rouvre, à quatre milles près de Barlette, étoit de jour en jour devant ladite ville , où souvent trouvoit à qui parler; car dedans étoit le capitaine Gonsales, lieutenant -général du roi d'Espagne; don Diego de Mendoze, le dispenser-major; Pètre de Pas, et autres bons capitaines espagnols en grand nombre , et force bons soldats, lesquels étoient souvent dehors. Ainsi étoit bien à point la guerre mise au réveil. A la fois le seigneur de La Palice, avec grosse compagnie les alloit voir, et à la fois petite escouade sur chevau- légers, pour diversifier la guerre. Et aucunes fois leur envoyoit peu de nombre de coureurs , pour les retirer aux champs, et si d'aventure ils éloignoient la ville pour chasser les coureurs , jamais ne failloit de leur donner une amorce et de les surprendre par embûche , et rembarrer à leur mortelle perte. Ainsi à divers tours de vieille guerre les endommageoit, et tellement conduisoit ses entreprises , que sur ses ennemis avoit toujours l'avantageux échec. Sou ventes fois les ramenoit des champs battant et tuant jusque devant les portes de la ville, sans faire que bien peu de perte; et, quand venoit à l'assembler, de son côté faisoit tel chapplis (comme j'ai su par ceux qui souvent l'ont vu aux coups départir), que nul des ennemis, s'il ne vouloit être mis à outrance, l'osoit at-
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tendre. Qu'en dirai-je plus? Tant fut lors , par l'exeessifexploit de ses continuelles armes, redouté de ses ennennis, que, pour magnifier son los, le chevaleureux titre de second Hec-tor lui attribuèrent, et tous ainsi à voix commune le nommèrent. Dont lui et les siens qui ses faits ensuivront, auront à jamais , au spectacle des vertueux , un arc triomphal de recommandée mémoire. Ce néanmoins, le capitaine Gonsales, envieux de ses bien-faits, comme son mortel ennemi sur tous les autres François, Tavoit en continuelle haine, et à toute heure pensoit la manière de le défaire , et comment il le pourroit surprendre.
Un jour entre les autres , avec quatre cents hommes d'armes, fut derechef devant Barlette, et là présenta la bataille à toute la puissance des Espagnols qui là étoient. Et ainsi que depuis un capitaine espagnol, nommé Pètre de Pas, récita et dit en la présence de plusieurs François, ledit seigneur de La Palice étant devant Barlette en armes, comme j'ai dit, et comme il présenta le combat aux Espagnols, qui là étoient à grand effort, et que nul d'iceux s'émut pour y répondre, là fut un capitaine espagnol , nommé don Diego de Mendoze , qui, en la présence de plusieurs Espagnols, dit à Gonsales Ferrand , quegrand'honte et peu de vertu leur étoit de ce que ledit seigneur de La Palice, ainsi mal accompagné qu'ils le
voyoient, n'étoit par eux combattu; vu que tant de fois les avoit appelés en bataille, et qu'on ne Talloit combattre ; vu aussi la puissance avantageuse que sur lui avoient, qui à double nombre étoient. Ce que ne voulut permettre ledit Gonsales, disant que à la requête et entreprise de son ennemi ne se doit nul aventurer au combat, quelque pouvoir qu'il ait, si nécessité ne le contraint. Et voyant celui don Diego de Mendoze les Espagnols refroidis, dit : « Certes j'aimerois mieux être le seigneur de La Palice, doué du prix desa louable renommée, que roi d'Espagne paisible de tous les pays , ni Gonsales Ferrand avec son bruit florissant.» Et ce conte fit ledit Pètre de Pas, étant en otage dedans la grand' carraque du roi, la Charente, pour la composition de Gayette, comme sera dit après, en la présence du neveu de Gonsales , qui là étoit avec lui , du seigneur de Saint-Amadour, de Pierre de Bayard/, et de plusieurs autres qui là étoient, desquels je l'ai su. Toutefois, pour mettre à chef ce propos, le seigneur de La Palice, qui devant Barlette attendoit la venue des Espagnols pour les combattre , voyant que nul ne sortoit , s'en retourna sans coup frapper, lui et les siens, et s'en allèrent chacun à sa garnison.
Wme course que fit iovs mmivc Kobert Stuatt, tfcoseoisi ^ iemnt OûrUtte , où il prit plusieurs (Espagnols atïec peu ïe nombre ie J^rançois,
Devant Barlette faisoient les François courses à déroi, et tant, que dès que les uns y étoient allés un jour, les autres y étoient le lendemain, où les Espagnols à pareil relais faisoient leurs courses et saillies, et souvent escarmouchoient. Ainsi les François avoient peu de séjour, et les Espagnols moins de repos. Que fut-ce? un jour messire Robert Stuart, capitaine écossois, fit une saillie de Cérignoles, où il tenoit garnison, et avec soixante hommes d'armes fit une course vers Barlette, dont à toutes heures sortoient Espagnols. Ses avant-coureurs furent découvrir, et lui se mit à leur queue pour les recueillir au besoin. Tant allèrent , que, à un mille près , les premiers coureurs rencontrèrent deux cents genétaires, lesquels de première pointe adressèrent aux François, et à bride abattue les commencèrent à chasser droit par où venoit le surplus des François. Messire Robert Stuart vit de loin la poussière des chevaux, et ses coureurs mis à la chasse.Dont fit arrêter tous ses gens, et près du chemin tous au couvert em-
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busquer près du chemin. Les genétaires chassèrent tant lesdits avant-coureurs, que rembûche outrepassèrent, sans rien aviser : et sitôt qu'ils furent outre, trompettes sonnèrent, et l'embûche sort. Les avant-coureurs , oyant leurs trompettes, soudainement tournèrent bride, et adressèrent aux genétaires, qui jà avoient l'embûche au dos. Là y avoit haies et fossés , et chemins encombreux , parquoi iceux genétaires ne pouvoient fuir; si furent devant et derrière chargés si lourdement pour eux , que au premier choc allèrent plus de vingt-cinq par terre. Les François derechef les rechargèrent , et mirent à bas plusieurs , et en tuèrent aucuns. Les autres cuidèrent fuir ; mais les chevaux étoient las de la longue traite que après les coureurs avoient faite, dont furent tous pris, sans que bien peu s'en sauvât. Somme , de deux cents qu'ils furent aux champs , ne s'en alla que dix, lesquels étoient montés à l'avantage; les autres furent menés prisonniers à Cérignoles, et payèrent leur rançon : c'est à savoir chacun un quartier de leurs gages, avec leur defferre et monture, ainsi que par les capitaines françois et espagnols avoit été dit et ordonné. Toutefois Gonsales Ferrand ne voulut tenir ce traité, mais tous les François que depuis eut entre ses mains ne voulut rendre par rançon , comme vous pourrez ouïr ci-après.
it
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Gaspard de Coligny, lieutenant du duc de Nemours, fit pareillement courses et prises sur les Espagnols de Barlette et d'André , lesquels garda bien souvent de dormir. Un autre capitaine franeois, nommé Louis de Saint-Bonnet , avec cinquante hommes d'armes, fit une course devant André, où ëtoit grand nombre d'Espagnols ; lesquels à la venue des François ne faillirent de sortir, mais à tout grand nombre de genétaires et gens de pied se trouvèrent aux champs, et là se commencèrent à charger à tour de bras, et tant que les Espagnols furent repousses jusque contre leurs portes, et lii moult pressés; et n'eût été une saillie que un autre nombre à cheval d'Espagnols firent sur nos gens, la retraite leur eût été tarde; mais grand force de secours leur survint au besoin ; et tellement que les François furent rechassés et aucuns d'iceux pris, et des Es|>agnols aussi. Et ainsi que les François se retiroient le petit pas, et les Espagnols pareillement , chacun avec son butin , là fut des derniers à la retraite un homme d'armes, nommé François Morin , de ceux de Louis de Saint-Bonnet , lequel avisa un Espagnol un peu à l'écart de ses gens , qui derrière lui sur son cheval emmenoit un Albanois françois. Et, sans dire mot, s'en part tout seul , et se mit au cours après cet Espagnol, tant qu'il ratteignil;et, lorsqu'il se
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vit assez près pour donner, baissa sa lance, et en asséna ledit Espagnol au travers du corps ; dont alla par terre. Et, ce fait, à la vue de plusieurs Espagnols et des François qui ce regardoient, fit descendre ledit Albanois, et audit Espagnol lui fit devant lui trancher la tête , et emmena ledit Albanois , et le cheval de l'Espagnol. Et, ce fait, chacun se retira en son quartier.
Le capitaine Louis d'Ars n'avoit lors heure de repos, mais, sans cesser, gagnoit pays sur les ennemis, et, à toutes rencontres, les détroussoit. François d'Urfé , le seigneur de Chandée, Poquedenare , la Lande, et, en somme, tous les capitaines françois, étoient nuit et jour aux champs. Et un temps fut, comme chacun à son tour a le sien , que les François eurent bonne fortune contre leurs ennemis, tant à gré , que chemin ne tenoient devant eux, et, tant mal furent menés, qu'ils ne savoient à quel saint faire offrande. Les vivres leur furent si chers, que ailleurs que par la mer n'en avoient, dont souvent en étoient sou ffreteuxjusques à l'extrémité. Toutefois , comme gens de cœur, pour ce ne laissoient à défendre leurs forts et saillir aux champs.
B^un r0mbal à outrance fait lore par onjê Ixan- (o'iB contre on^ Êspacinolô ieoant la miie ie trane , en la jpouille.
Bien souvent, comme j'ai dit, alloient les François courir devant Barlette, et à André; aussi , à la fois sortoient les Espagnols , et alloient courir sur leurs adversaires; et, souvent furent à l'estrade les uns et les autres , sans eux rencontrer. Dont les Espagnols dirent que à eux ne tenoit. Aussi faisoient les François; et vrai étoit, car, lorsque les Espagnols faisoient d'un côté leur course , les François étoient de l'autre. Et ce nonobstant que paravant se fussent plusieurs fois essayés aux armes, si étoient les Espagnols, qui avoient été foulés, envieux de recouvrer. De quoi furent les François avertis , et , pour leur en vouloir donner sans faillir, un capitaine nommé François d'Urfé , étant en garnison à Treillis, leur envoya une trompette, pour leur dire que , si bonne volonté avoient de rencontrer les François , afin que à ce ne faillissent , s'ils étoient dix Espagnols contre dix François, ou onze contre onze, que , en champ clos, les trouveroient à tel jour que par eux seroit avisé. Ce que ne refusèrent les Espa-
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gnols , mais acceptèrent ce parti , et dirent qu'ils se trouveroient onze d'eux contre autant de François. Or alla la chose tant en avant, que d'un côté et d'autre fut accepté le combat, et dit entre eux que le champ seroit fait devant la ville de Trane , terre des Vénitiens. Ce qui fut fait , et tant près de ladite ville de Trane , que d'un côté les fossés du champ de bataille étoient joignant les fossés de la ville , le chemin seulement entre deux. Or avoit celui champ , en carrure , de coin à autre, huit vingts pas , et étoit fossoyé d'un côté et d'autre , clos à pierre sur pierre d'un pied de haut , ou peu plus , pour connoître seulement les mètes de la lice. François d'Urfé , qui avoit mis les armes en jeu , envoya par-devers le seigneur de La Palice pour l'avertir de la besogne , et pour, selon son avis , y ouvrer à l'honneur et profit des François; lequel choisit par les garnisons près de lui les hommes d'armes qui lui sem^ bloient mieux à droit pour devoir faire bon exploit d'armes, et soutenir grand labeur : desquels il eut premièrement celui François d'Urfé , seigneur d'Orose ; Pierre de Bayard , Pierre de Pocquière , dit Belabre ; Hector de la Rivière, Pierre GuifTray, Noël du Fahis , Louis de Saint-Bonnet , René de La Chesnaye, Clermont , Mondragon , et Bouvant. Je n'ai point su le nom des Espagnols, que d'un
seulement , que je nommerai à heure due. Quoi que ce soit, fuient, entre les autres, choisis iceux pour les mieux montés , et plus avantageux aux armes. Le jour assigné pour combattre vint , et les champions au lieu se trouvèrent. Les François avoient leurs chevaux bardés, réservé trois, et tous ceux des Espagnols Tétoient. Pour défendre et garder le champ, furent ordonnés, d'un et d'autre côté , nombre pareil et grande puissance de gens d'armes , lesquels se tinrent près des hces , tous la lance sur la cuisse. Sur les murailles de la ville de Trane étoient plus de dix mille hommes pour voir celui combat, lequel commença sur les dix heures du matin , que les François premiers entrèrent au champ , la lance sur la cuisse et la visière baissée. Après entrèrent les Espagnols en même arroi que étoient les François. Lors- ([ue tous furent en ordre, et prêts de donner, les trompettes et clairons commencèrent à bonner à toute force , et gens d'armes tous en foule donnèrent des éperons, et baissèrent leurs lances. Au partir des chevaux, sembloit que terre sous leurs pieds tremblât , et alloient si rudement , que , au choquer des lances , trois Espagnols furent par terre , et ([uatre chevaux des François tués : dont les maîtres demeurèrent à pied , les uns sous leurs chevaux, les autres affolés. Toutefois»
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deux se relevèrent sur bout, Tépée au poing. A cette première venue, Pierre de Pocquière, seigneur de Belabre , et un Espagnol nommé Gonsales d'Ales , se rencontrèrent de tant rude force , que les lances allèrent par éclats, et celui d'Ales , homme et cheval, tombèrent par terre. Dont se releva ledit d'Ales , et comme très-hardi qu'il étoit, revint contre son homme l'épée au poing, et se voulut revenger : mais à l'approcher, celui Belabre, à la pointe de l'estoc et à poulx de cheval, mena son És|)agnol si tôt , que à vive force lui fit vider le champ, et l'en mit hors , dont fut vaincu. A ce même heurt, un François se trouva sous son cheval , qui lui mourut entre les jambes, et fut pris par un Espagnol qui le voulut tuer : mais il se rendit, et fut emmené. Lequel , après la foi baillée , échappa à son homme , et reprit une lance au poing , puis s'en alla ranger avec les François , en vouloir délibéré de ne se feindre. Et ce voyant, les Espagnols demandèrent leur prisonnier, disant que plus n'étoit recevable au combat, et que sa foi avoit baillée. Dont le seigneur de Belabre , l'un des champions françois, à qui premier s'adressèrent ces paroles, voyant la juste demande d'iceux, nonobstant que le François, dont question étoit, fut sain et entier, et cpie grand secours pouvoit donner à ses compagnons, qui besoin en avoient , et
^fP
aussi que écliappë leur fut, tout ce mis arrière, leur renvoya. Un autre François nommé Clermont, à cette première charge, fut mis par terre, lequel , à la chute, se rompit un bras. Ainsi ne demeurèrent plus des François à cheval que sept, et deux à pied, qui défendre se pussent : desquels les uns de ceux de che-val avoient lances , les autres , épées. Les Espagnols, à cette première venue, avoient donné sur les chevaux des François , disant : If S'ils sont une fois démontés, peu de résistance feront après; » et en ce faisant, n'avoient rompu que peu de leurs bois; parquoi avoient commencement d'avantage. Les François , qui à cheval étoient , et qui leurs bois avoient rompu, voyant leurs ennemis entiers et garnis de lances , pour leur vouloir rompre leur cours , et les embesogner tous en foule , s'entremêlèrent avec eux; et à coups d'épée leur donnèrent tant âpre et si long combat , que les uns et les autres furent plusieurs fois à mettre leurs chevaux en haleine , et eux reposer; et ce fait, recommençoient de plus en plus fort. Et voyant les Espagnols , que savoir et pouvoir leur falloit avancer, durant le combat des épées , aucuns d'eux sortirent de la mêlée, et se tirèrent à quartier, en avisant les chevaux des François au découvert, et donnèrent à travers tant de fois , et si à point, que peu à peu les démontèrent
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presque tous. Les François , qui encore aucunes lances avoient, ne chargeoient nulle fois sur les chevaux des Espagnols , mais sur les hommes , qui , si bien armés étoient , que, au choquer, ne demeura auxdits François lance qui n'allât par éclats, et eux à bas, ou que le valoit, si la merveilleuse résistance qu'ils faisoient ne les eût ressours. Car, quand l'un d'eux éloit à pied, aux autres se retiroit l'épée au poing, et autour de leurs chevaux morts , et entre le surplus de leurs gens de cheval se garantissoient. Leurs ennemis, voyant la plupart d'eux être à pied, dirent que à cens: là falloit parler , où à lance baissée adressèrent. Les aucuns des François étoient encore montés , et entre autres Pierre de Bayard et François d'Urfé , lesquels avoient mis entre eux les démontés , pour supporter la charge des chevaux. Et eux voyant venir la route de leurs ennemis , s'élargirent , et ainsi qu'à leurs compagnons voulurent approcher pour les cuider rompre, celui d'Urfé et Bayard croisèrent sur eux , et leur rabattirent le choc ; si , passèrent outre les Espagnols sans rien méfaire. Et, à la passée, François d'Urfé leur montra un tour dont peu de gens se savent bien aider : aussi en étoit-il métier, car, à la traverse et en courant, saisit la lance d'un desdits Espagnols, et par force la lui ôia du poing, et
iw
la bailla à un François nommé Pierre Guiffray, l'un de ceux qui étoient à pied. A cette rencontre , fut tué le cheval de René de La Cliesnaye, lequel , le voyant sous lui chanceler, mit une jambe hors de la selle , et cuidant mettre pied à terre, en dévalant, tira sondit cheval de manière que tout mort tomba sur lui, dont ses comparerions, qui, pour mourir , ne l'eussent abandonné , eurent grand'peine à le relever; car les Espagnols, qui vis-à-vis d'eux étoient à cheval , la lance sur la cuisse, leur coururent moult rudement, et n'eût été l'aide que leur faisoient les deux François à cheval , qui toujours rompoient le coup des Espagnols, ils eussent été affolés. A cette course , François d'Urfé désarma derechef un autre Espagnol de la lance, et icelle bailla à ses compagnons de pied , lesquels en avoient jà deux. Une autre course tirent coup sur coup les Espagnols sur les François , mais, à la traverse, avoient en barrière les deux François de cheval, dont Pierre de Bayard , à celle fois , empoigna une lance d'un des Espagnols, et, malgré lui, la lui mit hors de l'arrêt ; tant qu'elle lui demeura , et la bailla à un des siens. Ce fut bien délier prouesse, moult élargir vertu, fort renforcer ses amis , et trop afToiblir ses ennemis , lesquels pourtant adressèrent sur les piétons de tant, que un François, nommé Pierre Gui<-
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fray, à ([ui François d'Urfé avoit devant baillé une lance , asséna d'icelle un Espagnol au défaut de la cuirasse, en telle manière, que plus d'un pied dedans le corps lui mit le fer, dont fut celui Espagnol emporté hors du champ comme mort. Ainsi, y avoit deux Espagnols vaincus , et un François de pris , et l'autre affolé. Toutefois , encore n'y avoit jeu parti. Car sept Espagnols étoient à cheval , et deux à pied, et sept François à pied, et deux à cheval , dont les Espagnols avoient cinq lances, et les François quatre, que à diverses fois avoient ôtées aux Espagnols. Or, avoient iceux Espagnols, qui étoient à cheval, un extrême dépit d'avoir ainsi perdu leurs lances , et les François étoient comme enragés d'être démontés par les Espagnols , et si malement traités. Parquoi chacun d'eux avoit le cœur engrossi de haine mortelle contre son ennemi. Que fut-ce, derechef recommencèrent les Espagnols leurs courses sur les gens de cheval, qui toujours à la traverse les ennuyoient; et si lesdits Espagnols approchoient jusques à pouvoir saisir leurs lances , cela étoit croqué. Et de fait, à cette fois, furent • tant malheureux , que deux de leurs lances perdirent. Car Pierre de Bayard, à la passée, saisit la sienne ; et , ainsi que sur ceux de pied Guidèrent chai*ger, un François , nommé Noël du Fahis, étant à pied, à tout un tronçon
'fil
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de lance , à un Espagnol qui lui couroit , rua un coup le lonjj du bras et sur 1 épaule , de telle vertu , que la lance lui fit voler du poing , et mit son cheval du eu , lequel fut puissant, et se releva.
De nouveau recommencèrent le hutin sur les François , sans rien plus y savoir gagner, et tant y perdirent, que, de neuf d'iceux qui après le premier choc eurent tous lances en main , à la parfin ne demeura que deux qui en eussent; et, de tous les François qui au commencement du combat rompirent tous les leurs, à la fin s'en trouvèrent sept sur leurs ennemis conquêtèes , comme dit est; ce qui fut vigoureusement ressours la perte de leur malheureux affaire, et vertueusement abattu la chance prospère de leurs parties adverses. Somme , les Espagnols ne voulurent plus assaillir les François, mais se tinrent tous d'un côte , sans faire bruit. Les deux François qui restoient à cheval , voyant leurs ennemis, qui tout le jour avoient eu le haut parler, sur la fin du jeu tenir silence , leur dirent que deux contre deux se trouvassent en champ, ou qu'ils descendissent à pied pour acliever leur bataille; par tel parti, que les vaincus seroient prisonniers aux autres; et se truffoient d'eux en disant : « Vous avez tué les chevaux ; mais les hommes vous ont ôté vos lances. Quel avanlage avez- vous d'être à cheval , désarmés de la
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meilleure de vos pièces, contre ceux qui sont à pied, garnis de leurs glaives et des vôtres.^ Avisez si , en cette manière , vous voulez mettre à chef les armes encommencées. » Les Espagnols ne voulurent plus en nulle façon combattre , mais se tinrent ensemble sur le champ jusques à deux heures de nuit. Les François, de leur part , tous amoncelés , chacun la lance au poing, leur présentèrent la joute. Finalement, les Espagnols, ennuyés de la longue attente de leur désavantageux combat, demandèrent aux François s'ils s'en vouloient sortir ne vaincus ne vainqueurs , et que ainsi le feroient de leur part; dont les François, voyant le parti humain et non à leur perte et déshonneur, furent de ce contents ; mais à l'aller devant, fut question , et là se cuidèrent battre. Toutefois, d'un commun accord , les uns quand et les autres marchèrent jusques au milieu du champ, et là se firent bonne chère et s'entr'embrassèrent l'un l'autre , et un [)ied quand et l'autre sortirent hors , et les pris et vaincus fuient remis à leur parti , et ainsi s'en allèrent à leurs garnisons.
Depuis le matin jusques à deux heures de nuit dura le combat , à la vue des gardes et de ceux de Trane , et de plusieurs Vénitiens, qui tenoient ladite ville : et là, sur leurs murailles, furent plus de dix mille hommes pour aviser des coups; dont, après que tout fut
) lli|
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fait, iceux Vénitiens voulurent avoir les noms des combattants; et tout ce qu ils en avoient vu et pu connoître, par écrit rédigèrent, et amassèrent les éclats et fers des lances rompues, et les portèrent dedans ladite ville de Trane. Et tout ce ai-je su par aucuns de ceux qui étoient à Taffaire , et autres présents audit
combat.
Avec ledit capitaine Gonsales étoit lors un nommé le seigneur Alphonse de Saint-Severin, frère du cardinal de Saint-Severin, du comte de Gayas et du prince de Melphe , lesquels tenoient pour le roi , et pour ce, avec lettres closes et messagers secrets , trouvèrent moyen de lui faire prendre le parti du roi; et tant fut, que le vingt-quatrième jour du mois de janvier, en Tan susdit mil cinq cent deux, celui Alphonse de Saint - Severin se rendit françois au duc de Nemours avec cinquante hommes d'armes que ledit Gonsales lui avoit baillés.
xxvni.
Wnn ûulre combût fuit l0r6 a outrance par un ^ançaiô, nommé pierre ïe fiagarï, contre un «epagnol nommé îron îllonee îreôotomagor, fait entre Wounre et 2lnî»re, en la fouille»
Long-temps devant ce, avoient eu querelle et combat un Espagnol, nommé don Alonse
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de Sotomayor, et un François nommé Pierre de Bayard, dont j ai parlé ci-dessus, et, sur ce, jeté et levé gages de bataille. Mais, pour l'empêchement des guerres continuelles lors en la Fouille faites par les François et Espagnols, où chacun Irouvoit assez de quoi exploiter les armes, ne purent ou ne voulurent vaquer à parachever leurdit combat mis en en avant , jusques à la vigile de la Purification de Notre-Dame , six mois ou enlour après les gages levés , que les champions dessusnommés se trouvèrent au champ, comme sera dit. Le seigneur don Alonse de Sotomayor, Espagnol , étant alors à Barlette avec le capitaine Gonsales, manda à Pierre de Bayard, François, qu'il vouloit que la querelle dont entre eux deux étoit question , fût mise à chef, et que heure en étoit , vu le long temps qu'elle avoit été en suspens; et, avec ce, pria par lettres, celui don Alonse, ledit de Bayard, qu'il voulût bien être, sur ce, demandeur, et souffrir que,
lui,fùtdéfendeur,supposéquecettequerelleeut réveillée et mise sus ; et ce faisoit-il pour avoir loi de choisir et ordonner la manière du combat, et bailler les glaives; ce que doit faire tout défendeur en querelle d'outrance. Quoi que œ soit, celui Pierre de Bayard , voyant ce que par l'Espagnol lui étoit mandé , octroya tout, disant : (( Sur bonne querrelle, ne me chault d'être défendeur ou demandeur; >; et ainsi fut
PPî
content d'être le demandeur. Parquoi ledit Espafïnol , sachant celui François être à cheval Tun des plus adroits qu on sût, et comment au combat devant Trane avoit à cheval fait merveilles d'armes , ne le voulut combattre autrement que à pied , armé de toutes armes , réservé d'armet et de bavière , à visage découvert, avec Testoc et le poignard ; dont lui envoya deux estocs et deux poignards, pour choisir les meilleurs, selon son avis. Si prit celui François les quatre glaives bien acérés , beaux , et dorés richement , desquels regarda la pointe , le tranchant , la poignée et la croisée , et les essaya tout à son plaisir ; lesquels il vit tous d'une forge, d'une grandeur et d'une même façon. Dont il prit les deux qui plus lui furent à gré , et d'iceux baisa la croix , puis les ceignit et porta pour s'en aider à temps. Or avoit -il les fièvres , dont se sentoit un peu affoibli ; toutefois , ne voulut pourtant éloigner l'afiaire; mais, d'un accord , lui et son querelleur ordonnèrent que , un jour bien tôt après , qui étoit la vigile de la Purification Notre-Dame , se trouveroient en champ clos , ainsi armés , comme j'ai dit , pour voir qui Temporteroit.
Messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice, qui là avoit toute charge pour le duc de Nemours , vice-roi , donna le champ, pour combattre entre Rouvre et Trane, et
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congé à celui Pierre de Bayard de faire ses armes. Don Alonse de Sotomayor s'en alla parler au capitaine Gonsales, auquel raconta de sa querelle ce qu'il voulut , en lui demandant congé de sur ce faire son devoir, et de parachever les armes. Lequel Gonsales, qui par quelques autres avoit su quelque chose de son tort, ne lui voulut octroyer le champ, disant que à bon droit, ne ajuste querelle, n'avoit entrepris ses armes, dont lui en pourroit mal advenir, ce qui ne seroit seulement pour lui dommageable, mais au rabais de l'honneur d'Espagne. Parquoi il lui défendit qu'il ne se mît en ce dangereux hasard , vu aussi que affaire avoit à l'un des plus renommés ïVançois qui fût en toute leur armée. Toutefois, pour ce, n'amollit son propos égaré celui don Alonse, mais, de belle nuit, dont le lendemain devoit combattre, sortit pardessus les murailles de Barlette , et s'en alla à André, où étoient deux mille Biscaïens et Navarrois, sous la charge d'un capitaine espagnol nommé Ascalade, et là trouva ledit Alonse, qui lui bailla harnois pour faire ses armes. Le champ fut fait de soixante pas en largeur, et en longueur d'autant, ou environ. Quand le jour fut venu pour devoir combattre, les champions se trouvèrent sur le lieu, armés et accoutrés , le glaive au poing. Le parrain de Pierre de Bayard étoit Pierre de Pocquière ,
ir.
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seigneur de Beiabre, et le juge François René de La Chesnaye. Le parrain de don Alonse étoit le capitaine Ascalade , et le juge étoitun autre Espagnol. Le seigneur de La Palice, avec cent hommes d'armes, se tint près de là, afin de garder que par les Espagnols ne fût au champ fait quelque force au champion françois. Après le serment et autres cérémonies à gage de bataille appartenant, faites, Pierre de Bayard , demandeur, comme j'ai dit , entra en la lice tout allègrement , sans muer couleur, ne changer contenance , armé de toutes pièces , le visage seulement découvert, Testoc tout nu en la main dextre , et le poignard en l'autre , les fautes attachées entre les jambes, en manière de braies. Don Alonse de Sotomayor entra après, armé à la façon de l'autre , si n'est que ses fautes dévaloient en bas, l'estoc en main, et le poignard à la ceinture; et lui ainsi entré , avisa que les fautes €le Pierre de Bayard étoient liées entre les cuisses , dont lui dit , que à l'avantage étoit armé. Parquoi celui de Bayard , sans attendre , avec le poignard trancha l'aiguillette qui tenoit ses fautes serrées , et icelles mit bas. Ce fait , ledit Espagnol s'adressa au François , en lui disant en langage espagnol : Senor Petro de Bayard, que me quievcs? Auquel fit cette réponse : w Don Alonse de Sotomayor, je quiers contre toi défendre mon
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honneur, dont faussement et mauvaisement m'as accusé. » Et ce dit, approchèrent l'un de l'autre, et à grands estocs se cherchoient partout, et plusieurs fois faillirent l'un et l'autre à se rencontrer au visage , qu'ils avoient tout à nu. L'Espagnol, qui moult puissant et allègre étoit , toujours avoit l'œil au guet , pour cuider asséner son homme à droit , et le vouloir saisir; et à cette cause tenoit la main senestre au déhvre. Mais, à tous ses efforts, lui étoient ses coups par le François rabattus : et lui souvent tâté de bien près. Comme deux lions échauffés s'entre-battoient ces deux champions, lesquels écumoient comme sangliers aux abois. Que fût-ce, long-temps combattirent, sans pouvoir savoir qui des deux avoit le meilleur, et n'y avoit celui d'iceux qui en mortel danger ne fût. Les François qui là étoient avoient grand doute de leur homme, qui encore n'étoitpas bien guéri des fièvres : mais pour ce, ne perdoit coup à ruer. Les Espagnols aussi n'étoient si assurés de leur champion , qu'il n'y avoit celui de ses amis qui ne l'eût voulu pour son profit en Saragosse. Chacun d'eux côtoyoit son ennemi , et approchoit de la longueur du glaive, pour le cuider trouver au découvert , et donner dedans. Et à l'une des fois , Pierre de Bayard , au rabattre d'un des coups de l'Espagnol, l'approcha de tant, que, en lui cuidant donner
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de toute puissance de Testoc au travers du visage, comme celui Espagnol flanchit la tête en arrière, le coup fut asséné en sa gorgerette , de telle force , que , au travers des mailles , lui entra en la gorge plus de quatre doigts, tant que, au tirer de l'estoc , grande abondance de sang commença à ruisseler pardessus le harnois, jusques à terre. Dont celui Espagnol , comme forcené de cet outrage , à toute force se voulut revenger; et, pour ce faire, approcha tant de son homme, que chacun pensoit qu'il le voulût saisir au collet, et là s'essaya souvent et menu de lui rendre autant qu'il lui avoit baillé. Mais, tant perdoit de sang, que la terre où ils étoient en étoit toute enrougie , et de moult s'affoiblissoit. Toutefois, pour ce , ne démarchoit un seul pas ; mais , plus que devant , se serroit contre le François, et tant, que à la parfin se joignit à lui. Et ainsi , à belle pointe d'estoc , se tâtèrent longuement l'un l'autre, et comme si près l'un de l'autre fussent, que de la main au visage se pussent toucher, ledit Pierre de Bayard, François, avisant son coup, lui rua soudainement , de toute sa force , contre le visage, le poignard qu'il tenoit à la main senestre, et entre l'œil senestre et le bout du nez lui mit jusques à la poignée, tant que dedans le cerveau lui entra. Dont pour l'anroisse de la mort , dont étoit celui Espagnol
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atteint, tomba à la renverse, et ledit Pierre de Bayard dessus , sans lui tirer le glaive de la tête. Et voyant que assez en avoit , ne lui voulut donner autre coup, mais demanda aux juges qui là étoient s'ils le tenoient pour vaincu, lesquels dirent tous que oui, et que métier ne lui étoit de plus en avoir. Et ce dit, lui arracha le poignard de la plaie, dont sang et cervelle entremêlés sortirent hors , et l'âme du pauvre méchant corps s'en alla à qui elle étoit. Or avoit icelui cherché ce péril comme fol , dont en encourut mortelle peine comme malheureux. Après ce que il fut mort, le François le prit par les jambes, et à grand'peine, comme las et en mauvais point que il étoit, le traîna hors de la lice. Les trompettes voulurent là sonner, pour donner louange au vainqueur, lequel ne voulut onc que, pour ce , en trompette ne en clairon fût soufflé : mais mit les genoux bas , et alla baiser la terre , en louant Dieu de la victoire que par son aide avoit obtenue. Ce fait , les François s'en retournèrent joyeusement, et les Espagnols bien courroucés, et firent le corps mort enterrer où bon leur sembla.
CHROISIQUES
Wme ttutu querelle eteombat fait par trei-^ir Ixancoxs , contre ixei}t lialitmt t Combûriô*
En ce même temps , fut fait un autre combat de treize François contre autant d'Italiens et Lombards : dont la querelle fut telle , que un homme d'armes françois nommé Charles de La Motte en Bourbonnoïs, de ceux du seigneur de La Palice , à une course qu'il fit devant Barlette , fut pris par don Diego de Mendoze , Espagnol , et mené prisonnier audit lieu de Barlette ; et lui étant un jour au logis du capitaine Gonsales Ferrand , en soupant à sa table , en la présence de lui , de don Diego de Mendoze , à qui il étoit prisonnier; et de plusieurs autres capitaines lombards et italiens , qui là étoient au service du roi d'Espagne , mit la langue tant à l'écart , que , après plusieurs propos de guerre , dit que si les François , qui avoient à Trane combattu avec les Espagnols, eussent eu à besogner avec Lombards et Italiens , que la bataille n'eût guère duré à l'avantage desdits Lombards, mais bientôt eussent été vaincus et mis à la raison. A quoi fit réponse un Italien nommé Hector de Fierramosque , de Capoue, que en Itahe et en Lombardie y avoit d'aussi
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gens de bien pour la guerre qu'il y en avoit en France, et qui ne voudroient, pour mourir, leur honneur mettre en arrière non plus que François. Dont celui de La Motte dit que non , et avec ce, que les Lombards et Italiens étoient tous traîtres , et empoisonneurs de gens , et bougrons. Parquoi ledit Hector de Fierramosque, mal content de ces paroles mises au vent , dit tout froidement que c'étoit à lui très-mal dit , et que s'il vouloit soutenir son propos, que dix, vingt ou trente Italiens et Lombards, contre autant de François, jusques à la mort soutiendroient le contraire, et que lui-même seroit un des combattants italiens. Tant allèrent les paroles en jeu, que ledit de La Motte promit, lui hors de prison, faire nombre de François pour soutenir sa querelle , et se trouver en champ de bataille au jour que avisé seroit. Dont ledit Italien pria don Diego de Mendoze élargir le François , pour chercher ses gens et faire les armes. Pour ce , fut celui François délivré , jusques à temps, lequel s'en alla en plusieurs compagnies de là autour, où fit conte de sa querelle, sans toutefois dire tout le vrai du propos dont sortoit la question; mais dit que les Lombards et Italiens se vantoient qu'en leur pays y avoit plus de gens de bien et meilleurs gens d'armes qu'il n'y en avoit en France. Dont tout à coup se trouvèrent
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prou François pour dire du contraire, et sur ce combattre à outrance. Et tant ftit, que treize hommes d'armes François se présentèrent pour faire ledit combat , lesquels étoient Charles de La Motte, premier querelleur; Marc du Fresne, Bourbonnois ; Chastelart, Bourguignon; Pierre de Chais, Savoisien; La Fontaine, François; Bartault, Gascon; Forsais , Savoisien ; Jean , d'Ast ; Richebourg ; La Fraxe , Savoisien ; Casset , Savoisien ; et Le Landais. De l'autre côté étoient Hector de Fierramosque, de Capoue ; Hector de Papacode, de Naples ; Troyen Mormie , de Naples ; et dix autres dont je n'ai su les noms. Toutefois, il y en avoit trois Napolitains, trois Romains, trois Calabrois , et quatre Lombards ; lesquels , d'un côté et d'autre , s'apprêtèrent pour la joute , laquelle ils ordonnèrent être faite entre Barlette et Corastre, près l'une de l'autre de cinq milles , ou environ , et assignèrent leur combat au seizième jour de février, où là furent tous montés et armés. Leur camp étoit fait de pierres l'une sur l'autre, et de fagots d'un pied de haut, ou environ , en la manière de celui de Trane , un peu plus long que large. Quatre François conducteurs et juges étoient là ordonnés, c'est à savoir : Aimar de Villars, Lionnet du Breuil ; Claude de Montrambert, Bourguignon ; et un nommé Le Meuble. Et un Es-
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pagnol nommé Pètre de Pas, petit et contrefait , mais bien avisé aux armes , avec trois autres, conduisoient les Lombards et Italiens. Tous ensemble donc se trouvèrent au jour assigné pour combattre : où, entre eux, premier que entrer en hce, fut fait convention , et promis que les perdants bailleroient cent écus chacun , et perdroient harnois et chevaux. Là fut dit aux François , par leurs parties , la querelle du combat , tout ainsi que Charles de La Motte et Hector de Fierramosque l'avoient eue devant Gonsales et autres, comme est écrit, dont les conduiseurs des François, et eux ensemble, dirent que en cette manière ne leur avoit été déclarée leurdite querelle , mais leur avoit été simplement dit que les Lombards et Italiens vouloient maintenir que aussi gens de bien , ou plus pour la guerre étoient que les François. Et ainsi les François et Espagnols tournèrent le camp, et entrèrent les uns d'un côté et les autres d'autre. Dont les Espagnols entrèrent du côté de Barlette , et les François du côté de Corastre , armets abattus , et la lance sur la cuisse. Or, avoient dit les Lombards entre eux que, pour plus aisément vaincre les François, leur donneroient un stratagème tel , que quand ce seroit au choquer, ils se tiendroient près du bord du camp, pour laisser passer putre quelque nombre d^ceux , afin qu'ils
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fussent d'autant afToiblis : ce qu'ils firent. Et ainsi que les trompettes sonnèrent , les François donnèrent des éperons , courant de droit fd , voulant rencontrer leurs gens, qui firent semblant aussi de courir; lesquels s'arrêtèrent court, et au choquer, se ouvrirent tellement, que , de la roideur du cours , nombre de François sortirent hors le camp, qui plus ne furent reçus au combat. Les autres se mirent à la foule , et à bride abattue , et à lance baissée, coururent les uns contre les autres, et si rudement se choquèrent, que toutes leurs lances, ou presque toutes, à ce heurt, furent brisées et mises par pièces : dont mirent la main aux épées, et eux entremêlés, se donnèrent coups à tour de bras. Plus de deux grosses heures dura ce dur chapplis, sans savoir qui en avoit du meilleur. Si bien armés étoient les uns et les autres, que, à coups d'estoc et de tranchant , ne se pouvoient entamer : dont se donnèrent des pommeaux des épées sur les armets et contre les visières. Après que bien trois heures ou plus eurent ainsi combattu , un Calabrois et un Italien se mirent à pied , chacun un épieu de chasse au poing , et ainsi à pied furent couverts de leurs gens de cheval, pour les garder de choquer, et en approchant , donnèrent de leurs épieux sous le ventre des chevaux des François dessous les bardes ; et là où au découvert les voyoient ,
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les atteignoient à grands estocs, et tant, que à la parfin la plupart de leurs chevaux moururent entre leurs jambes, et eux allèrent à bas. Dont furent pressés par la foule de leurs ennemis à cheval , et tenus si à détroit, que l'un après l'autre, en eux défendant, furent outrés et pris. Et le dernier d'eux qui demeura au champ fut un Savoisien nommé Pierre de Chais, qui, à grands coups d'épée, tout seul contre tous ses ennemis, tint le combat moult longuement, et tant, que les juges furent contraints lui dire qu'il cessât, et qu'il fie pourroit contre tant de gens avoir durée. A quoi ne vouloit entendre , mais à ruer coups au désespéré, et tant , que Lionnet du Breuil, l'un des juges françois , lui dit : u Mon compagnon, assez en avez fait pour donner à connoître à chacun que, si vos compagnons eussent été de votre vouloir, l'affaire fût autrement allé ; mais mieux vous vaut rendre par bon avis, que vous faire tuer par outrecuidance. » Un des juges, même des ennemis, dit que trop grand dommage seroit de perdre un tant gaillard homme d'armes. Parquoi celui Lionnet du Breuil le fit cesser, et, malgré lui , le mit hors du camp. Les François, comme j'ai dit, furent vaincus et emmenés, sur petits courtauds, à Barlette, et détenusjusquesà ce qu'ils eussent fait finance de leur rançon. Ainsi furent, ces effrénés, vaincus par loyales.
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armes , qui , sous la foi de rapport mensonger, voulurent soutenir fausse querelle; ce qui fut à eux commencement de malheureuse chance, et entrée de bonne fortune pour leurs ennemis.
Jiynne couvre qne^ îrurûut ce rombût, memxe Marques ïe €l)ttbûnnfô , 6f iflnr ur ie €a palw^ , fit itmni la mlU îrt 6an^ (tt la fouille.
A rheure que ledit combat commença, messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice , sortit de Rouvre avec vingt-cinq hommes d'armes des siens , et deux autres , c'est à savoir, François d'Urfé, seigneur d'Orose, et le seigneur de la Couture , lieutenant du seigneur de Mauléon ; et , d'iceux accompagné , s'en alla faire une course devant une ville que tenoient les Espagnols , nommé Modôigne, à quatre milles près de Bari , où étoit la duchesse. Devant Modôigne ne trouva à qui parler, dont avec ses gens passa outre , tirant vers la ville de Bari, et devant envoya dix hommes d'armes, puis se mit avec le surplus des siens sur leur queue. Ses avant-coureurs rencontrèrent à un mille près de Bari deux cents chevau- légers, lesquels ne voulurent attendre le choc, mais se retirèrent dedans un chemin bas, près de la ville d'un jet d'arc ,
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où étoient embûches cinq ou six cents hommes de pied, aux deux côtés du passage, la pique au poing. Ces coureurs s'arrêtèrent tout court, pour l'embûche que bien voyaient devant eux , et lorsque ledit seigneur de La Palice les approcha, et les vit arrêter, il leur demanda pourquoi ils ne marchoient : lesquels l'avertirent de l'embûche qui près de là étoit ; mais pourtant ne se voulut arrêter, et dit au seigneur d'Orose, qui ce conte m'a fait : « Jà ne plaise à Dieu que au seigneur de La Palice soit reproché d'être venu si près de Bari, que la duchesse qui est dedans ne soit par lui visitée jusque devant ses fenêtres. » Et, ce dit, se mit au travers de l'embûche avec ses gens tant rudement, que parmi les gens de pied passa tout outre, et mena les gens de cheval battant jusque devant et encontre les fossés de Bari. Et , ce fait, s'en revint par même chemin qu'il avait tenu , et en s'en retournant , retrouva encore les gens de pied , et quelques genétaires, horsiceux piétonsqui, sur les deux côtés duditchemin, avec force trait et longues piques, étoient arrangés, lesquels lui voulurent empêcher le passage; mais avec ses gens se mit à la traverse des premiers, où reçut maintes venues de pique et de trait, et fut blessé en deux lieux ; car il étoit légèrementarmé et en coureur. Lui et tous ses gens, sans rien perdre, malgré leurs ennemis pas-
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sèrent outre, où au passage eurent plus de cent coups de trait et autant de pique à leur devant : toutefois ils passèrent outre, où ils tuèrent deux genétaires et en prirent un. Et, ce fait, s'en retournèrent chacun à son quartier.
Comment 1rs $cm b'armcô ie memu l^imax ic |)r|[e furent prid au Caeteilanrt , par les nilaind iuïit lifu.
Dedans la ville du Castellanet ètoient lors les cinquante hommes d'armes de messire Aimar de Prye , sous la charge d'un nommé Louis de Saint-Bonnet, lieutenant dudit de Prye. Lesquels gens d'armes avoient des villages de là près qui étoient ordonnés pour les approvisionner , et si prenoient en la ville ce qui métier leur faisoit, et tout en taille , par défaut d'argent : dont furent, ainsi que par aucuns d'eux j'ai su, plus de dix mois sans être payés , et ce par le défaut de ceux qui leur argent avoient , et la charge pour le roi de faire le paiement. Ce qui du tout dénué et décourage les gens d'armes et mutine les pays contre eux, et fait le peuple rebeller; comme en advint audit lieu du Castellanet , où avoit lors quatre ou cinq des plus notables des habitans
DE JEAN d'aUTON. 287
de là , lesquels ne se purent contenter de la manière de vivre des François, qui nepayoient qu'en promesses ou en papier, ce que ne demandent ceux de par-delà. Quoi que ce soit , iceux mal contents s'en allèrent aux Espagnols, et leur promirent de les mettre dedans leur ville du Castellanet, et leur livrer les François qui dedans étoient, et que par une porte, qui étoit droit à l'avenue deTarente, les feroient entrer. Dont les François par quelque voix en surent nouvelles; ce qui les avisa de faire la nuit bon guet à ladite porte; ce que firent, et le jour se tinrent tous ensemble et toujours armés; et pour avoir renfort, mandèrent au duc de Nemours leur dangereux affaire. Lequel, pour ce, ne fit autre chose, mais leur manda que, sur leur vie, ne fissent bruit ne chose dont la ville eût cause de faire plainte. Ainsi demeurèrent nos pauvres gens d'armes sans argent pour payer leur écot, et sans secours pour obvier aux ennemis. Dont en advint que le vingt et troisième jour de février , ainsi qu'ils étoient au dîner, chacun à son logis, les vilains, tous armés, avec grand bruit, se mirent par grosses bandes, et tous à la fois donnèrent sur les loms des François et par force entrèrent sur eux, et les prirent tous, puis les mirent entre les mains des Espagnols , lesquels les emprisonnèrent étroitement, sans plus les vouloir rendre pour quel-
que rançon , mais les gardèrent long-temps, comme après pourrez ouïr.
Comment mesôire Jacques ïe €l)abûnnfô, eeiflncuv îre Ca palice, fut pris ^c^anô Koutïre par (&anôalfô JT^rranîr, ft î»e la mcvmllcmt xémtana qu'il fit, et î>e$ eKeôôiueô armée»
La prise de ceux du Castellanet venue à la connoissance du duc de Nemours, vice-roi à Naples, incontinent manda les gens d'armes (|ui étoientii Treillis et àCorastre, pour aller audit Castellanet, et, en ce faisant, dénua de gens le seigneur de La Palice, qui ëtoit à Rouvre, quatre milles près de Barlette, où étoit Gonsales Fcrrand avec grosse armée. Parquoi celui seigneur de La Palice s'en alla à une ville nommée Gravine , où étoit lors le duc de Nemours , et là lui remontra comment les Espagnols de Barlette à grande puissance lui pourroient donner le siège , et par aventure le prendre, comme ceux qui avoient la dent sur lui, et étoient puissants à l'avantage; et ainsi demeurer tout seul à Rouvre n'étoit pas bonne sûreté pour lui et pour ceux qui là étoient, qui ne pourroient résister; car artillerie ne trait n'y avoit, ni muraille qui rien valût; parquoi le pria ne le laisser ainsi i m pourvu.
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Le vice-roi lui dit que il s'en retournât à sa garnison , et que, pour l'heure, ne lui bailleroit autre renfort, disant : « Si les Espagnols vous mettent le siège , faites-le-moi savoh^, et je vous assure de bon et bref secours vous envoyer. » Tout ce dit , ledit seigneur de La Palice, voyant que autre aide n'en auroit, tout à l'heure dépêcha une poste, laquelle envoya de Gravine devers le roi , auquel écrivit tout l'affaire, et que, si par défaut de ce, mal en advenoit, que à lui ne s'en prît , car il obéiroit au vice-roi en toutes choses, comme lui étoit commandé , et demeureroit là au danger de fortune. Ainsi entroient, et dès longtemps, en division les capitaines de l'armée des François; ce qui est un tant dommageux détourbier, et mêmement quand l'ambition d'états , convoite d'avoir, et envie de gouverner, s'entremêlent du faitde la guerre, que, là où ces vices ont lieu autorisé , n'advient que désolation de royaumes, rébellions de peuples, confuses entreprises , désordre de gens d'armes, pertes de batailles et finales ruines. Mais, pour revenir au propos, le vice-roi ne voulut donner autre renfort au seigneur de La Palice; dont advint que, après que ledit vice-roi avec ses gens fut devant le Castellanet, pour le cuider réduire pour le roi, le seigneur de La Palice s'en alla à Rouvre , où n'eut demeuré deux jours, que le capitaine
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Gonsales, qui bien savoit que les garnisons étoient délogées d'autour de Rouvre, fut là devant avec grosse puissance de bonne artillerie , et y mit le siège tout au plus près, et à toute force fit battre la muraille de trois côtés assez près l'un de Tautre; et tant que, en moins de quatre heures, y eut brèche large de plus de deux cents pas. Et est à savoir que la garde de la ville étoit mise en trois, dont le seigneur de La Palice, avec ses gens, en gardoit Tune, où étoient les brèches, et les Savoisiens gardoient les autres deux ; dont y avoit trois chefs , c'est à savoir : Pierre de Couldrez, Lionnet du Breuil et Jacques de Monsenains ; lesquels avoient chacun vingt hommes d'armes pour gai der le quartier àeux ordonné. A la plus grande passée, du côté du seigneur de La Palice , s'adressèrent les Espagnols à moult grand'foule. Le seigneur de La Palice , armé de toutes pièces et monté sur un courtaut pour courir aux défenses de lieu à lieu , avoit mis ses gens à la garde des brèches; mais ceux qui étoient à la passée plus ample, furent , par les Espagnols , tant chargés , que , malgré leur défense, un enseigne des ennemis, avec grosse route d'ieeux , entra. Et ce voyant ledit seigneur de La Palice , et que ses gens perdoient place, soudainement mit pied à terre, et à tout une hallebarde au poing, adressa à l'enseigne des Espagnols, et à tour
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de bras lui asséna tant à point, que par terre, le mit à ses pieds contremont; et ce fait, recouvre force, et, à coups désespérés, commença à charger et recharger sur les autres, tant, que hors la brèche les repoussa, tuant et battant. Et ses gens, qui, devant sa venue, étoient comme vaincus, reprirent vigueur, et là, à cette brèche, tinrent pied ferme longuement, si que les Espagnols n'eurent pas un temps du meilleur. Le seigneur de La Palice, voyant les Espagnols hors la brèche, mit des gens frais pour icelle garder, et puis se retira un peu pour prendre haleine. Le seigneur de Cornon, lieutenant des Savoisiens, voyant l'affaire, transmit dix hommes d'armes de ceux qu'il avoit mis aux défenses de la muraille pour résister à l'assaut. Derechef recommencèrent les Espagnols leur assaut plus dur que devant, si que nos gens à force repoussèrent et leur firent perdre place. Dont le seigneur de La Palice , qui était bas contre le rempart , remonta à mont par une échelle , et lui monté, comme tout forcené, au premier des siens mêmes qu'il rencontra arracha une lance au poing, et comme un sanglier se mit a la défense , et là fit ce que onc homme de notre temps ne fit ; car tout seul , les ennemis , qui à grand nombre étoient entrés , derechef repoussa et mit hors, et fit tel effort d'armes, que nul Espagnol, tant fût hardi,
ne Tosoit approcher pour le combattre, nî attendre pour ses coups soutenir; car autour de lui n'y avoit qu'Espagnols étendus. Contre lui firent un tiers renfort, et lui baillèrent gens à relais qui , à coups de pique et de lance, le blessèrent en plusieurs lieux, et tirèrent force coups d'artillerie contre lui , sans le grever, de tant que un seul pas le fissent démarcher. Et voyant iceux Espagnols que sur lui ne pouvoient rien gagner, et que, tant que à la défense seroit, ne pourroient entrer, furent quérir un caque plein de poudre à canon et de feu, et à la foule l'approchèrent de si près, que sur la tête le lui jetèrent, de telle roideur, que lui , le caque de poudre et le feu , tout ensemble churent du rempart à bas, où se trouva tout foulé et tellement en feu, que, par la visière de sa salade, par le dessus de sa cuirasse et par tous les lieux découverts de son harnois, lui entra la poudre et le feu sur lui , tant que , aux enseignes de la fumée qui par son harnois sortoit hors, apparoissoit clairement que dedans y avoit du feu : si y avoit-il , voire du feu de vertu qui , par force de fortune, ne pouvoit être éteint, et du feu ensoufré, que ses gens, à flacs de vin et d'eau que sur lui épandirent, à toute peine amortirent. Oh ! le très - heureux et louable labeur, digne de florissant renom et recommandable mémoire ! C'étoit bien vouer son
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corps atix saints du temple d'honneur, et abandonner sa vie pour la défense de la chose publique. Que fut ce , après que , à foison de lavage qui dedans les yeux lui fut jeté, put regarder, il avisa les Espagnols de tous côtés entrer en la ville, et, voyant que plus ne pouvoit nuire à iceux , ni aider aux siens , comme blessé et las qu'il étoit , s'appiiya sur deux François qui là étoient, nommés, l'un Jean Pin, et l'autre Le Meuble, de sa compagnie, et l'épée au poing, le petit pas , en la vue des Espagnols , sans que nul d'eux fût si hardi de l'approcher, s'en alla jusque devant le château. En ce faisant, les Espagnols entrèrent à foule de tous côtés , et à l'entrer, du côté des Savoisiens , en prirent aucuns, et les autres se retirèrent au château, qui près de là étoit; et à celle entrée, l'un des bandouliers françois, nommé Jacques de Monsenains, après avoir baillé la foi à un Espagnol, pour la division qu'il y eut à sa prise, fiit tué par les Espagnols. Le seigneur de La Palice avoit jà marché jusque devant le château, où jà s'étoient retirés une partie des Savoisiens et la plupart de ses gens, que là fut assailli de plus de trois cents hommes espagnols; lequel recouvra une hallebarde et mit le dos contre un rempart , près dudit château , et là derechef, comme sanglier aboyé , se mit en défense telle , que , tant que son glaive tenoit de
tour, iry avoit que gens morts et affolés. Aucuns de ses ennemis , voyant le merveilleux exploit de ses armes , disoient que toute noblesse seroit intéressée de la mort d'un si vaillant chevalier, et ne s'efforçoient de le vouloir tuer, mais lui crioient : « Rends-toi , François, pour ta vie garantir, ou vaincu seras pour encourir la mort ! » Mais à ce ne à autre chose , n'entendoit que à charger à bras déplié. Entre lui et l'host des Espagnols, qui hors la ville étoient, au droit de lui y avoit un fossé qui venoit joindre à celui du château, et, sur le bord d'icelui, étoit grand nombre d'Espagnols qui regardoient comment un homme seul tenoit contre tant d'autres, dont eurent merveilles de ses armes et pitié de son labeur ; entre autres un capitaine de genétaires, lequel cria à ceux qui mortellement l'assailloient, que ils ne le tuassent, dont cessèrent un peu, et tant, qu'il parla à lui et lui demanda s'il se vouloit rendre à lui : lequel de La Palice dit que non; et l'autre dit derechef qu'il se rendît, et qu'il étoit gentilhomme, capitaine de genétaires, en lui promettant de le sauver et traiter bien à point. Lequel, voyant que gentilhomme et capitaine étoit, fut content; dont celui Espagnol se mit à courir vers la porte de la ville, qui plus d'un jet d'arc étoit loin de lui , dont ne put être à temps pour l'aypii', comme vous orrez ; car les gens de
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pied , voyant que à eux ne se vouloit rendre, dirent qu'ils le tueroient , et à tous efforts l'assaiHirent, toutefois ne le pou voient joindre, pour les horribles coups qu'il donnoit, et bien cher leur vendoit le prix de sa mort, à laquelle à toute force ils tendoient ; et tant, que l'un d'iceux lui donna d'une hallebarde sur la sienne , auprès du poing , si grand coup, qu'elle lui chut à terre; dont un autre Espagnol lui rua sur le coin de la salade si pesant coup , comme celui qui le vouloit assommer, que plus d'un empan lui fit de plaie en 1 tête, et le fit tomber des mains à terre. Oh! voici merveilles! car, à la chute, il rencontra la hallebarde qui lui étoit tombée, et, comme un autre Anteus , fils de la Terre, qui, pour l'avoir baisée , redoubloit sa force , reprit vertueux vouloir et vigoureux courage , et , ainsi armé de ses nécessaires pièces et de sa hallebarde, soudainement se releva, et, tout couvert de sang , recommença à frapper et ruer coups à l'enragé, et faire carrière autour de lui plus que onc-mais; et tant, que ses ennemis n'osèrent mettre le pied sur son ombre, à peine de la mort. Que dirai-je de cettui pour dûment honorer ses vertus, amplement louer ses gestes, dignement perpétuer son renom, et àjamais recommander sa mémoire? Sous le poids de celte charge plie mon pouvoir, mon savoir défaut, mon sens s'y égare, ma plume
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ne peut, et mou œil n'y voit. Quelle chose plus digne de los firent jadis le duc Scaeva , le constant Scévola, le preux Régulus, le loyal Attilius, ni le ferme Curtius, dont les Romains ont fait écrits de merveilles , spectacles d'honneur, exemples de vertu , et arcs de triomphe ? Or, soit donc cettui mis au nombre des preux, au rang de la Table-Ronde, au siège de la salle d'honneur et en curre triomphant.
Autre chose ne veux à cette conclusion ajouter, si n'est que le bruit de ses œuvres méritoires doit avoir lieu en la bouche des meilleurs. Si sais-je bien que les ambitieux, qui le loyer de vertu souvent possèdent , sont envieux sur la louange d'autrui et sur les bienfaits de chacun ; parquoi doutant les ennuyer, et aussi que Sénèque me défend le trop louer, de cettui ne dirai plus, fors que, ainsi qu'il étoit environné de ses mortels ennemis, jà las et affoibli pour le sang qu'il avoit perdu tout le jour à la peine des assauts, et du combat que sans cesser avoit soutenu, comme ses ennemis missent toute force à le vouloir défaire, un homme d'armes espagnol , de ceux de don Diego de Mendoze , regardant ses coups immodérés, et la merveille de ses armes, dit que trop grande perte seroit de la mort d'un tel chevalier , se prit à dire tout haut que on ne le tuât. Aussi mettoit-il bonne peine d'y obvier; mais en grand danger étoit ,
quand ledit homme d*armes se mit à percer la presse. Si le vint approcher, et fit cesser ceux qui l'assailloient, puis lui demanda s'il lui vouloit bailler la foi et se rendre à lui. Auquel ne se voulut rendre ; mais lui demanda qui il étoit ? Si lui dit que à don Diego de Mendoze. Et ainsi audit capitaine don Diego se rendit , ne onc audit homme d'armes , ne à autre ne voulut bailler son épée. Mais, voyant que pressé étoit de la bailler, la jeta loin, en disant : a Ne toi ne autre ne l'aura jamais de> ma main ! >j Toutefois , premier que l'autre capitaine des genétaires à qui il avoit promis se rendre fût là venu , il fut entre les mains de plusieurs gens d'armes qui le menèrent au capitaine Gonsales, qui étoit devant la place, lequel en fut plus joyeux que d'avoir pris la plus forte place du royaume de Naples; car c'étoit la crainte des Espagnols et la sûreté des François. Quoi plus? Celui Gonsales lui dit qu'il falloit sur sa vie , que , le château où s'étoient retirés une partie de ceux du duc de Savoie , et ceux qui gardoient ladite place , et aucuns des siens, fît rendre; et pour ce, le mena tout ainsi aflblé qu'il étoit devant ledit château pour le faire mettre entre ses mains. Dont ledit seigneur de La Palice appela un nommé Cornon , heutenant du duc de Savoie, et lui dit r « Vous voyez le malheureux affaire où nous sommes, et comment cette ville
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avons perdue. Au regard de moi , je vois bien ([ue je suis mort ou qui le vaut. Je suis enchargé de par Gonsales Ferrand , que voici , de vous dire que , la place où vous êtes , vidiez , et la lui rendiez. Mais toutefois, si vous voyez que tenir la puissiez et faire service au roi , ne la rendez, mais tenez bon ! » Or avoit-il bien cœur de lion, or étoit-il bien gloutd'honneur, quand pour crainte de mourir ne voulut changer son propos, ne son vouloir amollir. Que fut-ce, le capitaine Gonsales Ferrand, voyant son vertueux courage, ne lui voulut plus mal faire , mais le fit mener tout doucement à Barlette , et là lui bailla médecins et chirurgiens pour le panser; lesquels visitèrent ses plaies, et lui ôtèrent onze petits os du test de la tête , et si bien le visitèrent , que tout sain et guéri à la parfin le rendirent. Le capitaine Gonsales fit assiéger et battre le château de Rouvre, et tant, que ceux qui dedans etoient se rendirent. Si furent pris, et tous menés à don Diego de Mendoze, lequel eut leur déferre, et ce qu'ils avoient, et les tint en prison dedans Barlette, sans que jamais ne eux ne les autres pris au Castellanet, pour quelque rançon qu'ils voulussent bailler , voulût rendre , ne le seigneur de La Palice , qui vouloit bailler grosse rançon. Les Abruzziens, dont il étoit vice-roi, sachant sa prise, comme ceux qui moult Faimoient, mandèrent à Gon-
sales que , s'il le vouloit délivrer, que outre sa propre rançon , lui donneroient quinze mille ducats. Mais ce nonobstant, ne le voulut élargir ne délivrer ; toutefois le traitoit assez bien, comme j'ai su par aucuns de ceux qui étoient avec lui. Et voilà comment se continuoit le malheur des François. Durant celui affaire, Aymar de Villars, qui lors étoit à Treillis, un mille près de Rouvre, avec ses gens se mit aux champs, et approcha près d'un hôpital entre Rouvre et TreiUis, cuidant donner secours à Rouvre; mais pour la puissance grande des Espagnols il ne put passer outre. Le duc de Nemours, vice-roi, sachant la prise de Rouvre et de ceux qui dedans étoient, avec tous ses gens hâtivement marcha là, où jà trouva ladite ville prise et le château; dont s'en alla à Canose tenir garnison , et mit ses gens dedans les villes près de lui. Ainsi en advint par le défaut du renfort que ledit duc de Nemours ne voulut laisser; lequel, ainsi que depuis plusieurs m'ont dit, étoit des capitaines mal obéi , et eux, de lui mal secourus. Ce qui fut le moyen de leur perte, et le remède de l'avancement de leurs ennemis.
Après la prise du seigneur de La Palice, ses gens et ceux du duc de Savoie, qui furent pris à Rouvre , furent mis les uns à Manfredone , et les autres au mont Saint-Ange, fortes places, desquels vingt-six furent mis en
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basses fosses , et treize dedans le château du mont Saint-Ange, en la garde d'un Espagnol nommé Laussou , lequel buvoit et mangeoit avec les treize François, qui étoient enferrés deux à deux, auxquels parloit souvent de plusieurs choses, et de paroles les châtioit de leur défaut, en leur disant qu'il avoit autrefois demeuré en France, et vu leur manière tant outrageuse , qu'il leur sembloit avis qu'ils dussent prendre la lune avec les dents, et que à ce qu'ils pensoient n'y avoit contredit. A quoi ne disoient mot les François, mais étoient demi forcenés d'être traités en telle guise, et eux, voyant souvent le chef leur garde mal accompagné , et la place où ils étoient bien forte et garnie de vivres, délibérèrent le mettre en basse fosse ou le tuer, et gagner la place ; ce qu'ils pouvoient faire de léger ; car ses gens sortoient souvent du donjon pour aller repaître , et le laissoient tout seul avec les François. Or advint que ceux du Manfredone avoient fait même entreprise et telle machination , à quoi faillirent et furent avant surpris. Dont un nommé Jacques de Scenon , François , étant là prisonnier et inventeur de la chose , eut par les Espagnols la tête tranchée , et tous les prisonniers de Manfredone et du mont Saint-Ange furent mis en basses fosses , et tant malmenés, que plusieurs y mou-
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rurent; et entre autres le seigneur de Cornon, lieutenant du duc de Savoie.
Long-temps furent ainsi détenus en fosse et en fers, sans que nul eût pitié de leur affaire, fors les femmes, qui toujours ont le vouloir humain et le regard piteux ; lesquelles, oyant parler du malheur de ces pauvres François , leur portoient souvent à manger et leur dévaloient de grands pains blancs et de la viande dedans paniers attachés à cordes; et, à la fin , k ceux du mont Saint-Ange mirent des limes courtes dedans leur pain ; tellement qu'ils limèrent leurs fers , si à point , qu'ils purent sortir. Ce qu'ils firent, et tuèrent leurs gardes , puis se firent guider et mener par lieux couverts jusques à Saint-Léonard; et faut entendre qu'ils n'alloient que de nuit, logeant de jour par les fenouillères , qui lors étoient grandes , et là ne mangeoient que l'épi du blé qu'ils égrenoient : ainsi vécurent trois jours, sans manger pain, qui moult les affoiblit. Là étoient deux François nommés, l'un Lionnet du Breuil , et l'autre Barault; lesquels prirent chacun une bande de leurs gens, et pour cuider passer plus aisément, suivirent deux chemins, tirant, l'un vers Sai nt- Léonard , et l'autre à Canose. Ainsi qu'ils cheminoient , celui Barault avisa une grosse route de paysans avec ânes chargés de bois, et, comme il fut ennuyé d'aller à pied ,
laissa ses compagnons arrière , et dit qu'il monteroit sur lane; tant que la charge qui étoît dessus mit à bas, et, malgré le bonhomme, monta dessus, disant qu'il étoit las et aifamé , et commença à trotter, dont celui paysan et ses compagnons lui coururent sus, et, avec gros bâtons et à coups de pierre, le dévalèrent, et là, premier que ses compagnons le pussent secourir, l'assommèrent. Et ce fait, sesdits compagnons s'en allèrent vers Canose, où trouvèrent le capitaine Louis d'Ars , qui leur donna chevaux et harnois, et les mit en besogne. Xes autres, que menoit Lionnet du Breuil , se rendirent à Saint-Léonard, disant que miraculeusement étoient sortis de prison, par l'intercession du glorieux saint, et que là alloient faire leur voyage : dont Tabbé les recueillit doucement, et les traita bien à point , et leur demanda où ils vouloient aller; lesquels dirent que à Canose voudroient bien être , si possible étoit d'y aller sûrement. Dont, pour ce faire, celui bon abbé leur fit bailler robes d'Espagnols, et mettre dedans une charrette; puis les fit, comme pèlerins, conduire justiues audit lieu de Canose , où furent, comme les autres, reçus par le capitaine Louis d'Ars.
Pour la perte que ci-devant avoient faite , les François ne laissèrent à faire bonne guerre à leurs ennemis, et se serrèrent les uns près
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des autres, en courant tous ensemble, ou à grosses bandes, sur les garnisons contraires; et tant, que souvent les détroussèrent et leur empêchèrent les vivres. Messire Yves d'Alègre, seigneur dudit lieu, et Jacques d'Alègre, son' fils , firent lors maintes courses et alarmes aux Espagnols; si firent les autres capitaines françois, et tant, que toujours étoient maîtres du pays et seigneurs des vivres. Ledit seigneur d'Alègre étoit dans une ville nommée Saint-Sever, au Capitanat, en Fouille, où long-temps avoit demeuré , et là fait labourer terres, comme si arrêt perpétuel y eût voulu faire , et mis navires et galères en mer, qui détroussèrent plusieurs , sans regarder où , ne à qui , dont plaintes furent de tous côtés , Unt , que repris en fut par le vice-roi , qui lui dit que à ses besognes privées et aux affaires urgents du roi ne pouvoit bonnement vaquer, pource que il est dit , que tout loyal soldat en fait de guerre ne doit laisser l'honneur d'icelle pour son singulier profit; dont les choses furent en mieux adoucies et mises à raison.
Nouvelles furent lors du secours que le roi d'Espagne en voyoit en Calabre, et que le seigneur d'Aubigny, qui là étoit pour le roi, mal accompagné , étoit pour l'attendre. Dont le duc de Nemours y transmit messire Jean Stuart , et le seigneur Honorât , frère du
comte de Bisignane , à tout cinquante hommes d'armes; et est à savoir que lors plusieurs Italiens et Napolitains étoient avec le duc de Nemours , aux gages du roi, et à son service, comme le seigneur Honorato Gayetano , duc de Trajette ; Troyen Caraiche , prince de Melphe; Robert de Saint-Severin , prince de Saîerne ; Bernardin de Saint-Severin , prince de Bisignane ; Zismod Canteline , duc de Sore ; Jacques de Saint-Severin , comte de Mélite; le marquis de Licite, et grand nombre d'autres.
ÏDeU uenue ie |îl)Uippe, arcl)ibuc y^utrirlje, et Vnxu paijf fourrée faite entre le roi et le roi b'tfôpogne, et la reine sa femme, aecorîrée et iurée par leiit arel)i&ue, eomme procureur îïeô ôUôîrits roi et reine î>*€ôpajne.
A Lyon sur le Rhône étoit lors le roi , lequel attendoit la venue de Philippe, archiduc d'Autriche, duquel avoit eu nouvelles, comme j'ai dit devant, et baillé otages pour sa sûreté ; lequel fut en cour le troisième jour d'avril , en l'an susdit. Le roi et la reine lui firent joyeuse chère, et doucement l'accueillirent; si firent tous les seigneurs de France qui là étoient. Or avoit-il lettres du roi et de la reine d'Espagne , signées de leurs propres
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mains , et scellées de leurs sceaux royaux , par lesquelles ils lui avoient donné et donnoient pouvoir autorisé à suffire et procuration expresse de traiter, au nom d'eux, avec le roi , de l'appointement final de leur question de guerre , et d'être moyen de la paix d'entre eux , touchant le différend qu'ils avoient à cause du royaume de Naples , et de toutes autres questions et querelles ; et pour icelles choses accomplir, pouvoit faire le serment solennel, et jurer promesse pour et au nom d'eux , et comme leur procureur spécial , expressément par eux ordonné en cette matière. Et , avec ce , étoient contents lesdits roi et reine d'Espagne, et promettoient, par icelles lettres, laisser et transporter le droit qu'ils se disoient avoir sur ledit royaume de Naples, à l'archiduc , qui avoit épousé leur fille aînée ; si le roi aussi, de sa part, vouloit laisser le droit par lui prétendu audit royaume de Naples, à madame Claude, sa fille, laquelle le fils de celui archiduc avoit pareillement fiancée par procureur. Les lettres de procuration furent par ledit archiduc baillées au roi, pour icelles voir et visiter, lesquelles après avoir vues et lues, mit en conseil et fit débattre la chose à l'équité , et dûment consulter. Si fut conclu que, pour le bien de la paix , union des princes , et salut de la chose publique, le traité étoit bon, juste et raison-
5o6 CHRONIQUES
nable. Parqiioi le cinquième jour dudit mois d'avril , le roi et Tarchiduc firent conclusion sur ledit appointement , et jurèrent ensemble icelui tenir ferme et stable, et sans enfreindre; et que, delà en avant, pour celle cause, le roi et le roi d'Espagne n'auroient ensemble guerre , division , ne discord , mais laisseroient ledit royaume de Naples à leurs enfants, comme dit est. Après cette confédération et accord , à Lyon sur le Rhône , où le roi étoit et toute la cour, en furent faits les feux de joie , et les nouvelles semées par tout le royaume de France. Le roi , sur ce , dépêcha la poste , par laquelle envoya ledit appointement au duc de Nemours, vice-roi pour lui à Naples. Et sitôt qu'il eut vu le double dudit appointement , l'envoya au capitaine Gonsales Ferrand, lieutenant-général du roi d'Espagne, pour icelui tenir, comme entre les princes étoit appointé. De quoi ne voulut rien faire ledit Gonsales , disant que dedans icelui appointement n'étoit compris, ne de lui nullement parlé , ne n'en avoit eu aucunes lettres du roi d'Espagne , son maître , parquoi n'en tiendroit rien , combien que l'archiduc en écrivit au capitaine Gonsales , et tout à clair l'en avertit. Ce qui étoit à lui mal obéi au vouloir de son souverain seigneur, ou bien donner à chacun pour entendre que entre eux
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y avoit intelligence d'effet contraire au dire de l'appointement juré.
Ci finit la révolution du temps de l'an i5o2, avec la description des gestes gallicanes de l'an susdit.
DE
CINQUIÈME PARTIE
ffemnxilacï^xûmqneie Tan mil cinq ameitvoxB^ ioncï\ani an premier ie Taffair^ ie messiu flaault JStuart, manmv îr'Slubijang, et itses igeng en Cûlabre»
Pour ne vouloir donner œuvre au vice d'otiosité, qui est commencement de vie voluptueuse, moyen de perdition de bon temps, et fin de damnable misère , mais à quelque exercice vertueux employer mon sens, et mon pouvoir appliquer, j'ai voulu sur les faits des François continuer propos et description ensuivre , sans toutefois vouloir, par amour favoriser les uns , ne par haine dédaigner les autres , mais avancer les vertueux selon le mérite de leurs bien-faits, et réprouver les vicieux selon le reproche de leurs défauts : si sais-je bien que chacun ne sera content de la
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portion des lioiineurs, ne rappaisië au distribuer du vitupère; mais à celui , doit être tout un 9 qui , des loués à bon droit, n'attend loyer profitable avoir, ne, de» blâmées à juste cause, ne craint excès dommageux encourir : aussi est-il convénient à celui qui se glorifie en la louange de son bien-fait, de prendre en patience le châti de son vice. Donc , pour entrer en propos , est vrai que au commencement de cette présente année de grâce i5o5, au port de Rhége en Calabre , arriva le secours d'Espagne , mais ce ne fut pas trois jours après la journée, comme nous autres François dison» volontiers. Que que soit , là furent Espagnols au nombre de trois cents hommes d'armes , quatre cents genétaires et quatre mille hommes de pied, nommés Galliègues, avec hauts bonnets , presque tous déchaux , targuettes et pavois en main , lesquels tous des-cendirent , et dedans Rhége se reposèrent par l'espace de quinze jours ; et là ce pendant leur capitaine , nommé Porte-Carrière , parent du roi d'Espagne , mourut audit lieu de Rhége ; et demeura en son lieu un autre Espagnol , don Ferrand d'Andrade , capitaine des Galliègues et de tout ledit secours. Messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny, sachant par espies la venue de celui secours , s'en alla à la plaine de Terrenove , où lui vinrent à renfort un sien neveu nommé Jean Stuart et le seigneur
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Honorât de Saint-Severin, frère du prince de Bisignane, comme est dit dessus, à tout cinquante hommes d'armes. Avec le seigneur d'Aubigny étoient Adrien de Brimeu , Jannot d'Arbouville, Bernard de Saint-Soudain, messire Jean Chapperon, François Mozin, seigneur de la Grimaudière, et plusieurs autres gentilshommes; et aussi y étoient Yves de Malherbe, Pierre-Louis de Coustance , La Roche et Fontaines , capitaines de gens de pied ; en tout pou voient être deux cent trente hommes d'armes et huit cents piétons ou environ , que François, que Italiens, et là, entour la fête de Pâques , tinrent les champs en attendant la venue des Espagnols , qui dedans Girache-
CondianeetSaint-Georges étoient, s'en allèrent à la ville de Terrenove , et se mirent là en garnison, où le seigneur d'Aubigny les assiégea et prit le bourg sur eux ; toutefois , ne sortirent de la ville pour l'heure , mais se tinrent tout cois. Le secours qui étoit à Rhége se mit aux champs lors et s'envint à Séminare, quatre milles près de Terrenove ; parquoi le seigneur d'Aubigny leva son siège et s'en alla à un village nommé Saint-Martin, un mille près des ennemis , et, avec tous ses gens, de Saint-Martin , s'en alla courir devant Séminare, où les Espagnols étoient, lesquels envoya sommer de combattre : ce que ne voulurent, mais sortirent à l'escarmouche, et là
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se commencèrent à pincer bien étroit; toute-r fois, voyant, le seigneur d'Aubigny, qu'ils ne lui vouloient donner le combat, s'en alla à june autre ville nommée Roserne , et là fit ses •pàques avec ses gens. Le lendemain, sortit de Roserne, et, pour approcher ses ennemis, s'en tira à Joye , et là fut , les fériés de Pàques, attendant que aux champs se missent les Espagnols, dont ceux qui à Terrenove étoient, se joignirent avec leur secours, qui lorsétoit à Séminare , et ainsi étoient plus de quatre cents hommes d'armes et grand nombre de gens de pied, et eux ainsi assemblés, se mirent aux champs, et les François aussi : lesquels se trouvèrent d'un côté et d'autre un vendredi après Pâques, vingt-unième jour d'avril, entre Joye et Séminare, et là, à belle campagne, se voyoient les mis les autres de plus d'un mille loin. Le seigneur d'Aubigny, voyant que heure étoit de besogner, mit ses gens en ordre, et bailla l'avant-garde à Adrien deBrimeu, seigneur d'Humbercourt , très-hardi et moult adroit homme d'armes , auquel bailla soixante hommes d'armes écossois; il voulut conduire la bataille , où mit quatre-vingts hommes d'armes pour soutenir les premiers, s'ils étoient repoussés , ou les renforcer s'ils entroient dedans les ennemis; l'arrière-garde bailla au sieur Honorât de Saint- Severin , Italien , où étoit le demeurant des François à cheval : tous
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les piétons furent mis entre la bataille et l'arrière-garde, à quartier et vis-à-vis des gens de pied espagnols, pour servir à besoin.
Les Espagnols se mirent en trois batailles, dont deux de cheval étoient, et une de piétons. Les capitaines de gens de pied françois étoient tous à cheval devant le front de leurs gens , pour les mettre en besogne aux lieux où métier seroit ; et eux , ainsi mis en bataille, s'approchèrent moult fièrement, et tant, que question fut de donner, dont le seigneur d'Humbercourt, qui menoit l'avant-garde des François, pour montrer à ses gens où dévoient aller, se mit au front de son avant-garde , et la, non comme capitaine, pour seulement ses gens arranger, mais comme soudard, pour exécuter la guerre, prit une grosse lance et voulut prendre le cours pour commencer le bruit; mais le seigneur d'Aubigny, doutant que par trop se hâtât , lui écria , en disant : (c Ne vous hâtez, monseigneur d'Humbercourt, car encore ne sont-ils assez près pour joindre à eux ; je vous prie que, par un peu trop nous avancer, ne retardons tout notre affaire. » A ce ne vouloit entendre, mais charger à toute force; dont lui ditencoreleseigneur d'Aubigny tout doucement : « Monseigneur d'Humbercourt, vous perdrez toutsi vousmarchez;» dont s'arrêta, et ainsi que m'ont dit aucuns de ceux qui làétoient, iisbureiit ensemble sur Icchamp,
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en attendant que les ennemis fussent en lieu pour leur devoir donner, et, lorsqu'ils furent en place marchande , ledit seigneur d'Humbercourt, sans plus attendre, avec tous ses gens, donna des éperons , et alors lui dit le seigneur d'Aubigny : (( Or, allez , que Dieu vous veuille conduire! » Tant rudement allèrent les uns contre les autres, que, au rencontrer des lances, les François firent ouverture grande entre les enneipis, telle que, par le milieu d'eux fut vue la place vide, et ainsi que Yves de Malherbe, qui là étoit pour embesogner les piétons , me dit depuis : les François donnèrent si dur choc, que ceux qu'ils rencontrèrent allèrent, hommes et chevaux, pieds contre mont; tellement que lui-même, comme il dit, vit les fers de leurs chevaux en l'air renversés. Le seigneur d'Aubigny , qui avoit la bataille , transmit Jean Stuart avecla plupart de ses gens, pour renforcer; ainsi qu'il fut à donner, il vit les gens de pied espagnols près de leurs gens de cheval, et doutant qu'ils ne défissent les François, qui premiers a voient donné , se mit au travers d'eux avec quarante hommes d'armes ou environ , ce que ne devoit faire , selon commune opinion , mais charger sur les gens de cheval, car, eux défaits , des piétons eussent eu bon marché. Que fut-ce , les hommes d'armes de la seconde bataille des Espagnols virent que autre renfort n'avoit de Fran-
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çois : tous ensemble chargèrent sur le seigneur d'Humbercourt et ses gens, tellement qu'ils les mirent par terre et commencèrent à crier : Fictonî /^/67oa// Saint-Jacques ! Saint- Jacques! à haute voix. Le seigneur d'Aubigny, voyant celle rupture , voulut mettre l'arrière-garde en avant pour secourir les premiers, dont le seigneur Honorât, Italien, ne recula, mais de lui fit ce qu'il put ; celui qui portoit l'enseigne du seigneur troyen Papecoulde, comme lâche, méchant et efféminé , s'enfuit avec le surplus de larrière^arde, lesquels, en fuyant, rompirent nos gens de pied et se retirèrent à Joye. Le» Espagnols , qui avoient défaite l'avantgarde, s'en allèrent joindre, avec les piétons , où Jean Stuart et ses gens s'étoient mêlés, et là, chargèrent sur les Écossois, tellement, que trois cent-six hommes d'armes desdits Écossois, et soixante archers , que là que à l'autre coûte y moururent, et entre autres, un qui portoit l'enseigne, nommé Gilbert Tournebal, et six de ses parens, lesquels furent tous trouvés morts autour de l'enseigne , laquelle ne voulut onc lâcher; mais , après qu'il fut mort, fut trouvé dessus, la lance où étoit attachée la bannière entre les bras et la bannière entre les dents. Bien sont tels, dignes de louange, qui mieux aiment mourir pour honneur garder, que vivre en honte , reprochés de tache de lâcheté. Les autres furent trouvés
étendus , Tun çà, l'autre là , près de leurs chevaux morts sous eux , et si un Écossois étoit mortd'un côté, unEspagnol ou deux étoient de l'autre : ainsi eurent iceux une partie de laperte, mais la victoire leur demeura. Nos gens de pied furent de tous côtés assaillis, dont les aucuns voulurent tourner le dos, mais ceux qui fuirent furent tous tués par les genétaires ; les autres tinrent tant qu'ils purent , et mêmement un nommé Jean de Montauban, lieutenant de ceux d'Yves de Malherbe, qui onc, pour crainte de mort, ne voulut tourner le dos, mais, avec son enseigne, demeura pied coi et là mourut, la hallebarde au poing , très-vertueusement , avec huit cents d'autres , ainsi que m'a raconté ledit Yves de Malherbe, qui là étoit. Adrien de Brimeu, Jannot d'Arbouville, messire Jean Chapperon , Jean Stuart , François Mozin , et plusieurs autres , furent là pris et emmenés par lesdits Espagnols.
Le seigneur d' Aubigny, comme hors du sens, voyant une partie de ses gens morts , les autres pris , couroit par-ci et par-là, cuidant rallier aucuns François avec lui , et souvent fut avec ses ennemis , qui point ne le connoissoient , pour la poussière dont il étoit tout couvert , et sachant que autre chose pour l'heure ne pouvoit , se retira un peu à part pour se vouloir reposer, comme celui qui bon métier en avoit. Là rencontra Bernard de Saint-Soudain,
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qui avoit donné sur les gens de pied , avec Jean Stuart , et étoit échappé tout blessé avec quelques autres. Auquel se complaignit ledit seigneur d'Aubigny, de ceux qui si lâchement avoient fui , et de la perte qu'il avoit faite , disant : « J'aime mieux mourir ici par la main de mes ennemis, en me défendant , que m'en retourner vaincu entre mes amis , comme fugitif; et de ma mort ne me chaut, mais que à quelque Espagnol j'aie à mon appétit donné un coup de lance ! » Et ce dit , vouloit aller tout seul assaillir ses ennemis, dont celui Bernard de Saint- Soudain l'arrêta et lui dit : « Capitaine , si je savois que à nos ennemis courussiez pour vous faire tuer, je vous jure que plutôt de ma propre main le ferois; et pour ce, ne parlez plus de si folle entreprise; car jà que je puisse , Espagnol, pour cette fois , ne souillera sa main de votre sang. Il ne faut plus tenir ce propos , mais nous retirer autre part, en attendant meilleure fortune , qui toujours adverse ne nous sera. » A ces paroles, se remit un peu le seigneur d'Aubigny, et , avec huit ou dix chevaux , se retira à Presane , où se reposa un peu ; puis s'en alla à Mellite , et de là à La Roque d' Angite , où, après, fut assailli comme sera dit.
Après la victoire qu'avoient eue les Espagnols, ce jour même poursuivirent les François qui s'en étoient retirés à Joye , et là les assié-
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gèrent, lesquels se rendirent, par composition d'un quartier de leurs gages , et là firent iceux Espagnols une crudélité qui ne se doit oublier; telle, que , après que les François se furent par composition rendus, ils les mirent tous en basse fosse et en galère; et eux, pour magnifier leur méchant vouloir, après qu'ils eurent bien soupe, se mirent à jouer leurs prisonniers les uns contre les autres, et, entre autres, jouèrent un jeune homme d'armes écossois nommé Baslon; et, après que son maître l'eût joué et perdu, ceux qui l'avoient gagné eurent débat à qui l'auroît , et dirent chacun qu'il en auroit sa part , tellement que à coups de rapière départirent leur butin , et démembrèrent le pauvre gentilhomme, et ce fait, chacun en prit sa pièce : à quants coups en eussent fait autant les François ! Je laisse ce propos pour l'horreur du conte et la vilenie de l'exploit , et dis que, après ce , tout chaudement poursuivirent le seigneur d'Aubigny, et devant La Roque d'Angite allèrent mettre le siège , qui dura long-temps. Ici me faut syn* coper ce propos jusques à temps, pour retourner aux faits de la Fouille , qui , ce temps durant , furent exploités.
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La Fortune, qui en toutes choses, fors au pouvoir de vertus, seigneurit, m'a ci taillé de la besogne , mais c'est à l'avancement des Espagnols et au désavantage des François : dont,
pour éclaircir le fait, pour les uns ne veux user de mensonge, ne pour les autres taire vérité, mais dire que, pour la défaite de messire Berault Stuart, seigneur d'Aubignv, toute la Calabre fut pour le roi d'Espagne révoltée et mise en son obéissance , excepté les pays du seigneur Jean-Baptiste de Marsane, prince de Rossane en Calabre et duc de Sesse en terre de Labour, qui grand nombre de bonnes villes et fortes places tenoit , comme Rossane , la cité de Samte-Severine, la place Seresye , Longue- «ocque , la Scale , et plusieurs autres en Ca- 'abre, lesquelles garda et tint pour le roi jusques à l'extrémité, comme je dirai au rang
du propos; mais pour ensuivre Thistoire, fut vrai que les François qui pour lors étoient en Fouille, pour toutes leurs infortunes, ne laissèrent à tenir les champs et à plus aigrement que en propre chance guerroyer leurs ennemis; si que leurs courses , à force de les chasser, leur défendirent, et les vivres à puissance d'armes leur empêchèrent; tant que un jeudi, vingt -huitième jour du mois d'avril , en Tan susdit, comme l'armée des François fut aux champs à trois milles environ de Cérignoles , le capitaine Gonsales Ferrand, voyant que dedans Barlette ne aux autres villes que tenoien t ses gens n'avoit plus de vivres, et mêmement à Barlette que pour trois jours ( ainsi que par ces mêmes lettres disoit) , et que par force lui en fallolt recouvrer ou mourir de faim avec toute son armée, où avoit trois mille Allemands, quatre mille Espagnols et Biscayens , six cents hommes d'armes et huit cents genétaires , sortit de Barlette , et se mit en voie pour vouloir gagner des vivres. Or n'en pouvoit-il avoir plus près qu'à Cérignoles, ou avoit dedans cent cinquante Gascons pour la garder : dont adressa celle part ; devant fit charrier son artillerie et marcher une partie des piétons , une partie des hommes d'armes et des genétaires mit à la bataille, au derrière l'autre partie des gens d'armes et gens de pied avec tout le bagage; en tel ordre prit la
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campagne , et tant alla, que le lendemain, un vendredi, vingt-neuvième jour d'avril, passa à deux milles près de l'ost des François, tirant vers Cérignoles, et jà avoit, cej ou r (selon sa lettre), fait plus de quatorze milles en terre sèche et sans eau, à si grande chaleur que deux hommes d'armes, et quatre Allemands, et deux Espagnols de pied, moururent de chaud et de soif. Sur l'heure de vêpres basses , passèrent les Espagnols, et, eux approchant Cérignoles, le capitaine Gonsales se mit devant pour faire les logis et ordonner de son artillerie. Les François, qui jà savoient leurs ennemis si près d'eux, montèrent à cheval, et firent leurs batailles marcher, et devant envoyèrent leurs coureurs, lesquels furent tantôt à la vue de Gonsales, tant près, qu'il fut contraint de chercher moyen à sauver partie de ses piétons : car tant las étoient pour le grand travail que ce jour a voient pris, que plus rien n'en pou voient; à cause de quoi, délibéra de les mettre en sûreté : dont les logea dedans une vigne près de là , tout à l'entour bien fossoyée et fortifiée à l'avantage, et illec, avec son artillerie qu'il mit sur le bord des fossés et quelque nombre de genétaires, les emparqua. Après ce, retourna derrière, où vit de loin l'armée des François venir en bel ordre , et ses Allemands , qui au derrière étoient, tant travaillés qu'ils se laissoient tom-
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du propos; mais pour ensuivre l'histoire, fut vrai que les François qui pour lors étoient en Fouille, pour toutes leurs infortunes, ne laissèrent à tenir les champs et à plus aigrement que en propre chance guerroyer leurs ennemis; si que leurs courses , à force de les chasser, leur défendirent, et les vivres à puissance d'armes leur empêchèrent ; tant que un jeudi, vinfft- huitième jour du mois d'avril , en Tan susdit, comme Tarmée des Franc ois fut aux champs à trois milles environ de Cérignoles , le capitaine Gonsales Ferrand, voyant que dedans Barletteneauxautres villes que tenoient ses pens n'avoit plus de vivres, et mèmement à Barlette que pour trois jours ( ainsi que par ces mêmes lettres disoit) , et que par force lui en falloit recouvrer ou mourir de faim avec toute son armée, où avoit trois mille Allemands, quatre mille Espagnols et Biscayens , six cents hommes d'armes et huit cents genétaires, sortit de Barlette , et se mit en voie pour vouloir gagner des vivres. Or n'en pouvoit-il avoir plus près qu'à Cérignoles, où avoit dedans cent cinquante Gascons pour la garder: dont adressa celle part; devant fit charrier son artillerie et marcher une partie des piétons , une partie des hommes d'armes et des genétaires mit à la bataille, au derrière l'autre partie des gens d'armes et gens de pied avec tout le bagage; en tel ordre prit la
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campagne , et tant alla, que le lendemain, un vendredi, vingt-neuvième jour d'avril, passa à deux milles près de l'ost des François, tirant vers Cérignoles, etjà avoit, cejour (selon sa lettre), fait plus de quatorze milles en terre sèche et sans eau, à si grande chaleur que deux hommes d'armes, et quatre Allemands, et deux Espagnols de pied, moururent de chaud et de soif. Sur l'heure de vêpres basses , passèrent les Espagnols, et, eux approchant Cérignoles, le capitaine Gonsales se mit devant pour faire les logis et ordonner de son artillerie. Les François, qui jà savoient leurs ennemis si près d'eux, montèrent à cheval, et firent leurs batailles marcher, et devant envoyèrent leurs coureurs, lesquels furent tantôt à la vue de Gonsales, tant près, qu'il fut contraint de chercher moyen à sauver partie de ses piétons : car tant las étoient pour le grand travail que cejour avoient pris, que plus rien n'en pouvoient; à cause de quoi, délibéra de les mettre en sûreté : dont les logea dedans une vigne près de là, tout à l'entour bien fossoyéeet fortifiée à l'avantage, et illec, avec son artillerie qu'il mit sur le bord des fossés et quelque nombre de genétaires, les emparqua. Après ce, retourna derrière, où vit de loin l'armée des François venir en bel ordre , et ses Allemands , qui au derrière étoient , tant travaillés qu'ils se laissoient tom-
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ber et ne se pouvoient tenir ; dont fit monter les plus lassés derrière les hommes d'armes sur la croupe de leurs chevaux; et, ce fait, avec tous les autres des siens s'en alla jusques au lieu où ses piétons et son artillerie étoient fortifiés, et là dedans se mit, et fit deux escoadres de ses hommes d'armes , lesquels mit à deux côtés, et tous ses gens de pied et genétaires au milieu et autour de la défense de leur fort , avec treize pièces d'artillerie , qu'il fit charger et atitrer droit à la venue des François, lesquels marchoient tout à droit. Or étoit Louis d'Armagnac, duc de Nemours, vice-roi , au front de devant, et, comme celui qui vouloit mettre les autres à chemin , menoit l'avant -garde où pouvoient être plus de deux cent cinquante hommes d'armes; messire Yves d'Alègre avoit la charge de l'arrièregarde, où avoit autour quatre cents hommes d'armes ; au milieu, étoient les gens de pied au nombre de quatre mille, dont étoit chef le seigneur de Chandée, et treize pièces d'artillerie tout à la queue de l'avant-garde , lesquels furent à la vue de leurs ennemis une heure de soleil ou environ; et , lorsqu'il fut question de vouloir faire mêlée, voyant les François que l'heure étoit tarde et leurs ennemis en place avantageuse , tinrent conseil : dont le duc de Nemours appela François d'Urfé , lieutenant du grand-écuyer de France, et Gaspard
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de Coligny, son lieutenant, et le seigneur de Châtellart, lieutenant du seigneur de Chandée lesquels étoient de l'avant - garde , et a voient tenu garnison à Cérignoles, dont connoissoient le fort des ennemis qui près de là éto*ent; lesquels firent rapport au duc de Nemours que le lieu où étoient les Espagnols étoit si fort, que quand, durant la guerre, les gens du pays vouloicnt tenir leur bétail en sûreté , là le mettoient, et dirent que bien le pouvoit savoir le sieur d'Alègre , car souvent y avoit été ; dont le duc de Nemours le transmit quérir, et sur ce, lui demanda son avis. Lequel dit que, sans point de faute, le lieu était bien fort; mais toutefois qu'il n'étoit heure de plus dissimuler, mais donner dedans , et la raison , car le lieu où ils étoient étoit sec, et n'y avoit de plus de six milles près nulles eaux ; parquoi les chevaux seroient moult lâches et trop affoiblis , qui là denieureroient jusques au lendemain; et aussi, qui désempareroient, vu que c'étoit jà près de nuit , quelque désordre ou rupture se pouvoit faire en leur ost. Aussi survint là le seigneur de Chandée, capitaine des Allemands, lesquels l'avoient là envoyé pour dire au duc de Nemours, que, s'il ne donnoit la bataille aux ennemis qui étoient en rencontre, que jamais ne se trouveroient au service du roi ; ïequel de Chandée fit son rapport, disant en
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outre que iceux Allemands étoient délibérés avant donner dedans avec leurs bandes. Là fut pareillement un roi d armes françois, nommé Martin Godebyète , roi d'armes de Champagne, qui dit au duc de Nemours, que, s'il ne donnoit la bataille , il en feroit le rapport au roi, et que s'il ne le faisoit ce seroit le plus mal servi le roi que fit onc capitaine.
Aucuns autres capitaines françois ne furent de cet avis, et mêmement Louis d'Ars, qui étoit à l'avant-garde , disant que l'heure n'étoit bonne , ne le lieu avantageux ; que jà avoient les ennemis trois choses pour eux, qui, communément, font gagner les batailles, c'est a savoir : arroi , haleine et place choisie, ce que n'ont pas ceux qui veulent assaillir; et outre, dit que l'attente jusques au lendemain ne pouvoit plus profiter aux ennemis qu'à eux : car, s'ils avoient défaut d'eau pour leurs chevaux , et suffrette de vivres pour eux , ainsi en avoient les autres qui ce jour avoient travaillé et n'avoient nulles victuailles , dont en auroient toujours du pis. A quoi contredisoit le seigneur d'Alègre , disant, en conclusion , que ceux qui diiTéroient n'en vouloient point manger. Dont le capitaine Louis d'Ars et lui eurent grosses paroles. Parquoi ledit Louis d'Ars finablement leur dit que, au tôt besogner, se montreroient les chauds ouvriers, et, à l'honorable affaire, les vertueux vouloirs.
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Ce pendant que ce conseil tint, la nuit approcha; toutefois, fut dit, et arrêté et commandé de charger sur les ennemis ; et fut , à l'heure, dit au duc de Nemours, par aucuns des siens, qu'il représentoit la personne du roi , et qu'il n'étoit pas convenable qu'il fût du premier danger, vu que l'artillerie des ennemis étoit à la droite avenue des premiers : à quoi fit réponse que au plus peureux survient le plus grand péril , et de lui , puisqu'il plaisoit au roi qu'il fût chef de son armée, que pour ce jour il en feroit à son appétit, et qu'il montreroit à tous qu'il avoit si bon vouloir de servir le roi , que crainte de mort ne le feroit un pas démarcher. Toutefois, premier que vouloir commencer, dépêcha sur-le-champ une poste qu'il envoya au roi pour l'avertir comment Gonsales Ferrand et ses gens, nonobstant l'appointement fait entre lui et le roi d'Espagne, dont bien les avoit avertis, lui présentoit la bataille , qui ne leur seroit refusée. Parquoi fit sonner trompettes et s'en va avec son avant-gardejoindreàses ennemis, lesquels attendirent pied ferme dedans leur fort , et là furent assaiUis moult rudement , car, avec les gens d'armes de l'avant-garde, l'artillerie notre donna d'un côté et les gens de pied; mais peu leur pouvoit nuire l'artillerie pour le rabat du bord du fossé où ils étoient, lesquels, de leur côté, tirèrent tant
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de coups dartilleiie contre nos gens, que friand dommage leur firent, et plusieurs en amassèrent. L'un de leurs canonniers. Italien, eut telle frayeur de ce bruit, que, en cuidant recharger leur artillerie , mit le feu en deux charrettes de trois cents barillets de poudre, où y eut si grand feu , qu'il sembla aux François que tous les Espagnols fussent brûlés : mais peu de dommage leur fit. Or, ctoit ja la nuit si obscure , qu'on ne voyoit combattre qu'à l'éclair du feu de l'artillerie , qui tiroit si très-menu, que tonnerre n'eût là été ouï, et ta^it, que à la parfin les François furent moult blessés de traits dehaquebute et grosse artillerie , et si mal alla le cas , que le duc de Nemours , chef de l'armée de France, eut dedans le corps trois coups de haquebute, dont fut tant afibibli , que sur son cheval ne se pouvoit tenir.
Les hommes d'armes espagnols sortirent et vinrent charger à la course sur les François qui assailloient le fossé, et tant rudement, qu'ils les rompirent. Pas ne sont à oublier aucuns des François dont le compte m'a été fait , tel que , au premier choc , plusieurs allèrent par terre, qui se relevèrent, et contre le fort des ennemis firent merveilles d'armes, desquels furent Pierre Guiffray et Clermont , lesquels furent du combat de Trane , comme j'ai dit, et là, après merveilleux combat , par
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défaut de secours, moururent l'épée au poing ; avec eux mourut un autre jeune gentilhomme moult gaillard homme d'armes, nommé Antoine de Chavannes, neveu du seigneur de Chandée, et un Allemand nommé Hayne Rout, avec plusieurs, lesquels doivent bien être , par mes écrits, commémorés. Là se trouva un autre François nommé Pierre de Bayard, duquel j'ai souvent, par ses bien-faits, tenubonne bouche; qui ne faillit à se montrer entre les autres : car, à la première charge que firent les Espagnols, un d'eux, monté et bardé à l'avantage, hors du rang des autres , se présenta au premier venant, dont celui de Bayard ne lui faillit, mais s'adressèrent l'un contre l'autre, de telle force, qu'il sembloit qu'ils se dussent, à l'atteindre, foudroyer, et, ainsi que les présents m'ont raconté, de si vive atteinte l'asséna celui de Bayard, que, au joindre des bois , de la force du coup démesuré , brisa , jusques auprès de la poignée, sa lance, rompit l'arrêt et renversa homme et cheval , tout en uni monceau, dont puis ne se releva. Le capitaine Louis d'Ars se trouva à cet aflaire, si à point, que, à le voir, sembloit que il y eut bien été , car il y fut blessé , et son cheval, en trois lieux, dont puis mourut entre ses jambes. Aimer de Villars s'en approcha de tant, que au travers du visage eut une balafre qui toujours sera témoin que à celle fois ne
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tourna le côté à sou ennemi. Tout plein d'autres y besognèrent vertueusement. Qui me denianderoit que faisoit lors Tarrière -garde , plusieurs , dignes de foi , m'ont dit que sitôt que les Espagnols eurent faite la première roupte sur Tavant-garde des nôtres, que, sans autre secours leur donner, se retirèrent le couvert; or, ne sais -je si messire Yves d'Alègre, qui, au commencement, eut le bon bruit, laissa ainsi lâchement fuir ses gens, par défaut de les mettre en avant , pour les foulés secourir, ou s'ils s'en allèrent en ce point pour chercher un jour de sûreté et ac^ quérir perpétuelle honte. Ha! les méchants, si, du temps des pères conscrits romains, eussent été atteints d'un défaut tant vicieux, jamais plus n'eussent à leurs gages monté à cheval , mais de pionniers ou à quelque autre vil office ou bas métier eussent servi! Je n'en dirai plus, si n'est qu'ils s'ôtèrent du chemin à leur déshonneur, au dommage de leurs compagnons morts , et à la perte du royaume de Naples, pour le roi. Que que soit, le seigneur de Changée, capitaine des Allemands, y mourut surle-champ; le seigneur de Maubranche, maître d'hôtel du roi , un autre nommé La Couture, et plusieurs autres gens d'armes françois , et bien quatorze cents Allemands et autres gens de pied , et bien quinze ou vingt Italiens qui ne fuirent point comme lâches, mais y mou-^
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rurent comme très-vertueux. Le duc de Nemours, pour l'angoisse des coups mortels qu'il avoit, tomba de dessus son cheval et fut ce , ainsi que les Espagnols commencèrent à donner la chasse aux François : dont quelqu'un le vit par terre et en avertit François d'Urfé , lieutenant de monseigneur le grand-écuyer de France , lequel fit retourner vingt hommes d'armes des siens et quelques archers pour le relever; et, pour donner temps de ce faire à ses gens , se mit entre eux et les Espagnols , avec une partie desdits vingt hommes d'armes, et là soutint le faix jusques il fut remonté , puis parlaàluienlui disant qu'il eûtbon cœur et que encore n'étoient les François défaits; et en ce disant, grand'flotte d'Espagnols survinrent et leur commencèrent à donner la chasse, mais le très-vaillant duc de Nemours ne voulut onc tourner le dos; ains étant ainsi blessé, comme j'ai dit, ses plaies lui recommencèrent à saigner et lui à affaiblir tant, que au milieu de ses ennemis tomba mort l'épée au poing.
Que se doit dire de ce bon chef qui , pour loyalement servir son seigneur, voulut honorablement mourir, si n'est que son nom doit demeurer en bruit perpétuel , ses faits florir en mémoire perdurable, sa vie en louable recommandation , et sa mort en spectacle d'honneur et exemple de vertus? Et à tant le laisse
i! il.
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pour Texaltatioi) de la gloire des preux et au châti de Fopprobre des méchants. Pour dire plus , les François furent chassés par les Espagnols plus de trois milles de pays, où aucuns furent pris, et mêmement Gaspard de Coligny, sieur de Fremente, lequel , en se défendant, fut abattu et pris; au sieur de Châtellart, furent là sous lui tués deux chevaux, et lui recous et remonté par François d'Urfé, sieur d'Orose, qui moult soutint de faix pour ce jour. Et est à savoir que les François ne fuirent pas à bride abattue, mais tout à loisir, en faisant fuite de loup, car toujours regardoient qui les suivoit, et souvent en atteignoient quelqu'un ; mais à la parfin se retirèrent et laissèrent leurs logis et vivres à leurs ennemis , et perdirent leur artillerie dont il y avoit treize bonnes pièces. Les seigneurs italiens, qui avec les François étoient, «'en allèrent à leurs maisons, où là pensèrent être en sûreté , dont les aucuns furent blessés à la rencontre, les autres délogèrent de bonne heure. Des hommes d'armes du parti des François moururent environ cinquante , et quarante furent pris : en cette manière perdirent les François la bataille de Cérignoles pour trop se hâter de donner sur les ennemis , et par défaut d'être de leurs amis secourus. Les François à la fuite ne prirent tous un chemin; mais , les uns çà, les autres là, s'en allèrent où
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ils purent. Le capitaine Louis d'Ars, tout blessé et à pied , se sauva de la bataille : nonobstant la défaite des François, ne voulut reculer pour entrer en pays de sûreté, mais retourna au milieu des pays des ennemis pour là demeurer au danger de fortune , et s'en alla à Venouse , terre du comte de Ligny , son maître, où depuis fit merveilles, comme sera dit.
Messire Yvesd'Alègre, le sieur de Sainte- Colombe, heutenant du duc de Valentinois; François d'Urfé, et d'autres, jusques au nombre de quatre cents chevaux, se retirèrent à Melphe, où s'arrêtèrent un jour seulement, qui fut un samedi , trentième jour d'avril , dont délogèrent le dimanche et s'en allèrent à La Tripaulde, où demeurèrent huit jours, et là vinrent Jacques d'Alègre, fils du sieur d'Alègre; Aimer de Villars, et quelques autres François et Italiens, jusques au nombre de soixante hommes d'armes et peu de gens de pied. Ce pendant, le capitaine Gonsalesfit porter à Barlette et enterrer le duc de Nemours, et là très-honorablement servi comme à prince du sang royal de France appartenoit; lequel duc de Nemours fut trouvé entre les morts, et , comme aucuns m'ont raconté , par le roi d'armes de Champagne , qui avoit été du conseil de donner la bataille, comme j'ai dit dessus : lequel, en le voyant nu entre les au-
très , se mit à plourer et dire aux Espagnols tout plein de grosses injures, en les reprenant de ce que ainsi traitoient le sang royal de France, auquel ne leur appartenoit de toucher ne faire telle injure que de tout nu le laisser. Lesquels Espagnols dirent à celui roi d'armes François, que si pitié lui faisoit nu, que de sa robe le couvrît ; dont se dépouilla de sa cotte d'armes semée de fleurs-de-lis, et sur lui la jeta. Parquoi les Espagnols, voyant celui être désarmé de son lis , le tuèrent , disant que plus de franchise n'avoit ; dont firent œuvre de crudélité, et lui emprise de folie. Le seigneur de Chandée et les autres gentilshommes françois, qui là moururent, furent enterrés à Cérignoles.
Le capitaine Gonsales, sachant que les François se retiroient vers Naples, leur envoya pour les suivre Pètre de Pas avec cinq cents chevaux , lesquels s'en allèrent vers La Tripaulde , où les François étoient; lesquels , tantôt qu'ils surent être poursuivis, délogèrent , tirant le travers de laTerre de Labour sans aller à Naples, mais allèrent à Verse , où demeurèrent deux jours; et toujours à la queue les Espagnols. De Verse furent à Capoue , où les Capouans les firent passer par là entre tous ceux de la ville, qui étoient armés et à grand nombre , pour les assommer s'ils eussent mot sonné. De Capoue, s'en allèrent droit àla rivière
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du Garillan, entre Saint-Germain et Gayette, et là firent un pont sur des bateaux, et passèrent outre : ce fait, eurent les Espagnols à la queue, mais leur défendirent le pont.
in.
Comment mmite (èabvid yaibm, ôixe VU- Donnesi, tîint an ^rroure ies Itancm^ c\)aBBi^ ie CiriignoUô , an (êaxiHan.
Partout coururent nouvelles de la défaite des François à Cérignoles, dont messire Gabriel d'Albret, qui lors étoit à Rome avec le duc de Valentinois, qui sa sœur avoit épousée , pria celui duc de Valentinois qu'il lui baillât des gens d'armes pour aller au secours des François : ce qu'il fit, et lui bailla cent cinquante hommes d'armes et deux mille hommes de pied; dont celui seigneur d'A vannes, tant tôt comme il put, se mit aux champs et s'en alla à ladite rivière du Garillan , où là trouva les François, lesquels renforça de tant, que les Espagnols, qui s'étoient là trouvés et amassés à grand'puissance , n'osèrent approcher de long-temps le bord du pont qui étoit entre les François et eux , mais furent là longuement sans autre chose faire.
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Comment tne$6ire 6erauU Ôtuûrt , sdgnnir V^nbiflng, qui, burant re tempo, éioii améj^ià (a Raque îr*2lngile en Cûlabre, fut pris par leg espagnole.
Dedans La Roque d'Aiiglte, en Calabre, étoit lors assiégé messire Berault Stiiart, Écossois , par les Espagnols, lesquels battirent la muraille et y donnèrent aucuns assauts, mais toujoursétoientrepoussés: car, avec leseifjneur d'Aubigny, s'étoient là assemblés bien deux cents hommes François, qui tinrent plus de trois semaines après la défaite de Cérignoles, don! encore ne savoit rien; mais à la fin , par les Espagnols tenant le siège , en fut averti, ce que ne voulut croire, et, pour le savoir au vrai, demanda sauf-conduit pour deux de ses gens , voulant là les envoyer : ce qu'il eut; dont y transmit Yves de Malherbe et un autre nommé François Chambellant, lesquels furent jusques à Cérignoles, et là surent comme les François étoient défaits et chassés : dont s'en retournèrent, et tout ce contèrent au seigneur d'Aubigny, lequel , voyant que secours ne pouvoit plus avoiret que vivres lui failloient, se rendit au roi et à la reine d'Espagne, et ainsi fut pris et mis entre les
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mains des Espagnols. Le capitaine Malherbe et tous ses autres soudards furent mis en galère et bien maltraités, comme depuis j'ai su par plusieurs d'iceux.
«Tomment le cûpitûtne (êomale^ s'en alla à Viapleg, et fte la prfee îru €l)dteau-neuf et îr'autres places duirit pags.
Tantôt après que les François furent chassés de la Fouille, toutes les villes et châteaux du royaume, réservés Gayette, le Cliàteau-Neuf et celui de TOEuf , Venouse et" quelques autres villes que tenoit le capitaine Louis d'Ars, et une ou deux en Abruzze, pour les Espagnols se révoltèrent; dont le capitaine Gonsales, étant au-dessus du vent avec son armée, s'en alla à Naples, où emmena le seigneur de La Palice prisonnier et les autres François pris par ci-devant , lesquels fit mettre autour de Naples dedans les villes et châteaux, qui là étoient : auquel lieu de Naples fut reçu sans contredit de ceux de la ville; mais deux châ-^ teaux moult forts y avoit, c'est à savoir: le Château-Neuf et le château de l'OEuf en la mer, que tenoient les François; et tantôt que là fut arrivé, sut que les François qui étoient outre leGarillan avoienteu secoursdu seigneur
',îl
d'A vannes ; dont, pour renforcer les siens , y transmit le duc de Terme , Italien , avec grand nombre de gens d'armes ; lesquels s'allèrent ranger avec les autres Espagnols qui làétoient.
En ce même temps, un capitaine de mer François, nommé Pregent de Bidoulx, avec quatre galères , par force faisoit sur mer bonne guerre aux Espagnols , et moult souvent les chassoit et détroussoit; lequel côtoyoit souvent la mer de Naples, et lui, sachant la rencontre de Cérignoles, se doutant queGonsales ne voulsît prendre les châteaux de Naples , malgré tous les Espagnols de mer qui le voulurent empêcher, les avitailla, et grand nombre de Turcs , qu'il avoit pris sur mer au voyage de Métélin, mit dedans, pour aider aux François, qui là étoient : à garder lesdites places , lesquelles fit le capitaine Gonsales assiéger, et premièrement le Château-Neuf, fort à merveilles.
Là dedans étoit pour le roi un capitaine françois nommé Guérin de Tallerand, seigneur de Salères , près Narbonne , avec grosse garnison de François, bonne artillerie et force victuailles, ce qui lui pouvoit bien aider à tenir longuement; toutefois, ainsi que j'ai su par gens de bonne foi , là eut tel désordre , que , durant le siège, toujours demeura un pontlevis abattu, et afin que lever ne se pût, aux deux bouts étoient deux grands clous aigus,
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tichés dedans et cramponnés, en manière qu'il étoit impossible de le savoir lever, et avec ce , la herse de dessus fut tellement attachée , que jamais ne se pouvoit avaler. Je ne veux pas dire pourtant que ce bon capitaine eût vendu la place, ou fait composition aux ennemis, mais, toutefois, si entrèrent-ils par là, et la prirent d'assaut, ce que n'eussent encore fait, si ledit pont eût été levé et la herse abattue! Que que soit, à défendre le pont, entre autres se trouvèrent deux qui firent merveilles, dontl'un étoit nommé messire Antoine Dentis, chevalier napolitain, et l'autre étoit françois; lesquels repoussèrent plusieurs fois les Espagnols à grands coups de hallebarde, et défendirent celui pont longuement, et tant, que au bord de celui pont furent tous deux assommés; si ledit capitaine se fût trouvé à leur secours, comme il devoit, il se fût acquitté de sa foi, qui à ce faire l'obligeoit. Toutefois, à cet affaire ne fut vu ne ouï : dont le château fut pris par les Espagnols, et lui envoyé, ses bagues sauves. Bonnes places fait mauvais bailler à telles gardes.
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(l'A vannes ; dont, pour renforcer les siens , y transmit le duc de Terme , Italien , avec grand nombre de gens d'armes ; lesquels s'allèrent ranger avec les autres Espagnols qui là étoient.
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fichés dedans et cramponnés, en manière qu'il étoit impossible de le savoir lever, et avec ce , la herse de dessus fut tellement attachée , que jamais ne se pouvoit avaler. Je ne veux pas dire pourtant que ce bon capitaine eût vendu la place, ou fait composition aux ennemis, mais, toutefois, si entrèrent-ils par là, et la prirent d'assaut, ce que n'eussent encore fait, si ledit pont eût été levé et la herse abattue. Que que soit, à défendre le pont, entre autres se
trouvèrent deux qui firentmerveilles,dontl'uu étoit nommé messire Antoine Dentis, chevalier napolitain, et l'autre étoit françois; lesquels repoussèrent plusieurs fois les Espagnols à grands coups de hallebarde , et défendirent celui pont longuement, et tant, que au bord de celui pont furent tous deux assommés; si ledit capitaine se fût trouvé à leur secours, comme il devoit, il se fût acquitté de sa foi, qui à ce faJre l'obligeoit. Toutefois, à cet affaire ne fut vu ne ouï : dont le château fut pris par les Espagnols, et lui envoyé, ses bagues sauves. Bonnes places fait mauvais bailler à telles gardes.
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Comment le eetjjneur î>':lubiflnj! fut amené à lîûpleô, et miô an €l)ûteau-neuf.
Durant le siège du Castel-Neuf, le capitaine Andrade, Espagnol, s'en vint delà Calabre avec ses gens et le sire d'Aubigny prisonnier vers Naples, et en venant, passèrent devant
Sainte-Séverine, ville duseigneur Jean-Baptiste de Marsanne, bon François, lequel étoit là dedans bien accompagné; si mirent les Espagnols le siège devant, où furent aucuns jours, mais rien ne gagnèrent, car la ville ètoit moult forte et bien gardée , et avec ce , sailloient souventMarsanniens sur les Espagnols; etun jour, comme iceux Espagnols cuidèrent approcher la ville , celui seigneur de Marsanne fit sortir par derrière grand nombre de ses gens, et mettre en embuscade pour surprendre lesdits Espagnols, dont les aucuns d'eux avisèrent celle
amorce, etle plus tôt qu'ilspurentse retirèrent; toutefois, Tembûche sortit sur eux, où plusieurs en tuèrent , et tous les eussent défaits , si leurdite embûche n'eût été découverte; car toute la ville étoit en armes pour les enclore entre leur embûche et les autres. Somme, ils levèrent leur siège et prirent le chemin vers Naples, où à leur venue furent bien accueillis
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de Gonsales Ferrand , lequelfit mettre le seigneur d'Aubigny dedans la grosse tour du Chàteau-Neuf, et là bien garder.
©e la pxm in raetel ie r®€uf, à ïlaples, faite
par les Côpaignolg.
Au castel de l'OEuf de Naples étoit lors capitaine un François nommé Raymonet Pons, et avec lui étoient des Françoiset desTurcs, que Pregent de Bidoulx et le seigneur de TArrote y avoient mis; lequel étoit sur le bord de la mer et fort à merveilles. Toutefois, le capitaine Gonsales Ferrand le fit assaillir par mer et par terre, et miner à tous côtés; mais pourtant ne se voulurent rendre les soudards, et moult bien défendirent la place; tellement que plusieurs des Espagnols y demeurèrent, à coups d'artillerie , de trait et de grosses pierres , qu'ils tiroient à toutes mains. Tant minèrent iceux Espagnols, que tout un grand pan de mur ébranlèrent, où le capitaine Raymonet se mit pourdéfendrece côté, et là, avec grand nombre des siens, se tint à la défense. Les Espagnols, qui, leurs mines avoient faites, et étançonné ce côté de muraille, mirent le feu dessous, dont les élançons furent tantôt brûlés, et la muraille s'en va par terre. Là chut le capitaine
fi
'Il
Jlaymonet Pons, et ceux qui avec lui étoieut, lesquels furent au choir tous brisés et acravantés : dont les Espagnols à toute force assaillirent cette brèche; mais les autres soudards firent ra{je de défendre, tellement que Espagnol ne mon toit, qui ne fût rué bas; de plus, renforcèrent leur assaut, dont les soudards de la place , pour les vouloir échauder, prirent une caque pleine de poudre à canon, et la voulurent jeter sur eux ; mais tant mal leur en advint, que à mettre le feu, se brûlèrent bien trente d'iceux, et eux ainsi affaiblis se rendirent par composition de bagues et de vies sauves : ce que ne leur tinrent les Espagnols, mais en firent mourir les uns, les autres mirent en galères; ce qui fut à eux mal usé de raison , et faussement tenu leur promesse, mais l'impunité de tels forfaits leur fait tous défauts loisibles. Je m'en rapporte à ceux qui entre leurs mains sont chus, dont plusieurs se plaignent amèrement.
Or, advint lors qu'aucuns d'iceux François, voyant le rude traitement qu'on leur faisoit, trouvèrent moyen , par douces paroles et feinte dissimulation, d'aller et venir entre leurs gardes, et tant, que à la fois trouvèrent icelles endormies , en l'heure que de leurs épées même les tuèrent; et en cette manière échappa Bernard de Saint-Soudain , lequel s'en alla à Venouse , au capitaine Louis d'Ars; messire Jean Chap-
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peron «quelques autres qui étoient aux frades. Ainsi se sauvèrent et s'en allèrent au Garilan, où étoient lors les François, qui tenoient le passage, et avoient été là vis-à-vis de leurs ennemis plus de quatre semaines, et tant que vivres leur furent courts; dont s'en allèrent à ^ayette, en garnison, où furent assiégés des Espagnols, qui les vivres leur empêchèrent par terre; mais par mer en avoient malgré leur vouloir; car trois capitaines françois y etoientà tout grand navigage, qui tout à plein leur en fournissoient ; et étoient lesdits capitaines nommés, l'un Piègent de Bidoulx, moult craint sur mer, voire jusques en Turquie; l'autre étoit Pierre de Velours, seigneur de LaChapelle-Barronin, et l'autre le seigneur de Lalonde , lesquels en faisoient bonne diligence, large provision, et continuel prochas.
VI II
€mmmt It copitaiiw- Couis H'^rç, nonobstant U inall)eur ics ^tançm, assmblo quflqiw nombvt it 0ouî>orîrs, floflna plusifurg tiillea <>n Co IJonillf, rt souofntffois iéCit gronîi nmbtt ytspainols.
Le capitaine Louis d'Ars, qui ne s'étoit retiré au Garillan comme les autres François ,
mais s'en étoit retourné à Venouse avec un peu de nombre de {jens échappés de Cérifjnoies, c'est à savoir : Joachim de Villars , Marc Le Groing , Jean de Montieux , seigneur de Tary ; Gilbert de Chaux, Antoine du Lo , Jean Cou- Ion , et Bernard de Saint-Soudain, qui étoit sorti de prison, comme j'ai dit, et quelques autres , lesquels se mirent dedans Venouse, et là, peu à peu se fortifièrent bien à point; tellement, que ledit capitaine Louis d'Ars vit bien que ses ennemis ne prendroient la ville, sanshutin; avec ce, pour la garder, recueillit plusieurs malades et blessés qu'il fit là panser et guérir, et grand nombre de prisonniers et pauvres épars que à ses dépens remit sus et adouba, et tant , que de six cents hommes de pied François, gascons, allemands, écossois et autres de tous pays, et deux cents chevaulégers albanois et autres , se trouva accompagné , lesquels soudoya à ses coûts , où il mit le tout de ce qu'il avoit de lui, et que d'autres put emprunter; ce qui fut servir son maître à l'extrême besoin et au grand affaire.
Le capitaine Gonsales , qui lors étoit à Naples, sut le renfort que le capitaine Louis d'Ars avoit à Venouse , dont y envoya un capitaine espagnol nommé don Diego d'Arillano, avec cinq cents hommes de pied galliègues et deux cents genétaircs, lesquels s'en allèrent, entour le commencement du mois de juin , a l'Étoile
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en Fouille, à six ou sept milles près de Venouse; et sachant celui Louis d'Ars leur venue , leur voulut aller donner un alarme, et, avec cent de ses hommes à cheval et deux cents piétons, se mit aux champs et s'en va courir devant ses ennemis , où , devant , envoya un des siens , nommé Jean de Montieux , seigneur de Tary, bien adroit homme d'armes , avec trente chevau-légers, pour aller courir le bétail de l'Étoile , et attirer les Galliègues qui là étoient. Si s'en alla celui de Montieux , tout le grand trot , devers la ville , et le capitaine Louis d'Ars le suivit tout à loisir, et assez près de ladite ville fit son embûche. Tantôt que les premiers coureurs françois approchèrent, tous les Galliègues qui là étoient, et cent genétaires, sortirent sur les coureurs et leur commencèrent à donner la chasse ; et sachant le capitaine Louis d'Ars, par son guet , que ses coureurs étoient pressés , leur transmit une autre escoadre de gens à cheval , pour les renforcer, lesquels se joignirent tous ensemble et escarmouchèrent à l'outrance. Toujours marchoient en pays vers l'embûche des François les Galliègues, avec leurs hauts bonnets, targettes et partisanes, et tantôt qu'ils furent outre l'embûche, les coureurs premiers se vinrent mêler avec eux , et l'embûche sort en donnant dessus si roidement, que genétaires allèrent par terre et Galliègues furent rompus; tellement, que à
deux OU trois charges que leur firent les François, plus de cent cinquante furent étendus sur la dure, et plus de quarante genétaires morts et pris. Or advint une merveille bonne pour le demeurant des autres Espagnols; car, alors qu'on les assommoit comme pourceaux, ainsi que m'a raconté un François nommé Jean Coulon, qui là étoit, une nuée se leva là, tant ténébreuse et obscure, qu'on ne se voyoit l'un l'autre; parquoi plusieurs se sauvèrent, et, n'eût été cette empêche, un seul ne s'en fût allé. Toutefois, y demeurèrent de deux à trois cents, que morts que pris. Les autres s'en retournèrent à l'Étoile, bien effrayés de leur danger et fort marris de leurs pertes. Le capitaine Louis d'Ars, avec ses prisonniers et la dépouille , sans perdre un seul homme , s'en retourna à Venouse.
Dedans les villes de la Cherance , d'Oppide , du Cazal, et deGrez en Fouille, avoit force Espagnols en garnison, lesquels couroient souvent le bétail du pays et faisoient mille maux ; mais, pour en faire bref récit, le capitaine Louis d'Ars , après la défaite des Espagnols de l'Etoile , se mit souvent aux champs , où , à l'une fois , détroussoit ceux de la Cherance, à l'autre , ceux d'Oppide , et à l'autre , ceux du Cazal et de Grez; ne jamais ne dormoit que à toute heure ne fût sur les ennemis, lesquels ne le sa voient surprendre, ne bien souvent
ilîjllfeiill
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OÙ prendre ; car s'il fut au soir en un lieu , comme pour y devoir nuit passer, à dix milles de là étoit au point du jour en la barbe de ses ennemis ; lequel tant de fois leur joua finesse et surprit, que presque tout le pays en nettoya. Or avoit-il avec lui gens qui ne demandoient qu'à gagner, et tous mordants, auxquels départoit également les butins et donnoit toutes les prises , ce qui fait à droit aimer le chef de la guerre, et les soudards d'icelle besogner à point. A ce moyen , étoit suivi de chacun et loué de tous, dont, en peu de temps, eut beaucoup plus de gen« à son service , que sa bourse ne pouvoit payer. Toutefois, tant leur élargissoit son pouvoir, que chacun étoit de lui content. Les Espagnols de l'Étoile furent de très-grand nombre d'autres renforcés, parquoi furent plusieurs fois courir devant et autour de Venouse ; mais , comme j'ai su à la vérité , onc n'y furent fois qu'ils ne fussent lourdement rechassés , tués et pris : qui étoit grand cœur à celui capitaine Louis d'Ars et à ses gens bien aller en besogne, car à toutes rencontres avoient le meilleur. En cette manière de guerre, demeura là celui capitaine françois plus de quatre mois , et jusques à ce que vivres lui fissent désemparer, comme je dirai.
CHROISIQUES
Comment, en ce temps, le roi fit îreuje gvoôsee armées, Tune pour enooger à tlaples, et l'autre en Kouôdillon, eontre les ËspapoU.
Le roi , qui lors étoit à Lyon sur le Rhône, fut averti par ses postes comment son armée , qui étoit au royaume de Naples, étoit défaite, dont fit très-mauvaise chère, et non sans cause. Toutefois , comme prince très-constant contre les divers assauts de fortune adverse , prit reçu de vertus , sous lequel tint pied ferme , tant, que pour la menace de malheur, ne pour le dommage de ses pertes , . n'eut le cœur amolli , ne abaissé le vouloir, mais , plus que devant , mit son pouvoir aux champs et remit sus deux grosses armées , Tune pour envoyer à Naples, l'autre en la comté de Roussillon, contre les Espagnols; et de celle de Naples, fit chef et son lieutenant messire Louis de La Trimoille, seigneur dudit lieu , et vicomte de Thouars , en laquelle armée avoit douze cents hommes d'armes, que François, que Lombards et Italiens; dix mille hommes de pied normands et suisses , et grand nombre de bonne artillerie; laquelle armée se mit en voie entour la fin du mois de juin , par le Dauphiné et Savoie , et par le pay^^ de Piémont et de
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Lombardie , tirant vers Rome. De l'armée ordonnée pour aller en Roussillon, fut chef général messire Jean de Rieux, maréchal de Bretagne, sous qui étoient cinq cents hommes d'armes françois , jes deux cents gentilshommes de la maison du roi , en la conduite de François d'Orléans, comte de Dunois; les cent Suisses du roi, et trois mille autres Suisses venant de leur pays , sous la main de messire Guillaume de La Marche, et six mille Gascons ; laquelle armée s'en alla pareillement par le pays de Languedoc et vers Narbonne , jusques à Saulces, une place moult forte à l'entrée de Roussillon, où là mirent le siège, ainsi que vous orrez ci-après au cours du temps.
Comment leg Stancm furent asôiéigés à (feagette, fteg (Êsipaignob , qui perïirent beaucoup îregene et lêt)èrent leur atéfle à leur perte.
Les François qui se retirèrent du Garillan à Gayette étoient au nombre de trois cents hommes d'armes françois et deux mille hommes de pied , tant de ceux qui s'étoient sauvés à Cérignoles que de ceux qui de Rome étoient là venus, avec le sire d'A vannes et dix pièces d'artillerie, dont il y avoit cinq gros canons, une grande coulevrine et qua-
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tie moyennes , sous la charge d'un François, nommé Perrot d'Oignois, du pays de Gascogne ; prou bons capitaines et chefs de guerre étoient là, François et italiens, comme Gabriel d'Albret , sire d'Avannes ; François, marquis de Saluées , que le roi avoit envoyé là par mer; messire Yves d'Alègre, François d'Urfé, Aymarde Villars, Françoisde Dai lion, Pierre de Bayard, Jacques d'Alègre, seigneur de Millau, et plusieurs autres bons François ; des Italiens, y étoient Honorato Gayetano, duc de Trajettej Troyen Caraiche , prince de Melphe ; Robert de Saint-Severin , prince de Bisignagne; le duc de Sore, le comte de Mellite, le marquis de Licite , et d'autres dont je n'ai su les noms; lesquels tenoient tous pour le roi. Le capitaine Gonsales Ferrande, avec toute son armée et artillerie , mit là son siège. Or, est la ville de Gayette , d'un côté contre le bord de la mer, et d'autre en la plaine terre , et de ce côté est un mont bien haut, nommé le Mont- Roland, pour défendre cette avenue; lequel mont avoient les François par le bas fortifié de terre, de remparts , de gros bois et de fagots, tant, que plus fort étoit que grosse muraille. A cette fortification, nul fut exempt de porter la hotte , car besoin étoit d'y mettre sommaire peine et extrême diligence.
Du côté de la mer étoient Pregent de Bidoulx, îe seigneur de Lalonde et Pierre de Velours,
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capitaines de carraques et galères de France, qui défendoient le passage aux Espagnols et secouroient les François par ce quartier. Toutefois , afin que iceux François, là assiégés, n'eussent plus de fiance à la retraite du navigage de la mer que à la sûreté de la défense de la place, et que, à ce moyen, espérance d'eux sauver leur fît oublier le vouloir de eux défendre, les frustrèrent de cet inconvénient; car tous leurs navires éloignèrent en mer du port defiayette plus de deux milles loin, réservé Pregent, lequel, avec six carraques et cinq galères , dont la Charente , la Cordelière et le Lion en étoient , se mit en un lieu assez près du port, dont pouvoit battre une partie du siège des ennemis ; et là chargea plus de trente pièces d'artillerie, et les emboucha contre les Espagnols. Les François avoient leur artillerie atitrée sur le Mont -Roland, dont pou voient battre tout au travers et le long du siège. Au dehors des murailles de Gayette, un François, nommé Geoffroy Cuyrat, dit Le Familh, fit faire un boulevard à la venue des Espagnols, et celui boulevard avec cinq cents hommes glrdoit contre le pouvoir des Espagnols , et moult leur donnoit d'ennui, et souvent leur faisoit alarmes. Les Espagnols étoient au bas du Mont-Roland, dedans taudis, fossés et tranchées où demeurèrent trois jours, premier que de tirer. Toutefois les François, par mer,
l'îil
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par terre, leur donnoieiit coups à tort et à travers, tant, que le nez n'osoient montrer, à peine du choc. Au bout de trois jours, commencèrent à battre le fort des François de leur menue artillerie; après , mirent la grosse à l'exploit; tellement que, neuf jours sans cesser, depuis le matin jusques au soir, battirent murailles et remparts, tant, que trois cent soixante-douze pas d'ouverture firent à la muraille. Les canonniers françois, qui sur le Mont-Roland et en mer étoient, déchargèrent coups tant horribles, que tout devant eux étoit foudroyé, et ne jetoient pierre, que plusieurs des Espagnols qui leur étoient en vue à choisir ne fussent affolés ; et tant, que , par le rapport d'aucuns d'eux-mêmes, plus de douze cents hommes d'eux y furent tués , et plus de cinq cents blessés et affolés. Les François qui là étoient n'avoient repos; car le jour étoient aux défenses garder, et la nuit à faire le rempart : les gendarmes tenoient leur ordre, €t les canonniers faisoient l'exploit, tel que c'étoit merveille, et, entre les chefs-d'œuvre des coups d'artillerie , ainsi que depuis par les mêmes canonniers j'ai su moi-même , étant lors à Blois logé en leur quartier, un canonnier espagnol , voyant d'en bas une pièce des François à mont, la bouche ouverte, adressa là tant justement, que d'aventure, comme le canonnier françois mettoit le feu pour tirer
iULhillHliiïi'D"'' II-
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ainsi, la pierre de l'Espagnol entra droit dedans la bouche de la pièce du François , lequel, en mettant le feu, repoussa les deux pierres tant rudement que, à double perte, endommagea les Espagnols. Le roi étoit lors bien averti du siège de Gayette, et que défaut de vivres y avoit; parquoi manda à un de ses capitaines de mer, nommé messire Antoine de Conflans, qui lors étoit à Savone, terre de Gênes, qu'il allât tout à diligence mener vivres à Gayette ; lequel Conflans , ouï le mandement du roi , fit avitailler à Savone et à Gênes ce qu'il put de navires, et tant, qu'il en mit neuf voiles à vent, et se mit à voguer tirant vers un port nommé le Port-Hercule , où là trouva dedans une nef le seigneur Jean Jourdan , prisonnier et détenu par le seigneur de Tran , ambassadeur vers le pape pour le roi ; et avoit ledit seigneur de Tran , à la requête d J pape, fait là mettre celui Jean Jourdan, lequel avoit toujours été bon François, et n'attendoit d'heure en autre , fors que le pape l'envoyât quérir pour lui faire trancher la tête, comme il avoit fait faire à plusieurs autres des Ursins par le duc de Valentinois, qui cruelle exécution en faisoit; et, pour obvier à ce danger, celui capitaine Conflans , voyant ledit seigneur Jean Jourdan , bon et loyal François, sans juste cause être détenu prisonnier et en péril mortel, entra dedans la navire où
il étoit, malgré les gardes, et, comme le plus fort, le prit et l'en emmena avec lui droit à Gayette. Les Espagnols , qui lors étoient sur mer, surent que nos vivres alloient à Gayette , et , pour vouloir iceux empêcher, un capitaine espagnol, nommé Villemarin, prit quinze que galères , que navires armés et artillés à force , et entre le Port-Hercule et Gaéte se trouva au-devant dudit capitaine Conflans ; lequel vit bien qu'il auroit mêlée avec ses ennemis , dont pria ses gens de bien faire, en disant de parole assurée : c( Aux armes, compagnons ! aux armes ! Voyez les Espagnols qui nous approchent pour piller nos biens et nous exiler : si avantageux sont en nombre, efforçons-nous en vertu. Nécessité nous défend ne douter rien leur pouvoir, et commande aux plus contraints assurer leur vouloir et exploiter leur possible; l'espérance de nous sauver par fuite nous est par contraire vent frustrée. Quoi plus? Au combat sommes venus , lequel nous faut à bras étendus commencer et à pied ferme soutenir, et en ce faisant, tout sûrement penser que, si vainqueurs sommes, honneur, profit et plaisir aurons pour notre due récompense ; si par lâcheté sommes défaits, nos biens seront abutinés, nos corps faits appât de poissons, et nos faits pleins de déshonneur. » Et ce dit, celui bon capitaine mit ses gens chacun en ordre le long de la galère où il étoit, et l'ar-
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tillerie fit atitrer droit à la venue des ennemis, dedans la hune fit monter gens et porter du sourre grand'force cailloux pour ruer bas, et amsi attendit pied coi ses ennemis, qui 'de première avenue environnèrent la galère dudit Conflans, et là, à coups d'artillerie et de trait, se battirent longuement, et tant, que plusieurs d'un côté et d'autre furent blessés et tues. Les Espagnols, qui moult grand nombre etoient de tous côtés, approchèrent ladite galère des François, et tant, qu'ils abordèrent et commencèrent à eux gripper aux cordes et monter pour cuider entrer dedans; mais les François , à coups de hallebardes et d'épée les servirent si à point, que, bras, et mains', et têtes, et jambes, leur firent voler en mer, et tellement, que plusieurs allèrent à vau l'eau. Voyant les Espagnols que à celui assaut avoient eu du pis , dirent que encore en donneroient un autre ; ce qu'ils firent , et plus aigre que celui de devant : car, à cette fois, de tous côtés et des plus gens de bien qui là fussent du parti des Espagnols , se prirent aux cordes comme devant, et étoient plus de soixante hommes forts et adroits. Le capitaine Conflans, qui beaucoup de ses gens avoit perdu, pour ce, n'amollit son courage, mais plus qu'onc enhorta ses gens de besogner à profit , car temps en étoit, et tellement, que chacun fit merveilles.
il!
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Les Espafjnols attachés ainsi aux cordes commencèrent à crier : Victori ! victori ! Mais ce fut tout : car les François, durs comme lions , à coups désespérés de fjlaives , de cailloux et de barres de fer, les acravantèrent et repoussèrent en mer, et tel abattis en firent que de ceux qui s'étoient grippés aux cordes , que de ceux des navires, plus de deux cents y demeurèrent morts , et des François y moururent soixante hommes. Ce fait , le capitaine Conflans, malgré tous ses ennemis, passa outre, où jà étoient ses autres galères et navires , qui , durant ledit combat , pensant que celui Conflans leur capitaine fût pris, étoient passés , et ainsi s'en allèrent à Gayette porter leurs vivres, ce que j'ai su par le rapport de celui capitaine Conflans. Or étoit lors le siège devant Gayette,. comme j'ai dit, et venu à tant que à la parfin, au premier jour d'août, firent les Espagnols semblant de vouloir donner un assaut, et sur le point du jour, approchèrent la brèche à grand nombre. Sur ce point, ne doit être oublié messire Gabriel d'Albret, sire d'Avannes, lequel étoit lors à Gayette tant grièvement malade que plus d'un mois avoit gardé le lit ; et lui , sachant par aucun des siens que les Espagnols vouloient donner l'assaut , dit (|ue sans lui ne se donneroit : « Car j'aime mieux mourir, dit-il, l'épée au poing, à la défense de la muraille, pour le
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service du roi, que languir en mon lit. Je couvre -chef en la tête, pour naturelle mort attendre ! » C etoit bien un cœur armé de riches vertus et ennobli de nobles mœurs. Or se fitil porter dedans son lit de camp jusques contre la brèche de la muraille , et là se fit lever et armer, disant : « Si je ne fais à mes ennemis encombre, au moins de nombre servirai -je mes amis; » et là se tint, comme les autres , auxquels donna courage de bien faire et vouloir de mieux tenir. Ainsi approchèrent les Espagnols à grand nombre pour l'assaut renforcer, et en bon vouloir, pour la muraille assaillir; lesquels à l'approcher eurent tant de coups d'artillerie et de trait par terre et par mer, que plus de deux cents y furent atterrés, et les autres tant mal menés que à leur honteux dommage se retirèrent , et levèrent leur siège, et s'en allèrent tenir garnison dedans une petite ville nommée Mole, à quatre milles près de Gayette , et là empêchèrent les vivres par terre à ceux de Gayette, tant, que grand défaut en eurent; toutefois par mer en avoient quelquefois et non pas souvent; car, comme j'ai su, si l'empêchement des ennemis leur nuisoit par terre, le détourber des vents leur contrarioit en mer : ainsi avoient lors les François fortune contraire, et leurs ennemis heureuse prospérité. Que que soit, après que le siège des Espagnols fut levé , le roi, qui
tôt après le sut, voulant toujours ses gens renforcer, transmit là un nommé Casenove par mer avec trois mille Gascons. En ce même temps mourut frère Pierre d'Aubusson, grand - maître de Rhodes, dont les chevaliers de Tordre de Hiérusalem élevèrent frère Mery d'Amboise, grand-prieur de France. Le roi lors partit de Lyon pour s'en aller à Mâcon , et Tarchiduc, qui de fièvres étoit malade, s'en alla en Allemagne devers le roi des Romains, son père : dont les otages qui pour lui avoient été menés à Valenciennes s'en retournèrent en France.
!De la mort î>u pape 2llejeanîrre mime , rt ctmment maître ((&eorgf6Ï'2lmb0iô^, léflat en Ixanee^ B'en alla à Kame .
||il .
Le roi , étant lors à Mâcon , sut par les postes qui alloient et venoient à Rome que le pape Alexandre sixième étoit grièvement malade ; dont le duc de Valentinois , qui là étoit , et plusieurs cardinaux transmirent devers lui pour l'avertir que , si maître Georges d'AmboiseétoitàRome,etqu'iladvîntqu'Alexandre mourût, que la plupart du conclave l'éliroit ; dont fut le roi délibéré lui envoyer , et lui , d'y aller content ; dont advint que le dix-huitième jour du mois d'août, en l'an susdit i5o3 , le
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pape Alexandre sixième mourut à Rome : de la mort duquel parlèrent diversement et au désavantage de sa Sainteté , et en firent non pas élégies de douleur, mais épitaphes opprobrieuses. Je m'en tais pour l'honneur de l'Église, dont il étoit chef, et moi suppôt. Toutefois, comme j'ai su, il mourut bien confès, trèsfidèle et bon catholique ; et après sa mort il demeura le visage et le corps tout ennoircis et très-fétides , et fut dit que les Ursins, au moyen de ce que le duc de Valentinois les avoit moult persécutés, le voulurent aller prendre et jeter dans le Tibre. Toutefois ce ne fut rien ; mais de sa mort fut le roi averti quatre jours après; parquoi dit audit cardinal d'Amboise qu'il étoit requis qu'il y allât , pour le bien du royaume de France et le profit de la chrétienté. Le cardinal Ascaigne , frère du duc Ludovic, étoit lors en France , lequel dit au roi que en cet affaire pouvoit moult ; car il étoit vice-chancelier du pape, et avoit bonne amitié à plusieurs des principaux cardinaux de Rome ; parquoi , s'il lui plaisoit là le transmettre, il promit d'être bon François: ce que le roi lui accorda , et le pria bien fort d'ainsi le faire. Ainsi fut appointé que ledit cardinal d'Amboise feroit ce voyage, auquel bailla le roi or et argent à largesse , et gentilshommes à grand nombre , et voulut que messire Jacques de Crussol avec cent archers de
sa garde le conduisissent jusques à Rome , et en outre manda au sire de la Trimoille, qui jà marchoit avec son armée en pays pour approcher Naples , que tout autour de Rome fît tenir ses gens d'armes, jusques il lui mandat qu'il allât outre : ce qu'il fit, dont moult lui ennuya ; car il se doutoit bien que l'élection du pape retarderoit l'entreprise du voyage ; toutefois advint que celui cardinal d'Amboise se mit en voyage, et |)artit de Màcon le vingttroisième jour du mois d'août, en l'an susdit; avec lui furent les cardinaux Ascaigne et d'Aragon, et grand'compagnie d'autres prélats, gentilshommes et archers de la garde , comme j'ai dit; aussi lui fit compagnie un des maréchaux-des-logis du roi, celui maréchal nommé d'ArizoUes , et deux fourriers. En cet état , s'en alla ledit cardinal , lequel passa par Lyon , par le Dauphiné , et en Savoie , en Piémont jusques à Turin, et là se mit sur la rivière du Pô, par où s'en alla jusques à un mille près de Parme, et droit à Bologne-la- Grasse, où fut honorablement reçu et bien à point traité du gouverneur de la ville , nommé messire Jean BentivoUe , et des autres seigneurs de ladite ville. De là s'en alla passer à Florence, à Sienne, et droit à Rome, où par les chemins rencontra le seigneur Jean Jourdan à un lieu nommé Roussillon : lequel avoit la près de Rome une belle et forte place
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nommée Brachané, et, depuis ledit lieu de Roussillon , accompagna ledit cardinal jusques à Rome, où arriva un dimanche, au soir, et avoit laissé les archers de la garde à quatre ou cinq milles près de Rome, pour ce que là ne vouloit entrer, sinon avec peu de train, sans armes. Après lui s'étoit mis à chemin le cardinal de Ferrare , soi-disant pour lui et des siens en cet affaire, lequel, en chevauchant , sa mule tomba sous lui tant lourdement qu'il se rompit une jambe , parquoi fut arrêté. Au-devant du cardinal d'Amboise, et pour le recevoir, vinrent les cardinaux de Saint-Severin, d'Albret, de Bologne, et celui de Naples, lequel lui fit amener sa mule bien accoutrée et richement phalerée, son chapeau rouge, sa chape et ses habits de cardinal. Là entra sur le soir, tout tard, dont lui furent au-devant plus de dix mille torches et plus de trente mille personnes, qui toutes crièrent : Rouen ! Rouen ! Rouen ! Rouen ! à haute voix, et ainsi le menèrent jusques à la vice -chancellerie, où le cardinal Ascaigne le logea et treize jours entiers le défraya. Je cesserai un peu ce propos pour y rentrer à l'heure due, et dirai que lors étoit l'armée de France tout autour de Rome, à sept ou huit milles près , où fut très-malade messire Louis de la Trimoille , chef de l'armée , et tant, que chacun le jugeoit mort : car la fièvre l'avoit pris
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au chemin à Parme, où toujours lui avoit son accès continu , tant que les médecins n y savoient remède ; dont les gens d'armes François, qui moult Taimoient, furent comme désolés, disant : « Si nous le perdons, nous demeurons sans chef heureux, sans sûre garde et sans bonne conduite. C est celui qui à droit avise les choses et à profit les exécute; c'est celui qui à l'exploit met ses gens en ordonnée police, et au besoin de l'affaire promptement les rallie; c'est celui qui les siens réconforte de paroles et de dons les enrichit ; quoi plus? c'est celui qui rémunère les bienfaits et punit les défauts. » Ainsi se doulousaient les pauvres gens d'armes, de leur chef malade, douteux, sans lui, se tenoient comme privés de bonheur et frustrés de toute prospérité. Ainsi demeura celui tant estimé capitaine avec ses gens, atteint de maladie, dont j'en dirai plus à plein , le temps venu , et à ce rang trancherai deux mots de ce que lors se faisoit par les François en la comté de Roussillon.
Comment U6 Jrancm mirent le siéne icvani Baulces , m Eoussillon , on le roi îr'iPôpaflne en personne, avec flranô'puigsanee, se tvonoa pour leoer leMt ôiége.
J'ai laissé dessus à parler de l'élection du pape et de l'armée de France , qui près de Rome étoit lors, pour dire quelque chose d'un siège que les François mirent en ce temps devant la place de Saulcesen Roussillon : lesquels sortirent de Narbonne à grand triomphe, car les pensionnaires et les gentilshommes de la maison du roi, et plusieurs autres grands seigneurs de France , étoient là ; tant de drap d'or déchiqueté , tant de chevaux bardés, tant d'hommes d'armes et autres bien montés et armés à point, y avoit, avec grand nombre de gens de pied et bonne artillerie , que c'étoit merveille à regarder, dont l'ordre étoit tel , que, sous la charge de messire Jean de Rieux , maréchal de Bretagne, étoit l'armée.
Françoisd'Orléans, seigneur deDunois, avoit
laconduite des pensionnaires et gentilshommes de la maison du roi, où pouvoit avoir trois cents hommes d'armes. Messire Pierre d'Urfé, grand-écuyer de France , étoit là maître de lartillerie; messire Guillaume de la Marck,
il''
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capitaine des Allemands ; messire François de Rochechouart , capitaine du champ; François d'Azay, maréchal-des-logis de lost; messire Jacques de Cloue, commissaire de lartillerie; messire Jacques Guybé, capitaine des cinquante gentilshommes de la reine.
Les capitaines qui menoient les gens d'armes ëtoient premièrement messire Jean de Leme, marquis de Mirepoix et sénéchal de Carcassonne, lequel avoit cinquante hommes d'armes , mille laquais et l'arrière-ban de sa sénéchaussée, où éloient bien deux cents chevaux. Le comte d'Estrac, cinquante hommes d'armes; le capitaine Audet d'Aydie, cinquante hommes d'armes ; le sieur de Bonneval , cinquante hommes d'armes; Robert Potin, les cent hommes d'armes du duc de Bourbon ; le seigneur Duretal , les cent hommes de messire Pierre de Rohan, maréchal de Gvé ; le seigneur de Froisy, les soixante hommes du maréchal de Rieux ; le capitaine Sarron , les cinquante hommes d'armes du marquis de Rothehn; René Pot, sénéchal de Beaucaire, l'arrière-ban de sa sénéchaussée , où pouvoient être trois cent cinquante chevaux ; le cadet de Duras , mille Gascons; le seigneur deCardillac, cinq cents; le seigneur de l'Estrac, cinq cents; le seigneur d'Epanay, cinq cents ; un nommé Cobyac , cinq cents; Jannot du Pin, sieur de Montbrun , cinq cents; le sieur de Sain i-Fergol, cinq cents;
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et autres dont je n'ai su les noms; lesquels capitaines susdits avoient sous eux le nombre de six cents hommes d'armes ou environ , sept mille cinq cents Gascons, trois mille Allemands , et deux mille cinq cents chevau-légers , lesquels s'en allèrent tout droit à Saulces pour mettre le siège. Et est à savoir que Saulces est une place forte à merveilles et de malaisée avenue, laquelle est à l'entrée de la comté de Roussillon, du côté de deçà; et de l'autre , elle a Perpignan à deux lieues près , où étoient lors grand nombre d'Espagnols; autour de là sont montagnes mal accessibles et hautes , et la mer bien près. Là dedans avoit un capitaine espagnol nommé don François Chancho , et , soussacharge, douze cents soudards espagnols' force bonne artillerie , et grand'provision de vivres, et, en somme, tout ce qui là faisoit métier pour la défense de la place : aussi l'avoit-il . prise à garder sur sa vie contre la toute-puissance des François pour un an ; toutefois, elle fut assiégée le douzième jour du mois de septembre, et ce jour, commencèrent les François à faire leurs tranchées , où , trois jours ensuivant, nuit et jour besognèrent pionniers , et avoient la charge desdites tranchées Jannot du Pin, Chariot Jucqueau, messire Jacques de Cloue , et un nommé Tournemine, capitaine de mille pionniers, lesquels y firent telle diligence, que , en trois jours, à
dexti e et à senestre côtés du château , furent les tranchées faites et leur artillerie assise.
Pour secourir et avitailler par mer le siège de Saulces , le roi manda au bâtard René de Savoie, comte de Villars , qui lors étoit en mer vers Marseille, que, à toute diligence, avec gros navigage , tirât celle part : lequel fit avitailler et armer caraques, galères, fustes et galions , à grandYorce , et icelles prit sur la mer de Gènes et en Provence , en nombre une caraque nommée la Justiniane , et le patron nommé Justinian, quatre galères dont les patrons étoient Guyon Mordret, de Tours, Guillaume Boquin , Jenon Texier et Albertinelli; six galions, sous les patrons Galliot Gaudulpho , Francisco Melia , Panthelin des Comptes , LePellegrin, Gaudulpho de La Prea, et Jean du Port-Moris; une fuste de Marseille , le patron Cathellan Gothios ; trois brigantins, leurs patrons messire Lorenzo de Genoa, Michel Bonasola, Chappon de Léonce; deux noies de gabe , les patrons étoient Luca de Villafranca et Denys Scalliers , de Villefranche, près Nice; une caravelle portugalaise, le patron Jacobe Esticq , et une autre caravelle sous le patron maître Mathieu Barbier, de Villefranche, avec dix autres noies fustiers; et tout cedit navigage prêt, ledit bâtard de Savoie partit de Marseille et fit cingler à vent contraire vers la tour de Bouc et au plage d'Ai-
ni
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gues-Mortes, où fut cinq jours pour attendre le bon vent, et voyant que contraire lui étoit, et qu'il étoit métier de tirer avant, fit là demeurer la Justiniane, qui contre vent ne pouvoit aller, et avec le surplus de son effort, se mit en mer, cuidant passer outre malp^ré le pouvoir du vent ; mais deux lieues n'eut fait de mer que, par l'ennui de ventueuse tempête, il ne fût contraint de retourner vers ledit plage d'Aigues-Mortes et là attendre le tranquille temps, qui deux jours après fut doux et propice , parquoi se mit derechef au voyage; et sans détour, et tant sainement s'en alla avec tout son navigage , jusques à un lieu nomme l'Affranguy, près une petite ville nommée Locate , où étoit la descente des navires qui menoient les victuailles au siège, dont n'avoit que deux lieues de pays de là jusques à l'ost. Là se tint celui bâtard de Savoie, avec son effort de mer, pour avitailler l'ost et défendre le passage; et si avoit fait mettre toutes les galères, fustes et galions où étoit son artillerie, si près du bord de la mer, à la venue d'un chemin étroit nommé Le Gro , par où pouvoient passer les Espagnols pour empêcher les vivres des François ou leur faire embûches, que nul , sans sa merci , pouvoit aller outre : ce qui moult assuroit les gens de l'ost et les vivandiers du pays. Après donc que les tranchées furent faites et l'artillerie assise , le ton-
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nerre commença de lous côtes à tonner ; du château tirèrent tant de coups mortels, que, au travers du camp et contre les tranchées, tuèrent fjens et chevaux à {jrand nombre , et entre autres un gentilhomme de ceux de la reine, nommé Louis de Malestroit, un canonnier nommé Robert Salmon, qu'ils atteignirent au-derrière d'un taudis, et plus de vingt des pionniers. Les autres canonniers françois tirèrentcoupscontrelesdéfensesdu château, tant à droit , que tout étoit mis à ras; au bas de la muraille, ne pouvoient guère nuire : car elle avoit d'épaisseur bien trente pieds ou plus, comme disoient ceux qui depuis y furent. Ainsi se continuoit la diablerie des coups enragés; on ne voyoit que morts et affolés le long des tranchées et sur le camp des François, et trébucher murailles et gens, à la défense du château ; et, pour mieux en vue rencontrer les gardes de la place , firent les François une tranchée jusques encontre un rocher où souloit être le vieil château, et là dessus ce roc, assirent deux gros canons , deux grand's coulevrines et d'autres menues pièces, dont ils battirent ceux du château à vue d'œil, où nul osoit montrer la tête à la peine du gage. Tant tirent, que de ce rocher abattirent un taudis contre les murailles du château , où ceux du dedans se garantissoient , et, par trait de temps, continuèrent les tranchées, tant, que
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jusques encontre et dedans les fossés, assirent leur artillerie , et tant battirent les défenses , que par là ne tiroient plus coups ceux du fort, dont furent François maîtres des fossés et talus du château.
Les Espagnols , qui étoient à Perpignan , de jour en jour venoient courir jusques au siège des François, et là bien souvent prenoient bœufs et moutons, et emmenoient les fourrageurs et varlets à la vue des François, et tant, que plus de cinq cents chevaux à diverses fois en emmenèrent; et toutefois nul des François osoit courir sur eux, car le maréchal de Kieux, lieutenant du roi, l'avoit à la peine de la hart défendu; dont plusieurs fois les François qui se sentoient du dommage , et autres pleins de cœur, en murmurèrent, disant qu'ils ne connoissoient point de danger tel , de courir sur leurs ennemis , que le roi en fût de rien intéressé, ne eux dignes d'en être repris, sachant que entre Perpignan et là n'avoit lieu avantageux pour les embûches de leurs adverses; dont aucuns lui remontrèrent et en eurent à lui question, et dirent que le roi n'entendoit point que jusques dedans le camp de ses gens les Espagnols fissent continuelles courses et grandes prises, sans être quelquefois repoussés; mais pour ce, ne s'émut celui chef de l'armée : ainsi toujours usoit de ses défenses. Les François, qui plus ne pou-
if
voient souffrir perle , honte et ennui des Espagnols, dirent que quelqu'un d'eux paieroit l'écot. Dont un nommé François de Richemont fit une entreprise sur eux, et sur ce, en parla à plusieurs qui furent tous prêts de besogner : desquels fut le seigneur de Pointièvre , jeune seigneur et moult gentil pour les armes, avec vingt autres hommes d'armes françois et quarante archers montés sur vites chevaux et armés légèrement : ceux se mirent aux champs au point du jour et, au chemin où les Espagnols avoient accoutumé de faire leurs courses, s'embusquèrent, lesquels n'eurent guère là séjour que gens d'Espagne à grosse troupe ne leur fussent en vue , et alloient tôt comme vent, pensant, comme ils avoient de coutume, avoir sur le camp des François moutons à flac pour faire des carbonnades, mais pour cette fois n'en mangèrent point : car, sitôt que entre l'embûche et le camp des François furent-ils , eurent ladite embûche qui leur sortit en queue. Il leur falloit lors retourner dont ils venoient, ou aller vers le camp de leurs ennemis ; parquoi avisèrent que, pour sauver quelqu'un d'eux , se mettroient en aventure de retourner et attendre le choc, qui leur fut tel, que, au rencontrer, allèrent presque tous à terre, dont les uns ne se relevèrent plus et les autres furent pris ; aucuns échappèrent qui , à bride abattue, coururent d'une traitejusquesàPer-
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pigiian , où avertirent leurs compagnons de leur mésavenue , et comment les François avoient pris partie de ceux qui étoient ce jour sortis pour courir, et tué les autres : somme, dix Espagnols genétaires furent ce jour pris et menés au camp des François , et bien autant de morts. En place, de là en avant, les Espagnols ne se trouvèrent que bien peu de fois aux champs ; car tous les jours après ce, couroient les François jusque près de Perpignan. Toujours, sans séjour, battoit notre artillerie et pionniers besognoient à tranchées, et mines; et ce pendant , les Espagnols de Perpignan se mirent tous aux champs et se vinrent présenter devant le camp des François, comme pour vouloir donner ou attendre la bataille. Sur ce, fut entre les capitaines françois conseil tenu et plusieurs choses afférentes au propos alléguées, dont la plupart furent d'avis que la bataille leur devoit être donnée; et mêmement messire François de Rochechouart, capitaine du camp, disant que les Espagnols qui là étoient n etoient à si grand nombre ne si bien artillés que les François, ne tant de gens de bonne estime , et que la plupart d'eux n'étoient que genétaires qui n'attendoient jamais le choc, païquoi pourroientêtre légèrement défaits; et eux vaincus, le château de Saulces ne tiendroit plus guère, ne la comté de Roussillon. Le maréchal de
Uieux ne le voulut permettre, nonobstant que la plupart des capitaines et presque tous en fussent d'avis; parquoi chacun en pensa plusieurs choses et en parla diversement, disant les uns que l'armée ne voulût hasarder, pour ce que le roi ne Tentendoit ; les autres , qu'il aimoit mieux paix que la guerre , et les autres, qu'il avoit intelligence aux ennemis; or prenez lequel qu'il vous plaira des trois. Je passe outre pour dire que tantôt après ce , la fièvre continue le prit, et fut malade tellement, ([ue plus ne pouvoit vaquer aux affaires de la guerre ; dont le roi , qui de ce fut averti , mit en son lieu François d'Orléans , comte de Dunois, qui étoit lors àme des gens d'armes et avoit de quoi tenir maison, et vouloir de largement dépendre. Le roi étoit lors en sa ville de Màcon , où de jour en jour avoit nouvelles du siège de Saulces , messages de Rome et propos de son affaire de Naples; grandes charges avoit lors sur son dos , et maintes pensées en l'entendement , vu les affaires que en tant de lieux avoit; et , comme je fusse lors à Mâcon pour savoir des nouvelles et les recueillir en ma tablette, pour ce que d'autre service que de ma plume ne lui pouvois aider, pour lui donner moyen de divers soûlas et vouloir de remédier à son affaire , lui baillai ce peu d'écrit.
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Roi Irès-chrétien , voulez-vous prospérer Ëa tous vos faits , et vainqueur demeurer Sur les efforts de fortune diverse?
Servir à Dieu et justice honorer, Et bon conseil croire sans différer.
Est le moyen qui ce bien vous disperse ; En ce faisant, n'aurez partie adverse Qui, devant vous, puisse chemin tenir.
Ainsi, pourrez très-heureux devenir.
Bruit acquérir, immortelle mémoire ,' < Titres d'honneur, et sur tous obtenir Nom florissant et louable victoire.
Vos ennemis , feignant confédérer Eux avec vous , ont voulu avérer Leur trahison et volonté perverse ; Dont vous devez à coup délibérer, Leur courir sus, voire sans modérer Votre pouvoir, afin qu'on les renverse , Tant que le faix de la charge se verse Du tout sur eux. Quoi qu'il puisse advenir. Avantageux soyez pour subvenir A tout besoin ; et ce fait, pouvez croire Que vous aurez pour vous entretenir Nom florissant;et louable victoire.
Le bien public vous prie séparer De vos trésors , et chacun se parer Pour y fournir, et que tout s'y exerce, Et , au surplus , vous mande préparer, Pour faire à plein l'injure réparer Qu'a fait la main hostile et controverse : Donnez dedans un choc à la traverse , Tel que jamais n'y faille revenir; Et si ores vous pouvez parvenir A l'au-dessus de ce tout , est notoire Qu'à toujours-mais vous pourrez maintenir Nom florissant et louable victoire.
Ml
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Prince, veuillez votre affaire assurer; Car vous devez croire et considérer Qu'à ce filet pend la honte ou la gloire. La main y faut prêter et l'œil virer.
Et puis après sûrement espérer Nom florissant et louable victoire.
Quoi qu'il coûte pour cette œuvre parfaire , Mais qu'à l'honneur de vous se puisse faire , Et au profit de la chose publique , La raison veut que chacun y applique Ce qu'il aura , si ce vient à l'affaire.
Ce n'est pas jeu qui se fasse à refaire , Mais un besoin urgent et nécessaire , Où chacun doit entendre sans réplique Quoi qu'il coûte.
Loyal conseil , sûreté propriétaire Donne aux princes, et vie salutaire Au bien public qui est chose authentique : C'est le droit point et la sûre pratique , Qui vous fera vos ennemis défaire Quoi qu'il coûte.
J'ai ci mis un incident, mais ce n'est que pour diversifier l'œuvre et ébattre les lisants. Pour retourner, me faut dire que lors étoit le château de Saulces environné de François, battu d'artillerie et miné de pionniers ; que fut ce, un pan de mur, du côté du vieux château , fut battu et mis par terre , et trois tours minées; où en ce faisant, les François alloient et venoient par les tranchées aux fossés et aux mines, et entre autres y alloit un nommé
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René Pot, sénéchal de Beaucaire et seigneur de La Roche-Pot , lequel donnoit argent aux pionniers souvent pour les mettre en haleine; et un jour, comme il regardoit besogner les ouvriers, se tint au coin d'une tour devers la fontaine, au découvert de vue, mais armé de toutes pièces , et , sans aviser au danger où il étoit, ne avoir l'œil à la garde de sa sûreté , fut là si longuement , qu'il donna loisir à ses ennemis de le choisir si adroit, que, dune pièce d'artillerie, lui donnèrent par le derrière de la tête tout au travers, dont soudainement chut mort en la place. Or, en fut la perte si grande, que le moins du réciter seroit trop ennuyeux h ouïr; car il mourut en la fleur de sa jeunesse, doué des dons de grâce, de nature et de fortune. Que advint- H? Un boulevard, dont ceux de la place tiroient contre les nôtres, fut battu, et dedans faite grande brèche, parquoi fut dit qu'il seroit assailh ; dont y allèrent aucuns de ceux ducapitaine Audet , et mêmement Pierre de Rivière, seigneur de Byarges, en Poitou; Jean de la Foy'e, et Phihppe deBarzan, lesquels montèrent des premiers à l'un des côtés de la brèche; messire Esprit de Montauban, avec cent Gascons, assaillit de l'autre côté. Or avoient les Espagnols, qui dedans étoient , fait un tour de finesse , tel que , lorsqu'ils virent que les François voulurent donner l'assaut à ce boulevard , semè-
pi.
rent et épandirent force poudre à canon sur une voûte qui dedans étoit à l'entrée de la brèche, et de là firent une traînée jusque dehors de leur côté, et désemparèrent; les François se mirent par la passée, desquels entrèrent aucuns légers Gascons, si hâtifs, qu'ils s'échaudèrent les doigts; car les Espagnols, sitôt qu'ils commencèrent à entrer, mirent le feu en leur traînée , qui soudainement courut jusque dedans le boulevard, là où la poudre étoit, et jà y avoitsix d'iceux Gascons entrés, lesquels , sans provision de remède , furent là brûlés et morts.
Les autres , qui entroient à la foule où messire Esprit de Montauban étoit, et les gens du capitaine Audet, voyant le grand feu qui là dedans étoit, ne se voulurent brûler à la chandelle ; mais s'il y avoit eu bonne presse à l'entrer, plus grande foule fut au saillir, et tant , que ledit Esprit de Montauban se rompit là une jambe et fut emporté malade, dont il mourut regretté de plusieurs ; car c'étoit un très-hardi homme et haut entrepreneur. Que que soit, les François se retirèrent jusque le feu fut éteint, dont puis le regagnèrent. A toute heure, d'un côté et d'autre , tiroit artillerie, tant, que les François, de leur côté, mirent toutes les défenses de la place à bas; tellement, que par les fossés alloient aussi sûrement que par les tranchées , car les gardes de la place ne sa-
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voient par où tirer s'ils ne faisoient des trous par la muraille , ce qu'ils firent, et là recommencèrent à donner sur les François, dont tuèrent un nommé Martinet Baron dedans lesdits fossés , assez vieil homme ; mais avoit été l'un des plus vaillants hommes d'armes qui de son temps se trouvât, car à toutes les guerres et batailles du duc de Bourgogne , lequel en son jeune âge avoit servi, toujours avoit été aux coups départir, et à toutes les rencontres, combats et conquêtes que du temps du roi Louis onzième, du roi Charles huitième, et du roi Louis présentdouzième, s'étoit trouvé toujours loué de quelque nouveau fait d'armes : or est-il demeuré à la poursuite comme advient souvent à qui trop longuement continue le dangereux métier.Un gentilhomme de ceux du roi, nommé Bernard de Camicans, étoit sans cesser dedans les fossés , par les tranchées et aux mines, et là faisoit besogner pionniers à toute force. Un Ecossois , aussi de ceux du roi , fit miner une tour dont venoit sur le camp force coups d'artillerie. Tant fut la batterie continuée et les mines et tranchées grattées, que par l'excessive dépense des poudres , défaut en fut , et par la grand'occision qui fut sur les pionniers, peu de nombre en demeura , et ainsi fut durant le siège question d'argent pour le paiement des Gascons et des pionniers, et pour l'civance de la fourniture des poudres. Dont le roi, étant à
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Mâcon de ce averti, en eut telle question avec ses trésoriers, que en danger furent d'en perdre leurs offices, et hasard de punition corporelle ; car, à eux qui avoient Targent du paiement, donnoit la charge du défaut ; mais à ce beso* gnèrent au mieux de leur pouvoir ; toutefois , à ce moyen , grand nombre de Gascons aisés à mettre aux champs, s'en allèrent du camp. L'artillerie fut lâchement exploitée, et les pionniers aiTaiblis et découragés, sans laquelle aide ne se peut œuvre militaire bonnement commencer, longuement continuer, ne profitablement achever. Que fut-ce , un grand pan de mur fut mis à bas, trois grosses tours minées et étançonnées, prêtes à atterrer, où, ce durant, furent là tués plusieurs, desquels furent messire Charles Jacqueau , homme d'armes de la compagnie du maréchal de Gyé; Denis de Myncourt, canonnier; François Maistre Marc, canonnier aussi; le sieur de Bourquet, commissaire de l'artillerie , et ceux devant nommés , avec plus de deux cents que pionniers que autres gens de pied. Aussi furent dedans et aux défenses de la place , meurtris et affolés plus de six vingts Espagnols, et les autres tant lassés que plus n'en pouvoient; et de fait, eussent été pris d'assaut, ou rendu les armes, si brief n'eussent eu secours, ce qu'ils eurent; car le roi d'Espagne, sachant Tentrenrise du siège , avoit fait diligentement une grosse ar-
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mée, et ce fait, le plus tôt qu'il put, se mit en personne en la voie avec sa gendarmée, et tant se hâta que à heure due arriva, comme je dirai. Or étoit le roi de jour en jour averti de toutes nouvelles , et sut comment ledit roi d'Espagne faisoit son cas pour venir secourir ses gens, dont manda à son armée de Saulces qu'on se hâtât de besogner, et , avec ce , fit marcher en pays quatre cents hommes d'armes qui lors étoient en Bourgogne , et là transmit Jacques de Coligny, seigneur de Châtillon ; messire Robinet de Fremezelles, messire Louis de Maraffin , et autres, pour voir de ses besognes et renforcer son camp. En celui temps étoient de gouverneurs des affaires du roi et de son conseil en cour, messire Pierre de Rohan , qui par sus tous autres avoit le maniement; messire Jean d'Albret, seigneur d'Orval ; messire Louis d'Albuy, seigneur de Piennes, et messire Henri de Neufchâtel, lesquels à toute heure mettoient choses en consultation. Or étoit le roi délibéré lui-même de s'en aller à Narbonne pour renforcer ses gens, et, devant, avoit transmis ses fourriers et gens pour voir si vivres à force et bon air y avoit ; toutefois, ne lui fut conseillé d'y aller, disant qu'il enchériroit les victuailles de ses gens, qui trop n'en avoient ; et ainsi lui dit messire Pierre de Rohan, qu'au regard du roi d'Espagne, j à là ne se trouveroit , et que dix mille hommes
ne sauroit si promptement trouver pour y aller, dont le roi s arrêta. Toutefois, l'opinion dudit messire Pierre de Rohan fut si mal fondée, que, nonobstant qu'ij assurât au roi son dire vrai, au contraire en alla; ce qui fut à lui mal parlé en homme clairvoyant, et bien montré au roi le défaut de son improvu conseil ; car le roi d'Espagne , avec deux mille hommes d'armes, trente mille hommes de pied et sept mille genétaires , se trouva à Perpignan , et à l'heure que les François voulurent assaillir Saulces; car jà avoient trois tours de la place ébranlé, qui ne tenoient qu'à étançons , dont les soudards étoient au point de parlementer, et n'en pouvoient plus , si n'eût été le roi d'Espagne, qui, avec toute sa puissance , se trouva aux champs , près de Saulces, si près du camp des François, que jusque dedans pouvoit de là faire tirer une pièce d'artillerie. Il avoit mis sur les montagnes, prè$ de Saulces, ses gens de pied et son artillerie d'un côté , et lui avec le surplus de ses gens sur les montagnes aussi , et de là faisoit tirer sur les François coups à toute force et au perdu, et de ce les endommageoit de moult; dont fut avisé par les capitaines des François, vu que assez puissants n étoient pour combattre leurs ennemis, et le dommage que l'artillerie des montagnes leur faisoit, que on lèveroit le siège, qui jà avoit
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là été plus de trente-six jours, et pour sauver l'artillerie, qui aisément ne se pouvoit charrier pour l'empêchement des lieux malaisés , et aussi que les Espagnols eussent pu, par quelque derrière , enclore les François pour leur couper chemin. Messire Guillaume de La Marche, capitaine des Allemands; un nommé François de Théligny, pannetier du roi, et le bailli de Saulx, avec douze cents hommes de pied allemands et gascons, furent un vendredi au soir sur les montagnes , et la toute nuit escarmouchèrent les Espagnols, et iceux amusèrent tapt, que ce pendant les François remuèrent leur artillerie et charroi avec tout le bagage , et tout ce mirent hors le danger de leurs ennemis. Le bâtard de Savoie, sachant que les François vouloient lever leur siège, s'approcha jusque sur le bord de la mer, derrière le passage du Gro , et là atitra son navigage et artillerie pour défendre icelui côté ; et tantôt qu'il fut là, sept ou huit mille Espagnols à pied et à cheval se montrèrent sur la côte des montagnes, et descendirent jusques au nombre de six ou sept vingts à cheval pour visiter le passage , et en avisant celui , virent les vivandiers , sur le gravier de la marine , avec leurs charrois et victuailles, et là se voulurent adresser pour faire quelque butin; mais au passer eurent coups d'artillerie au-devant, tant ennuyeux , que , nonobstant leur fuite ,
mi
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aucuns d'eux furent atteints jusques à demeurer sur le champ. Les autres remontèrent la montagne et avertirent leurs gens de rembûche qu'ils avoient trouvée sur le bord de la mer; parquoi ne firent sur l'heure autre chose. Ce fait, ledit bâtard de Savoie, voyant que nul des Espagnols faisoit semblant de vouloir passer par ce côté , et que l'armée des François étoit en branle de déloger, pour mieux savoir de tout , s'en allaàl'host de nos gens , et , pour être maître de son navigage, mena avec lui tous les patrons gène vois et autres étrangers , et laissa son lieutenant sur mer, un François nommé Guyon Mordret ; avec le comte de Dunois, lieutenant du roi, et autres capitaines de son armée , sut que le siège se levoit, et que l'armée se vouloit retirer à Narbonne : parquoi s'en alla où étoit son navigage pour aviser en son affaire , et lui étant sur mer, assembla capitaines et patrons , auxquels remontra comment il n'entendoit le fait de mer, et que sur ce le voulsissent conseiller, desquels la plupart furent d'avis de s'en devoir aller pour le danger du divers temps de mer, qui trop est à douter, et vu, puisque les François délogeoient, qu'ils s'en pouvoient bien aller., D'autre opinion fut Guyon Mordret , disant que encore n'ètoientles François hors du danger de leurs ennemis, qui par le côté de la mer les pouvoient suivre ou trancher le chemin ; parquoi
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étoit requis de garderie passage,; autrement seroient mal servi le roi et abandonnés ses gens ; à quoi s'arrêta ledit bâtard avec tous ses gens, et manda au comte de Dunois, par un gentilhomme des siens, que si le temps n'étoit forcené , que de sa part garderoit bien le passage du Gro contre tous les Espagnols, et que de ce fut tout assuré; ce qui réjouit de moult l'armée, qui ne se pouvoit sûrement départir, car peu de gens y avoit pour soutenir le faix de la bataille des ennemis et pour leur défendre le passage du Gro. Que fit celui bâtard ? Hors le su des Espagnols, sur l'heure de minuit, fit partir son navigage et s'en alla au détroit de Locate , qui étoit la plus sûre passée à garder à la venue des ennemis , et là mit fustes et brigandins, proue en terre, et, à la passée des Espagnols , emboucha toute son artillerie, dont il en avoit de cent à six vingts pièces , et tout ce mis à effet , les Espagnols dèvallèrent de la montagne en nombre de sept ou huit mille hommes à cheval, pour vouloir passer et trancher le chemin aux François ; mais, à l'approcher, eurent coups d'artillerie si menus, que plusieurs en sentirent le choc, dont retournèrent tout autour des étangs qui là étoient, et s'en allèrent à leur armée. Les François, après qu'ils eurent retiré leur bagage , et mené leur artillerie à sauveté , mirent le feu dedans les tours étançonnées ;
tellement que tout alla par terre. Dont les soudards, cuidant être tous morts, ne firent semblant de défense, maisjà levoient la main pour eux vouloir rendre; toutefois, les François ne prirent ladite place ; aussi n etoit-il heure de s'enfermer dedans , vu la trop forte embûche qui là près étoit, mais se retirèrent quelque peu d'espace. Celle même nuit , messire Gabriel de Montfaucon , lieutenant de cent gentilshommes de la maison du roi , entour la minuit, ordonna dix gentilshommes de sa bande pour demeurer derrière , et dix autres de ceux de la compagnie du duc de Bourbon , qui bailla Robert Potin, lieutenant, pour soutenir le faix des Espagnols , s'ils venoient en queue, ou charger sur les Allemands qui alloient derrière; lesquels gentilshommes et autres gens d'armes bailla à un nommé Jean de Susanne , de la maison du roi. Aussi se mirent avec iceux aucuns de ceux du maréchal de Gyé et douze arbalétriers à cheval de ceux aussi du duc de Bourbon. Sur le point du jour, messire Guillaume de La Marche, avec ses gens , laissa l'escarmouche des montagnes, qui presque toute nuit avoit duré , où s'étoient bien à point entrebattus François et Espagnols, et s'en alla rendre au camp des François , qui jà s'étoient retirés bien à la portée d'un jet de canon loin de Saulces , et là, mis au bout d'un vieil pont de pierre, à un
PWt
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lieu nommé les Fontaines , et de là bien matin délogèrent les François , en tel ordre, que le comte de Dunois , avec les pensionnaires et gentilshommes du roi , et tous les hommes d'armes et arrière-bans qui là étoient , faisoit l'avant-garde ; messire Guillaume de La Marche, et tous les Allemands, et partie des autres gens de pied , l'arrière-garde ; sur les côtés étoient chevau-légers pour décourir; l'artillerie alloit devant avec bon nombre de gens pour la garder; et en cette manière commencérent les François, tout le petit pas, à eux retirer. Au-derrière aussi , sur la queue des Allemands , étoient les dix gentilshommes et autres dix hommes d'armes , et les douze arbalétriers susdits;.lesquels gentilshommes étoient le vicomte de Monclars, François de Maugeron, Jean de Cassaignet, le bâtard de Luppe, François de Moussures, Jean de Lagreze, Guyot Pot , Louis de Créqui , le seigneur de Castelpers et le seigneur de Sainte-Mesme. Les autres dix étoient le seigneur de Saint- Aulaire, Jean d'Orfeuille , dit Guilotière; Espinay, Laroche- Baron , La Fayette , Cordebœuf , Chateauneuf^ La Souche , Vernet et Morillon ; autrement n'ai su les noms , pour ce que communément se font appeler par le nom de leurs maisons. Que que soit, avec eux se joignirent Jacques de Bourbon, comte de Roussi lion; Louis, bâtard de Bourbon ; Jean de Rohan , seigneur de
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Coiron ; le seigneur de Pointièvre ; Bernard de Camicans, gouverneur d'Armagnac ; Bertrand de Stissac; Gilbert des Serpents; Henri de Monnourry; Lescure; Antoine Barbançois, seigneur de Charon ; Jacques Carbonnel, seigneur de Gérance , et quelques autres, lesquels se tinrent tous les derniers; el tantôt que furent délogés , à leur queue leur furent trente ou quarante chevaux genétaires , et derrière , bien près d'iceux , cinq ou six cents chevaux, hommes d'armes et genétaires , et là commença l'armée de France à tirer son chemin. Et est à savoir que entre les fontaines et les cabanes touchant les cabanes de Phitoux , est un chemin bassons une montagne, où là -dessus étoient plus de dix mille Espagnols, lesquels, à la passée , tiroient trait et haquebutes sur les François, menu comme grêle. Toutefois, de ce, peu de dommage leur firent; Tavantgarde étoit jà à droit les cabanes , que les derniers étoient encore à passer celui chemin bas; et ainsi passèrent ce détroit, et outre les cabanes , jusques à une croix de pierre, en un lieu plein de cailloux , et là tournèrent le visage vers leurs ennemis , et ne virent qui les suivit ; car aucuns de ceux qui avec eux s etoient assemblés , étoient demeurés bien loin derrière , et s'étoient amusés à escarmoucher avec les genétaires; dont un François nommé Lescure fut mis par terre et emmené là où
ëtoit le roi d'Espagne , lequel peu à peu suivoit les François. Les autres escarmoucheurs françois se retirèrent jusque là où étoient ceux de leurs gens qui joignoient aux Allemands. Les Espagnols, toujours en queue, qui les chassoient bien tôt, et donnant celle chasse , arrivèrent à la croix de pierre dont j'ai parlé, et là s'arrêtèrent quatre enseignes des Espagnols , où pouvoient être quatre cents chevaux ; et eux arrêtés , une d'icelles enseignes , de damas blanc et violet , avec quatrevingts ou cent genétaires et autres , armés à la bâtarde, descendit vers où étoient les François, et approchèrent jusques à donner, là où étoient ceux qui ordonnés furent à soutenir le faix, pour supporter les Allemands, tous la lance sur la cuisse, et ainsi que ceux qui étoient là m'ont dit. Là étoit Jacques de Bourbon, comte de Roussillon , qui avoit tenu l'ordre de ceux qui supporter dévoient les Allemands, qui d'aventure avoit ôté son armet, et sitôt que les Espagnols qui étoient descendus furent soudainement approchés, celui comte de Roussillon eut plus tôt mis sondit armet et rompu sa lance, que nul des autres à qui ne failloit pièce, et fut le premier qui donna dedans; François de Maugiron porta par terre un nommé Louis Chaincho, lequel, à grand'foule de gens, fut recous et désenpressé, tant, que trois Espagnols armés à la bâtarde le remonn. 25
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tarent et voulurent emmener hors ; mais la survint Jean de La Greze, seigneur d'Amberac , lequel adressa là tant rudement , que à l'un de ceux donna de la lance telle venue, que plus d une toise lui mit au travers du corps , et mit homme et cheval par terre. Les autres deux furent tués, et celui Chaincho remis à bas et foulé des chevaux , tellement qu'il ne se put relever. Crequi aussi rompit sa lance et abattit son homme ; Louis , bâtard de Bourbon , Laroche-Baron, le seigneur de S tissac, et plusieurs
autres François qui là étoient , firent merveilles ; car plus de quarante genétaires et autres Espagnols furent là atterrés, et me fut dit que un nommé Jean de Cassaignet , dit Camicans , en mit plus de dix par terre , ainsi que depuis aucuns des Espagnols qui là étoient letémoignèrent;etleconnurentàcequesonsaie
étoit semé de bourdons; là se trouvade vrai, car, ainsi que au milieu de ses ennemis se combattoit à l'outrance, un Espagnol, qui ne l'osoit regarder au visage, vint par-derrière, et d'une genétaire lui donna en l'épaule au travers du goiisset par défaut du petit garde-bras ; toutefois, pour ce, non perdit coup à donner. Le seigneur dePointievre, le comte de Roussillon, le bâtard de Luppe, et en somme tous les autres, y exploitèrent les armes en telle sorte, que l'enseigne fut mise par terre, et celui qui la portoit, tué, et tous les autres Espagnols qui l'a-
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voient accompagné, rués bas, et ce, devant et en la vue des autres enseignes qui à la croix étoient arrêtées, sans que nuls d'iceux sortissent pour secourir leurs gens, que devant eux voyoïent tuer et affoler. Or advint là qu'un gendarme françois nommé Antoine Barbançois , à cet affaire tout soudainement chut de pâmoison de son cheval à bas , qui aux autres donna grand'peine à relever, et fallut avoir une pièce d'artillerie menue, que près de là, entre les Allemands, furent quérir pour le charger dessus, et ainsi, à force de gens, le mettre hors de celle presse. Quoi plus ? les Allemands qui marchoient entre l'avant-garde et les escarmoucheurs , en tournant le visage vers les ennemis, virent la grosse escarmouche qui se faisoit et le grand nombre d'Espagnols qui étoient à la croix : cuidant que la bataille fut commencée, comme gens qui ne vouloient fuir, tournèrent tous, et ce fait, baisèrent la terre en croix, et puis se levèrent, et tout le grand pas marchèrent vers les escarmoucheurs. Le comte de Dunois, qui menoit l'avant-garde, vit de loin comment les François du derrière et les Espagnols s'entrebattoient bien à point, et les Allemands et autres gens de pied fran-^ çois de l'avant-garde retourner vers les ennemis , et grand nombre d'Espagnols en bataille et marcher en avant : dont fît soudainement retourner toutes les enseignes et ses gens
d'armes, où pouvoient être six cents bons hommes d'armes , et tout le trot commença à marcher en bel ordre et moult fièrement , lui et tous ses gens, la lance sur la cuisse. Le duc d'Albe, capitaine de l'armée du roi d'Espagne, avec cinq cents hommes d'armes et huit cents genétaires, étoit entre les escarmoucheurs François et l'armée du roi d'Espagne , qui encore étoit sur les montagnes , dont se pou voit voir tout à clair l'armée de France, qui n'étoit qu'une poignée de gens au regard des autres; et voyant, ledit roi d'Espagne, ainsi marcher le comte de Dunois avec ses hommes d'armes et retourner sitôt contre les Espagnols , ne sut que penser; car, avant la main, il cuidoit qu'ils se retournassent pour plus ne revenir; dont demanda à Lescure , François, qui avoit été pris à l'escarmouche et à lui amené , que c'étoit à dire que si peu de nombre de François retour noient contre toute sa puissance , et pourquoi ils avoient fait manière de retraite ? A quoi répondit le François au roi d'Espagne , que , pour attirer l'armée d'Espagne aux champs, et là les vouloir faire combattre , le faisoit , et que si l'armée des François étoit à peu de nombre de gens estimée, si étoit-elle renforcée d'audacieux vouloirs et vertueux courages ; car, sans faillir, toute la crème des gens de bien et la Oeur de la chevalerie de France branloient sous ses éten-
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dards ; ainsi n'est le roi d'Espagne , avec toute sa grosse armée , assuré d'avoir de meilleur. Toutefois, le duc d'Albe, vovant marcher l'avant-garde des François contre lui, fit marcher aussi ses gens : et ainsi pensoient les François avoir la bataille , et, pour donner sur les ailes et croiser sur leurs ennemis, messire François de Rochechouart , sénéchal de Toulouse, prit soixante ou quatre-vingts hommes d'armes et cinq cents chevau - légers , et se mit en marche, tirant à quartier sur le côté des gens du duc d'Albe, lequel, voyant l'arroi des François en point de bonne ordonnance et en propos délibéré de combattre, s'arrêta sur le cul avec tous ses gens. L'avant-garde françoise se joignit avec les Allemands et les escarmoucheurs françois, et là, tous en ordre, et la lance sur la cuisse , et la pique au poing, présentèrent la bataille à toute l'armée d'Espagne , et en cette manière tous en bataille demeurèrent plus de deux grosses heures. Le roi d^Espagne, qui tout ce voyoit, fut émerveillé de la hardiesse des François : qui à l'une fois eut propos de les combattre pour abattre leur haut vouloir; à l'autre fois, non, doutant le malheur tomber sur lui.
Là avec lui étoit son confesseur, évêque de Valence, lequel avoit si belles affres , qu'il se fût voulu devant le grand autel de son église , et, pour doute de sa peau et de l'effusion du
sang humain , tira une croix de son étui , laquelle présenta au roi d'Espagne, en lui disant : « Sire , voici la représentation de celui Dieu qui, pour racheter le genre humain, voulut son sang en l'arbre de la croix répandre : en l'honneur de sa piteuse passion, ne veuillez permettre que aujourd'hui le sang des chrétiens , pour querelle des biens temporels, soit cruellement effus. Vous ne savez comment l'effet de la bataille se portera ; vous la pouvez commencer, mais au pouvoir de Dieu se finit, et à qui lui plaît donne la victoire. Vos ennemis sont en appétit délibéré de vous donner âpre combat ; vous êtes en pouvoir d'assembler avec eux pour hasarder au danger de fortune variable le prix de votre honneur et la somme de votre état; pour ce, Sire , mettez provision de conseil au mieux de votre branlant affaire, car temps en est ores. » Le roi d'Espagne, oyant ces mots , fut délibéré de ne combattre, parquoi manda au duc d'Albe , qui volontiers eût combattu, qu'il se reviât pour cette heure, et que ainsi il le vouloit : dont lui et ses gens tournèrent le côté et s'en allèrent devers leur armée; et ce fait , les François se retirèrent; mais , avant ce , les gens de pied eurent la dépouille de ceux qui avoient été tués à l'escarmouche, et entre les morts trouvèrent Louis Chaincho , qui avoit été abattu par François de Maugiron et blessé moult ; et cuidant iceux
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piétons qu'il fût mort , pour le vouloir chercher et prendre ce qu'il avoit , l'emportèrent hors de là , et le désarmèrent et mirent en chemise, puis lui trouvèrent dedans les doigts tout plein d'anneaux d'or, et, pour les avoir plus tôt , lui coupèrent les doigts et tirèrent iceux anneaux, puis le laissèrent comme mort, lequel, depuis, les Espagnols , en revisitant les morts, le trouvèrent où encore poussoit, parquoi l'emportèrent, et, comme j'ai su depuis, guérit tout sain, fors de ses doigts coupés. L'armée de France s'en alla ce jour au Lac, à trois lieues près deNarbonne, et là séjournèrent les François tout le dimanche , sans que plus des Espagnols fussent cherchés . Du Lac s'en allèrent à Narbonne , où tantôt que furent là, les Espagnols se mirent aux champs et coururent Locate , Phitoux , Sigen , La Palme et Le Lac , petites villes prèsdeSaulces, lesquelles prirent, pillèrent et brûlèrent. Tantôt que l'armée de Francefutà la retraite, le bâtardRenédeSa voie, voyant ladite armée hors le danger de ses ennemis , dit à ses capitaines et patrons de mer, que sans reproche de nuls s'en pouvoit bien aller, vu que les François étoient sûrement retirés, auquel appointemenl s'accordèrent tous, tant que chacun fit son appareil pour retourner; si se mirent en mer, cuidant voguer vers Marseille. Or advint que tantôt après leur partement , le vent impétueux leur fut à Ten-
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contre , tellement que le galion où étoit ledit bâtard, avec trois autres galions, par la tempête de vents déliés, donnèrent de proue en terre près d'un lieu nommé Serignan en Languedoc, sur la côte de Narbonne ; et là eût été noyé ledit bâtard, ne fût un léger brigandin qui le sauva ; les autres allèrent à fond , dont aucuns des hommes qui dedans étoient se sauvèrent sur les sables, et les autres furent noyés; trois des galères qui là étoient furent par Forage contraintes soi abandonner en la côte d'Agde, et là donner, fond à l'ancre , à la miséricorde de Dieu et au danger de fortune. La galère réale , où étoit Guyon Mordret et un gentilhomme de Savoie nommé Mondragon, prit la haute mer, et, malgré le pouls du vent, gagna la plage d'Aigues-Mortes, et après que le bon vent fut en saison , ceux qui s'étoient sauvés se rendirent à Marseille.
©'une tvm qui fut lorg faite entre le roi et le roi i'€ôpagne, à la requête î>e ion Ixiiixic y2lrajon,r0i îre tïaplee, étant lors îrélenu en Jtance.
Le roi Frédéric d'Aragon , étant lors en France, comme j'ai dit dessus, voyant la guerre et dissension entre le roi et le roi d'Espagne, dommageuse à la chrétienté, et au
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peuple des royaumes de France et d'Espagne contrarier, voulant sur ce trouver moyen de concorde et provision de paix , supplia lesdits princes que entre eux à sa prière et requête ne eût plus de dissension , vu que le défi de guerre dont ils usoient étoit un excès de si mortel poison envenimé , que sa force délioit l'amour des princes, diminuoit le nombre des chevaliers , appauvrissoit le peuple plantureux agâtoit les pays fertiles, dévastoit les nobles cités , les fortes places mettoit en ruines , violoit les vierges , profanoit les temples , répandoit le sang humain , désoloit les royaumes et détruisoit tout le monde ; parquoi puisque par discordes toutes grandes choses s'anéantissent, celui roi don Frédéric pria, comme j'ai dit, le roi susdit de France et d'Espagne, que dorénavant amiable société et alliance confédérée eussent ensemble : à la requête duquel le traité de la paix fut mis en avant , tant, que lesdits princes prirent ensemble trêve de paix et abstinence de guerre dès le quinzième jour du mois de novembre en l'an mil cinq cent trois jusques au quinzième jour du mois d'avril premier ensuivant; et jurèrent icelles trêves pour le roi et le roi d'Espagne , François d'Orléans , comte de Dunois, capitaine de l'armée de France en Roussillon , lequel fit le serment pour le roi, comme son procureur en cet affaire; et semblable-
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iBffnt don Frédéric de Toledo, duc d'Albe, marquis de Coria, capitaine de Tannée d'Espagne et procureur du roi d'Espagne, jura et promit la trêve, laquelle fut publiée partout, et sur ce, faits les articles qui s'ensuivent.
« Voyant , le sérénissime roi don Frédéric d'Aragon, tant de guerre et dissension entre le très-haut et très -puissant prince Louis, roi de France, duc de Milan, et les très-hauts et très-puissants prince et princesse don Ferrando et donc Isabeau , roi et reine de Castille, de Léon, d'Aragon, de Séville et de Grenade ; de laquelle guerre viennent grands maux et dommages à la chrétienté , et aux pauvres peuples et sujets de toutes les parts; a supplié auxdits roi et reine d'Espagne et roi de France, que , à sa requête et contemplation , voulsissent venir à quelque bon appointement de paix et concorde , et pour commencement de venir à bonne fin , à l'aide de Dieu, faire bonne trêve et abstinence de guerre, et lever Toffense d'une part et d'autre; lesquels roi et reine d'Espagne et roi de France , à la supplication dudit roi don Frédéric , ont été contents de faire ladite trêve en la forme et manière qui s'ensuit.
«Article fait et accordé entre très-hauts et très-puissants prince et princesse don Ferrando et donc Isabeau , roi et reine de Castille, de Léon, d'Aragon, de Séville et de
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Grenade , et très-haut et très-puissant prince Louis, roi de France, duc de Milan, et par lesdils roi et reine d'Espagne, et en leurs noms et par vertu du pouvoir et puissance que à don Frédéric de Toledo, duc d'Albe, marquis de Coria, capitaine -général, d'une part; et François d'Orléans, comte deDunois, lieutenant et capitaine-général de très-haut et très-puissant prince ledit roi de France, et en son nom et par vertu du pouvoir et puissance qu'il a dudit roi de France, d'autre part :
«Premièrement. Est accordé , fermé et arrêté que, du quinzième jour de ce présent mois de novembre l'an mil cinq cent trois jusques au quinzième jour d'avril de l'an mil cinq cent quatre, qui seront cinq mois, sera faite trêve et abstinence de guerre par terre seulement, entre lesdits roi et reine d'Espagne, et tous leurs royaumes, pays, seigneuries, vassaux et sujets, d'une part; et ledit roi de France, ses royaumes, pays, seigneuries, vassaux et sujets, d'autre part; en telle façon que, durant lesdits cinq mois de trêve, ne se fera, ne pourra faire guerre d'un côté ne d'autre, en quelque manière que ce soit, à leurs royaumes ne à leurs sujets, ne prendre ne faire prendre cités , villes, places, ne autres choses quelconques, par force ne par emblée, ne prendre prisonniers, ne faire larcins, ne autres outrages de guerre; mais de
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tous côtés vivront en paix, sans faire outrage ne offense , d'une part et d'autre , en nulle façon, et consentent lesdites deux parties que ladite trêve ne touche en rien à la guerre de Naples, et que aux armées de la mer pourront faire guerre Tun et l'autre s'ils se trouvent hors des ports , et dedans lesdits ports seront à sûreté les uns avec les autres.
(( Item , est accordé et consenti que lesdits roi et reine d'Espagne et ledit roi de France feront publier ladite trêve et abstinence de guerre en la ville de Perpignan et en la cité de Narbonne , le quinzième jour de ce mois de novembre.
ultem , est accordé et consenti que incontinent que sera publiée ladite trêve, ledit roi de France fera retirer son armée et tous ses gens hors des terres desdits roi et reine d'Espagne, sans y faire dommage; et pareillement incontinent lesdits roi et reine d'Espagne feront retirer leur armée et tous leurs gens hors des terres et seigneuries dudit roi de France, sans y faire dommage.
«Item y est accordé et consenti que toutes les places et châteaux qui auront été pris en Espagne ou en France en la présente guerre, seront, incontinent après ladite trêve publiée, rendus et restitués, sans y faire dommage que celui qui est de présent , sans préjudice à cette présente trêve.
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ultem, est accordé et consenti que si ledit roi de France veut envoyer ambassadeurs devers lesdits roi et reine d'Espagne durant ladite trêve , ils y pourront aller et venir sûrement, sans aucun danger de leurs personnes et biens , tant à aller, séjourner que retourner tant publiquement que secrètement ; et pareillement, si lesdits roi et reine d'Espagne veulent envoyer ambassadeurs devers ledit roi de France durant ladite trêve, ils y pourront aller et venir sans aucun dommage à leurs personnes et biens, tant à aller, séjourner, que retourtant publiquement que secrètement.
«Item y est accordé et consenti que lesdits roi et reine d'Espagne et ledit roi de France incontinent, en personnes, qu'ils ratifieront et affermeront la présente trêve et capitulation dedans dix jours après ladite publication, qui sera faite auxdits Perpignan et Narbonne , et bailleront, d'une part et d'autre, dedans lesdits dix jours , leurs ratifications à Narbonne et à Perpignan , aux lieutenants et capitainesgénéraux desdits rois, et chacune celle à qui il appartiendra. Pourtant, moi, François d'Orléans, comte deDunois, lieutenant -général dudit roi de France, par vertu du pouvoir qu'il me donne, promets et jure, touchant les saintes évangiles de Dieu et la croix, et pour l'âme dudit roi de France , que ledit roi de France tiendra , gardera et accomplira ,
et fera tenir, garder et accomplir toutes les choses écrites en cette présente capitulation, selon sa forme et teneur, ne viendra , ne fera venir à l'encontre desdites choses directement ne indirectement.
ccEtsemblablemeut, don Frédéric de Toledo , duc d'AIbe , marquis de Coria , capitainegénéral et procureur desdits roi et reine d'Espagne , monseigneur et maître et maîtresse , par vertu du pouvoir que je tiens de sa majesté et en son nom, promets et jure, en l'âme desdits roi et reine d'Espagne, mon maître et maîtresse , en notre Dieu seigneur Dieu et en la croix , et aux saintes évangiles de Dieu, où mis la main , corporellement touchées, que lesdits roi et reine d'Espagne , mon maître et maîtresse, tiendront, garderont et accompliront , et feront tenir, garder et accomplir toutes les choses écrites en cette présente capitulation , selon sa forme et teneur, ne viendront, ne feront venir à l'encontre desdites choses tant directement que indirectement.
iiltem, ces présentes lettres seront faites, et doublées d'une même substance, et toutes deux signées des mains desdits deux lieutenants desdits roi et reine d'Espagne, et scellées de leurs scels; et celle dudit lieutenant dudit roi de France demourera es mains dudit lieutenant desdits roi et reine d'Kspagne , et celle
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dudit lieutenant dudit roi de France, lesquelles ont été faites, fermées et accordées par moi dit duc d'Albe, au nom desdits roi et reine d'Espagne, au camp de Riberault, le onzième jour de novembre l'an i5o5, et par moi comte de Dunois, au nom dudit roi de France, en la cité de Narbonne, ledit onzième jour de novembre , audit an i585. »
Et durant ce traité, messire Louis de Maraffin , maître d'hôtel du roi, fut avec quelques autres François, parler au roi d'Espagne et voir son camp; lequel Maraffin vit et avisa tout par le roi d'Espagne même, qui ne vouloit point cacher sa puissance , mais lui fit tout montrer; et tant bien y regarda , que les noms de tous les capitaines espagnols et le nombre des hommes d'armes et gens de pied qui là étolent en apporta, et me le bailla par écrit; desquels capitaines étoient premièrement l'amiral de Castille, cent lances et deux cents genêts; le duc de Veges, deux cents lances et trois cents genêts ; le duc de Calbonagaigne , deux cents lances et deux cents genêts ; le duc de Cardonne , cent lances ; le marquis de Stergavye, cent lances et cent genêts ; don Alvaron de Luna, les deux cents gentilshommes de la reine d'Espagne; don Chaincho, cent lances; l'archevêque de Saragosse, deux cents lances; le comte de Castron, cinquante lances et cent genêts; le comte
d'Olive, cent lances; et plusieurs autres capitaines et grands seigneurs, dont le nombre seroit plutôt ennuyeux que fini : lequel avoit à ses montres cinquante étendards et en nombre deux milles lances, sept milles gênétaires et trente mille hommes de pied. Ces trêves faites et publiées, les François s'en retournèrent à leurs garnisons, et les Espagnols, en leurs pays.
riN DU TOME OECXIEME.
Pa^e 2. Louis de Montpensier, dont la mort est racontée au chapitre 1 3 de la troisième partie.
Page 3. Le marquisat de Ceva dépendait de la ville d'Asti ; ce marquis se nommait Charles , et avait épousé une Gri~ maldi.
Page 6. Lumello ou Laumello, dans la Laumelline.
Ibidem. Raymond Perault, cardinal de Gurce , avait assisté aux cérémonies de l'enterrement de Charles VIII et du sacre de Louis XII.
Page 9. L'archevêque de Sens était Tristan de Salazar, qui accompagnait le roi dans toutes ses guerres et y paraissait en armes : voir le Fojage de Gênes, au troisième volume. — C'est Aymar de Poitiers , seigneur de Saint- Vallier, conseiller et chambellan du roi. — Imbert de Batarnay, seigneur et baron du Bouchage en Dauphiné , fut en haute faveur à la cour de Louis XI , Charles VIII et Louis XII ; ses correspondances avec ces rois remplissent plusieurs volumes de la collection manuscrite de Béthune.
Page 10. Un couvent de l'ordre des Bons-Hommes avait été fondé par Louis XI dans le parc de son château de Plessislès-Tours, afin d'y retenir l'ermite François du Paule , dit le saint homme de Calabre , que ce roi avait fait venir en France pour que les prières d'un Saint aidassent à sa guérison.
Ibidem. Jean de Poitiers était fils d'Aymar, seigneur de Saint- ValHer, et fut père de Diane de Poitiers.
Page 11. Cette île se nomme aujourd'hui Stromboli ou Strongoli.
Page 12. Ne faut-il pas lire Jaguot, famille de Bourgogne ? Le même est appelé plus loin de Jagu.
Page 13. Milazzo. — Reggio, que le chroniqueur écrit Rhége , à cause du nom latin Bhegium.
Page 15. Les Génois sont toujours appelés, dans les auteurs des quinzième et seizième siècles, Genevois^ par analogie avec le nom italien de leur ville, Genoi>a.
Pa^e 16. C'est sans doute le port de TOrso , en Albanie.
Pa^e 17. La Valona.
Ibidem.V Infant de Navarre é\2\l Jacques, et non James ^ deFoix; V. Notes du premier volume , ainsi que pour les noms suivans. — C'est Charles de Bourbon* , et non pas Jacques ; cette erreur du chroniqueur est répétée ailleurs , et plus loin, page 43, le même Charles de Bourbon est appelé Louis, parce que Jean d'Anton le confondait avec son père Louis , bâtard de Bourbon , mort à cette époque ; ce personnage est nommé seulement le comte de Roussillon (en Dauphiné) dans le premier volume, page 176. — Jacques de Coligny était seigneur de Châtillon. — Jacques Galiol , c'est Jacques Ricard, de Genouillac, dit Galioty depuis maître de l'artillerie de France et grand-écuyer. Son surnom , qu'il hérita de son oncle, également maître de l'artillerie avant lui , dérivait sans doute de galère ou galée. Voir sa Notice dans Brantôme. — La célèbre maison de Garlande , qui a fourni plusieurs grands-oflSciers à la couronne de France , était éteinte ; il faut lire néanmoins Garlande au lieu de Garland. — C'est peut-être plutôt d'Estagien.
Page 20. Antoine de Conflans, chevalier, frère puîné de Jean de Conflans , troisième du nom , fut lieutenant de la vénerie de France.
Page 22. Le cap San-Angelo, à la pointe orientale de la Morée, vis-à-vis de l'ancienne île de Cythère, Cérigo.
Ibid. Le port de Suda , appelé par les Italiens Porto da Suda.
Page 60. Jean Chapperon est tour à tour capitaine de terre et de mer; à la fin des Chroniques de Jean d'Anton, ses pirateries sont racontées en détail.
Page 65. La seigneurie de Blanquefort était dans la maison de Duras- Durfort ; mais on ne trouve pas celui dont la mort est marquée ici. Faut-il lire jBlanca fort , ou bien Blanchefort en Limousin? — Jacques Cœur, ce célèbre et malheureux argentier de Charles VII , banni de France et dépouillé de ses richesses par un injuste procès , se réfugia en * Chypre , et y fit une nouvelle fortune : c'est là qu'il mourut et fut enterré chez les carmes de Famagouste , dans l'église
qu'il leur avait fondée. Son arrêt fut cassé après sa mort et sa mémoire réhabilitée en France.
Page 65. Cap Malio.
Page 74. Leze, ou Lecce, ou Leccio, près d'Otrante.
Page 76. François d'Angoulême, duc de Valois, neveu du roi , n'avait alors que sept ans : il fut depuis François 1". — Anne de France , fille de Louis XI, dite la dame de Beaujeu . — La princesse de Tarente était Charlotte, fille de Frédéric de Naples, laquelle avait épousé le comte de Laval : tome I, page 214.
Ibidem. Ferrand, c'est Ferdinand, roi d'Espagne. — François de BuUeyden, précepteur du prince de Castille et archevêque de Besançon. Le digne semble avoir été le synonyme d'archevêque. — Frédéric, deuxième du nom, dit le Sage y comte palatin , quatrième fils de Philippe , premier du nom , dit Vingcnu. — Christophe, marquis de Bade , à qui Maximilien donna le duché de Luxembourg. — Engilbert, comte de Nassau et de Vienne , lieutenant-général de l'archiduc. — Henri de Berghes, archevêque de Cambray. — Est-ce Jean de Berghes , deuxième du nom, seigneur de Cohen? — Ne fautil pas lire Pontaillier en Bourgogne , et ne serait-ce pas Claude de Pontaillier , seigneur de Talmey ?
Page 77. Ce n'est pas Antoine ^ mais Guillaume Paléologue, huitième du nom, fils de Boniface V, marquis de Monlferrat.
Page 79. Port de la Spetia. — Fusdenuovo. — Frezan, estce Fivizzano ou Fanano? — Parenzo. — Saint-André deRovignoen Istrie. — Albe, c'est Albona. — Segna, Seng ouSegni. — Beregh, ou bien Bergas. — Modrus. Le chroniqueur a tellement défiguré ici les noms de lieux , qu'on ne peut les indiquer avec certitude , d'autant plus qu'ils ne sont pas rangés selon leur position géographique : on retrouve Bach, autrefois Bachonna ; Scepuzie pour Camprouze ; Jaysza pour Zacque-, Helliar pour Hêljas ; Somogy ; Kis pour Quehis. — Corrigez ainsi : à Patien , à Albe Régale , Paslhiens était le nom du comté de Pest; Albe Régale , c'est Albe^Royale ou Stuhl- Weissembourg. — Zagrab.
Page 80. Teton doit être Tolua. — Godefroy a changé Ce-
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remyeen P'espvinie; mais Cerenije, que porte le manuscrit, «loit s'entendre plutôt de Sirmich, en latin Sirmiensis, ville épiscopale comme Fesprin.
Pa^e 80. Jean d'Albret, sire d'Orval et baron de TEsparre, fils d'Arnaud- Amaujeu d'Albret , fut la tige des seigneurs
d'Orval.
Pa^e 84. Le couvent des Jacobins était en haut de la rue Saint-Jacques , sur l'emplacement de la rue des Grès.
Ibidem. L'évèque d'Autun se nommait Jean Baillet; Tévêque de Castel-a-Mare , au royaume de Naples , était sans doute Antoine Flores , que les Registres du Parlement intitulent par erreur évêque de Caslellenaud.
Page 86. Cet Olivier Maillard est le célèbre prédicateur de Saint-Jean-en-Grève , dont les sermons latins entremêlés de phrases en langue vulgaire ont été imprimés au seizième
siècle.
Page 87. C'est Jacques d'Estouteville , de la branche de Torcy, prévôt de Paris depuis vingt-trois ans , après son frère Robert d'Estouteville.
Page 91. 11 est nommé Jacques Dautrui dans l'inscription qui était gravée sur une table de pierre dans le couvent des Cordeliers, en mémoire de cette réforme. Y. les Antiquité.^ de Paris, par Dubreul.
Page 93. C'est Jean Raulin, fameux professeur en théoloc'ie; ses sermons, qui rivalisaient avec ceux d'Olivier Maillard, furent imprimés avec ses œuvres morales.
Page 103. La révolution du cours de Van 1501 , c'est-àdire le 27 mars 1502 , l'année commençant à Pâques.
Page 108. René, bâtard de Savoie, fils de Philippe, duc de Savoie, s'allia depuis avec les premières maisons de France et laissa une grande postérité.
Page 110. Au lieu de Pierre Dos , ne faut-il pas lire Pierre d'O, ou d'Eaux, ou d'Aux, oud'Auze? Le bailliage delà Montagne était en Bourgogne. — Jean de Durfort , seigneur de Duras, de Blanquefort et de Villandrau.
Page 113. Venosa.— Aversa; Sessa; Mataloni; Venafro.
Page 1 1 4. Troja ; Ortona a Mare ; Gierace ; Condiane ; c'est Condojanne, petit village voisin qui semble avoir été un
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faubourg de Gierace : de là le nom de Girace - Condiane, La Roccella; Seminara ; San Martino; Rossano. — Trani ; Canosa ; Andria ; Ruvo ; Manfredonia ; Castellana ; Biseglia ; Minervino ; La Cerignola ; San Bartolomeo de Gors ; peut- être faut-il séparer ce nom de ville en deux et lire Tors : Torraca ; Melfi; Monte Peloso ; Castel del Monte; Monte ScagHoso.
Page 116. Michel Ris ou Ritius, ÎN'apohtain , célèbre jurisconsulte que Louis XII avait attaché au grand-conseil , et qui devint conseiller au parlement de Paris : on le nommait l'y/x'ocat de Naples ; il a composé des histoires en latin. Ibidem. Niella.
Page 117. 11 est souvent parlé du -seigneur de Bellabre ou Belarbre dans les histoires de Bayard.
Page 120. C'est le fameux marquis de Pescaire qui joua un si grand rôle dans les guerres d'Italie. Voyez sa vie dans Brantôme.
Page 122. Guarda.
Page 125. Ce Jean de Nicolaï fut depuis premier président de la chambre des comptes à Paris, et cette charge se conserva dans sa famille pendant quatre générations.
Page 127. Les histoires de Bayai'd racontent différemment, mais avec plus de détail, la querelle du bon chevalier avec Sotomayor.
Page 129. Ce capitaine se nommait Geoffroy Cuyrat: le Familh était un surnom. — Est-ce Gaspard de Colligny , seigneur de Fromente ?
Page 133. Don Ferdinand , duc de Calabre, fds aîné du roi de Naples Frédéric III et d'Isabelle- Éléonore de Baulx. Page 134. Claude de Grinian, appelé de Grigny parce qu'il descendait de la famille de Jacques de Grigny , vaillant chevalier de Philippe de Bourgogne : Duhaillan en parle amplement dans son Hist. de France., t. II, in-fol., p. 219. Page 135. DiaouUe , est-ce Olivola ou Salzola ? Page 136. Le seigneur de Chandée ne se nommait-il pas Chandio plutôt que Cbandenier , puisque les seigneurs de Chandenier étaient alors François et Christophe de Rochechouart qui ne moururent pas à Cérignoles comme le seigneur de Chandée?
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Piige 137. Don Diego Hurtado de Mendoza, troisième du nom , duc de l'infantado et marquis de Santillaua. — C'est de Paz.
P^gc 1 40. Sans doute Citella ou bien Ischitella. — Foggia. Page 144. François Daillon était fils cadet de Jean Daillon , seigneur du Lude, favori de Louis XI. — Il faut lire Constance au lieu de Coustancc — Le capitaine Esprit se nommait de Montauban ou bien était de cette ville. Page 145. L'Iucoronata.
Page 146. On écrit aussi Touyouse. — C'est peut-être François de Béarn , baron de Miossans , descendant du bâtard d'un comte de Foix.
Page 149. Don Pedro de Peralta, ancien connétable de Castille. — C'est le fameux stratégiste Pierre de Navarre, qui passa depuis au service de France.
Page 164. Cornon était une baronnie en Auvergne. — Luc le Groing, fils de Helyon le Groing, grand-maître de l'artillerie de France, était un des cent gentilshommes de la maison du roi.
Page 167. Ce ne peut être François delà Trémoille, qui n'avait alors que quelques mois ; mais le seigneur de Mauléon se nommait Jacques et était frère de Louis de la Trémoille , premier chambellan du roi.
Page 168. Pierre de Bellefourière ou Belleforrière , seigneur de Thun, Saint- Martin, et de Beaumanoir en Cambrésis, d'une ancienne et illustre famille.
Page 179. C'est Guillaume et non ^/t tome, marquis] de Montferrat.
Page 184. C'est Jean-Louis de Fiesque , Fisco en italien, et Flisco dans les écrivains français. Le comte de Gênes doit signifier le doge.
Page 188. Le vidame de Chartres était Jacques de Vendôme , prince de Chabanais, grand-maître des eaux et forêts de France et de Bretagne. — Guillaume de la Marck , seiî^neur d'Aigremont et de Montbazon , second fils de Guillaume de la Marck , dit le Sanglier des Ardennes.
Page 189. Antoine Trivulce, créé cardinal par Paul IV, frère aîné du seigneur Jean-Jacques.
Page 190. Le cardinal de Saint -Pierre- aux -Liens était Jules de la Rovère, depuis pape sous le nom de Jules H.— Frédéric, cardinal de Saint-Severin , était frère de Galéasde Saint-Severin, grand-écuyer de France.— A mau jeu , cardinal d'Albret, était fils d'Alain d'Albret, frère du roi de Navarre et beau-frère de César Borda.
Page 192. Galéas-Marie Sforce, fils de François Sforce, duc de Milan , assassiné le 26 décembre 1476.
Page 195. Le chancelier de Milan était Etienne et non Jean Pohcher : il fut depuis évêque de Paris. Jean d'Auton le confond ici avec son père, qui était trésorier des guerres en ce temps-là.
Page 199. Brandelys de Champagne, fils de Pierre , sire de Champagne, était seigneur de Bazoges et de la Suzé , conseiller-chambellan du roi , et il servit avec distinction dans toutes les guerres de Louis XI et Charles VIII.
Page 200. Le nom de Pallavicino se traduisait par Palvoisin ou Palvezin ou Palvicin.
Page 207. Guyon Le Roy, seigneur du Chillou, conseiller et chambellan du roi , vice-amiral de France, capitaine du château de Gênes.
Page 210. Besagno; Rapalo.
Page 211. Bosia; Castagno ; Buzzala ; SanPietrod'Arena. Page 214. Lucas Spinola était le mari deThomassine Espinollcy dame intendio du roi. Voyez la relation de ce voyage écrite en latin par Benedictus Portuensis (Benoît du Port). Page 217. Tristan de Salazar , archevêque de Sens; Jean Ferrier, archevêque d'Arles; Renaud de Prie, évêque de Bayeux. V. Gall. Christ. — C'est Louis de Bourbon , premier du nom, prince de La Roche- sur- Yon , second fils du comte Jean de Vendôme ; plutôt que Louis , bâtard de Vendôme, évêque d'Avranches.
Page 220. La rivière du Levant de Gênes, c'est la côte orientale : Porto-Fino ; Golfo Rapalo ; Porto de Sestri ; Porto- Venere; Porto délia Spetia.
Page 226. Le mot failles, qui ne se trouve dans aucun
dictionnaire, signifie des branches d'arbres, du bas latin Faia.
Page 221.Graal signifie au propre un vaisseau de terre ; mais
ce mot ne s'appliquait plus qu'au vase contenant du sang de Jésus-Christ, et par allégorie au plat de la Cène ; il y a un vieux roman du Saint-GraaI.
Page 233. Mirre'e, cVst Myre en Lycie.
Page 238. François-Marie de laRovère, neveu du cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens depuis Jules II. — Antoine Marie deSaint-Severin, seigneurde Guallinace, frère aîné de Galéas.
Page 240. Pontedecimo,
Ibidem. Voyez sur ces assassinats la Vie de Borgia par Tomasî. CaiV/e, c'est Cagli ; Miguel ^ c'est Michelotto ; Oliverotto da Fermo ; Vitellozzo; Astor, jeune enfant, souverain de Faenza.
Pa^e 242. Le bourg Dtùsant se nomme aujourd'hui dî'Oysans.
Page 243. Lisez Lalondc.
Page 248. La Motta di Burnazo.
Ibidem. Les Galiiègues sont les Galliciens ou Gallègues , de l'espagnol Gallegos.
Page 250. Jean d' Anton confond le duc Charles d'Alençon, alors vivant, avec son père René, mort en 1492. — Gaston de Foix , depuis duc de Nemours, neveu de Louis XIL — Ce ne peut être Louis de Bourbon , prince de La Roche-sur- Yon , auteur de la seconde branche de Montpensier : il faut lire sans doute Charles de Bourbon , qui avait succédé à son frère Louis , comte de Montpensier , mort à Naples , et qui n'était pas encore duc de Bourbon.
Ibidem. Ce comte de ChimMy doit être Charles de Croï, créé prince de Chimay , en 1486 , par Maximilien.
Page 2S2. Ruvo. — Terlizzi.
Page 260. Voyez, dans les histoires de Bayard, ce combat de treize contre treize , et non de onze contre onze.
Page 261. Clermont est sans doute \e brave Monloison^ Philibert de Clermont, quoique les historiens espagnols le nomment Antoine de Clermont , baron de Montoison , frère cadet du précédent. — Jacques de Montdragon. — D'autres écrivent , au lieu de Bouvant ou plutôt Bouvans , Aymon de Salvaing , seigneur de Boissieu.
Page 263. C'est apparemment Gonzales d'Arevalo.
Page 280. Guicciardin , qui donne les noms des treize Italiens, ne cite parmi eux ni un Pndacode, ni un Mormie.
Page 284. Modugno.
Page 290. Il faut plutôt lire de Coudray ou de Couldroy.
Page 299. Monte-San-Angelo.
Page 303. San-Severo.
Page 304. Voyez sur le duc de Trajeto, le duc de Soria et autres , les Généalogies d^ Italie par Imloff.
Page 307. Ce livre finit le 15 avril 1503, dernier jour de l'année 1502 , selon l'ancienne manière de compter.
Page 310. Porto Carrero , seigneur de Palma.
Page 311. San Giorgio. — San Martino. — Terra-Nova.
Page 312. Rosarno.
Page 315. Troyen Papecoalde n'est sans doute pas le même que Hector Popacode dont il est parlé page 280.
Ibidem. Gioia.
Page 317. Il faut lire sans doute Rosarno au lieu de Presane. — Mileto. — La Rocca d'Angitola.
Page 319. Marsano; Rossano; Sessa ; San-Severino ; Saracina ; Longueboa/ur , peut-être Rocca-Imperiale ; La Scalea.
Page 336. Guérin de Narbonne , seigneur de Salelles, et non Salers , était troisième fils du baron de Talairan , Jean de Narbonne. La famille des Talleyrand, ou Tallerand, ou Talairan, était renommée depuis le XIP siècle.
Page 339. Il faut lire plutôt seigneur de la Rote j la famille de la Rota était napolitaine.
Page 341. On ne saurait dire la signification de grades. Est-ce un nom de lieu qui n'existe plus? Faut-il lire plutôt fraites^ cours d'eau , canaux , ports? Le copiste a-t-il écrit aux f rades au lieu de aux fers ?
Ibidem, Pierre de Velours est appelé dans les titres : de Velor^ seigneur de La Cliapelle-Belouin .
Page 342. On ne trouve pas ce Joachim de Villars dans les généalogies : il est possible que ce soit Joachim de Velor, père de Pierre de Velours. — Marc le Groing , vicomte de La Mothe-au-Groing , troisième fils de Hélyon le Groing , mai-
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tre de l'artillerie de France. C'est Jean de Monthrieux , seigneur de Thnry. — Antoine du Lan était sans doute fils d'Antoine de Châteauneuf, seigneur duLau , grand-chambellan et grand-échanson de Louis XI. — Jean de Casenove, dit Coulon , qui fut vice-amiral de mer après son père Guillaume.
Page 343. La Stella.
Page 344. Acerenza ; Oppio ; Casal-Nnovo ; Grassano.
Page 351. Porto Ercole.
Ibidem. Jean Jourdain des Ursins. — Louis de Villeneuve, prince d'Avellino, seigneur deTrans, en Provence.
Page 355. Mola.
Ibidem. Casenove était appelé souvent Jean Coulon.
Page 356. Aymery d'Amboise, frère aîné du cardinal d'Amboise.
Page 358. Louis, cardinal d'Aragon, fils naturel de Ferdinand I'% roi d'Aragon et de Sicile.
Ibidem. Roussillon doit être Rosella, en latin RitseUœ ou Rosselium.
Page 359. Bracciano.
Ibidem. Le cardinal de Ferrare était archevêque de Milan.
— On criait Rouen parce que Georges d'Amboise était archevêque de cette ville et qu'on le nommait le cardinal de Rouen.
Page 361. Saulcks, aujourd'hui «ya/^cs.
Page 362. Azay en Touraine. — Cloué plutôt que Clone.
— Au lieu deXem«s, lisez Levis : c'est Jean de Levis, cinquième du nom. — Jean, troisième du nom , vingt-cinquième comte èiEsirac ou Astarac. — Le seigneur de Bonneval était Jacques , bâtard de Vendôme , fils de Jean H, comte de Vendôni«. — Odet plutôt que Audet. — Robert Pottin , cadet de Sologne, seigneur du Chesne. — C'est le vieux duc Pierre de Bourbon. — Beaujeu. — La seigneurie de Duretal en Anjou était alors dans la famille de la Jaille. — Il vaut mieux lire Froissj. — Louis d'Orléans, marquis de Rothelin , frère cadet du comte de Dunois , général en chef. — Georges , troisième fils de Galhart de Durfort , fut surnommé le cadet de Duras , à la grand'barbe. — La seigneurie de Cardillac en Quercy s'appelait indifféremment Ctirr/a///flc, Cardeillac, etc.
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—Le seigneur d^ Estrac doit être Gaston de Foix, troisième du nom, comte de Caudale et de Benauges, captai de Buch, qui avait épousé Marthe, fille aînée et héritière du comte d'Astarac. — Peut-être est-ce à^Aubiac au lieu de Cobyac.
— Ne faut-il pas lire seigneur à^Espanez^ ou d^Espagnety ou même ô^Espinay ? — C'est Jean du Puy-Montbrun , seigneur du Coudray-Mohin en Dauphiné, chambellan du roi.
— Est-ce Saint'Fargeau ? cette seigneurie avait été donnée en dota René d'Anjou, seigneur de Maizières, comte de Dammartin, qui épousa Antoine de Chabannes. Est-ce Saint- Fe'riol , seigneurie de Languedoc ?
Page 363. François S an chez probablement.
Page 365. Cap de la Frangui. — Leucata.
Page 368. René de Brosse , dit de Bretagne, seigneur de Pointiè^'re ou Penihièvre du vivant de son père Jean de Brosse, troisième du nom.
Page 373. Audet, c'est Odet d'Ay die. —C'est plutôt Jean de la Faye.
Page 375. Camicaus ou Camican était le surnom de ce gentilhomme dont il est parlé dans V Histoire de Boyard.
Page 376. Jacqueau ou Jucqueau, ou Jacquot.
Page 377. La famille de Maraffin était deNoyon : ce Louis fut le premier du nom , seigneur de Notz et de Vueil. — C'est Louis de Halwin , seigneur de Piennes , attaché au service de la France par Louis XI, dont il fut le conseiller favori. — Henri deNeufchâtel, seigneur de Mont-Rond , du Châtelet, deBlamont, fils aîné de Thibaut, huitième du nom, seigneur de Neufchâtel, maréchal de Bourgogne.
Page 379. Ce bailli de Saulx doit être Henri de Saulx, chevalier, frère puîné de Claude de Saulx, seigneur de Bere et de Ventoux.
Page 382. Gabriel de laFare, seigneur et baron de Montclar. — Ce serait plutôt Jean que Louis de Créquy : car on ne trouve du nom de Louis qu'un prévôt et archidiacre de Sainte- Croix de Liège : mais il y avait alors Jean , septième du nom , seigneur de Créquy, et ses frères Antoine et Philippe.— Raymond de Castelpers en Rouergue. — Plutôt Saint-Mesmin. — Jean de Beaupoil , seigneur de Saint-Aulaire , de Mausac,
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de Gironde en Poitou, etc., était de la compagnie d'armes du duc de Bourbon. — Est-ce Olivier d'Espinay, seigneur châtelain d'Espinay et des Hayes, Tun des cent gentilshommes de la maison du roi ? — La seigneurie de La Roche-Baron était en Forez. — Probablement Antoine de La Fayette, seigneur de Pontgibault en Auvergne, qui fut depuis grandmaître de l'artillerie. — Cordeboeuf, ancienne noblesse d'Auvergne.— Sans doute Antoine de Châteauneuf-de-Randan , qui fut capitaine de cinquante hommes d'armes. — f^ernet est peut-être le même que Montagnard cité plus haut, lequel était de la famille rfu f^ernet, de Beaulieu en Auvergne. — Morillon pourrait être Claude de Montmorillon , écuyer , seigneur d'Essanlay en Bourgogne. — I^e comte de Roussillon était Charles et non Jacques de Bourbon. — C'est sans doute Louis de Bourbon , bâtard de Liège , fils de Louis de Bourbon, évêque de Liège. — Jean deRohan, seigneur de Landalet de Coiron-sur-Loire , grand -maîti-e de Bretagne , fils de Louis de Rohan , deuxième du nom.
Page 384. La seigneurie de Lescures était en Languedoc, près d'Alby. Mais n'est-ce pas Lescut en Anjou ou Lescun, nom du cadet de Foix ? — Antoine de Barbançois fut l'auteur de la branche de Charon. — Il faut lire plutôt Maunoury. — N'est-ce pas Serans plutôt que Cerance ? Page 391. Sigean.
Page 392. Ce traité original ne se trouve pas dans Léonard nidansles recueils manuscrits de Dupuy et de Fontanieu. Page 399. Garcilasso de la Vega. — San-Ergavia , à moins que ce ne soit Ségovie. — Alvaro de Luna. — Don Hugues de Cardone , tué à Gaëte la même année. — Castron pour Castro.
Page 400. Olive pour Oliva. — Don Alphonse, bâtard d'Aragon , archevêque de Saragosse , fils du roi Ferdinand V le Catholique.
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DE LA CINQUIÈME PARTIE
ÏDir la mart bu bon inc pUvve ie Houtbon^ ti it Bon 0bi9>que funiral fait à MXacotu
L'onzième jour du mois d'octobre, en l'an susdit, le bon duc Pierre de Bourbon mourut en sa ville de Moulins en Bourbonnois ; et le dix-septième , dedans Féglise des Jacobins de Mâcon , fit le roi faire ses funéraux obsèques, et là solemniser le divin service , très-dévotement. Tout le dedans et autour de la nef de l'église et du chœur étoit ceinture de drap de soie noir, semé des armes de Bourbon, et tout le circuit plein de cierges ardents, lesquels brûlèrent durant le service qui commença le seizième jour dudit mois d'octobre.
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âûi:5vi^it^^/-ft^^« lendemain, durant trois ^eW^sÔremAèlies dites par deux évêques et un cardinal, c est à savoir : messire Hugues de Bauza , évêque d' Angoulême , maître René de Prye évêque de Bayeux et maître de la chapelle du roi , et maître Guillaume Brissonnet, cardinal de Rheims, lequel dit la dernière, chantée par les chantres de la chapelle du roi à prande solemnité , où étoit le roi présent. Au milieu du chœur de ladite église , étoit une chapelle (unébreuse toute couverte de cierges ardents, et ceinturée d un drap de velours noir, garni des écussons des armes de Bourbon ; et au-dessous , étoient, en robes de deuil couvertes de cottes d'armes , un roi d'armes et deux hérauts, c'est à savoir : Montioie-Saint-Denifi , Champagne, et un autre héraut d'Angleterre, venu avec un ambassadeur pour le roi d'Angleterre. A l'heure que lagrand'messe fut prête à commencer, dedans le chœur de l'église entrèrent ceux qui portoient le deuil , et les ambassades qui pour lors étoient en cour; et premièrement, Antoine de Lorraine, duc de Calabre , en deuil , que messire Pierre de Rohan menoit; et après, Philippe de Clèves, évêque d'Autun, que conduisoit Antoine, marquis de Montferrat; le tiers étoit Gaston de Foix, que Barbazan de Foix menoit ; le quart , Charles de Clèves, que messire Henri de Neufchàtel menoit ; le quint,
messire Jean d'Albret, seigneur d'Orval, conduit par messire Louis d'Albuy, seigneur de Piennes; le sixième, messire Jean de Foix, seigneur de Lautrec, que messire Jean d'Amboise, seigneur de Bussy, menoit; lesquels se mirent tous sur les hauts sièges du chœur de l'église, au côté dextre. A senestre, vis-à-vis de ceux, étoient par ordre, premièrement, frère Mery d'Amboise , grand-maître de Rhodes ; messire Guy de Rochefort, chancelier de France; Mathieu Bascler, ambassadeur d'Angleterre ; Marcus Dandalus , ambassadeur de Venise ; l'ambassade de Florence, et tout plein d'évêques ; deux maîtres d'hôtel étoient au bas du chœur, lesquels alloient et venoient d'un côté à autre pour ordonner des choses qui à ce étoient requises.
A l'offertoire furent offrir, ceux qui faisoient le deuil, en même ordre qu'ai dit, lesquels offrirent chacun un grand cierge ardent; lesquels cierges reçut premièrement le roi d'armes Montjoie, étant au senestre côté de l'autel , et , après la réception , les bailla à un des maîtres d'hôtel du roi, qui étoit à main dextre, lequel les bailla à un frère jacobin étant auprès dudit autel.
Après que l'offrande fut faite, le sermon fut commencé par un docteur en théologie, de l'ordre des Carmes, nommé frère Laurent Bureau , évêque de Sisteron et confesseur du
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roi, lequel commença en son thème : Petre, amas me ? et , sur ce , suivit son propos , selon que le cas le requéroit en sens littéral, anagogie et allégorie , en déduisant la dignité de la puissance apostolique et la magnifique sanctification du très-glorieux clavier de paradis, saint Pierre, l'apôtre de Jésus-Christ; en élucidant aussi les œuvres vertueuses et royale généalogie du bon duc feu Pierre de Bourbon, lequel montra être directement descendu du glorieux saint Louis, jadis roi de France, et lequel saint Louis eut plusieurs fils et filles, entre autres un nommé Robert, duc de Bourbon ; de celui Robert descendit Pierre de Bourbon; de Pierre de Bourbon, Louis; de Louis, Jean ; de Jean, Charles ; de Charles, Jean, frère dudit duc Pierre de Bourbon, lequel avoit épousé madame Anne de France , fille du roi Louis onzième. Et ainsi fut faite ladite funérale fête , pendant le temps que le roi étoit en sa ville de Màcon. Maintes joyeuses nouvelletés et passe-temps furent là faits, et entre autres étoit un funambule, c est-à-dire un chemineur dessus corde , de la nation d'Allemagne, nommé Georges Menustre, bien jeune homme , lequel fit attacher une grosse corde à mont , au plus haut de la grosse tour du château de Mâcon et aux fenêtres du clocher des Jacobins de ladite ville, où avoit de hauteur, depuis terre jusques à là, vingt-cinq
toises mesure, et depuis le château jusques audit clocher, deux cent cinquante pas ; et, par là-dessus, deux soirs ensuivants, chemina; et, à la dernière fois , depuis la tour dudit château jusques dedans le clocher, où là-dessus, en la vue du roi et de plus de trente mille personnes, fit tout plein de gentillesses, comme basses-danses, sauts, gambades et morisques, et se pendit par les pieds et par les dents , avec un couvre-chef: qui fut une chose bien étrange à regarder et merveilleuse à ouïr ; toutefois il fut vrai, si par prestigie la vue humaine ne fut enchantée. Une autre sauterelle de Florence étoit là , laquelle dansoit très-nouvellement avec hautes gambades et doubles soubresauts , et faisoit morisques légères, et étranges danses que je laisse pour rentrer au principal de ma matière.
Comment U r arbinûl it Ôrine fut fait pape , m mogen que maître (fteorfleô, earîrinal y ^Imboiee, lui bailla treije tïoijr qu'il amxi eueô au cowelatie.
Le cardinal d'Amboise étant lors à Rome logé à la vice-chancellerie, comme avez ouï dessus, le cardinal Ascaigne, qui au roi avoit
tf''
promis de bien besogner, simuloit toujours, en paroles feintes et mots couverts , continuer propos, voire de bouche, mais d'effet besognoit pour le cardinal de Seine , grand orateur et ami du roi des Romains; et, pour lui vouloir faire son cas, s'endetta au banquier Dalbème et à un autre nommé Espannoche, desquels il eut plus de cent mille ducats pour acheter la voix du Saint-Esprit, si par grâce ne la pouvoit avoir. Or advint que, pour procéder de par Dieu à l'élection papale , trentesept cardinaux furent assemblés ; la messe du Saint-Esprit fut célébrée et le sermon fait, et, après ce , entrèrent cardinaux au conclave, où furent sept jours entiers sans pouvoir conclure, et ce durant, le cardinal de Bonivent cuida là mourir : car il étoit fort vieux et maladif. Après que sept jours eurent demeuré en conclave , et que chacun des cardinaux eurent des voix ce qu'ils purent , le cardinal de Seine , qui grand'partie en avoit de lui et d'autres qui au prochas du cardinal Ascaigne lui étoient promises, se tira devers le cardinal d'Amboise , qui en avoit treize, et , sans celles, ne pouvoit celui cardinal de Seine trouver ses clefs; toutefois, celui cardinal d'Amboise, voulant faire un pape pacifique et garder l'Église de schisme, lui donna ses voix; et, ce fait, lui promit celui de Seine de lui bailler la légation de France et de Bretagne , et faire son
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neveu, l'évêque de Narbonne, cardinal : et ainsi fut pape ledit cardinal de Seine, et nommé pape Pie tiers. Ce fait , tantôt après tint le premier consistoire, où se baillèrent les légations et se firent les cardinaux ; et là , pensoit le cardinal d'Amboise avoir la sienne et faire son neveu cardinal , comme lui avoit été promis; toutefois, de ce ne voulut rien octroyer le pape : car Ascaigne , qui couvertement haïssoit ledit d'Amboise , gouvernoit le pape au moyen de l'aide qu'il lui avoit faite; et voyant, celui cardinal d'Amboise, que pour cette fois étoit frustré de son intention , et la menée que faisoit le cardinal Ascaigne n'être avantageuse pour son profit ne bien sûre pour sa personne, se retira à un palais fort, où se tenoit le duc de Valentinois, et là attendit la fin de sa fortune, qui fut telle, que par plusieurs lui fut dit qu'il se donnât garde en ses affaires : car le pape, ce lui dit-on, le vouloit faire empoisonner, et tuer ses gens ; et en ce temps, fut tué un des archers de sa garde, nommé Guillaume du Oulay, par les ruffiens de Rome. Parquoi ledit cardinal d'Amboise se tint sur ses gardes et demeura là longuement, comme je dirai, et avec ce. Dieu lui aida de tant , que le pape Pie, qui malement le vouloit traiter, ne véquit guères , ce qui lui fut moyen de sauvegarde de sûreté, et hasard d'heureuse chance, comme au rang sera dit.
Comment Vatmie îre Jtance^ apvh ViUciion îru pape J)w, pa^m pat les faubaurfle îr^ Konu, a dVn alla an ^axiiian.
Quatre jours après rélection du pape Pie , le roi en sut les nouvelles : parquoi ne voulut que son armée, qui autour de Rome avoit demeuré plus de six semaines, y séjournât plus; aussi n'étoit- ce point pour l'avancement de son affaire , ne à la foule de ses ennemis ; car ce pendant, les siens y perdoient temps, dépendoient leur argent, diminuoient leurs vivres, dissipoient leurs liabillemens , éloignoient la belle saison et approchoient l'ennuyeux hiver; les autres gagnoient pays, faisoient provision de victuailles, renforçoient leur armée, occupoient les passages et fortifioient leurs places ; toutefois, durant ce temps , leur vinrent six mille Suisses et trois mille Normands , qui les arrêtèrent quelque temps; et voyant le roi que temps se retardoit, voulut avancer son armée. Or, étoit lors messire Louis, seigneur de la Trimoille, toujours tant malade qu'on n'y espéroit nulle guérison , dont les gens d'armes avoient merveilleux regret : car c'étoit un chef pour la guerre, hardi, sage, prompt et heureux ; et le roi , sachant que ainsi ma-
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lade ne pouvoit à point conduire son armée , lui manda qu'il s'en retournât , et en son lieu mit Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue , et avec lui quatre capitaines principaux , françois , nommés : messire Louis de Hédouville , seigneur de Sandricourt ; messire Jacques de Silly, baiUi de Caen; messire Antoine de Bessey, bailli de Dijon ; et Jean Duplessis , autrement appelé Courcou , commissaire des gens d'armes de toute son armée ; son ordonnance ainsi faite, manda qu'on marchât : ce qui fut fait. Moult ennuyoit à messire Louis de la Trimoille, que l'armée du roi ne pouvoit gouverner et conduire, comme celui qui de bien servir le roi avoit bonne envie ; mais sa griève maladie qui toujours empiroit ne le voulut; toutefois, alors que l'armée voulut déloger pour tirer en avant, il se mit avec, dedans sa htière, et la conduisit une journée loin , où là prit congé des capitaines et gens d'armes , en leur recommandant l'affaire du roi , et les priant que , à son service, fussent si bons, que pour mourir ne fissent défaut qui leur honneur amoindrît. Et , ce dit, plusieurs François lui dirent adieu, les larmes aux yeux. L'armée se mit à chemin vers Rome, et lui au retour de France. Par les faubourgs de Notre-Dame-de-Populo de Rome passèrent les François, tous en armes et bien ordonnés. Les Romains , par sur
lî!
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leurs murailles, les regardoient marcher. Le cardinal d'Amboise, avec plusieurs autres cardinaux, étoitlors dedans un jardin du feu cardinal Ursin, près du bourg de Populo, et gmnd nombre des seigneurs de la ville, lesquels regardèrent la passée des François, qui marchoient en bel ordre et à grand nombre; car, selon le dire de ceux qui là étoient, furent là plus de douze cents hommes d'armes, que François que Lombards et Italiens, bien dix mille hommes de pied, et d'artillerie neuf gros canons, deux grandes coulevrines, huit moyennes et dix faucons, sous la charge d'un nommé Jannot de Saman avec trente-six bons canonniers. Ainsi s'en alla l'armée des François , et marcha ce jour jusques à trois milles de Rome , où en la plaine se campèrent pour ce jour ; de là s'en allèrent à une abbaye où la messe se chante en grec, et les religieux de là sont tous Grecs , et font leur hostie de pain levé , et carrée : car ainsi est la mode de Grèce. De celle abbaye furent à une ville nommée Vert-Menton, terre des Colonnois, que les Allemands voulurent piller; mais par les capitaines françois fut le bruit abattu, et la ville sauvée; et en ce lieu un François, nommé Louis de Combret, seigneur deGibbanel, fit la montre des Suisses et Normands et autres gens de pied. Là étoit ausdi un chevalier albanois, nommé
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messire Mercure, très -gaillard homme, et moult adroit selon la mode de leur pays , lequel avec lui avoit cent Albanois , tous gens de trie pour le métier de la guerre. De cette ville de Vert -Menton tirèrent les François jusques à un fleuve au-dessous du mont Saint-Jean , cinq milles loin , lequel fleuve va droit à Ponte-Corbe , et court si très-tôt, que à guéer est moult dangereux ; mais , pour le passer plus sûrement, aux gens de pied et d'artillerie , le bailli de Caen fit mettre là dedans les canons qu'ils avoient là tout de long et à deux rangs dedans cette rivière impétueuse, qui peu creuse étoit , mais roide à merveilles : aussi choit-elle des montagnes ; qui lui avance le cours. Que que soit, iceux canons furent là assis et foncés par-dessus, en manière que toute l'autre artillerie et les gens de pied y passèrent tout sûrement, et les autres pièces qui étoient en l'eau furent à force de gens et de chevaux mises en terre sèche. Les gens de cheval passèrent à gué au-dessous de leur pont qui rompoit le cours de l'eau : encore alloit-elle si roide que , en passant , un archer du bailh de Dijon, nommé Fours, tomba lui et cheval en l'eau , qui soudainement emporta tout hors le pouvoir du secourir de ceux qui * là étoient; dont fut celui noyé , homme et cheval. Après que tout fut passé, firent un logis à la campagne, et de là le marquis de Man-
toue, lieutenant du roi , envoya une trompette sommer Rocquesecque de se rendre en l'obéissance du roi , ce que ne voulut ; mais les Espagnols qui dedans étoient et les vilains pendirent ladite trompette , et fermèrent leurs portes. Dont les François s'en allèrent loger au pied de la muraille et dedans des vignes qui à touchant de là étoient, et là commencèrent à battre la ville , et continuèrent six heures durant; cela fait, fut là donné un assaut par les Normands et Gascons, lesquels furent repoussés moult lourdement, et chassés de la brèche, tant que le seigneur de Normanville, leur capitaine, qui des derniers étoit demeuré à la retraite, fut environné des Espagnols et assailli; toutefois, si à point se défendit, qu'il échappa moyennant quelque secours que aucuns de ses gens lui donnèrent. Hors de la ville sortirent grand nombre d'Espagnols et autres , et se mirent par les vignes où les François étoient logés , dont iceux coureurs furent si mal arrivés que presque tous y demeurèrent; les autres furent menés battant jusques dedans leurs portes. La nuit ensuivant. Espagnols et gens de la ville, à grosse route, sortirent par les jardins et petits chemins obliques pour cuider trouver aucuns des François écartés ; mais ceux furent pris au trébuchet : car messire Jacques de Silly et Bernard de Scénon avec cent cinquante hommes
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d'armes s'en allèrent embûcher par les maisons du bourg qui étoient vides, et dehors de ville , en lieux secrets ; tantôt furent Espagnols les uns au bord des vignes où étoient les François, les autres par chemins écartés, et les autres aux champs, cherchant leur proie ; mais le bailli de Caen , qui leur avoit embûche apprêtée, sortit d'un côté sur eux, et tous ceux qui lui furent en vue passèrent par sous l'ombre de sa main et de ses gens, qui autant que en trouvèrent, autant en mirent à sac, et pas un ne leur échappa; car ils étoient tous à pied et en lieu de prise : Bernard de Scénon , avec cinq hommes d'armes des siens , desquels étoient Mathieu dePinchault, Mathurin Gandeau, Dupré, Jean de Saint-Jean et deux autres, avec trois de ceux du bailh de Caen , rencontrèrent le long d'un bas chemin cent cinquante hommes de pied espagnols , au travers desquels donna celui de Scénon avec ses gens, tellement que plus de dix furent mis à l'envers; et, entre autres, un nommé Jean de Saint-Jean, François, rencontra un Espagnol sur le bord du haut d'un chemin et là lui donna de la lance tel choc, que tout au travers du corps lui mit , et envoya homme et lance du haut en bas. Les autres des Espagnols se mirent à la fuite ; mais presque tous en fuyant furent tués. Somme, de tous ceux qui la nuit s'étoient mis hors la ville n'en retour-
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na que bien peu. Le marquis de Mantoue et les autres capitaines de Farmée du roi, voyant que pour mettre là le siège et longuement demeurer n^étoit que retardement de leur emprise , délibérèrent marcher outre , pour combattre les ennemis^ si aux champs les rencontroient, et pour ce que à Gayette avoit grand nombre de gens d'armes et force de gens de pied , mandèrent au marquis de Saluées et à messire Yves d'Alègre et aux autres capitaines François qui là tenoient garnison, qu'ils se rendissent à l'armée du roi à Rocquesecque , ce qu'ils firent ; dont furent tous ensemble délibérés de combattre les Espagnols , quelque part qu'ils fussent, et s'en allèrent de Rocquesecque àunlieunommé Aquin, d'Aquin au pont de Corbe, où là se trouva G onsales Ferrand avec toute sa puissance. Or pensoient les François qu'il leur voulsît donner la bataille, mais il ne faisoit que côtoyer l'armée , san^ approcher de plus près que de la portée d'ui canon; mais force escarmouches furent là faites et rencontres de coureurs. Après que celui Gonsales eut vu la manière des François, qui ne demandoient que le combat, et leur armée moult grosse , se retira sans leur vouloir autrement empêcher le passage. L'armée de France étant outre le pont, l'artillerie, qui ,pour letempsgras quijàde là avoit le cours, étoit demeurée, et ne pou voit aisément tenir charroi .
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s'arrêta près de celui pont pour à besoin la secourir, si les Espagnols eussent chargé dessus, et fut fait retourner messire Louis de Hédouville, seigneur de Sandricourt, avec vingt-cinq hommes d'armes et soixante estradiots albanois, sous un nommé messire Mercure ; lesquels , ainsi que ladite artillerie approchoit et passoit le pont, étoient sur le derrière , qui tantôt eurent en vue bien trois cents chevau - légers d'Espagne, marchant vers eux; et, ce voyant, messire Mercure, Albanois , dit au seigneur de Sandricourt qu'il vouloit aller voir quels gens c'étoient, et que, pour les amuser, leur donneroit une escarmouche; auquel dit le seigneur de Sandricourt : « Allez et vous donnez garde de vous mettre trop avant en la fiance de mon secours; car vous voyez que je suis tropfoible pour attendre leur puissance et supporter leur faix. » Pour ce ne s'arrêta celui Mercure; mais, comme j'ai su par un homme d'armes nommé Philippe Sechaust, Limosin, qui là avec le seigneur de Sandricourt étoit , celui Mercure, avec soixante Albanois des siens, adressa aux Espagnols , et sitôt que assez fut près d'eux , lui et tous ses gens donnèrent des éperons, et baissèrent leurs bannerolles en courant comme tempête , tellement que au travers de la foule d'iceux Espagnols s'entremêlèrent et percèrent; puis rechargèrent gaiement , et tant fi-
rent que, à la vue dudit seigneur de Sandricourtqui lesi egai doit besogner, les rompirent , et abattirent aucuns , et les autres chassèrent si loin, que pour cejour plus ne retournèrent. Ne fut-ce pas bien droit donné sur les ennemis, et tout à point mis la main aux armes? Si fut ; dont celui chevalier albanois doit avoir un lieu perpétuel au rang des gens de bien. Que fut-ce , après qu'il eut donné la chasse à ces gens, s'en revint avec tous les siens, et avec Fartillerie passèrent le pont de Corbe. Le capitaine Gonsales, pensant que les François voulussent aller passer au pas Saint-Germain , à toute son armée s'en y alla devant; toutefois Tarmée de France ne fut par là, mais s-en alla à la rivière du Garillan pour la vouloir passer, et se logea sur le bord de la rivière, auprès d un vieil palais fait à Tantique, nommé le palais Scipion, et là tout auprès sont tout plein de vieux arceaux, et dit-on que c'est œuvre virgilienne faite anciennement par art diabolique, et toute en une nuit, avec des arches qui vont de Rome à Naples, passant par là; et par lesdites arches, de Rome à Naples envoyoient huiles et vins, quand nécessité en étoit : que que soit , le capitaine Gonsales, voyant que les François n'alloient au pas Saint -Germain , mais vouloient ponter le Garillan et passer par là , se mit de l'autre côté avec son armée pour dé-
fendre le passage, et vint mettre son camp au droit de celui des François, la rivière entre eux et lui , et ses gens loin des François demimille ou environ; et à touchant de la rivière fit faire de nuit tranchées à force, et mit là des gens pour garder le pas aux François , lesquels furent là huit jours, où ce pendant un capitaine de mer françois , nommé Pregent de Bidoulx , entre la tour du port de Garillan et la marine, fit faire un pont de bateaux, et, sitôt qu'il fut fait, de plein midi , fut charrié jusques au droit du lieu où étoient les François; et là, premier que le vouloir mettre sur l'eau, un François, nommé messire Jean Chapperon, qui peu devant ce étoit venu de Calabre, où avoitété prisonnier aux Espagnols, fut transmis outre la rivière avec quinze ou vingt laquais , pour réveiller les Espagnols qui étoient sur le bord de la rivière aux tranchées, et là par bateaux s'en va lui et ses gens; et, lorsqu'il eut abordé , se met à terre , tout droit tirant aux tranchées , où commença à tâter avec sa demipique qu'il y avoit dedans. Lui et ses gens chargèrent à tour de bras sur les Espagnols , qui soudainement se mirent hors de leurs tranchées, et là se battirent à qui mieux mieux. Celui Chapperon étoit toujours des plus avant à la mêlée, et tant donnoit de coups de pique à ces gipponiers, qu'ils ne sa voient remède d'eux sauver; toutefois se défendirent à toutes
mains; et eux , comme ceux qui trois fois plus de gens étoient que de François , commencèrent à prendre courage et outrer nos gens ; dont ceux des nôtres qui à Tautre bord du^'fossé étoient, écrièrent les escarmoucheurs qu'ils se retirassent; mais messire Jean Chapperon ne vouloit déplacer , ains à coups immodérés chargeoit sans coups refraindre. Aucuns de ses gens se retirèrent, et presque tous lun après Fautre, que encore tout seul soutenoitle combat, dont fut pressé à tous côtés, et tant approché , que un Espagnol sur lui rua un coup de rapière le long de sa pique, qui lui tomba sur la main senestre, tellement que les deux maîtres doigts lui fît voler à terre. Les François lui crioient qu'il se retirât, et que par folle hardiesse ne soutînt mortel dommage; toujours ruoit à coups forcenés, tant que là fut regardé de chacun et de tous prisé ; finalement, quand il se vit de secours dénué, et affoibli de membres en se défendant au démesuré, approcha le bord, et là se mit dedans un bateau. Les Espagnols le suivirent jusques à Feutrée de Feau, dont à coups d artillerie furent sitôt délogés, que premier qu'ils eussent gagné leurs tranchées, plus de six furent rencontrés et abattus. Tout le long de la rivière du Garillan, entre Saint- Germain et Gayette, étoit l'armée des François , logée par les villes et bourgades de là
autour : dont la compagnie du marquis de Saluées étoit à un lieu nommé La Frète, la plus proche de Saint-Germain ; ceux du chevalier de Louvain , à un mille près encontre la rivière; ceux du seigneur de la Trimoille, dont un nommé Pierre Dos, bailli de la Montagne , étoit lieutenant, et ceux du sire d'Albret, sous la charge du seigneur de Duras, étoient aussi sur la rivière , auprès d'un lieu nommé Castelfort; ceux de messire Rogier, baron de Béart , et ceux de la Fayette étoient le long du Garillan , à un mille loin l'un de Fautre; ceux du seigneur de Sandricourt étoient sur une montagne, un mille près de la rivière, et ceux du comte de Ligny à deux milles , et tous en approchant de Saint - Germain à Gayette. Ainsi pouvoient les Espagnols venir sur eux, que bientôt ne fussent assemblés. Tous les autres étoient aussi le long du Garillan , chacun en lieu avisé pour servir à besoin et se trouver aux coups. Au droit du pont, deçà et de là, étoient le marquis de Saluées , messire James de Foix ; Jean Stuart, duc d'Albanie; messire Louis de Hédouville, seigneur de Sandricourt ; messire Antoine de Bessey, bailli de Dijon; messire Jacques de Silly, bailli de Caen; Jean Duplessis, dit Courcou , commissaire des gens d'armes ; François Daillon ; messire Jean Chapperon et presque tous les autres capitaines, avec les
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Allemands du roi et deux mille autres hommes de pied, et messire Mercure à tout ses cent Albanois, et grand nombre d'autres gens d'armes lesquels gardoient celui passage.
Commfnl Iro François ftmt un pont sur la rt-
mhe î>u (feorillon , et paxstxtnt outre tnoljré
Ug €8po0n0l9, qui tiiflourfusmcnt le îrtfrnîiirrnt.
Après que les François eurent visité les tranchées des Espagnols, le pont fut mis sur l'eau du Garillan , et là tout à ferme attaché , et afin que quand les François le voudroient passer, les Espagnols ne pussent sans grande perte et outrageux dommage le défendre, toute l'artillerie avoient atitrée autour du pont, et embouchées leurs pièces droit à la venue des Espagnols. Ce fait, pour donner une alarme sur leurs tranchées, quinze hommes d'armes françois passèrent le pont, desquels étoient Jean de Chabannes, seigneur de Vandenesse; I ecuyer Morimont, Pierre de Bayard, lequel, pour y être des premiers , n'eut loisir dé prendre d'autre harnois que , une grosse javehne au poing , un saie de velours gris sur son pourpoint. Aussi furent de ceux , le sei-
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gneur de Mallicorne; Ryou, des gentilshommes de la reine; le bâtard de Pons; un homme d'armes nommé Lorrière; un autre nommé Jannot de Payennes, de Gascogne; Rhodez, lieutenant du seigneur de la Crote, et quatre autres, desquels je n'ai su les noms; et eux ainsi passés , transmirent sur le bord des tranchées pour crier France! France! trois de ceux , c'est à savoir le seigneur de Mallicorne , et deux hommes d'armes de ceux du seigneur de Sandricourt, lesquels furent sur le bord desdites tranchées, où firent leurs cris, et chargèrent sur ceux qui dedans étoient , lesquels ne se firent appeler deux fois pour soi lever, mais tout à l'étourdie saillirent de leurs tranchées et se mirent les uns à fuir vers leur camp, et les autres soutinrent l'escarmouche en attendant leurs secours. Durant ce hutin, trois ou quatre cents François, tous à la file, passèrent le pont et donnèrent la charge sur les Espagnols , telle que, la longueur d'un jet de pierre outre le pont, aucuns des François les chassèrent , desquels étoient un nommé Ryou , le bâtard de Pons, et avec eux quelques autres , comme m'a été dit. Le capitaine Gonsales, qui à deux jets d'arc de là étoit avec tout son ost emparqué , sachant par les fuitifs des tranchées, que les François passoient la rivière , transmit là mille deux cents hommes de pied et trois cents que hommes d'armes que genétai-
res, auxquels dit que à ce besoin ëtoit métier de mettre tout en avant, et à peine de la mort n'étoit heure de reculer, disant : «Si les François qui plus avantageux sont que nous autres, passent, incontinent nous donneront la bataille , où nous pourrons perdre honneur, vies et pays ; pour ce , mes amis, ne craignons à nous mettre à tous dangers pour obtenir victoire et acquérir honneur. » A ces paroles, se mirent les Espagnols à Ferre, et à deux côtés leurs gens de cheval d'un et leurs piétons d autre, en manière comme pour vouloir enclore les François qui hors du pont étoient; dont aucuns écartés se serrèrent, les autres demeurèrent, et mêmement un nommé Ryou et quelques autres malavisés ; tantôt eurent, les Espagnols, François approchés, et eux, comme pleins de cœur, tous en foule se vinrent jeter à la traverse , où firent armes excessives et prouesses incroyables: car à leur venue, plus de vingt bonnes pièces d'artillerie furent au travers d'eux tout à coup déchargées , dont dix, vingt, trente , quarante à la fois en emportoient , tant que là où les coups passoient , n'avoit que têtes, bras, jambes et corps démembrés. Ce fut merveille, car onc hommes ne firent plus hardiment que firent là les Espagnols, et si ne perdirent ordre ne vouloir pour l'horrible échec que sur eux se faisoit; mais jusques à joindre approchèrent les François, qui plus de
quatre cents étoient hors le pont , où combattirent main à main plus d'une grosse heure. Là sans faillir se trouvèrent plusieurs gens de bien françois, et entre autres que j'ai ouï là louer, fut un gentilhomme de Bretagne de ceux de la reine, nommé Ryou , lequel, avec quelques autres avoit suivi et chassé les Espagnols des tranchées , comme j'ai dit, et là à tous venants très-hardiment avec une javeline pour la barde, tint pied ferme, et d'aventure s'étoit tant hâté , que sans arme ne salade , la tête découverte, fors d'un chapeau , s'étoit trouvé aux coups; dont en faisant armes au possible, un Espagnol, qui des premiers l'avisa, lui jeta une javeline de droit jet, et icelui au-dessus du bord de sa cuirasse atteignit dedans la gorge , de quoi fut blessé grièvement; toutefois la javeline lui fut arrachée par un François étant là , lequel lui dit qu'il se retirât , ou qu'il l'abandonneroit , vu que trop écartés étoient de leurs gens; à quoi n'entendoit celui Ryou, mais se défendoit toujours à tour de bras, et donnoit coups démesurés; si fut finalement environné de tous côtés et pris par les Espagnols qui en l'emmenant eurent question de sa prise : les gens de cheval le vouloient avoir, et les piétons aussi , disant qu'ils n'avoient pris personne; somme, chacun le vouloit avoir, cuidant que ce fût un très- bon prisonnier; aussi étoit-il ; mais à la parfin , au moyen de
leur question, ils le tuèrent sur- le -champ. Ses nobles faits font le vrai témoignage de la perte de sa mort. Celui François qui avec lui étoit, voyant que là n'étoit à bonne sûreté, se voulut ôter du chemin; mais entre lui et les François jà avoit telle foule d'Espagnols, qu'il ne savoit quel chemin prendre, nenepouvoit outrepasser. « Or, n'est-il rien, dit-il, qu'on ne fasse pour sauver sa vie ! » Parquoi arracha la croix blanche qu'il portoit , et se mit au travers de la presse des Espagnols , tirant vers le pont; et feignant être du parti d'Espagnç, commença à dire en langue espagnole : Adelante! adelante! qui est à dire : Devant! devant! et ainsi pî^ssajusquesurlebord du pont, où main . à main se faisoit le combat, et là trouva un capitaine espagnol avec deux enseignes autour de lui, et grand nombre d'Espagnols à sa queue, lequel avoit en main une grosse javeline d'Espagne, ruant coups à bras dépliés, et sitôt qu'il avisa celui François, il le prit par le bras, et le mit devant, qui guère n'y demeura, car avec sa bande se rallia et tint là pied ferme. Les Allemands du roi se montrèrent là si à point, que chacun faisoit louable rapport de leurs honorables œuvres , et mêmement se montrèrent, entre autres, Hans Grou, frère de Pètre Grou , bandoulier de ceux de la garde; aussi fit un qui lors étoit fourrier de leur bande. Ici ne veux mettre en si-
lence les faits d'un François nommé Pierre de Bayard, duquel tant de fois j'ai commémoré le nom et décrit les gestes : car à cette affaire, fit une chose qui ne se doit taire, ce me semble; donc, pour en dire, celui de Bayard, à l'heure que les Espagnols commencèrent à assaillir le pont, étoit là au front, d'aventure désarmé , qui souvent ne lui advenoit , et comme chacun se mit sur le pont en armes, pour l'aller défendre des Espagnols qui à grand nombre l'assailloient, dit que sans lui ne se feroit le butin ; dont ainsi , comme il étoit en pourpoint, un saie de velours gris dessus , avec une javeline au poing , au front du combat, et sur le bord dudit pont où la grand'foule des Espagnols étoit, se mit, et là, comme si armé de toutes pièces eût été , aussi assurément donna, et soutint le combat, et fit merveilles d'armes; car ainsi comme j'ai su par aucuns des François et autres qui là étoient, un capitaine espagnol qui, avec deux enseignes, comme j'ai dit, assailloit le pont , eut ledit de Bayard en barbe, un nommé Mallicorne, et grosse route d'autres qui à tour de bras défendoient le pont : celui capitaine assailloit comme un lion , et souvent visoit à rencontrer celui de Bayard, pour ce que désarmé le voyoit; mais tant se savoit bien garantir, et si bien lui advint que onc n'eut plaie dont il laissât à combattre; et tant fit, qie à la fois, ainsi que
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ledit Espagnol leva le bras pour ruer un coup en le voyant découvert, sous Taisselle, lui adressa là sa javeline; en sorte que plus d'un pied lui mit dedans le corps, dont chut à terre et mourut soudainement. Ses deux enseignes furent pareillement atterrées et mises à sac. Ainsi désarmé se montroit celui de Bayard; c'était bien chercher le dangereux péril pour un titre d'honneur rencontrer. Là se trouva un sien compagnon , nommé Pierre de Pocquière , seigneur de Bellabre, lequel en cet état le voyant, tout rudement lui dit qu'il s'ôtât de là, de par le diable, en le tirant à tous efforts; mais ce fut pour néant; car s'il avoit été des premiers à l'assaillir, des derniers voulut être à la retraite : ce qui fut , ne onc de là ne voulut démarcher jusque tout fût fait. Ainsi étoient nos gens sur le bord du pont et le long de la rivière, tous arrangés et en manière que leur artillerie ne pouvoit tirer sans les endommager, et ainsi que plusieurs qui étoient là m'ont dit, si, d'un lez hors le tirer de l'artillerie, se fussent serrés, leurs ennemis eussent été mortellement menés. Quoi plus? Les Espagnols de cheval chargèrent moult rudement sur les François qui étoient le long du bord de la rivière et en tuèrent aucuns, et entre autres un des cent Allemands du roi , lequel avoit ce jour dringué d'autant, et tout ivre s'étoit mis hors la foule de ses com-
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pagnons, une hallebarde au poing; et là contre lui vint un homme d'armes espagnol , la lance sur la cuisse, et lorsqu'il fut prêt à baisser, mit la lance en arrêt , et donna à celui Allemand au travers de la gorge si rudement, que le tronçon lui demeura dedans, de quoi mourut sur-le-champ. Un autre Espagnol près de ladite rivière vint pareillement, et à lance baissée atteignit un homme d'armes françois nommé Lorrière, étant à pied , lequel fut choqué si lourdement, que à la renverse tomba dedans celle rivière , et tout armé qu'il étoit , se prit aux cordes où étoit attaché le pont , et à l'aide de ses compagnons, qui avec lances et piques le secoururent, se sauva; et ainsi se combattoient à toute outrance. Je ne me veux taire de la merveilleuse hardiesse d'iceux Espagnols; car ceux qui achevai étoient, descendoient à pied , et à grands coups chargèrent tant sur nos gens , qu'ils les repoussèrent jusques à mi le pont , et là combattirent comme lions , et avec leurs épées tranchèrent aucunes des cordes où étoit le pont attaché , et n'eût été l'excessive résistance des François , ils eussent désattaché et rompu ledit pont. Que futce? les François qui étoient deçà le pont à grosse armée, voyant les Espagnols outrer leurs compagnons, se mirent sur celui pont à grosse route pour repousser les Espagnols et leur donner la bataille; mais messire Jacques de
Silly et ineGsire Louis de Hédouville, des chefs de rarmée, se mirent au-devant, l'épée au poing , et défendirent que homme des François, à la peine de la hart, n'allât outre, disant qu'il n'étoit heure de donner la bataille , vu que toute l'armée de France n'étoit là, mais dispersée en plusieurs garnisons, et aussi que la voie n'étoit assez ample pour passer si à coup toute l'armée ; par quoi à la parfin les François se retirèrent , et les Espagnols à coups d'artillerie furent affolés et rechassés. Le capitaine Pregent de Bidoulx étoit lors en mer près de là, dont les battoit à la traverse de telle sorte , que c'étoit horreur à regarder. Somme , ils furent envoyés par les François, et le pont gagné, tant que la nuit ensuivant, messire Louis de Hédouville, Perrot de Payennes, et grand nombre de François qui là étoient , couchèrent delà le pont , et là se fortifièrent. En ce temps le marquis de Mantoue fut malade , tant que contraint fut de s'en retourner : dont Louis, marquis de Saluées, fut ordonné par le vouloir du roi chef de son armée. En ce temps mourut messire Gabriel d'Albret, seigneur d'Avannes, à Civita-Vecche, dont la perte fut pour le roi ennuyeuse, pour la noblesse dommageuse , des dames regrettée , et pleurée de plusieurs ; car il étoit enrichi de bonnes mœurs , ennobli de prouesse, embelli de jeunesse, et aorné de vertus.
Wm i)ivitiqne qui, en ce même impe, fut brûle
En ce temps fut à Paris brûlé un hérétique, lequel, le jour de Saint-Louis dernier passé, un vendredi , ainsi que dedans la Sainte-Chapelle du Palais à Paris les cordeliers et jacobins étoient là pour célébrer le divin office et solenniser la fête du benoît saint, se trouva là celui abominable méchant, et là, ainsi que quelque prêtre voulut dire messe sur un petit autel à main dextre dedans ladite Sainte-Chapelle , se présenta pour lui aider , et se mit à genoux la tête découverte, contrefaisant le bon chrétien et dévot catholique ; à laquelle messe assista et répondit très-dévotement par semblant; et quand ce vint à la consécration, il alluma un cierge et s'approcha du prêtre bien près au côté, comme si par grande dévotion eût voulu voir le saint-sacrement; et ainsi comme celui prêtre voulut lever la sainte hostie , celui hérétique la print et arracha violentement des mains du prêtre en disant ces paroles : « Et durera toujours cette folie ! » Plusieurs gens de bien qui virent ce crime néfande, là accoururent , et le prinrent par les cheveux, et le voulurent aucuns tuer, en le
traînant depuis la chapelle jusques au bout des degrés du Palais ; et là lui tomba Thostie sacrée d'entre les mains, toute brisée, laquelle fut honorablement par les gens d'Église relevée et mise en calice, et le lieu où elle étoit chute , couvert de drap d'or et fermé, que des pieds homme ne touchât. Or fut mené ce misérable en prison , et là interrogé par les docteurs; lequel ne croyoit être de déité autre que Jupiter et Hercules, et nioit tous principes fors les naturels, et disoit que autre paradis n'auroientles sauvés, que les Champs-Elysées , et tout plein d'autres folies où n'avoit nul propos.
Longuement fut gardé pour voir si connois-
sance de son erroné propos lui vîendroit, mais toujours persévéra en sa folle opinion; dont son procès lui fut fait, et lui brûlé tout vif comme desservi l'avoit.
Comment le tapitainr Couie îr'Jlrô sortit ie t)nt0U6e avec pm îre ignig, et prit la mile î>'2lnîrrtf , îloum et €ôpinûn9alU , laquelle mit à Bann î ^l ^^mment pluôieurs autres pilles &e la poniUe se rendirent à lui, e0mme ©ensane , l'€t0ile , Dapolie et la Délie , et là , par fteur fois aoee ses flens à peu îre iistauee, ftéftt les Cspaguols, qui étoient flranîr' r ompagnie.
Dedans Venouse étoit lors le capitaine Louis d'Ars, qui sans séjour couroit pays et prenoit places; toutefois advint que les vivres lui commencèrent à être courts et à faillir à Venouse, où lui et ses gens tenoient garnison. Or s'étoient renforcés lès Espagnols à grand'puissance, et mis dedans Barlette où étoit don Diego d'Arillano, leur capitaine, avec huit cents chevaux et six cents hommes de pied , lesquels empêchoient les vivres aux François, et tant, que le défaut de ce les contraignit sortir en pays. Dont le capitaine Louis d'Ars, qui aimoit mieux mourir honorablement aux champs à la poursuite des vivres , que languir de famine méchamment au-dedans d'une ville close, dit à sesgens : « Or çà, messeigneursetamis, ledéfaut de vivres nous défend le long demeurer en cette ville de Venouse, et nous enseigne la
voie d'en avoir provision , ce qui est la force d'armes, sans laquelle mettre en prompte exécution et vigoureusement exercer , en demeurerons en ville dénués, et aux champs improvus; car nos ennemis par force les nous empêchent; mais la force faut par la force détourner, et la dureté du fer par fer amollir; parquoi les champs nous sont de saison pour en conquêter sur nos ennemis, et preux vouloir requis, pour adroit les assaillir et du tout leur pouvoir défaire. Or, faisons donc, par vertueux effort, que louange honorable et profitable gain puissions acquérir; soyons loyaux soudards au service du roi, et large nous sera au loyer de notre bien-fait. Quoi plus? mettons bon vouloir en œuvre, et de pouvoir obtiendrons. » Ce dit, les gens de celui bon capitaine lui promirent tous, que sous le tour de sa main emploieroient leurs forces , soumettroient leurs vouloirs et exploiteroient les armes. Dont se mit aux champs avec sa petite bande où étoient quatre cents hommes de pied allemands, gascons et normands, et trois cents chevaux albanois et françois, avec deux gros canons et une grande coulevrine nommée madame de Forli, que gouvernoient trois canonniers nommés, Tun Jean Lubin, natif d'Orléans; l'autre Jean de Gap, et l'autre Bertrainet; et ainsi s'en alla le capitaine Louis d'Ars devant
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la cité d'Andrie, forte par assez. Toutefois, le jour qu'il partit de Venouse, lui et ses gens couchèrent une nuit dedans un bois à trois milles d'Andrie, et là toute nuit furent tourmentés , et eurent bien le mau-repos , car ils furent accompagnés d'épouvantable tonnerre, d'éclairs merveilleux, d'impétueux vents, et de pluie ennuyeuse qui ne leur cessa depuis le soir jusqu'au matin, qu'ils délogèrent et s'en allèrent assiéger Andrie devers la porte du côté de Barlette, et là commencèrent à décharger coups et rompre la muraille, tant qu'en moins de trois heures un portail qui là étoit, etgrandpan de muraille, alla par terre : dont eux voulurent donner l'assaut; mais ce voyant , ceux de la ville eurent doute en leur affaire et parlamentèrent, tellement que à la parfin se rendirent à la volonté du capitaine Louis d'Ars , lequel entra avec tous ses gens , et pour ce que cette ville d'Andrie étoit des terres du comte de Ligny , son maître , ne voulut là souffrir faire aucune force : dedans y avoit des Espagnols et autres soudards , lesquels traita si bien, que, nonobstant qu'ils fussent à sa volonté, les laissa en aller, leurs bagues sauves, et outre, leur donna de l'argent. Ce ne fut pas à lui fait à ceux, comme par cidevant avoient fait aux François , que nonobstant composition de bagues sauves faisoient mourir ou mettoient en galères; toutefois
ainsi savoit ses ennemis attraire et ses amis contenter (ce qui est une des plus rusées stratagèmes de guerre), et bien là-dedans séjourna, lui et ses gens, trois semaines ou environ. Le pain commença à amoindrir, dont délibéra aller à Biseilles, qu'autrefois avoit prise sur les Espagnols ; mais elle s'étoit révoltée après la rencontre de Cérignoles. Que que soit, droit audit Biseilles, avec son train, s'en alla, près d'Andrie de douze milles ou entour : de quoi fut averti don Diego d'Arillano, Espagnol, et sut que, par défaut de vivres, il tenoit les champs; parquoi, lui étant à Barlette , dit qu'il lui couperoit chemin ; dont assembla de sept à huit cents chevaux albanois et genétaires, et trois cents hommes de pied; et avec lui étoient le baron de Corrillane , le gouverneur de Tarente , un nommé frère Hyenard et un autre appelé messire Terdre, capitaine d'Albanois, et avec ceux se mit à la course, tant que sur les erres et en queue des François se trouva. Le capitaine Louis d'Ars, qui en pays avoit guels et découvreurs , sut tantôt que les Espagnols à grand'puissance le suivoient; dont se campa, et montra la barbe à ses ennemis; puis fit tourner son artillerie contre eux, lesquels marchoient à toute hâte , comme ceux qui sur les François pensoient faire grand déluge. A l'approcher, l'artillerie commença à décharger et donner au travers des Espagnols, tant que
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plusieurs en eurent la volée ou le bond ; mais pour ce ne reculèrent, car ils y alloient de droit fil, et approchèrent presque à joindre. Lors n'étoit heure de mettre la chose à refaire, mais promptement y remédier; à quoi se peut connoître le sens des chefs de guerre et aviser la constance des combatteurs : car au péril soudain se montre le sens prompt , ce que fit lors celui capitaine françois; et voyant qu'il falloit assembler aux Espagnols, commanda à ses canonniers que toujours tirassent au travers, jusque ses gens de cheval fussent mêlés avec eux; et ce faisoit-il pour donner ouverture à ceux qui donneroient dedans ; et pour ce faire, mita deux côtés ceux qui étoient à cheval, les François d'un et les Albanois d'autre , lesquels avisa bien de donner alors que l'artillerie feroit son exploit, en leur disant à visage riant : « Chargez, compagnons, chargez! Vos ennemis vous assaillent à grand effort : défendez-vous à puissance immodérée, et commencez le heurt, car le premier coup vaut deux, si à droit l'assenez et le donnez à force. » Là avoit cinq hommes d'armes françois tant assurés , que pour mourir n'eussent fait un faux pas : c'est à savoir Bernard de Saint-Soudain, des gentilshommes du roi; Gilbert de Chaux , Ly onnet du Breuil , Marc de Groing, Jean de Montieux, seigneur de Tary , qui conduisoient les gens de cheval. Le capi-
lit'
taine Louis d'Ars, lorsqu'il eut ordonné ses gens d'armes de cheval, et mise son artillerie en titre, s'en alla à ses gens de pied et au milieu des chevaucheurs, les mit lui avec eux pour les tenir en ordre. Tant fut qu'Espagnols à course de cheval vinrent pour joindre, l'artillerie leur alla au-devant, et fit passée telle que les François à cheval tous ensemble donnèrent au milieu, ainsi que leur avoit été dit, et passèrent à travers tellement qu'ils les déroutèrent et rompirent; et en cuidant recharger, iceux Espagnols tournèrent le dos et s'enfuirent. La chasse leur fut donnée plus de deux milles de pays, et les chemins jonchés d'abattus et de morts. Ceux qui eurent vites chevaux se sauvèrent; les mal-montés et piétons furent tous tués et pris; somme, tant furent les autres écartés, que les uns se rendirent à Barlette, les autres à Trane, terre de Saint-Marc, et les autres à Biseilles; lesquels dirent qu'ils avoient défait les François : parquoi leur ouvrirent les portes. Ce fait, le capitaine Louis d'Ars, cuidant prendre Biseilles, s'en alla devant, où jà étoient les Espagnols fuitifs, qui avoient dit que les François étoient tous morts et pris : parquoi ceux de Biseilles ne voulurent ouvrir aux François. Dont se retira le capitaine et ses gens, pour ce que jà étoit nuit, et se mirent dedans un collège de Saint-Francisque, et au matin s'en allèrent droit à Rouvre.
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Jà s'étoient les Espagnols fuitifs presque tous ralliés, lesquels ainsi prirent le chemin de Rouvre pour eux loger là dedans; de quoi se douta le capitaine Louis d'Ars, et pour obvier à ce, y transmit cinquante chevaux devant pour gagner le logis , lesquels y furent premier que les Espagnols, et demandèrent ouverture à ceux de la ville, qui volontiers leur ouvrirent, pour le bon traitement que leurdit capitaine leur avoit autrefois fait, et aussi pour ce que la ville étoit des terres du comte de Ligny, maître dudit Louis d'Ars, lequel, avec tous ses gens d'armes, entra dedans^ où tous ensemble se réfugièrent le temps de quinze jours; et cependant, les Espagnols eurent renfort deGalliègues etgenétairesà grand nombre. Nuit et jour pensoit, celui capitaine Louis d'Ars, comment il pourroit échecquer ses ennemis et leur donner quelque venue : or dit-il à lui-même, qu'il se mettroit en peine de leur en bailler une bonne ; et pour ce faire, sans se découvrir à nuUi, comme celui qui étoit maître de sa pensée, et exempt du rapport des espies, fit semblant dç vouloir aller à la Haute-More , terre du comte de Ligny : dont fit partir ses gens et son artillerie, et prendre le chemin où chacun pensoit qu'il voulût aller; et lorsque près d'un mille de pays eut fait, il commanda à un nommé Antoine du Lau et à un autre sien secrétaire, que
soudainement tournassent rartillerie et le bagage dedans Rouvre, ce qu'ils firent; et lui avec tous ses gens tourna soudainement autre quartier, et ce fit-il pour frustrer les espies, de son intention, et tenir ses ennemis en dcconnoissance de son emprise : dont s'en alla hâtivement vers Corastre où les Espagnols étoient, et près de là fit son embûche , puis envoya ses coureurs devant la ville pour attraire les compagnons en plaine ; et tantôt que les coureurs furent en vue d'ennemis, genétaires et Galliègues à grand nombre sortirent hors , et commencèrent bien à point à charger sur eux et leur donner la chasse sans avoir doute de Fembûche, pensant qu'à la Haute-More fussent allés les François , comme par espies avoient été faussement embouchés. Or, allèrent-ils si avant, que les uns sur les autres commencèrent à ruer, et mêmement les gens de cheval que Bernard de Saint-Soudain, Jean de Montieux et Gilbert de Chaux menoient, comme à l'autre fois, lesquels donnèrent si très-rudement, que, au premier rencontrer, plus de trente hommes de cheval allèrent par terre; à deux autres recharges, furent les gens de cheval défaits, et s'enfuit don Diego d'Arillano à bride abattue avec quarante ou cinquante genétaires. Les Galliègues furent si bien secoux , que de trois cents qu'ils étoient avec leurs hauts bonnets, ne s'en alla pas
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trente, que tous ne fussent tués ou pris; somme , comme j'ai su par aucuns de ceux qui là étoient , quatre cents genétaires et Galliègues furent là assommés ou emmenés. C'étoit bien à profit ensuivi le sort et à l'honneur continuée heureuse chance, si les capitaines duGarillan, dont j'ai parlé par ci-devant, eussent de cettui fait exemplaire. Le lis florit ores par tous les anglets des Itales, et la réputation des François courut par tous les climats du monde. Je n'en dirai plus, si n'est qu'à la bonne conduite du chef de guerre gît la sûreté des soudards et le salut des royaumes. Pour dire plus, après cette défaite d'Espagnols , les morts demeurèrent étendus, et les pris furent emmenés à Rouvre, où les François arrêtèrent deux jours; puis s'en allèrent à Castel de Mont, terre du comte de Ligny , et de là devant Espinansolle, ville du comte de More, ennemi du roi, laquelle assiégèrent et prirent d'assaut en moins de trois heures, quelque résistance que leur fissent ceux qui dedans étoient, lesquels se défendirent à toute force; toutefois par sur le ventre leur passèrent , et entrèrent dedans , et Dieu sait comment les œuvres de pitié furent là recommandées : pour faire fin , tout fut mis à sang, réservés les petits enfants et les femmes, et la ville abandonnée au pillage , dont plusieurs pauvres affamés d'argent y fourrèrent bien leurs poignets; ce qui leur
fut une bonne curée et chaude {ïor{je, et telle que, depuis , ville ne tenoit devant eux. De là s'en allèrent il Gensane, terre dudit comte de Moixî, laquelle se rendit volontiers; puis s*eu retournèrent à Venouse , où se rafraîchirent quelque tenq>s, et puisse mirent en pays de conquête droit à TÉtoile, terre du prince de Melphe, laquelle pareillement se rendit audit capitaine. Dedans le château avoit cinquante Espajïnols, lesquels ne le voulurent rendre; et coups à travers comme si Ibudre y passât , tant que, en moins de deux heures, brèche grande y fut fixité : dont celui Louis d'Ars commanda I assaut; chacun mit là la main tellement que sans arrêter fut de vive force emporté, et tous les Espajinols (lui là dedans ètoient, mis à li\^\\ Ce fait, ledit capitaine demeura là huit jours , où ce pendant, par menée secrète, eut intelligence avec ceux de Melphe, lesquels promirent de lui rendre la ville; toutefois don Diego d'Arillano sachant cette menée , par subtils moyens et larges promesses qu'il fit à ceux de ladite ville , rompit le coup; dont ledit Louis d'Ars, avec ses gens, s'en alla à Venouse , où de là manda au comte de Conversane, fds du marquis de Bctonte, qui se disoit bon François, que si tel vouloit èti^ , que à Taffaire le montrât, et que temps en étoit; et s'il vouloit montrer de quoi, que avec toute sa puissance à un jour nommé se
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rendît à Montepellouse , ville tenant le parti du roi; et que, de sa part, se trouveroit avec ce qu'il auroit de gens. A quoi ne faillit celui comte ; aussi ne ne fit le capitaine Louis d'Ars ; mais au jour assigné furent là avec leurs soudards, dont ledit comte de Conversane avoit ([uarante hommes d'armes et six cents piétons qui pouvoient faire grand'aide, et donner bon renfort aux François qui là étoient à peu de gens; et eux ainsi assemblés, avisèrent en leurs besognes et conclurent de tenir bon. Je laisserai un peu à parler de ce propos pour dire d'autres choses lors à Rome advenues.
Comment If pape pie tiere mourut, et îrelVleelioit î>u earîrinul pétri aîr Hincula, fuit pape par le mogen ïu earbinal i'^lmboiee, et îi'aulreô el)00ed faited lore à Home.
Le pape Pie tiers, dont j'ai dessus écrit, étoit fort ancien et moult débile, atteint de maladie tellement, qu'il ne vit point les ans Saint- Pierre, mais vingt-deux jours après qu'il eut obtenu le Saint-Siège , mourut. Dont aucuns banquiers qui lui avoient prêté deux cent mille ducats, pensant y profiter, perdirent tout, tant qu'ils en firent ban(iueroute. Les cardinaux se disposèrent, après ce, de procé-
der à autre élection , et tenir nouveau conclave. Sur ce point, ferai incident, et dirai qu'en ce temps, le vingt-cinquième jour d'octobre, fut conjonction de Mars et de Saturne. Les Ursins et Colonnois, avec quatre cents hommes d'armes et trois mille hommes de pied , assaillirent lors le duc de Valentinois dedans le palais Saint -Clément, au bourg Saint-Pierre de Rome , où s'efforcèrent à toute puissance d'entrer sur lui ; mais il avoit trois cents hommes d'armes, et deux mille piétons qui défendirent le logis , en manière qu'il leur demeura, et repoussèrent les Romains. Messire Jacques de Crussol , qui étoit là allé avec le cardinal d'Amboise, fut lors voir l'armée des François auGarillan, et leur fit porter de Rome force habillements, pour racoutrer ceux qui en avoient défaut et pouvoir de les payer, qui leur fut chose difficile , car la marchandise étoit moult chère, et l'argent presque failli. Aucuns des gentilshommes du roi qui là avoient suivi le cardinal d'Amboise, s'en allèrent ranger avec l'armée de France au Garillan, desquels furent Fr^inçois d'Alègre, seigneur de Percy; Artus Gouffier, seigneur de Boisy; Louis de Jaulys, et quelques autres. Durant ces jours, le marquis de Licite, qui au service du roi avoit tout perdu, fut à Rome devers le cardinal d'Amboise, auquel compta son affaire et dit sa nécessité^
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et comment pour bien servir le roi et soutenir sa querelle , il avoit perdu ses terres , et son argent dépendu, parquoi le prioit qu'il lui plût remontrer au roi, afin qu'il lui voulût donner quelque état pour vivre et le servir comme il avoit accoutumé; auquel, comme m'a été dit, ne fut rien donné ne rien promis; et lui, voyant que à ce prochas dépensoit le demeurant de ce qu'il avoit, et qu'il perdoit temps , et que autre chose n'en auroit , comme hors du sens et presque désespéré , s'en alla de Rome rendre à Gonsales Ferrand pour tenir le parti d'Espagne contre le roi; et ainsi que depuis j'ai ouï dire à plusieurs , ledit Gonsales lui délivra toutes ses places et seigneuries, et avec ce lui bailla cent hommes d'armes, dont il a toujours fait la guerre aux François à tous ses efforts : à quoi se pouvoit obvier par contentement de paroles ou élargissement de dons , ce qui , par défaut de peu de chose, pourroit porter grand dommage. A ce ne veux ajouter autre chose, si n'est que tous bienfaits doivent être reconnus et tous services rémunérés. Pour revenir en propos , après que le pape Pie fut mort, il fut gardé comme est de coutume, et baisé les pieds. Le cardinal Ascaigne, qui s'étoit endetté à la banque de grosse somme pour lui avoir aidé à faire son cas bon , y perdit ce qu'il y avoit mis, et se trouva frustré de l'intention du gouver-
nement de la papauté , auquel il tendoit pour totalement nuire au cardinal d'Amboise et contrarier aux François, auxquels avoit au commencement promis et tenu paroles d'amitié. Que fut-ce? les cardinaux de Rome s'assemblèrent tous pour faire Tobsèque du pape Pie , lequel dura neuf jours , et commença un samedi, dix jours devant la Toussaint : auquel jour le cardinal Pétri ad Vinculadit la messe; le jeudi après , le cardinal d'Amboise dit l'autre. Le lundi en après, vigile de Toussaint, après la messe du Saint-Esprit, laquelle dit le cardinal Alexandrin , et le sermon fait , entrèrent cardinaux au conclave , et là firent leur élection , telle que le cardinal d'Amboise eut vingt-quatre voix, et ne restoit qu'à deux qu'il ne fût pape. Ce fut allé bien près des portes du paradis; mais Pétri ad Vincula , comme vous orrez, sortit de ses liens, et saisit les clefs; lequel avoit treize voix, et le cardinal Sainte- Praxède, cinq, qu'il donna audit Pétri ad Vincula. Ainsi ne pouvoient les deux élus l'un sans l'autre l'emporter. Le cardinal Pétri ad Vincula jamais ne consentit à bailler ses voix; le cardinal d'Amboise aussi vouloit garder les siennes : ainsi voilà notre sainte mère l'Église ébranlée , en danger de tomber en schisme ruineux! Mais pour obvier à celle tant périlleuse division , le cardinal d'Amboise délia le pouvoir de vertu , et mit le prix d'honneur
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en place; car tant ne s'arrêta à l'ambition de l'apostolique prélature, ne à l'état de souveraine dignité, que à l'union de l'Église militante et à l'utilité de la chrétienne religion, n'eût principale faveur et entier vouloir; parquoi très-libéralement donna ses voix audit cardinal Pétri ad Vincula, qui à ce moyen obtint le titre papal et siège romain, et fut nommé papa Julius Secundus. Bientôt après ce, le pape fut couronné à grand honneur et excellent triomphe, et puis le premier consistoire tint, auquel donna le Saint-Père le pape audit cardinal d'Amboise la légation de France et d'Avignon , et fit François de Clermont, neveu dudit d'Amboise, cardinal; et à ce même consistoire furent faits avec celui de Clermont trois autres cardinaux , c'est à savoir : le neveu du pape, l'évêque de Mende, et un autre évêque espagnol ; aussi fut fait patriarche de Hiérusalem le cardinal de Sainte-Croix. Un autre consistoire de rechef fut tenu, et là faites plusieurs belles ordonnances sur l'affaire de la chrétienté; auquel étoientlecardinald'Amboise légat en France et tous les autres cardinaux de Rome. César Borgia , duc de Valentinois , étoit lors à Rome malvoulu de chacun et mêmement des Ursins, au moyen des crudélités et tyrannies que durant le temps de pape Alexandre leur avoit faites : parquoi pensa que là demeurer ne lui seroit bonne sûreté, dont prit
ce qu'il avoit d'argent, et tout d'emblée et secrètement sortit de Rome, accompagné de huit Allemands et d'aucuns de ses serviteurs ; puis se mit en mer à Ostie , et tira droit à Naples , où de là se retira et rendit au capitaine Gonsales Ferrand , lequel tenoit camp devant le pont du Garillan ; disant que bon Espagnol étoit , et que très-bien serviroit le roi d'Espagne, à son pouvoir, et pour montrer comment, disoit qu'il mettroit en bref les Espagnols en la duché de Milan , qu'aisément pourroient conquêter , car pour lors étoit mal garnie de gens d'armes; et pour iceux mettre à raison, avoit intelUgence aux Pisains^ lesquels lui avoient mandé que s'il les vouloit défendre contre les Florentins , qu'ils se donneroient à lui , et que, au moyen de ce, mettroit les Espagnols dedans ladite ville de Pise et de Lucques; parquoi pourroit tenir la duché de Milan en subjection et avoir dedans entrée. Et pour commencer son vacarme , demanda audit capitaine congé d'amasser gens à Naples pour faire son armée , ce que lui octroya le capitaine Gonsales, dont fit crier par Naples que tous soudards qui le voudroient servir si se rendissent à la place, et que là les feroit payer pour trois mois.
Tantôt se trouvèrent plus de dix mille hommes prêts, desquels en fit choisir et enrôler six mille, et payer pour trois mois. Au-
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cuns Espagnols qui là étoient, disoîent que, avec les capitaines françois qui la duché de Milan gardoient, avoit intelligence, et que l'armée qu'il faisoit étoit pour renforcer lesdits François, et, au moyen de celle entreprise, vouloit mettre les Espagnols entre les mains de leurs ennemis ; et de ce embouchèrent le capitaine Gonsales, disant que si au roi de France, duquel par avant s'étoit allié , vouloit faire une finesse, que autant ou pis en pourroit faire au roi d'Espagne, et qu'ajouter foi à son dire , ou soi fier en sa promesse , ne seroit joué sûrement ne bien avisé à son affaire. Tant d'autres raisons de suspeçon contre celui Borgia furent mises en avant , que celui capitaine Gonsales le fit prendre, et tous ses gens tués, réservé un Allemand et un de ses coques, lesquels se sauvèrent comme ils purent, et lui ainsi pris perdit bagues et argent, puis fut mis sur mer et envoyé en Espagne prisonnier dedans la tour criminelle de Tolède, pour là passer le demeurant de ses malheureux jours, comme chacun dit : c'est l'exil douloureux du cruel tyran qui mal a commencé, continué en pis et fini de même. Après ces choses mises à chef, le cardinal d'Amboise s'en voulut retourner devers le roi qui lors étoit à Lyon sur le Rhône : dont le jour qu'il partit, le pape commanda à tous les cardinaux de Rome qu'ils le conduisissent jusques hors la
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ville, ce qu'ils firent, et pleuvoit tant ce jourlà, qu'il n'y eut mule de cardinal qui n'en eut les pleines oreilles. De Rome s'en alla à Brachane où le sieur Jean Jourdian festia lui et ses amis le soir bien somptueusement , et entre Brachane et Viterbe fît faire une grande feuillée, et là porter vins et viandes à déroi, et force blave pour les chevaux , où un autre jour le traita à plaisir. Puis s'en alla à Viterbe, où au logis du cardinal Farnèse fut reçu à l'honneur et traité à souhait; de là à Seine, où au-devant de lui vinrent les Seinois jusquesà la Paille, terre de Seine; à Florence fut pareillement accueilli hautement ; à Ferrare aussi, où au-devant de lui vinrent le duc et le cardinal de Ferrare , et de là à Parme. Avec lui étoit lors le grand-maître de France, son neveu, à tout quatre cents hommes d'armes, qui jusques à Bologne l'avoit été accompagner. Par la duché de Milan, s'en alla jusques en Piémont, où le duc de Savoie le fêta en sa ville de Quicrs, puis passa la Savoie où le roi lui envoya mules fraîches , haquenées et haubines jusques à Saint-Andrieu, en la montagne d'Orelle, et ainsi s'en vint à Lyon où le roi lui fit très-bonne chère et moult joyeux recueil.
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Commmt Ira Jrancm fartèrent l0nig[-tmp0 le pont îru (&aviHan , et ie la velvaite qu'ils firent à(&agette, qu'ils rendirent aux (Ému^ols par composition»
Au pont et le long de la rivière du Garillan, étoient lors les François, lesquels, après qu'ils eurent gagné celui pont , et qu'ils furent les maîtres de la rivière, allèrent souvent courir devant le camp du capitaine Gonsales, et plusieurs escarmouches lui donnèrent, et tant que celui Gonsales, ainsi ennuyé des François et par le défaut de vivres qui lui étaient courts, une belle nuit fit mettre le feu dedans ses loges, et trousser son bagage, et entour la minuit délogea avec ses p-ens d'armes et son artillerie. Les François qui autour du pont du Garillan étoient , virent de nuit les grands feux qui se faisoient au camp des Espagnols , à quoi pensèrent ce qui étoit; et pour savoir le tout, furent là envoyés Bernard de Scénon avec vingt chevaux, que hommes d'armes que archers, et messire Mercure, capitaine des Albanois, accompagné de trente à quarante estradiots, lesquels se mirent sur la queue des Espagnols qui délogeoient à qui plutôt iroit devant; tant allèrent qu'ils chargèrent sur les derniers, et là pri-
rent quelques prisonniers qui étoienl de Tarrière-garde, et ainsi donnèrent sur le bagage quiétoit demeuré, et mêmement sur les sommiers d'un Romain colonnois qui suivoit les Espagnols^ nommé messire Venere Colonne, et les prirent avec grande force vaisselle d'argent et riches bagues qui dedans étoient, et tout cela emportèrent avec eux qui puis ensemble butinèrent. Les Espagnols s'en allèrent et furent hors leur camp trois heures avant jour, prenant leur chemin droit à une ville nommée Sesse, à huit milles près du pont du Garillan, et là se logèrent pour eux rafraîchir. Les François étoient toujours autour de cette rivière, sans savoir si le passer outre ou le demeurer étoit le meilleur, et sur ce tinrent souvent conseil : dont les uns disoient que aller avant étoit moult difficile pour la fourniture des vivres que les ennemis empêcheroient , pour ce que toutes les villes de là tenoient et étoient maîtres des passages, et aussi que Fartillerie ne se pourroit charrier, car par la force des pluies qui là avoient eu cours, les terres étoient molles et les chemins rompus; les autres disoient qu'il valoit mieux passer outre, car là où ils étoient avoient autant défaut de vivres qu'ils pourroient avoir de là, et si une fois étoient outre , que avec puissance de gens et de chevaux , ils mèneroient l'artillerie devant quelque bonne ville que
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par force ou composition prendroient , et ainsi gagneroient pays, et acquêteroient vivres; et mêmement de cette opinion fut messire Louis de Hédouville, seigneur de Sandricourt , disant outre, que si les Espagnols vouloient lever leur siège ou donner bataille, qu'ils n'auroient pas du meilleur, car autant de gens d'armes de beaucoup près n'étoient comme les François, ne mieux délibérés. Toutefois le bailli de Caen et celui de Dijon étoient d'autre avis : dont advint que par le trop long demeurer là , les vivres qui ne venoient que par mer, qui à vent contraire (comme j'ai su par ceux mêmes qui étoient embarqués ) nuisoit aux François , du tout ou presque leur faillirent , tant que grande mortalité fut sur Tost, et mêmement sur les gens de pied. L'ennuyeux froid de l'hiver impétueux les afToloit; car presque nus et déchaux étoient en la fange jusqu'aux genoux. Et là lut un capitaine de gens de pied, nommé messire Jean Chapperon, lequel voyant ses pauvres gens mourir de froid et de faim , voulant sur ce leur secourir, s'en alla au commissaire des gens d'armes, nommé Courcou , auquel conta la piteuse nécessité des pauvres soudards, en lui priant que quelque avance d'argent leur fît pour leur aider à vivre jusques à leur paiement, et que là seroit sans faillir remboursé : à quoi ne voulut celoi Courcou prêter l'o-
reille, ne bailler la main ; parquoi ledit Chapperon, voyant que autrement n'en auroit, print de lui huit cents écus, au paiement de quoi obligea sa maison et tout ce qu'il avoit, et lui en bailla sûreté signée par écrit. Eût-il pu mieux servir le roi que aux périls mortels exposer son corps pour défendre sa querelle , et à nécessité contrainte dépendre ses biens pour subvenir à besogneuse affaire ? Je ne dirai plus, si n'est que c'est un bienfait de si grand mérite qu'il ne doit aux chapitres des histoires au bon compte être oublié, ne au loyer départir, demeurer sans rémunération. Or suivons : les François donc étoient sur le Garillan en telle affaire que j'ai dit, et avec ce leurs chevaux eurent là telle suffrette que à la parfin mangèrent les gîtes des bois, les branches des vignes et les feuilles des arbres, tellement que presque tous y moururent, si que tel homme d'armes avoit là mené quatre ou cinq bons chevaux, qui étoit à pied ou n'en avoit qu'un. Les pauvres pages et varlets mouroientde froidure et de famine; et voyant ce, les hommes d'armes françois, dont 'aucuns avoient encore quelques chevaux morfondus, plusieurs fois à grand nombre se présentèrent aux chefs de l'armée , disant : k II nous vaut mieux aller outre pour avoir des vivres, ou donner la bataille à nos ennemis et là mourir honorablement que demeurer ici comme
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pavoureux , méchants et languissants de famine. » Et ainsi demeurèrent, un jour entre autres , plus de huit heures à cheval , la lance sur la cuisse , prêts de passer et aller chercher leurs ennemis ; mais les chefs de l'armée ne le voulurent permettre; donticeux gens d'armes dirent à messire Louis de Hédouville, l'un des principaux capitaines, que lui qui menoit l'avant-garde se mît devant, et que tous les gens d'armes le suivroient; lequel fit réponse que à lui ne tenoit de ce que l'œuvre n'allât en avant, et ainsi que j'ai su par un gendarme nommé Philippe Sechaust qui là présent étoit , messire Louis de Hédouville , en la présence du bailli de Dijon et du bailli de Caen , chefs ordonnés pour gouverner l'armée, dit : (( Messires, voici le bailli de Caen et celui de Dijon qui aux besognes du roi et maniement de son armée ont la charge comme moi. Je ne les trouvai onc en vouloir de passer outre, ne aventurer l'armée; dont je ne sais autre chose dire d'eux, si n'est que tant d'honneur ont bu et avalé en leur temps que à cette heure le trouvent amer et tant que plus n'en veulent goûter, n Ainsi étoient en divers propos et opinions contraires iceux capitaines, voire, ce dit-on , j usques à envier le seul gouvernement du tout, et à peine autrement pouvoir aller; car, entre pareils le vent d'envie court à grosse touffée. Que que
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soit, la chose n'alloit pas bien à point: les trésoriers s^y acquittèrent tellement, que , par défaut de paiement, toutes choses néces-^ saires à Tost demeurèrent en arrière , et avec ce, aucuns dérobèrent grand'somme d'argent au roi, lesquels en furent atteints et punis comme se pourra voir autour du rôle. Que dirai-je plus? Les gens d'armes avoient toujours bon vouloir et s'essayoient souvent de faire ce qu'ils pouvoient. Les Espagnols venoient aucunes fois jusques sur le bord delà rivière regarder leur manière, et, entre autres, deux ou trois soirs ensuivant, vint un seigneur espagnol se pour mener tout désarmé jusques au droit du lieu où étoient les gens d'armes du seigneur delà Trimoille, dont trois hommes d'armes, nommés, l'un Jacques Vernon, seigneur de laRochebœuf, Pierre Sechaust, seigneur de la Locherie enLimosin, Etienne du Rousset, seigneur d'Estiennes, dirent que lui feroient une embûche, ce qu'ils firent telle que à l'heure que l'Espagnol avoit de coutume de venir, se mirent tous trois dedans un petit esquif et passèrent la rivière, et là, sous un petit pont, s'embûchèrent. Guères n'eurent là été que voici don Johan venir bas monté et sans armes avec trois laquais , et ainsi qu'il approchoit , quelqu'un de ceux qiii étoient sous le pont se découvrit tant que l'Espagnol l'avisa , et , lui devant , les compagnons se mirent après à la
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course et un entre autres nommé Pierre Sechaust, une arbalète bandée au poing , se mit devant les autres au travers des champs qui étaient mous et pleins d'eau, et là tant courut que ses souliers demeurèrent eh la fange. L'Espagnol et ses laquais coururent sans regarder qui les suivoit tant qu'ils se sauvèrent , et les François tournèrent à leur logis. Quatre ou cinq jours après , celui Sechaust fut quérir ses souliers qu'il trouva encore, et ce pendant avoit cheminé nu-pieds ou avec ses houz eaux; car là n'avoit homme que bien peu, qui en eut. Somnje, tant alla l'affaire malement que les Espagnols , qui étoient avertis de ce méchef , délibérèrent de passer sur eux , ce qu'ils firent et gagnèrent les montagnes pour vouloir entre Gayette et le pont de Mole leur couper chemin. Les capitaines de l'armée sachant cette venue tinrent conseil , où étoient Louis , marquis de Saluées, l'infant James de Foix, Jean Duplessis , messire Louis de Hédouville. Et lors Jacques de Silly, bailli de Caen , étoit fort malade à Gayette; aussi étoit Jean Stuart, duc d'Albanie, et messire Jean Chapperon, avec prou d'autres. Que que soit, audit conseil étoient plusieurs capitaines et autres gens de bien , lesquels un soir débattirent l'affaire, dont conclurent, vu que la plupart des hommes d'armes étoient démontés et les gens de pied nus et affamés, et plus des deux
'< su
TV
parts morts, que au mieux et au plus sûr se sauveroient; dont firent dire aux gens d'armes qui n'avoient chevaux, et aux malades et gens de pied , qu'ils s'en allassent à Gayette , et retinrent deux capitaines de gens de pied nommés Cossains et Saint-tric , autrement n'ai su leurs noms, et avec eux leur bande où étoient mille hommes ou environ et les cent Allemands du roi qui étoient sains et entiers. Tous les gens d'armes et archers qui avoient chevaux demeurèrent aussi, et pour sauver l'artillerie mandèrent Pregent de Bidoulx qui étoit assez près de là en mer, lequel vint en l'heure , et toute cette nuit s'en allèrent gens à pied et malades , et toute la grosse artillerie fut mise en navires et bateaux. Messire Yves d'Alègre, avec quatre cents hommes d'armes, fut envoyé à un lieu nommé les Fraddes, à la descendue des montagnes, par où les Espagnols vouloient dévaler. Quelques petites pièces d'artillerie laissèrent pour emmener avec eux et tirer contre les ennemis , si métier en étoit. Que fut-ce? la grosse artillerie fut mise sur l'eau et adressée vers la mer, qui lor^s étoit tant impétueuse qu'on l'oyoit bruire de deux milles loin; parquoi le capitaine Pregent eut grand doute sur son affaire; toutefois se mit au danger de fortune qui n'étoit contente de l'ennui que par terre faisoit aux François, mais en mer aussi se montroit
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courroucée; car à l'heure que leur artillerie cuidèrent sauver, en leur chemin se mit en embûche, tellement que, au bec du Garillan qui entre en mer vers Gayette, la tourmente fut si horrible que toutes les barques et navires où ladite artillerie étoit allèrent à fond, réservé celle de Pregent , qui , à lances et à piques, fut sur l'eau à force soutenue, mais toute pleine d'eau, si que les bords à peine paroissoient ; toutefois à puissance de gens fut soutenue et vidée d'eau tellement qu'il se sauva avec ceux qui à sa barque étoient. Là se noyèrent plusieurs François malades et altérés, et entre autres un nommé René de Saint-Amand et un autre nommé Pierre de Médicis, avec plusieurs autres desquels je n'ai su les noms; ne je n'ai point su que nul s'en sauvât, réservé un, lequel en tombant eut souvenance de la glorieuse mère de Dieu qui lui tendit la main , en manière que depuis , comme fut dit par ceux qui le virent, fut trouvé sur le gravier sain et sauf Ainsi fut perdue l'artillerie des François et leurs barques affondrées. Le marquis de Saluées, voyant que force d'Espagnols étoient sur les champs pour charger les François , transmit quérir le seigneur d'Alègre et ses gens pour se venir ranger aux autres qui n'étoient puissants pour soutenir le faix des Espagnols , s'ils venoient fors par ce côté; parquoi s'en retourna
Si
ledit seigneur d'Alègre et les siens, et s'en allèrent vers le pont de Mole pour là attendre et recueillir ceux du derrière, où furent ordonnés quinze hommes d'armes choisis entre tous les autres ; desquels étoient messires Rogier deBèart; Pierre de Tardes, autrement appelé le Basque , de la maison du roi ; Pierre de Bayard; Pierre de Pocquière, dit Bellabre , Perrot de Payennes, Gascon; Antoine de Lamet et autres jusques au nombre de qumze, lesquels furent mis en queue pour soutenir l'escarmouche des avant-coureurs espagnols. Au-devant de ceux et assez près étoient Louis, marquis de Saluées, chef des François; messire Louis de Hédou ville, le seigneur de Duras, Bçrnard de Scénon , Pierre Dos , Antoine de la Fayette, avec deux cents hommes d'armes mal-montés, messire Mercure et ses Albanois; les Allemands du Roi et les autres gens de pied avec leur même artillerie marchoient devant , et ainsi un jour bien matin , vigile des Innocents, délogèrent les François et leur petit pas tirèrent vers le petit pont de Mole. Les Espagnols incontinent leur furent en queue à grosse route , et commencèrent à charger sur les quinze hommes d'armes françois qui étoient les derniers; et là bien a point escarmouchèrent les uns avec les autres, et dura cette escarmouche jusqu'à un lieu nommé la Cadeine , et entre celui lieu et le pont du Ga-
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rillan furent repoussés les avant -coureurs espagnols par les François derniers : dont leSdits Espagnols se renforcèrent, et ce que voyant le marquis de Saluées et qu'ils chargeoient le baron de Béart, fit retourner messire Louis de Hédou ville , Pierre Dos et tous les autres avec les Albanois , lesquels donnèrent au travers des coureurs si à point qu'ils les reboutèrent j usques à leur grosse flotte qui venoit après deux jets d'arc ou environ , et à cette rechasse furent tués plus de trente Espagnols. Toutefois, après qu'ils furentainsi reboutés, les François se remirent à la retraite, et Espagnols après, atout grand nombre , en escarmouchant toujours; l'artillerie cependantet les gens de pied marchoient en avant. Les Espagnols foulèrent fort les quinze derniers qui portoient la charge. Pierre de Bayard, qui ce jour soutint moult grand faix étoit toujours de la mêlée, et tant que, à une charge qui fut là faite , lui fut tué son cheval sous lui , lequel se releva l'épée au poing et ne se vouloit rendre; à quoi le marquis de Saluées et le seigneur de Sandricourt avisèrent, et soud^nement retournèrent sur les Espagnols , tant qu'ils les repoussèrent, et recoussirent celui de Bayard, lequel fut remonté par ledit seigneur de Sandricourt , qui lui donna un très-bon cheval , et ce fait, les François passèrent outre, et tirèrent vers le pont de Mole, lequel avoit jà
passé messire Yves d'Alègre, François d'Urfé et ceux qui avec eux étoient. Les gens de pied et rartillerie netoient encore passés; car ils ne se pouvoient avancer pour Tempêchement de ladite artillerie qui les retardoit fort. Dedans Gayette, étoient lors plusieurs François malades et blessés, et entre autres Jean Stuart, duc d'Albanie, lequel tout mal disposé, sachant la retraite des François , avec tous ses gens et d'autres ce qu'il put mener , s'en alla rendre à celui pont de Mole, monté et armé pour là vivre et mourir au service du roi. Aussi y étoit messire Jean Chapperon, malade et blessé, qui pareillement ne voulut garder la ville; mais avec quatre cents laquais des siens, tout à beau pied, un bras en écharpe et l'épée en l'autre main , se trouva à la venue des François qui furent chassés jusques à celui pont de Mole , et là commencèrent à tour de bras le hutin. Aux François ennuyoit moult de reculer : toutefois force leur fut pour cette heure; car les Espagnols étoient là à moult grand nombre, et tous bien montés, lesquels chargeoient ^ur les derniers, desquels étoit Pierre de Bayard , qui pour mourir ne vouloit passer le pont , et tant se mit avant entre ses ennemis que entre les jambes lui fut tué encore un cheval , et lui remonté à l'aide des autres François qui là étoient. Le cheval de Pierre de Tardes lui fut pareillement tué, et
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lui, en se défendant comme un lion , fut environné d'ennemis et pris. Les François passèrent le pont , et l'artillerie demeura derrière, sur quoi chargèrent les Espagnols et là tuèrent beaucoup de gens de pied. Un homme d'armes gascon, nommé JeannotDugas, voyant qu'on donnoitsur l'artillerie, repassa le pont sur les ennemis et à la lance abattue donna au travers et se mita défendre ceux qui menoient ladite artillerie, et tant fit celui bon homme d'armes que longuement ennuya ses ennemis qui à la parfin lui tuèrent son cheval et l'abattirent; mais il se releva l'épée en la main, et là, selon que j'ai su par vrai rapport , fit merveilles; car il chargeoit à tour de bras sans jamais se vouloir rendre , dont fut à la fin tué sur-le-champ : tels ne doivent pas être mis hors du compte des vertueux. Or fut ladite artillerie perdue par les François, et là à la défense d'icelle firent bien les Allemands du roi, car des derniers l'abandonnèrent; longuement combattirent à ce pont de Mole, où plusieurs des François, supposé qu'ils n'eussent du meilleur, se montrèrent tout à droit. Les Espagnols mettoient tous leurs efforts à gagner le pont , et les François toute peine à le défendre. Un homme d'armes espagnol se mit dessus, tout achevai, la lance en l'arrêt, pour vouloir passer, où se trouva un François nommé
Pierre de Pocquière, seigneur de Bellabre, qui III. 5
if
des premiers <ifoit à la défense, lequel adressa à celui Espagnol de telle force que au choc de la lance le désensella et le porta du pont à bas. Plus d'une grosse heure dura le combat de ce pont , et tant que ce pendant les Espagnols qui étoient sur les montagnes descendirent à grosse route, dont aucuns des François qui ce avisèrent le dirent au marquis de Sàluces et au seigneur de Sandricourt, lesquels avertirent que si guères demeuroient à ce pont que le chemin leur seroit tranché par ceux qui venoient des montagnes. A ce moyen les François laissèrent le pont et se mirent le petit pas à la retraite. Les Espagnols passèrent et recommencèrent à charger sur les derniers, desquels étoient Pierre de Bayard , Jacques Vernôn, François du Rousset, Pierre de Pocquière , Bernard de Scénon , Antoine de la Fayette , I^ierre Dos et grand nombre d'autres, lesquels àvoietît tout le hurt ; sans cesser, picotoient les Espagnols nos François , ce qui moult leur ennuyoit , et là entre les autres fut un François nommé Jacques Vernon, de la maison de Montreuil-Bonin en Poitou > lequel avisa un Espagnol homme d'armes qui s'éloignoit vers la marine pour venir de course sur quelqu'un des François : auquel adressa celui Vfernon de telle atteinte, que homme et cheval renversa sur le gravier de (a marine si rudemehly que dedans la mer envoya pécher son
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liomme. Un autre François nommé Etienne du Rousset, seigneur d'Estiennes, donnoit à toutes mains , et tant que à cette presse deux chevaux lui furent tués entre les jambes et lui pris. A Pierre de Bayard fut derechef tué un autre cheval , lequel ne mourut sur-le-champ, mais le porta jusques àGayette, et là tomba mort sous lui. Par les chemins trouvèrent grand'flotte d'Espagnols descendus des montagnes, qui le passage leur vouloient empêcher, mais à ceux fut passé par sur le ventre, et plusieurs tués. Pierre Dos, Antoine de la Fayette, furent là pris, et Bernard de Scénon, très-hardi homme d'armes, lequel fut pris, un estoc au poing, sanglant comme un couteau de boucher, et en cet état fut mené devant le capitaine Gonsales, qui le voulut suader d'être, à son service; lequel dit que jamais n'auroit maître ne ne serviroit autre que le roi , tant que à son service lui plairoit. Pour venir à fin, les François furent chassés jusques à Gayctte, où se retirèrent tous comme connils aujclapier; ainsi fiirent les uns pris, les autres morts et les autres chassés: voilà comment le bonheur des François est retourné en rabaissement d'état et amoindrissement d'honneur. Malement furent menés les malheureux , par le défaut de leur imprévu gouvernement, et sous la dévoyée conduite de leur malavi»é conseil.
Or, après que dedans Gayette furent retirés , pensant que les Espagnols les voulussent là assiép-er, coururent au Mont-Roland et à la défense des murailles, et là bien à point s'arrangèrent. Les Espagnols s'arrêtèrent là près , et firent semblant de vouloir mettre le siège ; et ainsi demeurèrent deux ou trois jours. Les François, qui à grand nombre étoient là, n'avoient guère de vivres , dont ne pouvoient tenir longuement; toutefois faisoient bonne mine, et tenoient manière assurée. Le capitaine Gonsales, après toutes choses, leur manda si la ville vouloient rendre, que tous les prisonniers françois et autres de leur parti qu'il tenoit, rendroit sans aucune rançon. Les capitaines françois , voyant que fortune ne leur étoit bonne, et que vivres n'avoient là pour huit jours, et aussi les bons prisonniers et grand nombre que les Espagnols avoient, lesquels vouloient par composition rendre, furent tous d'opinion de prendre ce parti ; vu aussi que vivres ne pouvoient avoir que de la mer, qui étoit malaisée chose à faire , et difficile à avoir; dont en conclusion furent contents, et pour ce, envoyèrent otages d'un côté et d'autre. Le capitaine Gonsales envoya Pèdre Pas , capitaine espagnol , et un sien propre neveu , lesquels furent mis en la Charente entre les mains des François. Des nôtres furent transmis capitaines et gens suffisants à
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ce entre les mains des Espagnols. Partout furent cherchés prisonniers françois et délivrés. La composition comprenoit le capitaine Louis d'Ars, s'il vouloit : lequel dit que au regard de lui il n'étoit point du nombre de ceux du Garillan , ne n avoit été à l'exécution de leurs faits; par quoi ne seroit en leur composition compris, ne ne partiroit au loyer de leur desserte , et s'ils s'en alloient en terre de sûreté pour vivre à leur aise, qu'il demeureroit en pays de guerre pour peine endurer. Que que soit, tous les prisonniers françois furent rendus, desquels étoient messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice; messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny; Adrien de Brimeu, seigneur d'Humbercourt ; Jannot d'Arbouville, lequel toutefois s'en vint sans le congé de son maître, au moyen des mauvais traitements qu'il lui avoit faits et vouloit faire; Gaspard de Coligny , seigneur de Fremente, le seigneur de Châtellart, Yves de Malherbe, Pierre Dos, Pierre Tardes, Bernard de Scénon, Antoine de la Fayette, François du Rousset, tous capitaines; et en somme tous les gens d'armes et autres soudards qui trouver se purent entre les mains des Espagnols, lesquels s'en revinrent en nuit, les uns demain, les autres presque tous nus et sans argent. En ce temps mourut à Gayette Jacques de Silly , bailli de Caen , l'un des chefs
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desFrançois. Gayette fut rendueauxEspagnols, et les François se mirent en mer et cinglèrent vers Gènes, où furent, à tout leur malheur, par les Génois, bien reçus et doucement Iraités , ce qui leur fit grand bien , car besoin en avoient. Presque tous ks capitaines principaux moururent à leur retour, les uns de deuil de leur perte, les autres de mélancolie de leur défortune , les autres de peur de la malveillance du roi , et les autres de maladie et de ia&seté. A Gênes mourut Louis, marquis de Saluées; à Quiers en Piémont, messire Louis de Hédouville; Pierre Dos, à Milan; Bernard de Scénon , à Lyon ; Pierre de Velours , seigneur de la Cbapelle-Rarronyn, capitaine de mer, mourut aussi à Lyon en s'en i^tournant. Tant d'autres y demeurèrent à la poursuite que la perte du îiombre m'en déplaît et le réciter du compte m'est ennuyeux, dont je n'en dim autre chose si n'est que le roi, courroucé à merveille contre eux mêmement qui avoient été au Garillan , ne les voulut voir ne ouïr, mais les fit tous demeurer en la duché de IMilan. Aucuns d'iceux toutefois vinrent vers lui, qui par commun rapport avoient par leurs bien-faits de chacun été recommandés. Si le roi étoit lors bien marri , ce dont ne devoit sembler de merveille, car il savait grand nombre de ses gens morts , partie de ses pays pewius et grosse somme de son avoir agate;
mais à tous ses ennuyeux malheurs vertueusement résista, et combien qu'il eût le cœur dolent, si montra-t-il riant visage comme celui qui contre les efforts d'adversité affermoit son propos , disant : u Si à cette fois le fléau de fortune m'a persécuté à l'outrance, à quelque heure le sort de bonheur me fera ma perte recouvrer et en prospérité maintenir. »
Or ai-je là encore , Dieu merci , puissance pour l'affaire exploiter à profit, et chevance pour y fournir à suffire; dont mon mal n'est comme la plaie abandonnée sans remède, ou maladie jugée à mort. Ainsi prenoit cœur vigoureux et fiance assurée le bon prince.
IBe la mort n ire funcraur obôequre it €oms^ moitôciijnfur îrc Curnnbourg, romU î>i^ Ciflng.
Comme une perte volontiers attrait l'autre et un dommage ensuit son malheur, après les choses susdites, mourut à Lyon Louis, monseigneur de Luxembourg, comte de Ligny, proche parent du roi et son loyal serviteur, ami de l'Église , père des gentilshommes , écu de proesse, champion des dames, avocat des pauvres , appuyai du peuple , le parement de cour et l'honneur du royaume de France. En l'église de Saint-Jean de Lyon fut solennisée la
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fête funébreuse à trois messes dites par deux évêques et un archevêque, c'est à savoir la première par révêque sufTrafjant de Lyon , la seconde par maître René de Prye, évêque de Bayeux, et la tierce par l'archevêque d'Aix en Provence. Tout l'environ du chœur fut ceinturé de, satin noir, semé des armes deLuxembourj; et de cierges ardents. Le corps fut apporté au milieu du chœur de l'église et mis sous la chapelle de deuil , ceinte de velours noir tout autour et parmi les armes de Luxembourg semées. Le corps étoit couvert d'un drap d'or frisé de noir et grand nombre de torches tout autour, et la chapelle toute couverte de cierges ardents et environnée de ses gentilshommes et serviteurs, tous en deuil, desquels l'un portoit sa bannière, l'autre son timbre et l'autre son écu. Aux quatre cornières de la chapelle étoient attachées quatre épitaphes faits en la manière qui s'ensuit, dont le premier parloit à Dieu par la bouche du défunt , le second au roi , le tiers aux gentilshommes et le quart aux dames.
Premier KPiTAPUK farlant a Dieu.
Hélas ! mon Dieu , moi mort qui suis ici
Sous le pouvoir de ta divine main ,
Très-humblement je te crie merci
De mes péchés , ne me sois inhumain ;
Tu es mon Dieu , et moi ton pauvre humain ;
Je suis pécheur, tu es miséricors ;
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J'ai offensé , tu as fait les accords, Ce, moyennant ta mort et Passion Dont j'espère que mon âme et mon corps Auront leur part en la rédemption.
Deuxième épitapiie parlant au roi.
Ha! ha! sire, mon souverain seigneur,
A cette fois , je vous suis enseigneur
Que la vie de ce monde est petite.
J'ai eu par vous du bien et de l'honneur,
Et si m'avez été larjçe donneur :
Or plaise à Dieu vous rendre le mérite ,
Et me veuillez , s'il vous plaît, tenir quitte
Du service que je vous ai promis.
J'ai du vouloir et du pouvoir prou mis
A vous servir et de lance et d'écus ;
Rendu vous ai Ludovic et soumis;
Plus eusse fait , si plus eusse vécu.
Lk tiers épitapiie aux gentilshommes.
() mes amis et mes bons gentilshommes , Venez ici mon corps accompagner ; Mettez à part vos doux repos et sommes , Et vous venez ci mirer et peigner ; Vour pourrez bien en pleurs vos yeux baigner, Car vous perdez celui qui se nommoit Le tout à vous , et qui plus vous aimoit.
Le quart épitaphe aux dames.
Nobles dames , qui m'avez vu en vie Et maintes fois jouter et tournoyer, Venez ici me voir, je vous convie A ce banquet pleurer et larmoyer.
Ce peu d'écrit je vous vais envoyer.
Qui sans cesse d'une piteuse épître Vous servira au filer et au tistre ,
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Et vous fera de ma mort souveuir.
Or là lisez et retenez ce titre :
A vous autant en peut tôt advenir.
Pour rentrer en matière, fut vrai que à celui obsèque firent le deuil Antoine de Lorraine , duc de Calabre, messire Jean d'Albret, monseigneur d'Orval et messire Henri de Neufchâtel, et menoient iceux frères Mery d'Amboise , grand -maître de Rhodes; messire Pierre de Rohan , lors duc de Nemours , à cause de sa feue femme, héritière de ladite duché ; et aussi étoit messire Jean d' Amboise, monseigneur de Bussy : lesquels étoient assis aux hauts degrés du chœur, au côté dextre ; à l'autre côté étoient Louis, duc de Bavière, comte palatin, qui lors étoit en cour, pensionnaire du roi; Gaston, comte de Foix; messire Guy de Rochefort, chancelier de France; messire Jean de Foix, monseigneur deLautrec; maître René dePrye, évêque de Bayeux ; frère Laurent Bureau , évêque de Sisteron etconfesseur du roi; maître Guillaume Guguel , évêque de Nantes ; Févêque de Bethléem etFévêque suffragant de Lyon. L'offrande fut faite comme il appartient, et messire Valérien de Saints, bailli de Senlis, présenta les cierges à l'offrande à ceux qui faisoient le deuil. Un docteur en théologie, nommé frère Antoine de Fnrno, confesseur du commun, fit le sermon authentiquement, en déclarant la vie louable
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et royale généalogie dudit comte de Ligny, lequel approuva de ligne en ligne procéder et être allié par directe ligne et collatérale de tous les empereurs et rois chrétiens, et premièrement avoir pris origine du roi Balthazar , qui d'Orient avec deux autres rois magiques nommés l'un Melchior , l'autre Gaspar , vint en Bethléem par la guide de l'étoile et offrit l'or au benoît fils de Pieu, J.-C. Que fut-ce? les bien-faits et vertueuses gestes de celui feu comte de Ligny furent là mis en si claire lumière par ledit de Furno , que chacun loua ses œuvres , collauda ses vertus et pleura sa mort , voire de tant, que là n'avoit gentilhomme de la maison du roi, dame ne damoiselle ne autre à qui les claires larmes des yeux jusques à terre ne dégouttassent, et ce sais-je, car je le vis et étois présent. Ce même jour fut le corps porté hors la ville pour être mené enterrer à sa comté de Ligny, lequel fut conduit jusques au collège de Saint-Jean-Bourgeois de l'observance de Saint-François; tous les collèges de Lyon, où avoit plus de douze cents prêtres , l'accompagnèrent revêtus et en procession. Aussi firent ceux qui à son obsèque avoient fait le deuil avec les princes et seigneurs qui lors étoient en cour. Les gentilshommes de la maison du roi qui grand deuil en faisoient, le conduisirent aussi; si firent les archers de la garde, tous à pied. Autour du corps étoient ceux qui portoient ses
It
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armes et qui faisoient le deuil. Devant alloient deux cents pauvres tous en deuil, chacun une torche ardente en main. Somme, il y avoit telle suite , qu'on ne pouvoit passer par les rues. Bien fut là montré que sa personne avoit été en commune recommandation; car liommes et femmes et enfants, en voyant le piteux spectacle , par les maisons et aux fenêtres , pleuroient à chaudes larmes , se détorsoient les mains et faisoient deuil inconsolable en re-^ grettant le bon seigneur qui de tous étoit aimé et bien voulu de chacun , disant : (( Ores est à bas l'un des fermes pihers qui soutenoient l'honneur du royaume et portoient le bien de la chose publique !
Tantôt après ce , le roi fut gravement malade et moult altéré , tant que plusieurs cuidèrent que de lui fut fait, et entr'autres messire Pierre de Rohan , maréchal de Gyé, qui lors avoit grande autorité en France, lequel, pensant le roi prochain de la mort, transmit à toute diligence à Amboise devers Louis de Montroyal , lequel avoit en gouvernement la personne de François d'Angoulême, qui devoit succéder à la couronne , et celui Montroyal avertit de la maladie dudit seigneur , en lui priant, si le cas advenoit, qu'il se tînt saisi dudit comte d'Angoulême, et avec ce, qu'il tînt à Amboise bon pour lui, et que très-bien le guerdonneroit; en outre, manda au lieutenant
de ses gendarmes , qu'il fît le plus grand amas de gens qu'il pourroit, etquesur les passages de la rivière de Loire les mit pour garder, que si le roi venoit lors à mourir, que la reine ne se retirât en Bretagne, et que madame Claude fût bien gardée; encore, manda au sirex\lain d'Albret, que le roi n'étoit pour le faire long, et que, pour secourir au bien pubHc, mit sus dix mille hommes près de bçsogner si à temps venoit, et que de sa part autres dix mille ou plus en mettroit sus; et, ce fait, s'en partit de cour à toute diligence et s'en alla à Amboise, dont il étoit capitaine, et avoit léans aucuns de ses archers pour la garde dudit château , et là avertit la comtesse d'Angoulême de l'état de la personne du roi, disant qu'il s'en alloit mourir, et plusieurs autres paroles dit, qui depuis lui portèrent dommage, comme sera dit par après. Or, se trouva le roi assez bien disposé, ce lui sembla, pour s'en pouvoir venir; dont se mit à chemin, la reine quant et lui, et tout leur train, et s'en vinrent à Blois , où étoit lors madame Claude leur fille, et là fut le roi, avec l'aide de Dieu et le secours de ses médecins , guéri tout sain, et lui étant là, s'en revinrent les prisonniers délivrés par la composition de Gayette, et des premiers s'en vint messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny , auquel fit le roi bonne chère; puis s'en revint messire Jacques de ChabanneS; seigneur de La Palice, qui
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pareillement eut bon recueilihi roi et delà reine et de tous lesgentilshomnics. En somme, tous les uns après les autres s'en vinrent devers le roi àBlois, où i'étoislors pour savoir au vrai des nouvelles. À la fois m'en allois dîner bu souper au lo^jisdu sci{;ncur d'Aubiflfuy, àTautrechez le sei{ïneur de La Pâli ce , puis aux banquets que se faisoient les autres capitaines et fïentilshommes ([uiaux alVairesdu royaume de Naples avoientété, et là écoutois cbacun parler, qui d'autre cliose que de la guerre ne tenoient propos; et ainsi, je mettois en mon papier ce que je voyois débattre entre les capitaines et les gens d'armes, et ce fait, à part, ii l'un et à l'autre m'en enquérois à toute lieure , voire dès lespremiersgrands jusqu'aux moindres , pour savoir si le commun lapport s'accorderoit; aux maîtres de l'artillerie et aux varlets canonniers que par prières je menois à la fois dîner ou souper à mon logis qui lors étoit près de leur (piartier, m'enquérois aussi cond>ien de pièces d'artillerie y avoit eu , des poudres et autre munition, ne quel exploit elle avoit fait, et de toutes autres clioses qui ne se doivent oublier à mettre par écrit. A quoi j'ai plus travaillé de savoir que je n'ai mis de peine à écrire; car les François sont d'une condition telle , que s'ils viennent à l'inquisition de leurs ftiits pour les rédiger en mémoire , au répondre auront la boucbe close, |)Our les laisser en oubli
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et demeurer en silence. Je n'en dis plus, fors ([ue les autres nations cherchent les historiographes pour les avertir de leurs propres faits, et de ce (ju'ils savent des autres ; dont ne faut avoir merveilles, si les livres des Grecs et des Romains et autres barbares nations sont plus ornés de beaux mots et mieux enrichis des louables gestes que les nôtres, qui, par défaut de bons orateurs, demeurentafKimés d'élégants écrits, et, par la négligence de vrais rapporteurs, vides d'honorables faits. Je sais bien que maintes autres bonnes choses se sont traitées à porte close, que, par défaut de ne les savoir, j'ai laissées en oubli. Mais qui voudra que plus avant j'en dise par écrit, plus amplement m'en avertisse de bouche.
V V I II
Cummcnl le rapitûine €oim Î>'2lr6, apvce lu retraite iu (&arillan ci (feagrltr rniîrue par les J^rançaiô, ci eut rctouvnce en iTaneir, malgré la puiesance îïe (feonealeô JFfrranft, î»emeura ieiam ikmmt en |)autlU plu$ îre trotd mold , oit prit DÎllee et eljdteaur, et lui là assiégé, fil saillies et courses sur ses ennemis, et les contraiflittl letier leur siège; et romment fjonorablement s'en retourna en /rance.
Les François retournés en France, comme j ai dit, le capitaine Louis d'Ars, qui n'avoit à
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lacomposidon (le Gayette voulu entendre, étoil demeuré à Venouse avec ses gens, et là, avoit retiré avec lui le comte de Conversane, à tout grand nombre de gens pour faire service au roi, mais tantôt que celui comte ouït dire que les François avoient vidé le Garillan et rendu Gayette , s'en voulut aller, et lorsque les nouvelles furent dites, celui capitaine Louis d'Ars et le comte de Conversîine, avec leurs gens, étoientà!Montepellouse,ville du feu comte de Ligny, et de là, s'en voulut retirer ledit comte, mais encore le retint Louis d'Ars, en lui disant : « Par aventure ne sont les nouvelles vraies auxquelles ne faut ajouter foi , si commune voix ne le dit; ne nous effrayons point ores par paroles au vent semées , qui toujours avons vu l'effet de la guerre et le faix d'icelle soutenu. » Par ses remontrances et autres moyens emmena celui comte à Venouse avec tous ses gens, et delà, s'en allèrent devant la ville de la Velle , terre du feu comte de Ligny , laquelle assiégèrent et battirent tellement, que, en moins de trois heures, lui donnèrent l'assaut, voire au plus fort endroit de la place; car il falloit monter plus de deux lances de haut pour y entrer , mais rien ne leur arrêtoit, car ils étoient à telles prises cœurés. La muraille fut emportée d'assaut, et grand nombre de gens là dedans mis à sac, et la ville pillée , et tous les vivres dont grande provision y
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avoit pris et emmenés à Venouse, la roupture du Garillan se continuoit toujours; dont ledit comte de Conversane ne voulut plus arrêter là , mais avec ses gens s'en retira en ses places, pour là aviser sur ses affaires. Le capitaine Louis d'Ars pour ce ne changea propos, mais tint pied ferme, disant : (( Jà pour la menace de fortune n'abandonnerai ce que le pouvoir de vertu m'a donné , ne pour doute de l'effort de mes ennemis ne laisserai ce que par puissance d'armes j'ai sur eux conquête. » En cettui se montra bien là vertu de magnanimité , car les dangers de la guerre n'avoient cherchés comme fol aventurier ; aussi ne les vouloit-il fuir comme pavoureux craintif.
Souventesfois écrivit au roi de ses affaires, sans jamais en savoir aucunes nouvelles; car les postes aussi ne pouvoient passer, mais étoient toutes détroussées par les chemins. Après qu'il eut ravitaillé Venouse et pourvu au surplus de son besoin, il s'en alla devant Minervine, bonne ville et forte, laquelle pareillement prit et soumit en l'obéissance du roi. Somme, tant à point démenoit la guerre, que par toutes les Itales n'étoit autre bruit que de ses faits, tant chacun louoit ses œuvres et avançoit sa renommée, disant qu'en lui seul devoit être la fiance du roi arrêtée et la recœuvre de l'honneur des François trouvée, comme en celui qui aux extrêmes périls avoit
iJi.
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été ferme et éprouvée vertu. Que fut-ce/ le caphaine Gonsales Ferrand, sachant que, si à ce ne trouvoit remède, le pays de la Fouille étoit en danger de se révolter et rendre audit Louis d'Ars, transmit là un capitaine nommé Barthélémy d'Alviane, avec quatorze mille hommes espagnols et artillerie grand nombre, pour assiéger Venouse et les autres villes que les François tenoienten la Fouille; lequel d'Alviane et ses gens se trouvèrent le vingt-cinquième jour de mars à trois milles près de Venouse; et de là celui capitaine, pour savoir de la manière des François qui dedans étoient, prit quatre cents chevau-légers et s'en alla courir jusques devant la ville, où fut recueilli par les François qui là étoient, et escarmouche à Toutrance lui et les siens : car le capitaine Louis d'Ars, averti de leur venue, leurmitaudevant deux cents hommes à cheval , lesquels ne faillirent à donner sur eux, et à belle campagne hors les barrières, escarmouchèrent plus de trois grosses heures, et là, se montrèrent entre autres Gilbert de Chaux et Jean de Montieux, François; car à toutes courses étoientdes premiers, et tant que leurs chevaux en plusieurs lieux y furent blessés, et à la parfin les Espagnols s'ennuyèrent du combat ; car sans faillir , comme j'ai su par de ceux qui là étoient, les François qui nulle puissance d'iceux doutoient rencontrer, comme ceux qui souventes-
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fois a voient leurs forces essayées et leur pouvoir abattu, chargeoient sûrement sur eux comme coutumiers vainqueurs, si que la place leur firent vider, et mirent en fuite; et ce fait, chacun se retira à son logis.
Le lendemain , un François nommé Bernard de Saint-Soudain venant courir de Castel de Mont avec vingt-cinq chevaux, sans savoir rien de la venue des Espagnols , se trouva si près de leur camp qu'il fut d'eux avisé : dont l'alarme fut par tout le camp; mais pour ce ne s'arrêta celui François, ains dit que parla passeroit; et premier que les Espagnols fussent armés et montés à cheval, lui et ses gens tous en flotte donnèrent des éperons et coururent tant roidement que le camp percèrent malgré leurs ennemis, et passèrent au travers par sur le ventre à ceux qu'ils rencontrèrent sans perdre un tout seul homme, et s'en allèrent à Venouse avec leur butin. Deux autres jours ensuivant, saillirent les François sur les Espagnols, et les escarmouchèrent à toutes fois jusques à les dérouter et mettre à la chasse, et tant que, à la seconde saillie, Bernard de Saint-Soudain à tout cent chevaux les alla réveiller à touchant de leur camp et donner si dure escarmouche, que leurs premiers coureurs repoussa jusques contre leur ost, dont se renforcèrent et saillirent bien cinq cents genétaires, et recommencèrent le bruit tel qu'ils rechassèrent les
g/ CHRONIQUES
Françoisjusques devant Venouse. Le capitaine Louis d'Ars , voyant la grosse bande d'Espagnols approcher et chasser ses coureurs, dit à sesf^ens : « A cette heure est métier de défendre nos amis , et nos ennemis assaillir et leur montrer que trop ont éloigné leur camp pour approcher notre ville : sus donc, sus ores se montreront ceux qui ont vouloir de servir le roi et envie d'honneur acquérir ! » Sur ce, fit ouvrir les portes , et lui armé légèrement pour se trouver à délivre aux armes exploiter, avec deux cents hommes à cheval ou un peu plus et trois cents piétons , se mit aux champs. Or, avoient couru les Espagnols et lassé leurs chevaux; dont leur advint que le capitaine Louis d'Ars et ses gens montés sur vites estradiots soudainement saillirent sur eux, et leur donnèrent une si dure charge que par terre allèrent plus de vingt , les premiers coureurs françois assemblés avec les autres : dont commencèrent à recharger de tous côtés , et tant que, pour abréger, les Espagnols furent rompus et épars tellement que la fuite leur fut de saison, et s'ils étoient venus bien tôt, encore plus vite furent rechassés et suivis battant jusques à leur camp , mais non pas tous , car plus de trois cents demeurèrent par les chemins ou morts ou pris. Or, n'avoit pas là trouvé , Gonsales Ferrand , les capitaines du Garillan qui avec grosse gendarmée , à leur
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désavantage sans honorable chose faire, s'en étoient retournés; mais avoit rencontré celui qui, avec petit nombre de gens amassés , avoit ses ennemis louablement vaincus , et au danger de fortune vertueusement pied ferme tenu. Qu'en dirai-je plus? je ne le saurois de tant de louanges enrichir que ses œuvres le méritent. Or, avant! Après qu'iceux Espagnols furent ainsi chassés, ils ne sortirent plus que tous ensemble ne fussent, et pour eux efforcer de plus faire, ils levèrent leur camp et s'en allèrent tous ensemble avec leur artillerie près de Venouse, entre une rivière qui là passe et une abbaye nommée la Trante ; et là, en un lieu bas mirent leur camp et assirent leur artillerie; où n'eurent pas long repos: car, trois jours ensuivant, furent escarmouches par les François et tant que , dès que les uns venoient de les visiter, les autres leur étoient en barbe. Bernard de Saint-Soudain , qui toujours étoit en armes, à la seconde escarmouche fut blessé d'un coup de hacquebutte. Moult furent à louer ces pauvres soudards qui, au temps de la plus heureuse fortune de leurs ennemis, firent sur eux entreprises hautes et merveilleux faits. Quoi plus? tant furent les Espagnols tourmentés qu'ils dirent le mot, et voyant que là perdoient temps, gens et argent, transmirent au capitaine Louis d'Ars une trompette pour lui signifier la trêve qui
ti
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entre le roi et le roi d'Espagne étoit, et ce firent-ils pour ce que par force ne lui pouvoient nuire ; à quoi, nonobstant ladite trêve, à toute puissance ressayèrent, ce qui étoit plus désobéi à la foi de leur maître que cherché Tavantage de son profit. Je n'en dirai plus, si n'est que foi ne se doit tenir à qui ne la tient, et se peut enfreindre k celui qui Tenfreint. Mais au propos : celui capitaine Louis d'Ars , après la trêve à lui signifiée par les Espagnols et icelle sue par Tévèque de Rennes , étant à Rome ambassadeur pour le roi, lequel lui avait envoyé les articles, accepta ladite trêve en attendant le bon plaisir du roi , et, pour en être averti , lui envoya un sien secrétaire nommé Jean de Coulon , qui si à point fit son message , qu'en moins de douze jours fut de Venouse à Blois , et là , présenta ses lettres au roi qui les vit, et aussi son conseil; sur quoi fut conclu que audit capitaine seroit mandé qu'il s'en retourneroit , et que premier laisseroit bonnes garnisons dedans Venouse et autres places qu'il tenoit; et ainsi le roi dépécha le messager et fit délivrer grand'somme d'argent pour bailler audit capitaine pour s'en revenir.
Or, s'en va ledit messager en poste, et tant alla que bientôt après sa dépêche se rendit à Venouse, où là avertit son maître du vouloir du roi et lui bailla ses lettres , par lesquelles
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lui étoit mandé son revenir, pourceque les trêves n'étoient si longues, comme il étoit requis, pour refaire armée et envoyer de par delà reconquêter pays et le secourir, et que, aussi au long aller, ne pourroit tenir lesdites places; parquoi lui commandoit le roi le retour, ce qui moult lui ennuya; disant que encore liendroit plus de six mois contre toute la puissance de Gonsales Ferrand , et que par aventure lui porteroit tel dommage et feroit telle chose, que ce seroit à l'honneur des François et au rabais de la gloire d'Espagne; mais au vouloir du roi voulant du tout être obéir, mit vivres et garnisons par les villes qu'il tenoit, et avec quatre cents hommes se mit sur mer, à tout huit voiles seulement, et adressa où mandé lui étoit. Après la trêve acceptée par le capitaine Louisd'Ars, Barthélémy d'Alviane délivra les cinquante hommes d'armes de messire Aimar dePrye, dont étoit Louis de Saint- Bonnet, et les mit hors de Tarente où ils étoient prisonniers, puis s'en alla assiéger le marquis de Betonte à Conversane ; et sachant, celui marquis , les gens de messire Aimar de Prye être hors de prison , envoya prier ledit de Saint-Bonnet, leur lieutenant, que pour l'honneur du roi dont il étoit serviteur, et lui pour soutenir sa querelle assiégé , lui donnât secours : ce qu'il lui promit de faire, et premier transmit devers le cap taine Louis d'Ars
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au prochas des emprunts , lequel lui envoya centécusdont il acheta pourpoints et chausses à ses gens qui étoient nus comme Arabes, car prisonniers avoient été plus de quatorze mois, sans changer d'habillements; que que soit, au secours du marquis de Betonte s'en allèrent, et furent si près suivis des Espagnols qui là tenoient le siège , que, à l'entrée de la ville , Tun d'eux fut pris et les autres entrèrent, dont Barthélémy d'Alviane leur manda que trèsmal s'acquittoient , vu tju'au moyen de la trêve les avoit délivrés , et (|ue si la ville pouvoit prendre , que de les tuer de glaive ne leur feroit l'honneur, mais honteusement les feroit tous pendre aux créneaux de la ville ; mais pour sa menace ne désemparèrent la place de trois jours , durant lesquels la défendirent à toute force , et ce fait , voyant que là ne pouvoient rien gagner et le capitaine Louis d'Ars s'en retourner, se mirent en mer et s'en allèrent àTrane au-devant de lui, lequel tiroit celle part, non comme fuitif chassé, mais comme voyager conquéreur. Ainsi s'en retourna celui qui sans faveur d'amis, sans secours d'alliés et sans solde d'argent que de son seul prochas, a fait à peu de gens ce que grosse armée n'a pu , ce qui est chose bien à tard ou non ouïe , et digne d'écout : ce qui me meut de louables titres décorer son nom et en mémoire éterne rédiger ses faits, et non à fausses
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enseignes, car ce a été le seul de tous les Gaulois qui en ce temps fut plus heureux en entreprises et triomphant en victoires ; dirai-je plus? c'est celui qui des premiers fut à l'exploit de la guerre de Fouille etle dernier y tint le champ, sans que par le pouvoir de ses ennemis put être forcé ne mis à outrance, mais s'en revint l'épée au poing comme heureux vainqueur, portant à son cou l'honneur du roi et le relèvement de la déchute des François. Je n'en dirai plus, fors que à tels capitaines sont dues honorables charges et profitables récompenses. Pour entrer en propos , celui capitaine avec ses gens fit cingler ses voiles de Venouse à Trane, ville des Vénitiens, où là rencontra Louis de Saint-Bonnet et ses gens , lesquels s'en allèrent tous ensemble de Trane devant Bexte que tenoient les Espagnols, et furent quatre jours à l'ancre où ceux de la ville, nonobstant qu'ils tinssent pour
GonsalesFerrand, leur baillèrenttant de vivres qu'ils en voulurent. De là furent à Ortonne en mer, puis à Notre-Dame-de-Terme où en pleine mer rencontrèrent quatre brigandins armés de Vénitiens, lesquels présentèrent au capitaine Louis d'Ars vivres et argent et secours, si métier en avoit, lesquels les mercia et aussi leur offrit son pouvoir pour leur affaire. De Terme s'en allèrent les François à la marque d'Ancône où prirent terre. De là le
ffl
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capitaine s'en alla à pied en voyage à Notre- Dame-de-Lorette, et puis avec ses gens tira à une ville nommée Sinagalle, où là achemina ses gens pour tirer en Lombardie, et lui avec trois gentilshommes des siens , c'est à savoir : Luc de Groing, seigneur de La Motheau-Groing, Gilbert de Chaux et Jean Aubert, s'en alla à Rome en poste où fut, du pape et des cardinaux et de ses seigneurs de Rome, honorablement reçu et doucement traité, et mêmcment du Saint-Père, qui volontiers l'eût retenu à son service et grandement appointé; mais pour rien ne voulut laisser le service du roi, ne prendre autre parti. Par quoi, après plusieurs choses entre le pape et lui dites, prit bénédiction et congé, et se mit en voie pour aller en France. Ses gens s'en allèrent de Sinagalle à Pesre , à Forli , à Faïence , à Imole, à Bologne, à Modène, à Parme, à Plaisance, et tout le droit chemin jusques à Pavie. Ici ne veux oublier de dire qu*iceux soudards qui n'étoient que quatre cents en nombre furent à tel honneur reçus par toutes les villes des Itales où ils avoient passé, que les portes leur furent ouvertes et les vivres abandonnés, et eux tous armés, à bannière dépliée comme s'ils eussent été cinquante mille, passèrent partout sans que nul se mît audevant, mais plusieurs desdites villes crioient : France, Louis d'Jrs, Tantôt que lesdits sou-
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dards furent à Pavie , le capitaine qui de Rome étoit venu en poste se trouva là , où fut malade de fièvres l'espace de vingt jours; et lui guéri se mit avec ses gens en pays vers Tortone et en Alexandrie, puisa Félissan, ville du marquisat de Montferrat , et tirèrent à un gros village nommé Isque près d'Ast, où, comme ils étoient à leur souper, sortirent mille ou douze cents hommes en armes, avec cinq pièces de menue artillerie, et voulurent le passage défendre aux François et charger sur eux; mais ils trouvèrent à qui besogner; carie capitaine Louis d'Ars, voyant Toutrageux vouloir d'iceux vilains qui sans querelle vouloient guerre commencer, dit aux siens : « Marchez , marchez ; en trop de bons lieux avez passé pour être ici arrêtés , et en tant de périlleuxdangers avez été que cettui ne devez craindre. » A ces paroles, marchèrent à ferme contre leurs gens, en manière que tantôt en jonchèrent le camp de morts et affolés; dont les autres tournoient les épaules et furent suivis jusques contre la porte du château, lesquels perdirent leur artillerie que les François emmenèrent jusqu'en France. I^e duc Philibert de Savoie reçut en son pays de Piémont le capitaine Louis d'Ars et le fêta à tous efforts, par toute la Savoie fit passer ses gens, et tous défrayer. En France s'en allèrent devers le roi, qui les fit payer de toutes leurs gages
ta
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et les mit en ses ordonnances; au capitaine Louis d'Ai s fit tant bonne chère , que tout ce que demander lui voulut, libéralement lui bailla et davantage : aussi l'avoit-il justement desservi et à bon droit mérité. Les Espagnols , qui abstinence de guerre et paisible trêve lui avoient promise, tout en l'heure que la Fouille eut désemparé , toutes les belles places qu'il y tenoit furent par force assiéger et prendre, et de là chasser tous les soudards qui tenoient pour le roi. Qu'est-il à dire sur tel défaut, si n'est que à leur serment de fidélité ne doit nulle sûreté avoir, ne foi ajouter?
Comment mcseire j3icrre ie Uol)an , tnarcfl)al î>f <6uc, qui long-lcmpe nuuit en bruit m Svancc^ fut ilouiné îiu roi ci iic\]aèBéic rour.
Je ne sais que dire de la riante entrée de madame la cour, du variable gouvernement d'icelle , de son entretenement douteux ne de sa périlleuse issue, si n'est que à peine y peut nulle longue autorité avoir, ne toujours y être le bienvenu ; car, de sa commune manière , à tel montre hui bon visage, à qui demain tournera le dos , et Taccointance de ses auteurs est de telle nature que nul n'y veut compagnon endurer ne pair souffrir. Somme, c'est
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un si dangereux labyrinthe que bien souvent les plus avisés se trouvent égarés. Ace propos je disque, en celui même temps, messire Pierre de Rohan, maréchal de Gyé, qui, durant le temps de trois rois en France, avoit entre les autres au conseil eu le haut parler et au besogner le maniement des affaires, fut débouté de cour et éloigné de la personne du roi et ce au moyen de la folle entreprise et improvii langage dont par ci-devant avoit usé, desquelles choses fut accusé envers le roi et la reine; et pour avérer le fait, celui maréchal de Gye fut à Orléans, par messire Guy de Rochefort, chancelier de France, interrogé, enquis et ouï, assistants à ce, maîtres Etienne Carmonne , tiers président à Paris , Jean de Selva, second président à Rouen, Antoine du Prat, maître des requêtes ordinaires, Antoine de Louviers, conseiller à Paris , Jean de Pavie consedler à Toulouse, et le juge-mage deCarcassonne, en présence desquels, sur les paroles dont on le chargeoit et l'entreprise de faire armée en France sans le su du roi , de quoi avoit été accusé ; après l'interrof'e fait par ledit chancelier, nia tout, disant que de ce ne savoit rien, et que à tort lui étoit ce forfait reproché : dont pour la matière ensuivre, fut mené par les gens du roi et conduit par aucuns des gens d'armes de sa compagnie à Amboise, pour être affronté à madame Louise
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de Savoie , comtesse d'Angoulême , et à Louis de Montroyal; présents à ce, lesditsCarmonne et de Selva, du Prat et Carcassonne; et là, en son visage lui furent dites les paroles que sur la mort du roi avoit autrefois proposées , et montré ce que par écrit avoit envoyé : ce que nia derechef. Après ce, fut celui de Rohan, mené à Chartres, où lui fut baillée la ville pour prison , et lesdits conseillers s'en allèrent à Paris pour faire de ce leur rapport au chancelier et à ses autresdits collègues, par lesquels fiit appointé que par lesdits rapporteurs seroit mené à Dreux devers le sire d'Albret pour être à lui affronté. Or fut ainsi pourmené ledit messire Pierre de Rohan , ce qui moult lui ennuyoit, vu les grands honneurs et autorité hautaine en quoi s'étoit par ci-devant trouvé en France; ce néanmoins, fut mené à Dreux , et lui étant à ce voyage dit auxdits seigneurs qui le conduisoient, que le sire d'Albret étoit son ennemi mortel , et que s'il alloit à Dreux mal accompagné , qu'il se doutoit de sa personne, parquoi requit avoir de ses gens pour le tenir en sûreté; auquel dirent lesdits seigneurs que de ce n avoit garde, car il étoit en la main du roi et en sa sauvegarde pour l'heure, et sur ce, fut mené au château de Dreux , où étoit ledit sire d'Albret au lit, malade. Dedans la chambre où il étoit, entrèrent les conseillers et celui de Rohan ,
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lequel entra tète couverte et sans faire aucune révérence audit sire d'Albret, mais s'assit sur un banc d'osier vis-à-vis du lit où étoit ledit malade couché. Les sieurs du conseil eurent chacun leur chaire près du lit, lesquels . interrogèrent là celui d'Albret sur ce qu'il savoit des charges mises sus audit de Rohan et en sa présence : lequel d'Albret dit, ojant tous, quelesdites charges par lesquelles étoit illec messire Pierre de Rohan affronté étoient vraies, comme par message lui avoit mandé de bouche et écrit par lettre signée de sa main; lesquelles furent vues et lues devant tous. Ce fait, fut demandé audit de Rohan qu'il vouloit dire sur ce : lequel dit que c'étoient choses controuvées et que vérité ne contenoient, et que au sire d'Albret avoit été fait le bec pour en dire, comme l'oiseau fait en cage , et commença par paroles piquantes et mots injurieux à charger sur ledit sire d'Albret, le cuidant mettre aux champs, pour avoir occasion d'objecter contre lui ; mais de rien ne s'émut ledit d'Albret , ains toujours persista en son direct fut ferme en son propos : ce qui fut , par lesdits seigneurs du conseil qui là étoient, bien ouï et entendu. En ce faisant, ledit de Rohan qui n'avoit cause d'être joyeux, par manière décontenance, avec la main se peignoit la barbe laquelle avoit fort grande, et à la fois s'en couvroit une partie
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du visage , si que il n'en apparoissoit que le front et les yeux. Or avoit le sire d'Albret en main un petit marmot qui faisoit sur le lit un millier de singeries, et entre autres en fit une telle, que, en regardant celui de Rohan ainsi difiorme pour la barbe qui lui couvroit tout le visage, tout-à-coup de dessus le lit où il ëtoit saillit d'un saut jusques contre lui et se vint attacher les mains à sa barbe , en tirant à toute force : dont celui de Rohan tout effrayé se prit à crier et courroucer, disant qu'on se truflbit de lui, et à force de tirer, arracha le marmot de sa barbe et le jeta contre terre, lequel se releva et se mit sur le lit en faisant la moue à son homme; de quoi là n'eut homme , réservé celui que savez, qui ne fît sa risée à pleine bouche. Que fut-ce? après toutes ces choses, ledit de Rohan tout mal content s'en issit de la chambre en disant : « Adieu seigneurs, et gardez bien votre marmot ! » et ainsi chacun se retira. Après, fut mené à Paris avec ses charges, et icelles vues et mises en avant, le procureur du roi prit conclusion contre lui, tendant à fm qu'il fût décapité , et démembrés ses biens publics , et ses enfants déclarés inhabiles à succéder comme fds de commisseur de crime de lèse -majesté.
A tous articles, ledit messire Pierre de Rohan dit toujours : Nego , et avec ce, fut
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par lui demandé délai à donner et prouver innocence et objecter reproches , ce qui lui fut accordé pour rapporter le premier jour du ino.s d avril ensuivant, auquel parties furent renvoyées au parlement de Toulouse. Appelés lesd.ts seigneurs de Sel va, du Prat et de Luvnes pour voir et juger la cause, lesquels, après la vue et consultation d'icelle, donnèrent leur arrêt, lequel fut prononcé parle premier président de Toulouse : par lequel arrêt fut ledit de Rohan suspendu de son office de maréchaussée pour cinq ans; interdit d'approcher la cour de dix heues près, durant ledit temps: pnvede ses gens d'armes, déclaré inhabile et prive de toutes gardes de places et châtelleniescondamné à rendre au roi l'argent des mortes-paies du château de Fronsac, depuis le temps de douze ans, et au surplus, absous de plus grand'peine demandée par ledit procureur du roi.
Ainsi sont plusieurs, par leurs démérites, honteusement chassés de cours, qui, sous l'ombre de dissimulation, y ont longuement régné et tant plus haut y sont montés, de tant plus leur est griève la chute; parquoi nul, selon Seneque , se doit à si haute chose appliquer, que le demeurer y fasse à craindre et la descente a achever. A chef de ce propos, ferai commencement de la chronique de France de lan i5o4.
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«Tommfitt mtmït ffoittô it (èraoilU, amiral ie Jrante , qui î>f tt «jne aooit itc Ijore ie tour, fut par U roi manîrt rt mis fit gronïr autorité, rt f omnunt aucuns irrsorifrs tt aulrre furent pri» ft punis pour aooir pillé l'arijfut ïiu roi.
Lorsque messire Pierre de Rohan eut le bond en l'entrant de l'an i5o4, messire Louis de Graville , amiral de France, lequel du temps de ce roi n'avoit que bien peu suivi la cour; il, au moyen de son bon bruit et du prochas d'aucuns ses amis, et par l'avis du roi, fut envoyé quérir pour assister au conseil, comme celui qui étoil ancien, sage et clairvoyant, et qui moult sa voit; et lui, venu en cour, fut bénignement reçu du roi et autorisé grandement en l'affaire du conseil et autres besognes du royaume , et tellement que, à sa venue, plusieurs choses touchant le défaut des pertes et moyens d'icelles faites par ci-devant furent débattues et mises sur le bureau; et mêmement fut conseil tenu sur les grands frais , excessives mises et extrêmes dépenses qui pour les armées du roi de delà et deçà les monts avoient été faites; et tellement y fut vu, que , le nombre des finances baillées aux trésoriers et la somme d'icelles reçues par les
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gens d'armes du roi entrejetés, de plus de douze cent mille francs de reste furent lesdits trésoriers et clercs des finances envers le roj endettés, sans que nouvelles fût de les rendre ni restituer : parquoi le roi, pour ce avérer tint la chose celée jusques à temps, lant fut le cas découvert, que l'un d'iceux butmiers, averti de la menée, s'en alla au roi et dit : « Sire, s'il est votre bon plaisir de me donner grâcede mon forfait et pardonner mon défaut , je vous nommerai aucuns de ceux qui ont butiné votre argent, et vous restituerai ce que j'en ai eu. »
Le bon roi, oyantla confession du pauvre larron qui restituer vouloit et accuser les malfaiteurs, ne voulut tant la mort du pécheur, que, après les pièces rendues , ne lui fit bailler sa grâce par écrit et pardonna son crime et après ce , telle inquisition fit sur son affaire que, par celui et par autres, eut en écrit les noms d'iceux qui sur ce s'ensuivent , c'est à savoir : messire Antoine deBessey, lequel en fut depuis à son honneur déchargé; Jean Duplessis; François Doulcet, maître de la chambre aux deniers, et contrôleur des guerres extraordmaires; Nicolas Briseau, Cbaries Lemaçon , Gilles Leroux , Pierre Mesnager , Gilbert Lemaçon , maître Jean Herouet , Jean Beldon , Berlaut de Villebrême , Pierre L'Estourneau , Jacques de Fontenay, Émery Loppin, Jean de
Cliiedeville , clercs de finances , et quelques autres dont je n ai su les noms; lesquels le roi fit tous prendre , réservé François Doulcet, qui se sauva chez les Jacobins de Blois. Nicolas Briseau avait gagné l'église de Saint-Martin de Tours, pour franchise; mais le roi fenvoya prendre jusques là et le fit amener à Blois. Messire Antoine de Bessey fut pareillement envoyé quérir jusques à Dijon , et prendre par un nommé messire Lancelot du Lac , gouverneur d'Orléans. Courcou fut pris à Blois à son logis; les autres furent envoyés prendre, les uns à Paris, les autres à Orléans, et là où ils étoient , et mis entre les mains de Jean d'Anglac, prévôt de l'hôtel du roi. Ils furent interrogés et ouïs sur ce par messire Guy de Rochefort , chancelier de France , et de tous ceux du conseil du roi , tant que, après toutes enquêtes et interrogations, et leur confession mise par écrit, leur procès fut fait , par lequel Jean Duplessis , nommé Courcou , fut atteint du cas , et, pour ce, condamné à être pendu et étranglé. Tous les biens de François Doulcet furent confisqués au roi ; trois des autres furent mitres sur les échafauds en la ville de Blois , et eux bannis de la cour, et leurs biens mis en la main du roi. Nicolas Briseau fut renvoyé à Saint-Martin de Tours, où il avoit été pris, et son bien arrêté. Somme, la plupart d'iceux perdirent leurs biens, honneurs et
fi.
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offices, Jean Duplessis , qui avoit été condamné à mort , fut requis par la reine et la marquise de Saluées, qui lorsétoit en cour, dont le roi tant humain qu'onc homme ne fit mourir à qui il put pardonner, voyant le cas à lui seul toucher, lui donna la corde et ne voulut que nul des autres pour ce forfait encourut mort. Messire Antoine de Bessey , bailli de Dijon, fut envoyé au château de Loches, et Jean Duplessis avec lui, prisonniers. Voilà comment, par vicieuse rapine et avarice odieuse, ces malheureux leur malheur délièrent, qui, selon le cri public, furent cause de la mort de plusieurs François et moyen de la perte du royaume de Naples. Dont je, qui lors étois en cour aux écoutes, ouïs sur ce parler les uns et les autres diversement ; car les aucuns disoient le malheur des François leur être survenu pour ce que par ci-devant , après leurs grandes conquêtes et heureuses fortunes, avoient envers Dieu donneur des victoires été ingrats, tant que ses bienfaits avoient méconnus et oublié ses dons : dont furent frustrés de grâce de besogner à profit et prospérer en honneur; le dire des autres étoit que les capitaines de Tarmée, qui étoient divisés entre eux et envieux de gouverner, avoient laissé l'honneur de la guerre pour en vouloir prendre le profit, ce qui leur offusqua le sens de bien ordonner, et divertit le vouloir d'exploiter à
point. Le propos des autres fut que les soudards n'avoient tenu ordre de guerre ni discipline de chevalerie gardée, mais s'étoient arrêtés à leur opinion et avoient suivi leur volonté, dont furent en leur intention déçus et déchurent de leurs entreprises.
A ceux du conseil s'attachoient les autres, et soutenoient que aux grandes affaires eurent peu d'avis, et au besoin soudain perdirent le sens : qui fut cause dont l'œuvre fut follement commencée et honteusement finie.
Les autres chargèrent sur les trésoriers et clercs des finances, disant que Targent qui pour défrayer Tarmée étoit ordonné avoient retenu dedans leurs coffres, sans le vouloir dispenser à besoin ni exploiter à profit, tant que, par ce défaut, les gens d'armes furent à la parfin dépourvus de vivres , démontés de chevaux, dégarnis de harnois, dénués d'habillements et découragés de combattre. Plusieurs autres raisons furent sur ce dites et causes alléguées, pour lesquelles rédiger j'en ai traité comme s'ensuit.
Lb défaut du GARILLAN.
Au temps que Mars eut dompté les Itales Et Vaincues leurs puissances totales Par les François , et Naples subjuguée , Milan conquise , la haute mer voguée, Et encherchés maints dangereux détroits ^ L'an de grâce mille cinq cent et trois ;
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Lorsque Saturne eut fait conjonction Avecque Mars , et révolution Du cours entier de son tardif voyage , Espagne a voit à Naplcs eu passage Sur les François par celée entreprise ; Lesquels, voyant faire telle surprise Par les exploits des hostiles efforts, Transmirent là armées et renforts Pour secourir à force leurs amis Et guerroyer leurs mortels ennemis ; Mais tel méclief survint alors sur eux , Que leur défaut les rendit malheureux ; Dont je , qui lors écrivoie leurs gestes , Voyant les cas advenus manifestes.
Voulus savoir la manière du fait.
Tant m'en enquis et en sus en effet Par le rapport des soudards et gens d'armes , Des chefs aussi qui conduisent les armes, Des conseillers et des clercs des fmances Qui sur ce font exploits et ordonnances , Que le secret de ce mal vint atteindre, Oyant la voix commune se complaindre Et du méchef les dessusdits charger :
Chacun d'iceux se voulut décharger Et excuser du défaut de la perte , Dont la chose fut tant claire et apperte, Que j'entendis chacun , en son endroit , Sur ce alléguer le tort et le bon droit , Et tout l'effet de ses mots exposer Que par écrit je veux ci proposer :
Dont les soudards qui le plus se dolurent Tous les premiers leur cas dire voulurent ; Puis les autres contèrent leur affaire , De mot à mot ; dont j'en ai voulu faire - Tout promptement ce petit abrégé , Ainsi qu'il est ci -dessous rédigé.
"fi':
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Lis gens dVrmbs.
Après avoir souvent les monts passés , Fait des labeurs et des armes assez, Italie surmontée et soumise , Wous par la mer travaillés et lassés, Devant les Turcs nos sièges emplacés , Et mainte œuvre vertueuse commise , Fortune s'est de nos faits entremise , En enrayant notre prospérité ; Mais jà pourtant sa dure austérité N'amollira nos endurcis courages, Car si ores nous donne adversité , Nous en serons une autre fois plus sages.
Division à noscbefs dédiasses,
Tant que les uns se sont tôt déplacés
Et les autres n'ont usé de main mise ;
Cupidité a les coeurs embrasés
Des trésoriers , tant qu'ils ont amassés
Deniers pour eux sans fournir à la mise.
Faute de sens a licence permise
Aux conseillers de taire vérité :
L'un au dire a été inité ,
L'autre au faire a eu clos les passages.
Ainsi partout est contrariété,
Nous en serons une autre fois plus sages.
Les cieux nous ont par signes menacés ,
La mer flottant nos navires cassés
Et la terre la famine promise :
Dont les aucuns de nous sont trépassés ,
Les autres pris et les autres cbassés ,
Et le surplus revenus en cbemise ;
Nos ennemis ont sur nous cette mise ,
Disant que nous avons le jeu quitté.
Mais avant que tout ne soit racquitté
Nous y metti'ons cœurs , corps , biens et usages ,
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Et si devant on s'est mal acquitté , Nous en serons une autre fois plus sages.
Les capitaines.
Ceux qui jadis voulurent obtenir Titres dMionneur, pour armes soutenir, Et victoires triompliales acquerre , Dieu au premier eurent en souvenir, Oroit apparent voulurent maintenir Et par ordre mettre leurs gens en erre ; Un ch(>f rxpert au métier de la guerre Voulurent seuls ordonner et commettre ; Sachant qui a compagnon , si a maître ; L'un veut le bruit , l'autre la gloire envie , Tant que souvent différend s'y va mettre : Entre pareils y a toujours envie.
En guerre faut celé conseil tenir,
Explorateurs secrets entretenir
Et découvrir les détroits de la terre ,
Au dépourvu chercher et prévenir
Les ennemis , à l'aller, au venir ,
Ou au loger si on les trouve en serre ;
Donner à droit pour avoir leur desserre ;
A grands efforts les combattre et soumettre;
Sur ce, plusieurs gouverneurs n'entremettre.
Si que, à besoin l'un l'autre ne convie ;
Et ce qu'un peut , à deux ne faut permettre :
Entre pareils y a toujours envie.
Pour ne vouloir nous adjoindre etunir, Honneur pour nous n'avons su retenir Ni pour le bien public profit conquerre. Et si disons que Dieu, pour nous punir , Nous a voulu notre sens détenir Tant qu'au besoin ne l'avons su où querre ; Souvent nous sont nos gens venus requerre. Qu'aux ennemis les voulussions transmettre
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Pour Iriir donner le comlmt , et pi omet! rc , Les tlélrtire à fx^ine i\v Va vie ; Si l'un niarchoil, Taulre n'y vouloit être ; Entre pareils y a toujours envie
Piime, un 1>on cliefpeut trop mieux advenir
A son désir et à Tost parvenii- ,
Si sa bannière est droilement suivie,
Que les plusieurs , car au dire ou fournir,
Dissension peut à eux surv«Miir :
KnUe pareils y a toujours envie.
Lm conseu.lkrs.
Qni veut à droit armée «^onverner Et en sûreté son étendanl mener Sans désordre , bruit ni confusion , Loyal conseil doit rouivn- «hniener, Pourvu cpi'il sache entendre et rament r \ç <^;,j, selon *lue provision ; Mai» de «pi<n sert fuir division, Hien ordonner sur le présent affaire , Du prétérit souvenir, pour mie'ix faire A Tavenir pourvoyance et subside ; Et cpie chacun veuille son gré parfaire ? Raison n\i lieu où volonté préside.
Pour la sûreté des princes ordonnei* Et au peuple s;\lut abandonner, Nous avons eu Tadministration \ Mais quel ordre se peut sur ce donner, Si le bien-fait ou ne veut guertlonner, Et le délit est sans punition , Honneur ravi par fausse aml>ition , Profit soumis à main propriétaire , Conseil enfreint par motif volontaire , Et appétit commun tenu sans bride ?
Sur ce , ne fiuit proposer, mais se taire : Raison n'a lieu où volonté préside.
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Plusieurs ont vu les François dominer, Puis revenir près de s'exterminer, Et tous \vuT% faits cheoir en dérision ; Dont, pour le vrai du cas examiner, Sur ce, on ne peut dire ou déterminer Autre chose pour la conclusion , Si n'est cpie ceux qui par abusion Veulent user et vers Dieu se forfaire, (îherchent moyen ponr eux-mém(*S défaire : Comme ceux qui vo^^uent la mer sans j^iide; Et qui ne croit met le tout à refaire : Raison n'a lieu où volonté préside.
Prince , qui veut en triomphe régnei , Doit le vouloir des émus arrainer Va n'exploiter tout ce que chacun cuidc, Carder <piL' nul ne se jjuisse eilréner, Va les motifs dissolus refréner:
Raison n'a lieu où volonté préside.
Les TRESORIERS.
Qui veut soumettre un pays étranger Parfaits d'armes, ou injures venger, n doit avoir finances à suffire Pour son charroi conduire et arranger.
Et à ses gens tant donner à manger Que nul par faim les puisse déconfire; Ses trésoriers bons et loyaux élire , Sûrs, diligents, bien experts et propices, Prompts à payer, gardant bonnes polices; Convoitise ne priser deux fétus, D'autrui avoir ni porter leurs pelisses : Avarice corrompt toutes vertus.
Le roi nous a bien voulu encharger
Du payement , et nos coffres charger
De son argent , pour le mettre et conduire ;
Mais puisqu'il faut venir au partager,
Abutiné Tavons , pour abréger,
Sans en payer les soudards ni mol dire :
Ce qui nous a de plusieurs fait maudire;
Car maints François en sont morts, et Suisses,
Naples rendue et ses forts édifices ,
Nos gens défaits sans être combattus ,
Mal réputés, et pour nos maléfices :
Avarice corrompt toutes vertus.
Quelqu'un des chefs sur ce voulons charger, Commissaires n'en pouvons décharger; Contre voleurs ont joué à la tire , Nous avec eux avons pris de léger , Dont justice nous a fait corriger, .
Sans nous vouloir à la rigueur occire ; Envers nous fut tant humain le bon sire, Que nonobstant nos rapines et vices , Ne nous voulut être mis aux justices ; Mais nous bannis , et de mitres vêtus , Avons perdu honneur, biens et offices : Avarice corrompt toutes vertus.
Prince , on ne peut de plus s'endommager Que soumettre sa chevance en danger De ceux qui sont par argent abattus ;
Argent fait tôt mœurs et propos changer,
Témoins mentir, arbitres mal juger :
Avarice corrompt toutes vertus.
Les trésoriers et clercs des finances furent traités en la manière susdite, dont aucuns d'eux, comme très-honteux d'avoir été atteints du cas et punis du méfeit, s'en allèrent les uns hors du pays , et les autres tinrent à leurs hôtels demeure solitaire avec leurs femmes et enfants; et les autres furent, moyennant
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leurs amis et ce qu'ils n'étoient que légèrement chargés, laissés en leurs offices et continués en icelles; et ce faisant, le roi, qui lors étoit à Blois, peu à peu retira partie de ses pièces, et se remboursa sur les plus apparents et moins excusables, et avec ce, la confiscation d'aucuns d'iceux qui s'étoient absentés , donna à ses pauvres capitaines, qui tous avoient perdu au royaume de Naples. Au château de Loches , étoient lors prisonniers messire Antoine de Bessey, bailli de Dijon; Jean Duplessis, ditCourcou. Or avoit été, devant ce, ouï et interrogé ledit bailli de Dijon, par messire le chancelier de France , Raoul de Lannoy, bailli d'Amiens, et le seigneur du Bouchage , sur ce qu'on le chargeoit d'avoir pris et retenu l'argent du paiement d'aucun nombre de Suisses ordonnés pour aller au voyage de Naples; de quoi s'excusa moult vertueusement, disant que l'argent qu'il avoit du roi pour exploiter à cet affaire , avoit légalement distribué et mis totalement, comme apparoissoit par le rôle du nombre desdits Suisses et le paiement sur ce fait; et au dire d'aucuns ambassadeurs et Suisses, qui lors étoient en cour , et au voyage de Naples avoient été , s'en vouloit rapporter ; dont furent ouïs lesdits Suisses, lesquels de ce déchargèrent ledit de Dijon, disant qu'ils avoient été présents au paiement de tous les Suisses qui avoient été audit voyage , et nuls
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d'iceux en avoient ouï plaindre ni murmurer. Parquoi toutes ces choses mises en avant et rapportées au roi, fut celui bailli de Dijon mis hors de prison et entretenu du roi en ses gages et offices mieux que devant, et bien à point traité en cour , comme souvent j'ai vu
depuis.
Jean Duplessis de meura, quelque temps après ce, audit château de Loches, étroitement tenu et bien gardé ; mais nonobstant toutes ses charges et condamnation contre lui faites, et au prochas d'aucuns ses parents et amis, le roi, comme très-piteux et tout humain, ne le voulut tenir en perpétuel exil, mais lui élargit sa grâce , tant que hors de chartre le fit mettre'et envoyer à sa maison. Tout le temps d'été, demeura le roi dedans et autour de Blois, où durant ce temps plusieurs ambassadeurs vinrent en cour, et furent là déj^echés et envoyés en leur pays ; et après toutes ces choses finies, entour la fête Saint-Martin, le roi partit deBlois, et s'en alla à Paris, où fit son hiver , la reine quant et lui , qui encore du temps de ce roi n'avoit là fait son entrée : dont s'en alla à Saint-Denis , et après avoir là fait quelque peu de séjour, s'en vint à Paris. Audevant d'elle fut toute la cour de parlement, en triomphant arroi. Le prévôt et tous les seigneurs de la ville avec tous les collèges de l'Église la furent recueillir, et chacun d'eux à
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son rang lui fit sa harangue et oraison. Les rues étoient de riches tapisseries tendues et parées; à toutes les portes et aux carrois par où elle passoit, se jouèrent nouvelles comédies et divers personnages, en louant très-hautement la magnificence du lis et l'excellence de l'hermine. Tous les princes qui lors étoient en cour, les gentilshommes du roi et grande baronnie de France et de Bretagne étoient avec la reine , laquelle fut ainsi conduite en la ville de Paris, où fit là les serments accoutumés, et fut reçue honorablement avec joyeux accueil et dons d'inestimables richesses. Le roimettoitde jour en autre provision de conseil en ses affaires, jusques à soi trouver souvent au consistoire et ouïr l'opinion des sages, pour mettre à exécution son vouloir juxte l'arrêt des mieux avisés ; tant voulut donner œuvre à l'accroît du bien public, que lors son royaume de France sous sa main fut si heureux que l'Église étoit unie, noblesse paisible, marchandise plantureuse et labeur fructifiant; quoi plus? justice à tous dûment administrée. Durant ces jours, maintes joutes et tournois furent faits à Paris en Nesle , où tous les jours étoient gentilshommes sur les rangs, la lance sur la cuisse, et entre autres fut fait un tournoi, dont advint qu'un nommé François de Maugiron , des gentilshommes de chez le roi , et un autre nommé Supplanville, se
Mi
trouvèrent run contre l'autre, lesquels étoient moult {gaillards, hommes jeunes et adroits. Pour faire fin, iceux montés et armés, le long des lices, à course de cheval, s'adressèrent si rudement, que au choquer, François de Maugiron asséna Supplanville si adroit et de telle force, que la lance lui mit tout au travers du corps, tant que tout mort s'en alla parterre, lequel fut moult plaint et doulu, car il étoit trèsgentil et plein de cœur . Assez d'autres faits d'armes furent là exploités que je laisse, pour entrer
en autre propos. En la présence du roi et de la reine et de tous les seigneurs de France, qui là étoient, les clercs du Palais et les écoliers de Paris jouèrent lors plusieurs comédies satiriques et tragédies morales, par lesquelles, à mots couverts et paroles vraisemblables , découvrirent tous les défauts et faits repréliensibles qu'ils surent être de ce temps perpétrés en France, à Naples et à Rome, en chargeant sur le maréchal de Gyé, dont est touché audessus, disant par leurs personnages audit maréchal, que : son trop chauffer cuit et son trop parler nuit. Aussi n'épargnèrent-ils les trésoriers et clercs des finances, ni aucuns de ceux de l'armée de Naples , qui s'en étoient fuis; et puis passèrent iceux momeurs par Rome, et Dieu sait quels lardons ils y semèrent; somme, il n'y eut pape, ni cardinal, ni empereur, ni roi, ni autre sur qui à parler eut;
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voir jusques à Clairée et de Furno, à qui ne jetassent une pierre en leur jardin ; et tant en firent, que, à la parfin, leurs jeux leur furent interdits, et aucuns d'eux punis jusques à devoir être l'exemple de crainte à tous autres; je n'en dis plus, si n'est que cil qui forfaiteur se sent, à tels hérauts ne doit faire blasonner ses armes, ni publier ses faits, car ils disent souvent tout et davantage.
Le roi fit lors translater le corps de son père le duc Charles, duc d'Orléans, de Saint-Sauveur de Blois, où avoit été en sépulture, et le fit porter aux Célestins à Paris, où est l'antique sépulture des ducs d'Orléans, et là, tant honorablement servir, que la fête funérale fut louée de chacun, aussi à bon droit, car le corps, depuis Blois jusques à Paris, fut mené en telle manière, comme si ce fût au premier obsèque, et mis en son curre de deuil, tout couvert de velours noir, et le corps de drap d'or frisé de noir, le tout semé des armes d'Orléans. Grand nombre des seigneurs de France en deuil , des gentilshommes du roi et des archers de sa garde, étoient à le conduire, et par toutes les villes où passèrent , comme à Cléry, à Orléans, à Étampes , et autres lieux sur le chemin de Pans, toutes les processions des collèges et églises parochiales, avec les seigneurs et le peuple desdits lieux, furent au-devant du corps; et tous prêtres qui pour le défunt célébrer
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voulurent, furent paytîs et repus, et tous les pauvres qui furent trouvés par les chemins eurent chacun un grand blanc pour prier Dieu pour l'âme de celui bon prince. A l'approcher de Paris jus(pies au Rourg-la-Reine , furent au-devant du corps tous les princes et seipneurs qui lors ëtoient en cour, toute la cour de parlement, le prévôt et les seigneurs de Paris, l'université, Vévêque de Pans avec tout le clergé des collèges de la ville en procession : tant d'hommes en deuil et portani tora.es étoient là, et telle multitude de peuple, que le nombre étoit plus grand cpie mon estimation ne pouvoit comprendre. Toutes les cloches de la ville sonnèrent à cette venue , en manière qu'on n'eût là ouï tonner; «pioi plus? en cette manière triomphale fut porte le corps en l'église des Célestins , et là , trèshonorablement servi et somptueusement sépulture.
En ce même temps , le roi transmit en ambassade maître Georges d'Amboise , légat lors en France, devers le roi des Romains étant lors en Allemagne : lequel légat s'en alla bien accompagné d'évêques et autres seigneurs d'En glise et de gentilshommes à grand nombre ; et lui avoit baillé, le roi, vingt-quatre archers de sa garde pour le conduire , lesquels portèrent en leurs hoquetons chacun quatre mille écus que le roi envoyoit audit roi des Romains ,
DE JEAN d'aUTON. ,,5
pour certaine cause et aucun traité fait entre eux (à porte close , quant à moi). Si s'en alla donc celui légat faire son message d'ambassade, lequel fut honorablement reçu et doucement traité dudit roi des Romains et des princes d'Allemagne, et ouï sur son dire tellement, que ce qu'il demandoit il obtint, et ce fait, se mit à chemin pour s'en revenir en France.
A la fin du mois de février, le roi se trouva dedans Paris, tout altéré et mal de sa personne, pour la froideur et humidité dudit lieu , qui par temps d'hiver est moult froid et moite; parquoi ses médecins lui dirent que le changement de l'air et l'éloing de ce lieu où il étoit lui allégeroient son mal , et que, pour le mieux de sa santé, besoin étoit de s'en aller autre part : ce qu'il fit, car incontinent délogea de Paris et s'en alla par eau jusques au pont Saint-Cloud, et outre, pour le danger dudit pont, sur lequel nul roi de France ne passe. De là s'en alla par terre jusques à Chartres, à Châteaudun , à Bonneval et à Blois , la reine toujoursavec lui. Audit lieu de Blois se trouva, par un temps , assez bien , et fit très-bonne chère, et là, avec la reine et Madame Claude, leur fille, fit joyeusement sa fête de Pâques, sur laquelle finirai ma chronique de l'an i5o4, pour commencer des feits de l'an ensuivant.
' Il
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Ci comnmct lacl)ronique ie Stance ie Van 150.% parlant au premier Vmt flrihje maladie îront U toi fut lars Purement atteint.
En rentrant du mois d'avril, en Tan i5o5, le roi , derechef, se trouva tout débile et fort malade, et tant, que ses médecins ne savoient bonnement par quel régime y remédier , dont eurent grand doute en son affaire ; car de fièvre continue et chaud mal fut tant épris , que, plusieurs jours, le boire, le manger et le dormir perdit, si que chacun pensoit qu il en fût fait. La reine , qui plus en son mal se sentoit intéressée et qui Taimoit comme soimême, étoit nuit et jour en place pour le servir de ce qu elle pou voit et le secourir de ce que métier lui étoit, et pour le réjouir, devant lui, montroit visage riant et lui usoit de joyeuses paroles; mais, à part, toute couverte de larmes , se douloit si très-amèrement que nul la voyoit qui de pitié ne pleurât : nul entroit dans sa chambre , réservés ceux qui étoient ordonnés pour le service, desquels furent François d'Orléans , comte de Dunois , messire Louis de la Trimoille , premier chambellan , maître Florimond Robertet , l'évêque de Périgueux , son aumônier , et frère Jean Clairée,
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son confesseur, lequel lenhortoit moult bien de son salut. Aussi celui se montra très-catholique prince , car il se confessa révérentement,et les divins sacrements de l'Église très-dévotement reçut, et en la présence de messire Guy deRochefort, son chancelier , et de FJorimond Robertet, fit son testament. Or avoit-il singulière fiance en Dieu et souveraine envie de guérir , qui sont deux choses qui de mort à vie souvent ramènent les humains ; dont lui , étant en son grabat , se voua à la sainte-hostie de Dijon, où toujours avoit eu entière dévotion et souveraine révérence. Durant cette maladie , aux é vêques et seigneurs de l'Église du royaume de France, et par tous les pays du roi, fut commandé de faire processions et prières pour sa santé; ce qui fut fait par plusieurs jours où le clergé et les nobles s'assemblèrent de toutes parts , faisant leurs dévotes oraisons envers le Consolateur des désolés, pour la guérison de leur bon prince : à ce ne faillit le pauvre peuple de France, qui mit lors son labeur en oubU pour y accourir à troupeaux, les mains jointes et les yeux: tendus à mont, criant à haute voix : « Hélas! vrai Dieu, salut des espérants en toi, jette sur nous les yeux de ta miséricorde, et nous étends la main de ta grâce, et regarde en pitié l'état du royaume de France que des armes célestes tu as ennobli et enrichi de ta foi chré-
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tienne, auquel ton nom divin est hautement honoré et ta sainte foi dignement exhaussée. Ores y avoit la bonté mis un prince de florissant bruit, renommé, loué de toutes vertus, sur les requis le plus exquis, et entre les bons le meilleur : hélas! Fortune, ennemie de prospérité et marâtre d'humaine gloire, le tient ores languissant en la couche de maladie, de qui la main tenoit jadis en crainte ses ennemis, et ses sujets en repos. Regarde, Dieu, regarde à la plaie de notre chef, tant griève que nous , ses pauvres membres , en commençons à sentir Tamère douleur, et ne nous laisse comme peuple sans ducteur ou brebis sans pasteur : écoute les piteuses clameurs de ton pauvre peuple , sire Dieu , et ne mets le cri de la commune gent à dépris : car Toreille de ta douceur a toujours sa voix ouïe et sa prière exaucée; si, te supplions, notre père Dieu, que à cette oraison nous sois enclin, et à cette requête, propice; en donnant prompte santé et longue vie à notre roi très-chrétien. »
Ainsi faisoit le peuple de France piteuses complaintes pour la maladie du roi, et dévote oraison pour sa santé ; avec ce , la reine transmit hâtives postes devers le Père-Saint pour avoir pardons et indulgences à tous ceux qui dévotement voudroient prier Dieu pour sa guérison et prospérité : dont ledit Saint-Père y élargit tant du trésor divin et apostolique
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grâce, que , en tout le royaume de France et par tous les pays du roi deçà et delà les monts, envoya le jubilé, et, afin que chacun fût plus enclin de prier Dieu pour le bon prince, ordonna, ledit Père-Saint, que, au quinzième jour du mois de juillet ensuivant, seroient faites processions générales et porté le corps sacré de Jésus-Christ comme au jour de sa fête, et que tous conféset repentants, en priant Dieu pour le roi et sa santé , gagneroient les grands pardons, comme en l'an du jubilé à Rome.
Le cardinal d'Amboise, légat susdit , s en retournoit lors de son voyage d'Allemagne, qui, par les postes courant de lieu en autre, sut les piteuses nouvelles de cette griève maladie; s'il fit lors mauvaise chère , non sans cause ; car il , à l'effort de ce malheur , voyoit la chaire de son autorité ébranlée et l'appui de sa prospérité froissé, et tout le royaume de France en chemin périlleux et dangereux hasard : ce qui lui remplit le cœur d'ennuyeux soupirs, et les yeux d'angoisseuses larmes, et, pour avoir extrême refuge au souverain remède , tendit les mains aux cieux et la pensée envers Dieu, à qui fit très-humble prière et dévote oraison pour l'allégement du mal de son bon prince et souverain seigneur le roi ; puis adressa sa requête à la glorieuse mère de Dieu , avocate des humains, et, le plus tôt qu'il put, s'en vint à Cléry, où, de vaut l'image de la vierge Marie,
célébra très-dévotement , et fit ses oblations et prières d'intention pure et bonne volonté , et puis s'en revint devers le roi, qui toujours étoit au lit. La reine ne cessoit de prier Dieu et les saints , et faire votes et promesses pour sa santé. Messire Louis , sire de la Trimoille, qui moult se douloit de ce cas, le voua à Notre-Dame-de-Lience , promettant y aller à pied. Somme, chacun pour lui promettoit d'offrir sa chandelle au saint où sa dévotion étoit. Quoi plus ? tout le royaume de France étoit troublé de cet affaire. Or fut le roi , durant cette maladie, par défaut de repos, tant affoibli , que ses spirituels sensitifs entrèrent en rêverie , et , après divers propos , demanda Madame Claude, sa fille, laquelle lui fut présentée par madame de Tournon , sa gouvernante ; puis voulut avoir son épée et une javeline dont il lui souvint lors : pour lui complaire, lui fut baillé, en lieu de ce, quelque bâton , lequel voulut bailler à Madame Claude , disant que nul autre qu'elle , s'il ne vouloit incontinent mourir, y touchât; mais cette dame de Tournon , voulant aider à soutenir celui bâton, y toucha; ce que le roi avisa, et dit qu'elle étoit morte puisque à ce bâton avoit touché. Dont ses médecins et ceux qui autour de lui étoient, pour soutenir son dire et aider à son imagination , lui dirent qu'il étoit vrai, et la firent ôter delà et cacher par un temps.
et puis ramener devant lui : de quoi s'émerveilla, en disant qu'il pensoit qu'elle futpieca morte, laquelle dit, pour toujours lui cornplaire, qu'il étoit vrai, et que, après sa mort, avoit ete en paradis où Notre-Dame l'avoit ressuscitée, laquelle mandoit au roi qu'il bût et mangeât, et que tantôt seroit guéri : ce qu'il tit, et peu après reposa bien à point, dont ses médecins, qui toute peine prenoient à lui secourir furent joyeux, et peu à peu, àl'aide de l>ieu, le mirent sus; dont tout le peuple du
royaume de France rendit grâces à Notre-Seigneur.
Durant le grand accès de cette maladie, partout, et mêmement par les pays du roi, furent nouvelles qu'il étoit mort; dont aucunes des villes de France furent fermées et les châteaux gardés , et en la duché de Milan fait bon guet, et tant que messire Charles d'Amboise gouverneur dudit pays, fit serrer les gens d armes et mettre vivres par les places fortes de ladite duché de Milan , et pria les seigneurs dudit pays être bons et loyaux envers la couronne de France, sous laquelle seroient tenus en liberté et défendus des ennemis.
Be la manxiït étranjjc ie la mart Viim ïiame ^mr>om nommée ttjomaeôine Cspinollc, inUnVxo 5u roi, qui mourut lurô en la oilU iî (èèncô.
A Gênes pareillement fut dit pour vrai nouvelles de la mort du roi : de quoi les Genevois montrèrent par semblant être moult troublés, et pensèrent sur leur affaire ce qu'ils voulurent; et entre autres, fut une dame genevoise nommée ThomassineEspinoUe, dont j'ai parlé
ci-devant; laquelle montra bien ici le nœud de 1 amour des bonnes femmes indissoluble , et leur constance immobile; car, à l'exemple de la bonne Julia, femme de Pompée , qui voyant les habits de son seigneur teints du sang des bêtes ordonnées au sacrifice, lecuidant mort, sans autrement s'en enquérir , creva de deuil ; cette dame recommandable , au seul rapport de la première voix, disant : «Le roi est mort! » laissa toute cure mondaine et plaisir humain, pour se retirer en sa chambre de deuil , où répandit un torrent de larmes , et rendit un million de soupirs , disant : « Ores est mort le mien intendio , accroît de mon état , support de ma vie et défense de mon honneur : ce qui m'ôte l'envie de plus vivre, et me donne vouloir de finir mes jours. » Ainsi se douloit,
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leplorée dame, montrant comment son intendio étoit d'elle bien voulu, et Tamour dont elle lui en vouloit, qui étoit, comme j'ai dit, entre eux honorable et au préjudice de nuls. Ores en fut tant, que la pauvre dame, éprise de deuil et environnée de regrets, fut, par l'accès de mélancolie, conduite jusques au lit de la mort, qui, huit jours après ce, par une douleur de fièvre continue, lui sépara l'âme du corps; dont les Genevois en firent funérale fête, et moi, historial récit tant pour révéler lanouvelleté du cas que pour magnifier le féminin amour. En ce temps , la reine voyant le roi convalescer et recouvrer santé, et que hors du danger de sa maladie étoit, s'en alla en son pays de Bretagne, accompagnée des princes et seigneurs de France et des barons et gentilshommes de sondit pays à grand nombre, où tant honorablement fut reçue, que ce fut un merveilleux triomphe. Toutes les villes où elle passoit lui furent tendues et les chemins nettoyés; les seigneurs de l'ÉgUse et les gentilshommes du pays, avec les marchands et tout le peuple, lui furent au-devant et l'accueillirent tous de vouloir cordial et joyeuse chère. A Nantes et à Rennes , et es autres principales villes de son pays, se tint l'espace de cinq mois, où, presque durant lequel temps, tint ses États et mit ordre en toutes les affaires de ses terres de Bretagne, et de jour
en autre avoit nouvelles du roi ; lequel étoit sus et faisoit très- bonne chère,' et ainsi se trouvant allègre, eut envie de s'en aller à Tours, ce qu'il fit, et passa par Amboise, où séjourna quatre jours. Là étoit madame d'Angoulême et monsieur François d'Angoulême son fils, et Marguerite sa fille, lesquels le roi emmena avec lui à Tours, et les fit loger en son logis du Plessis, où là séjourna par l'espace de deux mois ou environ, en passant le temps à divers ébats , l'une fois à voir tirer ses archers, l'autre à regarder chevauclier ses grands chevaux , et l'autre à chasser les sangliers dedans le bois du parc où monsieur d'Angoulême étoit toujours quant et lui; tous plaisants déduits, et joyeux passetemps lui furent faits lors, pour toujours le tenir en liesse,- chacun lui disoit propos nouveaux et étranges nouvelles , et entre autres , lui fut dit , par vrai rapport d'aucuns Genevois et autres qui étoient venus de Gênes, comment dame Thomassine Espinolle, dont j'ai écrit ci-dessus, étoit morte, et ce, pour avoir ouï dire que le roi étoit mort , et lui fut compte des regrets qu'elle avoit faits et de la manière de sa mort : de quoi le roi fut moult émerveillé et bien marri; mais à ce ne put nullement remédier ni autrement satisfaire, si n'est, pour publier sa vertu et amplifier son mérite , voulut que par écrit présent en fût
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mémoire future, et pour ce faire, me donna Ja charge que lors écrivois sur les gestes de France, et me dit que messire Germain de Bonneval, gouverneur de Limosin, m'avertiroit de cet affaire comme celui qu'il en avoit embouché et la vérité en savoit. Dont m'en allai au logis de celui gouverneur, lequel me déclara toute la chose, ainsi que par écrit je 1 ai Cl, en ma chronique, rédigé.
fa Complainte îre (ém^ 0ur la mart it îramc ®l)ama66ine (ÊgpinolU, ^ixmmt^ îrame tntf nïia &u roi , ûPf c r€pitûpl)e ti k R^flm.
Impétueux vent, coursoire Vulturne, En Orient menant bruit diuturne , Contre Aquilon descendant de son pôle , Là-sus en l'air faisant leur monopole Et bruyants cris sur l'heure conticine ; Saturne ayant sa buccine argentine En l'ascendant du palais Capricorne , A son public par les cieux crie et corne, Et retentit ses tons mélodieux Pour réveiller les déesses et dieux , Disant à tous les célestes consorts :
« Levez-vous sus , mettez-vous aux essors , Et allez voir la région terrestre Pour ne laisser plus là-bas en terre être Celle qui est tant digne de louanges , Qu'elle doit bien être avecque les anges ; Car sa vie louable et méritoire A desservi son lieu au consistoire
Des immortels , et posséder le trône , Sidéréal , comme sainte matrone , Qui à son los tant fait magnifier, Que après sa mort se doit déifier ; C'est le vouloir des dieux et le plaisir Qu'elle vienne lescicux prendre et saisir, Et qu'elle soit tôt élevée et source , Et mise sur les Pléiades et l'Ourse ; Car elle fut en vertus coutumière , Dont sera là spectacle de lumière, Pour la gloire d'icelle amplifier, Et aux autres mieux exemplifier. »
Sur ce , j'ouïs ce cri finir et taire, Et Jupiter laisser le Sagittaire , Pour saillir hors de sa claire maison , Disant aux corps célestes : « C'est raison , Puisqu'on terre fut d'honneur tant parée , Qu'aux cieux lui soit mansion préparée.
Et qu'il n'y ait zodiacal degré Qu'à son plaisir ne monte et à son gré. » Ce dit , Phœbus , du palais du Lion Jeta là bas des rais un million , Pour éclaircir le monde bruineux , Et faire à mont un chemin lumineux ; Mercure y vint , à sa tête canine , Qui doucement à sa Vierge bénigne Se montra là gracieux champion ; Mars détourna la queue au Scorpion , Pour ne vouloir le chemin empêcher ; Vénus aussi vint sa Libre approcher, Pour la parer de rameaux et de fleurs ; Diane n'eut lors voulu être ailleurs , Mais la chambre du Cancre avoit ouverte , Et de nymphes tapissée et couverte.
Ainsi chacun d'iceux fit son devoir Pour accueillir la dame et recevoir, Comme étoit dû à cette bienheurée Plaisante au monde et aux cieux désirée .
Xe ne savois encore à qui c'étoit ,
Que tant d'honneur là-sus on apprètoit ,
Mais tôt après au vrai fus avertie
Qu'une dame mienne étoit départie
De ce siècle, en celle nuit passée ,
Et qu'elle étoit de douleur trépassée.
Or en sus-je les piteuses nouvelles
Qui ne me sont ni plaisantes ni belles ,
Parles clameurs du peuple Genevois,
Que j'entendis crier à haute voix ,
Disant : « Hélas î Thomassine Espinolle ,
Qui nous étoit guidon et bannerolle ,
Et l'entretien du roi notre bon prince ,
Le seul recours de la nôtre province.
Est morte ! Hélas ! que fera la cité
Désolée, puisque celle perdons.
Que ne pouvons plus recouvrer par dons ? »
Ainsi étoit pleurée et regrettée ,
Dont en sera ma Complainte traitée.
Complainte élkgiaque.
Oyantles cris, les lamentset delas, Les pleurs , les plaints , les soupirs et hélas , Que pour la mort de celle furent faits , De larmoyer mes yeux ne furent las ; Mais en laissant tout plaisir et sonlas , Et chargée de deuil outre mon faix , En recordant les grâces et bienfaits , Et sa valeur tant regrettée et plainte , J'ai bien voulu dicter une Complainte Pour faire ici commémorer son nom , Disant à tous : Si sa vie est éteinte. Toujours en los fleurira son renom !
Pourquoi doncques n'eut-elle longue vie Puisqu'elle avoit bon vouloir et envie De profiter en vertueux propos?
Elle n'avoit pas la mort desservie ,
Ni ne devoit si tôt être ravie ,
Mais tout lemps vivre en très-heureux repos ?
Réponds ici , o fatale Atropos ,
Qui sans raison , de tes cruentes mains ,
Romps les filets de la vie aux humains ,
Malgré Clotho et Lachésis tes sœurs?
Tes faits sont trop cruels et inhumains,
Quand sous ta main nuls hommes ne sont sûrs !
Par coup soudain celle as rendue morte , En démontrant ta périlleuse sorte , Dangereuse , diverse et importune ; Mais un remords sur ce me réconforte , C'est qu'elle fut constante , ferme et forte , Contre l'assaut de perverse fortune. On n'en devroit pas louer plus fort une Que celle-ci , que chacun dit et vante Avoir été belle , bonne et savante , Sage , riche , gracieuse et bénigne , Honorable , très faconde et prudente , Et parangon de grâce féminine.
Si par larmes épandre et ruisseler, Ou richesses tôt désamonceler, Était permis de révoquer les âmes , Je ne voudrois jà tant dissimuler, Que tout ne misse à celle rappeler.
Comme la plus désirée des dames.
Or, est son corps transi , entre les lames De ses parents trépassés et amis.
Hélas ? pourquoi est-il ainsi là mis , Pour devenir si vile pourriture , Et aux vermets de terre être submis , Qui fut le chef des œuvres de nature?
O Genevois , que ferez-vous ici , Si n'est douloir et pleurer de souci , Pour la perte qui vous est advenue
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Par le décès du corps qui est transi, Que vous voyez en la terre être ainsi, Ce qui vous est dure déconvenue ?
Le temps requiert aussi, l'heure est venue Que vous devez porter le noir habit, Pour démontrer le funéral obit D'une qui fut la plus qu'autre estimée ; Celle perdez par un cas ti-op subit , Qui seule étoit mieux digne d'être limée.
Que faites-vous , mesdames Genevoises Damoiselles, marchandes et bourgeoises'.
Chambrières , servantes et esclaves ? Approchez-vous plus près que de deux toises 1 our lamenter en lieu de faire noises , Et ne soyez à plourer ici graves.
Laissez à sec sur le sablon vos naves, Et épuisez toute l'eau de la mer Pour la venir en ce lieu consumer Par le dégoût de vos yeux larmoyents : Celle est morte, qui, pour vous renommer, Sur les autres a trouvé les moyens!
Vous, Neptunus, qui la mer gouvernez Et les voiles faites cingler au vent , Venez ici et nous entretenez j Plus ne pourrons sans vous aller avant, Car nous avons perdu par ci-devant Le gouvernail de notre navigage , La conduite de tout notre passage , L'appui tenant notre sûre espérance, L'intendio du noble roi de France.
Dame Aurora , qui avez arrosée
De vos larmes la terre en plusieurs lieux ,
Pleuvez ici celle douce rosée
Que pour Cygnus dégouttez de vos yeux :
Vous ne pouvez , ce crois-je , faire mieux ,
HI
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Car celle-là , qui plus étoit louée D'excellent prix de beauté avouée , Et qui portoit tous les titres triionneur, A rendu Fâmeau céleste Seigneui-.
Vous, Éacus , Minos et Rliadainanl , Qui de tous droits infernaux décidez , Gardez-vous bien de faire jugement Contre celle , et que n'y procédez ; Ou si de tant , certes , vous excédez , Tantôt sera sentence révoquée ; Car jà sa cause est mise et évoquée Au grand conseil du divin consistoire, Où tous les dieux tiennent leur auditoire
Tisiphone , Alecto et Mégère ,
Pluton, Cliaron, Belidès, Tantalus,
Et tous ceux qui en lieu de réfrigère
Êtes plongés es infernaux paluds ,
A cette- ci ne ferez vos saluts ,
Car du gouffre obscur, puant et noir
Où vous êtes , jusques à son manoir ,
Qui est plus beau que les cbanips Élysées,
N'a sur cbemin adresses ne brisées.
Laissez les fleurs , ô déesses Napées , Et appelez les fontale» Naïades , Et aux forêts de verdure drapées Allez quérir Satyres et Dryades ; Sonnez aussi à ces Hamadryades , Que trouverez sur les arbres perchées , Dessus les monts Oréades couchées , Faunes aux champs , en mer les Néréides ; Amenez -les ici à mes aides.
O Narcissus , qui eûtes en dédain
La douce Écho en bon point jeune et belle ,
Vous n'eussiez pas fait refus si soudain
De celte-ci , ne tant été rebelle :
Tant de vertus avoit et grâce telle Mais qu'elle n'eût parole ou regard chichej ,
Qu oncques homme taqt fut grand , bel ou riche,
i>e ia sut voir, aviser ou ouïr,
Qui n'eût désir de son amour jouir.
Sus, Terpander, florissant en musique , Et Apollo le doux harmonisant , Mettez à part la science et pratique De votre chant ; plus n'est ici duisant. Vous, Orphéus, tant bien citharisant Que les Enfers endormez par vos sons , Et Arion , qui faites les poissons Danser en mer, quand la harpe touchez : Fuyez d'ici et plus ne m'approchez.
Car vraie amour et douloureux regret, Dont elle fut jusques au cœur atteinte, Pour son seigneur, intendio secret.
Le cuidant mort et sa vie être éteinte , Pour trop serrer le lien d'amitié , C'est un bien-fait et un cas de pitié Qui ne se doit à jamais oublier.
Mais en tous lieux crier et publier.
Que diront plus orateurs et poètes
De Thisbée, d'Héro et de Phyhs,
De Médée fdle du roi ^tes ,
Dont amours ont les corps ensevelis ,
D'Érigone , de Scylla dont je lis,
De Julia et Dido de Carthage ?
Celles doivent laisser en bas éUge ,
Et à cette fonder un oratoire ,
Où tous ses faits seront mis en histoire.
Elle a bien fait des œuvres tant louables Que par écrit se doivent rédiger
lt '
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Et pngraver en |»icires ri i;ii t\h\pf , Pour les nicrtre en vue et ériger : Elle a voulu les vices corriger, Et approuver les grâces et vertus , E<s aftaméa repus, les nus vêtus, Servi à Dieu et bien aimé TÉglise , El tout son temps vécu à cette guise
Ennuyeux n'est ce conte à réciter, Dont le surplus Ju dire je révoque.
Mais toutefois pour mon «lu acquitter, Velus en noir et portant même toque , Mes citoyens à ce deuil je convoque , A celle fin que chacun soit recors De la dame dont ici git le corps , Et qu'elle soit tant pleurée et doulue , Qu'on connaisse qu'elle étoit bien voulue
Le long propos de ce piteux affaire Tant me réduit à courroux et à deuil , Que je ne sais certes si je dois faire Plainte de bouche ou fondre en larmes d'oeil. C'est un regret dont si fort je me deuil , Que mes soupirs , qui toujours sont en l'air, Me syncopent et rompent le parler.
Tant que je suis à ce moyen contrainte Faire silence et finir ma Complainte.
L'ÉPITAPHK PARLANT PAR LA BOUCHE DK LA DKFUNTB.
Comme chacun au tour du malheur tombe, Ici dessous cette massive toml>e , Suis morte , hélas ! et périe avant âge , Sans nul répit avoir pour Tavantage De jeunesse dont j'étois emparée , Et de beauté moult richement parée De biens mondains dont aussi j'en acquis Moult largement , quand à Gênes naquis ,
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^>" j'ai vécu doucement à séjour, Kt demeuré Jà jusques à ce jour.
Auquel lieu vint, comme j'étois en vie , Le noble roi de France ayant envie De visiter sa superbe cité , Où se trouva comme s'il fut cité :
C'étoit le preux roi douzième Louis Je levisJà, l'entendis et l'ouïs, Parlai à lui au mieux que faire pus
Kt mon regard sur lui à faix repus,'
^S. bien qu'amour me (it lot mettre en quête
De accomter, dont je fis mon enquête
Et demandai la grâce du lx)n prince
QuM m'octroya, disant que je la prinsse,
1 uis me voulut laisser et retenir,
L'mtendio, sans autre erre tenir.
nélas î j'ai bien ce noble don prou cher,
Car oncques puis ne laissai approcher
Homme de moi, non certes mon maii
Qui maintefoisen a été marri.
Deux ans ou plus, j'ai toujours maintenue-
Cette vie et pour lui main tenue
Kt eusse fait tant qu'au monde eusse été
Kt pour lui seul tout mon cœur excepté '
Mais Fortune , celle marâtre adverse
Disant ainsi qu'elle m'aura traverse
Kt ne voulut souffrir ce, ne permettre ,
Comme sera ici touché par mètre :
Car une voix m'envoya pour me dire
Qu'il étoit mort, dont fus éprise d'ire
Kt de courroux , tant que lors je m'accouche
Ne oncques puis me levai de ma couche '
Disant: «HélasîahîMortîtropestmonel Ton dur assaut, si par toi est mort tel' Car s'il étoit, comme on dit, trépassé Mon corps voudroit ce pas être passé. J En ce disant, la fièvre continue Me vient saisir et tant me continue,
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Qu'à la parfm mes esprits tant lassés
Ne purent plus soutenir Ici accès ,
Dont commençai les membres à étendre ,
Tirer du cœor qui du travail est tendre -,
Lors vient la mort qui les deux yeux me bouclu
M'étreint le pouls et me ferme la bouche.
Ainsi laissai les choses temporelles.
Dont maintes ont souvent mal temps pour elles.
Hélas ! sire , soyez-ci enseigneur,
Si vraie amour est ou gît en seigneur.
Si vous êtes après moi survivant
En ce monde où n'y a sûr vivant ,
Ne mettez pas celui corps en oubli ,
Que vous avez tant de grâce ennobli :
Puisque pour vous il est mort sous la lame ,
Veuillez avoir souvenance de Tâme.
ReGBET <iUB FAIT LR ROI POUR LA MORT DE SA DAME INTENDIO.
Cruelle Mort , de dur venin éprise , D'amer poison enracinée et prise Et de fièvre pestiféré entachée , Pourquoi as-tu par celée entreprise Celle dame au dépourvu surprise , Et contre elle ta fureur attachée ?
Elle n'étoit pas encore tachée De vieillesse , ne de son gris pelage ; Mais au printemps de son florissant âge , Belle , bonne , sage, riche et discrète , Or, est- elle morte par ton outrage :
Toujours la plains et sans fin la regrette!
En fait d'honneur étoit si bien apprise , Qu'elle ne fut en sa vie reprise D'aucun méfait, et de mal reprochée.
Or l'avois-je pour intendio prise , Et elle moi, de quoi mieux je me prise , Vu les vertus dont elle étoit merchée.
Tant fut certes de mon cœur approchée , Que pour son bien maintenir en'usage.
J'eusse bien fait à Gênes un voyage ; Mais de maie heure est morte la^pauvrette. Hélas ! c'est bien un merveilleux dommage Toujours la plains et sans fin la regrette!
Elle vivant, j'ai sa valeur comprise , Tant qu'il ne faut que morte la déprise ; Mais est requis que par moi soit cherchée , Voire du cœur que regret autorise De ce faire; et le cas favorise, Disant qu'amour ne peut être cachée ; Ce que sait bien ma pensée empêchée , Mes sens ravis et mon triste courage , Qui ne peuvent oublier l'avantage Que me fit lors tant qu'ores en suffire tte : Son corps en est en terre pour otage.
Toujours la plains et sans fin la regrette !
Prince , j'ai eu son amour en partage , Dont elle aura de moi , pour héritage, Prière , adieu et oraison secrète ; Je ne lui peux donner autre suffrage , Si n'est qu'ici en ce bas monde et frage , Toujours la plains et sans fin la regrette !
Celle est morte qui a vécu sans blâme , Et eu le bruit de tant heureuse famé , Qu'impossible seroit de trouver homme Qui sût nombrer la moitié de la somme Des grands vertus qu'a voit la noble dame.
Qui veut savoir comment elle se clame , Je ne la veux certes celer à âme ; Thomassine Espinolle se nomme Celle.
Ci finira ma piteuse épigramme.
VJ
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Louant les faits et priant pour son àme, Comme regret, de ce faire, me somme, Et vraie amour qui me commande en somme , Si j'aimais lors , encore veut que j'ame
Celle.
Après que j'eus cette élégie mise à fin, j'en présentai audit lieu de Tours ce que j'en avois fait au roi, pour lui donner de ma part quelque diverse nouvelleté et moyen d'agréable passe-temps : ce qu'il avisa de mot à mot», et, comme depuis par aucuns me fut dit, l'envoya à Gênes pour faire mettre sur le tombeau de la défunte, en signe de continuelle souvenance et spectacle mémorable. En cette manière se passa une partie du temps de cette année, que le royaume florissoit en paix et le peuple prospéroit à profit. Quoi plus? si n'est que le trèslouable prince, comme chef des vertueux et exemple des bons, eut toujours connoissance du service de ses gens et souvenance de leurs bien-faits, tant que sous sa main le mérite de chacun étoit, selon son état, hautement rémunéré et récompensé dûment : à ses serviteurs lais donnoit grosses offices et bons gages ; à ceux de l'Église, prélatureset bénéfices, et afin que nul demeurât sans en avoir, quand de quelque évêché ou abbaye faisoit pourvoir ses plus recommandés , de leur dépouille revêtoit les autres ; et qui plus est , en grâce , de reconnoissance étoit tant clairvoyant, que de
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son propre motif pourvoyoit ceux des siens qui n'a voient en cour amis pour les avancer, ou audace pour en demander : qui est œuvre louée de la bouche de tous et moyen d'attraire le cœur de chacun. En ce même temps, encolloquaplusieursdontle bien-fait m'est réduit à mémoire pour en avoir eu ma part, telle que, par son commandement, du cardinal de Narbonne, lequel, devant ce, avoit pourvu de plus, j'eus lors le prieuré de Clermont de Lodève en Languedoc : ce qui de moult renforça l'entretiennement de mon état, et m'obligea de plus à prier Dieu pour la prospérité du donneur. Gravant : ici est à dire que Philippe d'Autriche, archiduc, faisoit lors la guerre au duc de Gueldre, parent du roi, et de tout son pouvoir contrarioit au vouloir dudit seigneur, et mêmement pour l'évêché de Tournay, dont il vouloit pourvoir un des seigneurs de son conseil , nommé Charles du Hautbois, et avec ce, faisoit prises et surprises sur les droits de la juridiction de Tournay, appartenant au domaine de la couronne. Parquoi le roi envoya en ambassade par divers lieux Engilbert , monseigneur comte de Nevers, avec grand nombre de gentilshommes, et bien accompagné de gens de conseil, desquels étoient maître Jean Poncher, évêque de Paris; maître Pierre de Saint-Andrieu, jugemage de Carcassonne , et maître Jacques Oli-
vier , son avocat en parlement : auxquels ne voulut ledit archiduc donner audience, ni tenir paroles d'amitié, ni faire raison de son tort. De quoi , le roi , averti , délibéra donner secours contre lui au duc de Gueldre , et lui faire réparer par force le méfait que par amitié ne vouloit amender.
Toutes ces choses révolues , le roi s'en alla de Tours à Amboise , où séjourna cinq jours , et puis tira droit à Blois , où devers lui vint en ambassade, pour le roi d'Angleterre , un chevalier anglois nommé messire Charles de Sombreset , parent dudit roi d'Angleterre : lequel ambassadeur fut du roi honorablement reçu et festié à souhait et ouï sur ce qu'il vouloit dire et demander, qui étoit que ledit roi d'Angleterre , qui bon pour les François avoit toujours été et étoit, en voulant de plus en plus fort être, et, pour accroître l'alliance et renforcer l'amitié d'entre le roi et lui , demandoit avoir en mariage Marguerite d'Angoulême, proche parente du roi ; et sur ce , bailla, ledit ambassadeur, par articles, l'intention dudit roi d'Angleterre, et tout ce qu'il vouloit dire. Le roi vit ceux articles et lut de point en point, et iceux mit en conseil pour en avoir l'opinion : le cas fut débattu à plusieurs fois, et sur ce, allégué divers propos et maintes choses , et entre autres, dit que si le roi n'avoit aucuns hoirs mâles de sa chair procréés, et que si
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Monseigneur François d'Angouléme , par défaut de ce, succédoit à la couronne conime le plus proche et aussi que en hoirs mâles défaillît, au moyen du mariage de ladite Marguerite d'Angouléme, sœur dudit Monseigneur, pourroient les Anglois , en l'avenir et contre l'ordonnance de la loi salique, quereller, comme par un tel cas ont fait , le royaume de France : ce qui pourroit à telle heure mouvoir guerre qui seroit immortelle entre les François et Anglois, et à la perte de tout le royaume de France. Parquoi fut conclu, à la fin, que celui mariage ne se feroit : dont s'en retourna ledit ambassadeur sans autre chose faire.
Le roi s'en étoit allé lors à une petite place nommée Madon, à deux lieues de Blois , où fit venir la comtesse d'Angouléme et ses enfants, lesquels fit loger au Montils-sous-Blois, et là vint aussi là duchesse de Bourbon , bien accompagnée. Souvent fut le roi à la chasse des cerfs et des sangliers en la forêt de Blois , qui près de là étoit, et passa le demeurant de la belle saison audit lieu de Madon, où se trouva toujours en bon point; puis s'en retourna à Blois avec toute sa seigneurie , où tantôt après la reine vint de son voyage de Bretagne, toute ravie de joie de voir le roi prospérer en état et revenu en santé.
En ce même temps, fut traité le mariage du roi Ferrand d'Aragon et de madamoiselle
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Germaine de Foix, nièce du roi : leciucl Ferrand ëtoit veuf de dame Isabelle de Castille, morte quelque peu de temps devant ce ; et pour conduire le démené de cedit mariage, celui Ferrand, roi d'Aragon, avoit envoyé ses ambassadeurs devers le roi , lesquels y besognèrent tellement, que par le vouloir du roi et Fopinion de son conseil le mariage fut conclu et accordé, et ladite Germaine de Foix, fiancée et épousée audit roi Ferrand , par procureur, où furent faits divers ébats et joyeux passe-temps, par lequel mariage fut dit et accordé que tous les princes et seigneurs du royaume de Naples, qui lors étoient en cour fuitifs de leur pays pour avoir tenu pour le roi , seroient remis en leurs terres et seigneuries.
L'archiduc , à qui lors , à cause de sa femme , fille de la feue reine d'Espagne, appartenoit ledit royaume , fit son armée et amas de gens pour aller prendre possession de ses pays d'Espagne et faire là son entrée; et, premier que partir, prit trêve et abstinence de guerre avec le duc de Gueldre, duquel il avoit prises quelques places où mit grosses garnisons et bonnes gardes, et aussi ordonna de ses affaires de son pays de Flandre, et laissa gouverneurs et lieutenants pour lui audit pays, et ce fait, avec grand nombre de Flamands et Allemands, bien garni de finances, se mit sur mer, tirant
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vers la terre d'Espagne , et par quelque temps im et ses gens eurent vent à gré; mais à l'approcher d'Espagne, leur survint une fortune de mer tant impétueuse, que tout son navigage fut soudainement séparé et éparti, les uns d'un côté, les autres d'autre, desquels périrent par naufrage trois navires et grand nombre de galions où noyèrent de trois à quatre mdle hommes; et est à savoir que la plupart d'iceux furent par tempête reculés jusques à la côte d'Angleterre, où ledit archiduc et ceux qui étoient en son navire cuidèrent tous périUer; car leurdit navire fut rompu et éclaté contre les terres, si fut ledit archiduc mcontment, avec ceux qui près de lui étoient, secouru par légers brigantins et petites barques, tant que à sûreté furent menés en terre ferme; et pour ce que ledit naufrage s'étoit fait en Angleterre, ledit archiduc fut mené et conduit à Londres , où le roi d'Angleterre étoit lors, lequel le festia honorablement et le consola au mieux qu'il put de la défortune de sa perte , en le traitant le plus humainement qu'il sut faire; et après que quelque bon espace de temps eut là demeuré, il demanda s'en aller en ses pays, priant le roi d'Angleterre ne le plus détenir, vu les affaires qu'il avoit; auquel dit le roi d'Angleterre, que de droit pouvoit être son prisonnier, vu que son naufrage avoit fait en Angleterre, mais ne le
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vouloit traiter comme imsoiinier; ains lui feroit comme à frère et bon ami , en lui disant : (( Vous avez en vos pays Edmond de la Pôle, comte de Suffolk , lequel se dit avoir droit à la couronne d'Angleterre , et veut quereller mes pays. De quoi je le répute mon mortel ennemi , et lui en veux de toute ma puissance. Parquoi , si votre délivrance voulez avoir , avant ce , vous veux prier que celui comte de Suffolk me veuillez mettre entre les mains , et ce fait, aurez non-seulement franche délivrance, mais secours de mon pouvoir et aide de mon effort. >» L archiduc, voyant que besoin lui étoit de ainsi le faire , mit ledit de Suffolk entre les mains du roi d'Angleterre , en lui priant de le traiter le plus doucement qu'il pourroit , ce que lui promit de faire. Ainsi fut délivré l'archiduc, lequel étant en Angleterre fit là derechef sa provision pour aller en Espagne , où s'en alla bien accompagné par mer comme devant , et eut le temps doux et la mer tranquille , tant qu'en son royaume d'Espagne fut en bref, et là reçu des seigneurs et gens du pays à grand'solemnité et joyeuse
fête.
Après la fête de Noël , madame Germaine de Foix, reine d'Aragon, s'en alla de cour pour tirer vers Espagne, accompagnée de grand' noblesse de France, et avec elle s'en allèrent les princes et seigneurs du royaume de
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Naples qui , au moyen de ce mariage, dévoient être remis en leurs seigneuries; auxquels le roi donna force argent et lettres pour bailler au roi d'Aragon, touchant la délivrance de leurs places et possessions. Aussi ordonna le roi que, pour icelle conduire jusques en Espagne, l'évêque d'Alby feroit le voyage avec plusieurs autres, et que par toutes les villes et lieux du royaume de France où elle passeroit, feroit entrée et seroit reçue' comme la personne du roi, ayant grand'puissance de donner grâces et rémissions et élargir prisonniers; et ainsi s'en alla cette noble princesse, laquelle partit de Tours, entour la fête des Rois , et adressa vers son pays par un temps si très-froid à merveille, qu'en plusieurs lieux les arbres gelèrent et mêmement les noyers et les oliviers en Languedoc, les amandiers et les châtaigniers jusques à la racine, et les vins dedans les pipes par les caves et celliers; et eût gelé le blé semé en terre, n'eût été la neige qui en plusieurs lieux cou vroit les champs de plus de quatre pieds de haut. Les petits oiseaux, qui pour l'empêchement de la neige et par la force du vent et froidure démesurée ne trouvoient à pâturer, mouroient sur-lechamp, et prenoit-on les perdrix et les merles et d'autres assez, à la course par les champs; et outre, ceux qui mal vêtus se mettoient en pays de plaine, étoient tantôt transis et gelés, et
tant que plusieurs, que j'ai vus depuis, en perdirent les doigts des mains et en furent perclus des membres.
Comment, tn celui tmps, îreujr gentilôljammeô îre Oretagne furent prêts a combattre pour la querelle y me îïame îruiit pags î»c fîretajgne»
Ce temps durant, fut un combat à l'outrance mis sus entre deux gentilshommes de Bretagne, dont run étoit deceuxdeChâteaugiron, et l'autre à la reine , et pour ce que celui de Chàteaugiron avoit accusé une damoiselle mariée dudit pays de Bretagne d'avoir commis adultère , et qu'il en avoit vu telles enseignes qu'il vouloit dire et maintenir qu'il étoit vrai : ce que, par ladite demoiselle, fut nié comme meurtre, et tant fit, qu'elle trouva ledit gentilhomme qui voulut soutenir sa querelle et défendre son honneur contre ledit de Châteaugiron ; mais au premier que procéder par fait d'armes , la reine voulut que la chose fût mise devant son chancelier de Bretagne pour savoir de la preuve , de laquelle ne fut trouvé autre chose que la seule accusation de celui de Chàteaugiron; parquoi furent remis au combat , et le tout devant et à l'ordonnance du roi, qui pareillement les envoya à son grand
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conseil; toutefois fut délibéré leur donner le champ, et fit faire les hces dedans le château de Bloiset semer la place de fumier et de sable pour soutenir à ferme les chevaux des champions, lesquels dévoient combattre un samedi d'après les Rois, où se trouvèrent les gentilshommes de tout le pays et autres à grand nombre , et les querelleurs prêts d'accomplir leurs armes. Mais premier que passer outre, le roi voulut savoir sur ce l'opinion de son conseil; qui fut telle par conclusion que, par une telle querelle que cette , ne devoit avoir combat, combien que tous duels, qui sont combats de deux , soient, à la probation de la vérité celée, trouvés, et mêmement, à cause de meurtre, de trahison et de crime-lèse, inconnus, fors pour indice de seule accusation. Toutefois, selon toutes les lois, sont iceux combats réprouvés, qui par nul prince catholique se doivent recevoir ne permettre , car en telles choses est vu Dieu contre son divin commandement être tenté , pour ce qu'il est vraisemblable que le plus fort submarche le plus débile. Et de tels exécrables combats souloient user les Romains, disant aucuns être une dévotion envers Fortune qu'ils avoient, afin que icelle, enivrée du sang de leurs citoyens par manière de batailles, leur fût en guerre propice et aux armes avantageuse : autre raison plus à croire est sur ce cas assignée, disant m. 10
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que les ducteurs des légions romaines, destinés aux batailles, dévoient voir dedans scènes et théâtres telle manière de combats , et hommes nus jouter à l'outrance et exploiter les glaives et blesser et occire plusieurs, afin que en mortelle bataille ne trouvassent chose épouvantable de voir leurs ennemis armés, et que frayeur n'eussent des plaies des navrés, et horreur du sang des morts ; lesquelles choses furent depuis , selon les mêmes lois romaines, réprouvées et défendues, pource que tels yeux gladiatoires sont préparés pour délecter de sang humam la volupté des jeux cruels, où l'homme sans cause est occis pour l'appétit désordonné de l'homme. Ce qui fut remontré au roi, et plusieurs autres raisons contre ledit combat ; parquoi il défendit le champ auxdits querelleurs , et voulut que, à son grand conseil, en fut de tous points décidé; dont lesdites armes furent
Le roi tint lors à Blois ses États , et là ordonna des affaires de son royaume et entretenement de ses sujets , sans guère désemparer la chambre, pour le danger du grand froid qui durant ces jours étoit en saison; et lorsque le temps se commença à échauffer, il sortit à l'ébat , prenant son déduit à ce que mieux lui sembloit requis pour sa prospérité maintenir. U passa tout doucement la saison
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du carême et puis très-dévotement célébra la joyeuse fête de Pâques : sur laquelle mettrai paille à mon écritjusquesà temps, en faisant fin au récit de ce présent historial volume contenant les faits de France de l'an i5oi, continuant jusques à l'an i5o6.
[Il
SIXIÈME PARTIE
Voyant le los , le bruit et le renom Da roi Louis douzième de ce nom , Environner le monde et ses climats , Et que chacun fait recueil et amas De ses œuvres dignes et honorables , Gomme de faits non ouïs et mirables , Dont les fluants orateurs rhétoriques, Enrichissent leurs chambres et boutiques , Faisant aucuns , sur ce , nouveaux dictés , Et louanges de bien-faits mérités , Et les autres , par cœur ou par ouïr-dire , Gomme ils savent réciter et décrire , En composant , par mètres et en vers , Ges étranges et maints propos divers ; Je , toutefois , comme le moins savant De tous autres , voulant mettre en avant Plume et papier pour faire mon recueil , De ce que j'ai sur ce connu à l'œil , Et su par vrai comme le temps s'exploite , Pour avoir fait sur les lieux mon empiète , En ensuivant mes Annales-histoires ,
tJ
l5o CHRONIQUES
Sur les comluits , conquêtes et victoires^
Et autres faits encherchés et atteints ,
Par les Gaules et lieux ultramontains ;
Afin aussi que ceux de Taveuir
Aient , des faits des présens , souvenir.
Prenant le bien et vertus pour exemple,
Et le défaut pour un chatî très-ample ,
Et pour donner, selon la vérité ,
Los à celui qui los a mérité ,
Et réprouver, par raisons satiriques ,
Les griefs efforts et excès des iniques ;
Sachant le fait de louange ennobli
Ne devoir pas être mis en oubli ,
Ai présumé mettre les mains à l'œuvre ,
Tout grossement comme rude manœuvre ,
Pour publier, ainsi comme j'entends ,
Les gestes , dits et faits de notre temps ,
Que j'ai voulu rédiger par exprès ,
Comme s'ensuit ci-dessous ci-après.
tt ttiûriaflf îre malrame €lattïr< ïe iranfe, ftllr
Les Pères romains, comme récitent leurs historiographes et orateurs, souloient dire que, en regardant les images honorables et arcs de triomphe de leurs prédécesseurs, ayant souvenance de leurs oeuvres magnifiques et mémoire de leurs bien -faits, étoient pour ce plus enflammés à vertus: toutefois, selon la sentence du divin Hiéronyme, les Trais écrits et appi'ouTées histoires des geste?
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florissans, sont les perpétuels sépulcres et éternels monuments des hommes dignes de louange ; par lesquels , les corps éteints par temporelle mort revivent en éternelle mémoire, et les noms oubliés par trait de temps sont remis en perpétuelle souvenance. A cette cause, tenant la doctrine de ceux qui les simulacres triomphaux laissent pour les riches , et la mémoire des vertus pour les bons, voyant le christianissime roi Louis , douzième de ce nom , prospérer en gloire , accroître en honneur, et profiter en vertus, et aussi en ensuivant mon propos historial sur les gestes des François, commençant en l'entrant de Tan mil cinq cent six, où j'ai fait fin des faits précédents par volumes abrégés; pour continuer donc , et afin que la mémoire des choses recordables, par défaut de les recueillir et mettre en lumière, n'évanouissent comme les temps ou dépérissent comme les corps, tout ainsi que au plus vrai j'ai pu voir et savoir, ai voulu, par manière de vraies chroniques et gestes annale^ , des modernes et futures choses de mon temps faire ample description.
Disant au premier que le très-'chrétien roi Louis, douzième de ce nom, au commencement de Fan susdit mil cinq cent et six, étoit dedans sa ville de Blois, la reine avec lui, et Madame Claude leur fille, laquelle
if
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étoit en l'âge de sept à huit ans, très-belle et moult bien enseignée : et là se passa le temps en toute joie et plaisir; car le roi étoit lors trés-sain et en bon point , et tous ses pays heureux en paix et plantureux en biens. Advint que , en ce temps, sur la fin du mois d'avril, le roi, pensant en ses affaires, s'en alla à Tours, la reine et Madame Claude avec lui, et fit venir devers lui Louise de Savoie, comtesse d'Angoulême, et ses deux enfants, lesquels étoient tant bien appris, que le roi les aimoit moult à certes; et tant lui étoit agréable le fils, qui le plus proche à venir étoit de la couronne, que, pour ce et autres raisons appartenantes , délibéra lui donner Madame Claude sa fille en mariage : pour laquelle chose traiter, voulut audit lieu de Tours tenir conseil. Dont envoya à tous ses parlements de France, et à toutes ses villes, pour faire venir vers lui de chacun lieu gens sages et hommes consultés, et tant, que en peu de temps furent en ladite ville de Tours , de chacune cour de parlement, présidents et conseillers, et de toutes les principales villes de France, hommes sages, ordonnés et députés par lesdites villes et pays de France , comme dit est. Aussi y étoient tous les seigneurs du sang, grand nombre de prélats, le chancelier, et tout le grand-conseil, avec la plupart de la noblesse du royaume de France. Lors-
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que tous les États furent là aîtisi assemblés , le lundi, le mardi et le mercredi des Roisons, dedans la grand'salle du Plessis, le roi tint siège royal; auquel lieu furent assemblés les Etats, c'est à savoir : les prélats de l'Église, les princes et seigneurs du royaume, le conseil des parlements et des villes de France; .sur lesquels dudit conseil présidoit messire Guy de Rochefort, lors chancelier de France. Et là fut tenu conseil sur le traité dudit mariage, et ouï l'opinion de chacun, où plusieurs belles choses furent alléguées, et saines opinions proposées, comme l'affaire le requéroit, en quoi gisoit l'honneur du roi, la sûreté du royaume et le salut de la chose publique. Parquoi toutes allégations ouïes, fut uniquement conclu et dit, que, pour le bien et utilité du royaume de France, ledit mariage se devoit accomplir et parfaire; et de ce faire, chacun desdits États , et tous ensemble , prièrent le roi. Et pour faire la proposition au roi , pour les villes et pays de son royaume de France, un nommé messire Jean Bricot, docteur régent à Paris, et chanoine de Notre- Dame, fiit à ce accordé, lequel montra au roi, et à tous les assistants, le grand bien et profitable utilité qui, pour les bonnes al-' fiances des amis connus, et le grand péril et mortel danger de celles des réconciliés et çnnemis couverts, se peuvent ensuivre, et ad-
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venir sur le royaume de France et à toute la chose publique, comme autrefois par alliances étranges en étoit advenu ; à quoi étoit obvier sur toutes choses, et à ce avoir singulier égard. Plusieurs autres bonnes raisons et propos afférents à ladite matière dit ledit Bricot, et tant, que le roi, vu l'opinion de son conseil et la prière de chacun , consentit ledit mariage ; et devant tous , par la main de maître Georges, cardinal d'Amboise , et légat en France, les fit fiancer le jour de F Ascension, dedans la grand'salle du Plessis- lès- Tours. De quoi, par tout le royaume de France, furent faits les feux de joie.
Après les fiançailles faites, les princes et seigneurs de France, et autres gentilshommes, à grosses bandes se préparèrent à faire joutes et'^tournois , dont, dessous le Plessis, près le collège des Bons-Hommes, entre la muraille du parc et la rivière , furent faites les lices. Ce jour, le roi fit faire la montre de ses gentilshommes entre la muraille du parc et la rivière , où furent tous armés et montés , leurs chevaux bardés et couverts de drap d'or et d'orfèvrerie , dont plusieurs d'iceux menoient les uns douze grands chevaux , les autres quatorze, et les autres vingt, tous chevaux de prix , et gorrièrement accoutrés , et eux tous vêtus de drap d'or et autres riches parements.
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Aussi les quatre cents archers de la garde firent là leur montre.
Messire Guyon d'Amboise tint ce jour un combat en foule de douze gentilshommes contre douze, desquels il en menoit douze , et un autre gentUhomme nommé Mollart Suffray , les autres douze. Avec eux étoit un nommé messire François Daillon, lequel avoit avec lui quarante autres gentilshommes , tous montés et armés à l'albanoise et à la turque, lesquels, premier qu'assembler, firent leur décœuvre , courses et escarmouches de chevau-légers, en manière de mortelle bataille et guerre ouverte. Le roi fit là mettre et atîtrer force grosse artillerie, qui, durant l'escarmouche , fut tirée et ruée contremont autour de la bataille, comme en manière de donner sur les ennemis. Et après lesdites courses et escarmouches , les gens d'armes des deux batailles, tous en foule, adressèrent les uns contre les autres de telle roideur , que au choquer toutes les lances allèrent par éclats , et puis à grands coups d'épée s'entremêlèrent et combattirent longuement, et tant, que le roi les fit départir. Ce fait, le sieur de la Crote, avec ses chevau-légers , donna sur l'artillerie, et lui et ses gens icelle gagnèrent et emmenèrent , en faisant toute la manière de guerre mortelle. Ce que la reine regarda, et les dames qui avec elle étoient, disant que c'est étrange
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chose que la guerre, et merveilleuse à regarder.
Deux jours après, ledit messire Guyon d'Ainboise tint un pas aux lices, et avec lui messire François Daillon , François de Maufjiron , le seigneur de Gimel, le bâtard de Luppe, Chevrières, Rochebaron, le seigneur de Beaumont, le seigneur de la Fayette, le seigneur de Castelpers, et un nommé le Croc, lesquels tinrent le pas. Les assaillans furent , le duc de Bourbon , lequel ouvrit le pas , le comte de Vendôme, le prince de Tallemont, Guy de Laval , Jacques de Bourbon , comte de Roussillon , messire Jacques du Fahy , et François d'Ars, lesquels combattirent à cheval, et à la barrière à pied; où furent là donnés maints coups de lance et d'épée, tellement que chacun des combatteurs y eut honneur, et le roi, plaisir. Cela fait, les étrangers se retirèrent, et la cour demeura audit lieu de Tours.
Comment U roi cmo^a memve Ivancm ic Hoci\cc\\onaxi amt anixce tn ambasm^e ier>tx^ le rai Î>e6 Romains.
Le mariage fait , comme j'ai dit, le roi envoya en ambassade, devers le roi des Romains,
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messire François de Rochechouart , et avec lui maître Antoine du Prat, maître des requêtes , et maître Antoine Jourdan , secrétaire dudit seigneur, lesquels, prêts à partir, dépêchèrent par le commandement du roi un héraut, lequel envoyèrent devant porter les lettres du roi au roi des Romains, et pour l'avertir de la venue d'iceux ambassadeurs. Lequel héraut se mit à chemin à toute diligence, et tant qu'il arriva en Hongrie, où trouva ledit roi des Romains en camp , faisant la guerre à un comte du pays, nommé le comte Estèphe , pour ce qu'il vouloit avoir la fille du roi de Hongrie , que le roi des Romains vouloit avoir pour le fils du roi de Castille. Le roi des Romains, après avoir reçu les lettres du roi, dépêcha ledit héraut, et lui bailla un de ses postes, pour le mener devers lesdits ambassadeurs de France, et iceux avertir de son vouloir. Sur ce , se mirent à chemin ledit héraut et la poste , pour retourner devers lesdits ambassadeurs, lesquels étoient partis de Tours le vingtcinquième jour du mois de mai en l'an susdit mil cinq cent et six, et avoient pris leur chemin à Orléans , à Troyes , à Bar-le-Duc , à Nancy et à Strasbourg. Or, avoit ledit messire François de Rochechouart lettres du roi, pour bailler à l'évêque de Strasbourg , frère du duc de Bavière; aussi avoit lettres adressant au marquis de Bade et au duc de Wir-
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tembcrg , lequel duc étoit à une sienne place , nommées Estoqunrf; d'Estoquart furent à Orne, et là se mirent sur la rivière de la Dunoe , et par icelle rivière furent jusques à une ville nommée Ref;ensbour{j, es hautes Allemagnes, où illec trouvèrent leur héraut et le poste du roi des Romains, lequel leur bailla lettres par lesquelles leur mandoit qu'il leur en voyoit deux de ses gentilshommes , |)Our les mener en la comté de Carinte en Autriche, leur mandant que là ouïroient de ses nouvelles. Or, étoit ladite comté de Carinte à plus de dix journées loin du lieu où étoit lors le roi des Romains. Dont messire François de Rochechounrt, principal ambassadeur pour le roi, voyant leloing de son chemin et la hâte de son message, dit qu'il n'iroit audit lieu de Carinte , mais remanda au roi des Romains, par son poste , qu'il a voit charge du roi son maître de lui dire de bonnes choses et diligenter son voyage; parquoi le prioit qu'il lui plut ne le renvoyer si loin de lui , mais le voulsit dépêcher au plus tôt qu'il auroit temps de ce faire. Tantôt que le roi des Romains eut su l'intention de l'ambassade, lui remanda, puisqu'il ne se vouloit éloigner ne aller en ladite comté de Carinte, qu'il s'en allât en la ville de Lintz en Autriche assez près de lui , et que là sauroit où se devroit trouver pour aller à lui. Dont s'en alla avec les autres ambassadeurs le
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long de la Dunoe, jusques au lieu de Lintz, très-belle ville, en laquelle le feu empereur Frédéric, père dudit roi des Romains, se tenf)it et y mourut : où là les<lits ambassadeurs attendirent l'espace de huit jours, pour cuider avoir réponse dudit roi des Romains, lequel ne sonnoit mot. A cette fin renvoyèrent par-devers lui pour savoir qui lui plaisoit de faire sur leur charge. Leciuel derechef leur manda, qu'ils l'allass^înt attendre à un autre lieu nommé îsenays en la comté d'Estayez, aux montagnes d'Autriche, au même lieu où sont les minières de fer, dont il tire tous les ans plus de cent mille florins de profit. Là arrivèrent lesdits ambassadeurs le premier jour d'août. Ce même jour arriva illec un des gentilshommes du roi des Romains, pour dire auxdits ambassadeurs qu'il leur mandoit qu'il n'iroit audit lieu, mais qu'ils s'en allassent l'attendre à un autre lieu nommé Gretz, quatre journées plus bas, tirant en la Hongrie à une repue près : ce qu'ils firent; et eux étant là, furent quatorze jours entiers sans avoir aucunes nouvelles du roi des Romains, lequel faisoit toutes ces dissimulations et éloing de parler auxdits ambassadeurs, afin qu'ils n'allassent par-de vers lui , et qu'ils n'eussent vue et connoissance de l'armée, qu'il avoit tant pauvre et désordonnée, que à iceux François ne l'eût voulu montrer pour chose du monde:
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car ses gens étoient à peu de nombre, et nus comme Arabes. Mais pendant ce qu'il éloignoit lesdits ambassadeurs, il traita d'appointementavec les Hongres, qui plus puissants de beaucoup étoient que lui : car étant lesdits ambassadeurs à Lintz, iceux Hongres jusques à une lieue près du camp du roi des Romains, brûlèrent trente et cinq villages de ses pays, sans ce qu'il leur donnât un seul alarme; ains traita d appointement, et après, avec ses gens s'en alla à une ville nommée Vienne en Autriche; et de là, pour conclure dudit appointement, envoya devers les Hongres un chevalier des siens, bien fort son recommandé, lequel s'en alla droit au camp d'iceux Hongres, à une Ueue près du lieu où le roi des Romains avoit tenu son camp. Et lorsque ledit chevalier approcha, cuidant faire son ambassade, la commune gent du camp des Hongres se mut, et sans avoir égard à la sûreté que doivent avoir ambassades, coururent sus audit chevalier, disant : « Nous ne voulons appointement ne paix au roi des Romains, qui sans juste querelle vient assaillir nos pays, et nous faire la guerre; » et ce disant, sans vouloir ouïr ledit chevalier, le tuèrent sur-lechamp.
Dedans Vienne étoient lors les ambassades des Hongres devers le roi des Romains, qui tantôt sut la mort de son chevalier , que les
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Hongres avoient occis : de quoi fut moult courroucé, mais dissimula pour l'heure. Toutefois le peuple de Vienne se mut, aussi voulant tuer les ambassades des Hongres et leur faire jeu parti : ce que ne voulut le roi des Romains, pour l'honnêteté garder, et 1 envie qu'il avoit d'avoir paix avec eux; parquoi, rapaisa tout, et là conclut son appointement tel, que les Hongres lui baillèrent deux mille bœufs et trois mille aunes de drap, pour nourrir et vêtir ses gens, qui bon besoin en avoient , lesquels disoit vouloir mener avec lui à Rome, pour se faire là couronner empereur. Ainsi fut conclu le traité d'entre lui et les Hongres. Parquoi, fit partir ce qu'il avoit de gens d'armes en son armée, et les fit marcher le chemin de Rome jusques au bout de ses pays, et arrêter en une ville nommée Villac, prochaine ville de la terre de Saint-Marc; et lui, demeura dedans les montagnes d'Autriche, à la chasse des cerfs et des chamois, où prit un grand cerf à merveilles, et plus grand qu'autre communément, car il avoit cinq pieds de hauteur; duquel il fit mettre la grandeur en toile , qu'il donna pour la nouvelleté à messire François de Rochechouart, ambassadeur pour le roi; et depuis, lui, envoya les cornes jusques àGrenoble, lesquelles étoient si grandes et massives
qu'elles pesoient quarante et deux livres, et ift
ioelles donna pour étrange présent au cardinal d'Amboise.
Or étoient lesdits ambassadeurs audit lieu de Gretz, auxquels il ennuyoit moult de ce qu'ils n^avoient nouvelles du roi des Romains : dont messire François de Rochechouart, grand ambassadeur pour le roi , lui envoya un gentilhomme des siens, nommé Germain de Mauléon, pour le prier et requérir que son plaisir fût de le vouloir ouïr, ou autrement, vu la lointaineté du temps de son voyage et la charge halive qu'il avoit du roi son maître, s'en retourneroit sans lui dire ladite charge. Et sur ec, manda le roi des Romains audit ambassadeur, qu'il se rendît aune ville nommée Loven, à trois journées dudit Gretz, sur la rivière de Meure, qui passe audit Ueu de Gretz; où se rendit ledit messire François de Rochechouart avec les autres ambassadeurs; et là trouva les gens du roi des Romains , lesquels les logèrent dedans une petite abbaye, à un quart de lieue de Loven , où deux jours après se rendit le roi de¥ Romains. Et le lendemain qu'il fut là arrivé, manda lesdits ambassadeurs , et leur envoya cinquante gentilshommes des siens ju&* quesà leur logis, pour les conduire et mener audit lieu de Loven par-devers lui, lesquels se mirent à chemin, en devisant ensemble de choses joyeuses. Et en approchant la porte de la ville d'un trait d'arc près, leur vint au-de-
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vaut l'archevêque de Trêves, fils du marquis de Bade , un sien frère avec lui , et grand'suite d autres gentilshommes du pays, lesquels menerent lesdits ambassadeurs descendre au logis dudit archevêque. Et après collation faite et qu'ils furent prêts, le roi des Romains les manda venir par-devers lui : ce qu'ils firent, et s'en allèrent à son logis , et montèrent en sJ chambre. Messire François de . Rochechouart entra le premier, où trouva le roi des Romains, là accompagné du duc de Juilliers, du marquis de Brandebourg , du comte de Sornes et de l'évêque de Gurce.
A la venue desdits ambassadeurs, le roi des Romains se leva de sa chaire et fut au-devant jusques à moitié de la chambre; et là mit la main au bonnet, en demandant à messire François de Rochechouart, principal ambassadeur, comment se portoit le roi de France son frère; lequel de Rochechouart lui dit : « Sire, il fait trè^bonne chère, et se recommande à vous. » Et lors le roi des Romains le prit par la main , et le tira à part à une fenêtre de la chambre, où lui demanda s'il vouloit dire sa charge en puWic, ou à part; lequel dit que tout ainsi qu'il lui plairoit, et qu'il vouloit bien dire devant tous : ce qu'il accorda volontiers. Et lors maître Antoine du Prat, un desdits ambassadeurs , s'avança, etpource que tous les assistants n'entendoient le fran-
fl
cois, commença à dire en haut et rhétorique latin la charge de leur ambassade, laquelle contenoit comment le roi , pour le bien et utilité du royaume de France , et à la prière et requête et par lavis et délibération du conseil des Trois États de France, il avoit donné en mariage Madame Claude , sa fille , à François d'Orléans, comte d'Angoulême , le plus proche à venir de la couronne : de quoi en vouloit bien avertir ledit roi des Romains; et au surplus, que le roi vouloit et désiroit avoir toujours bonne paix et amour avec lui, et en outre vouloit savoir si le roi des Romains vouloit tenir Taccord qu'il avoit fait touchant Tinvestiture de la duché de Milan , pour Madame Claude et ses successeurs.
Autres articles furent là pour le roi dits et déclarés par ledit maître Antoine du Prat. A chef desquelles choses, le roi des Romains demanda auxdits ambassadeurs s'ils avoient autre chose à dire : « Si avons, sire, dit messire François de Rochechouart , mais s'il est votre plaisir, ce sera à vous seul, et à part. — Or bien, dit le roi des Romains, je sais bien qu'avez prou de choses à dire , mais vous venez de loin , et êtes las, et avez métier de repos : parquoi vous vous pouvez retirer à votre logis quand vous plaira, et demain, à l'heure que je serai prêt de vous ouïr, je vous manderai. » Et sur ce, s'en allèrent à leur Io-
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gis, accompagnés de grand nombre de gentilshommes du roi des Romains.
Le lendemain, sur les deux heures après midi, furent iceux ambassadeurs transmis quérir par ledit roi des Romains. Si s'en allèrent par-devers lui , et eux venus en sa chambre, leur dit : « Or, dites, seigneurs, votre charge, quand vous plaira. Mais premier, je veux savoir si vous voudrez bien qu'aucuns de ceux de mon conseil soient avec moi pour ouïr votre charge? — Oui, sire, dirent les ambassadeurs , qui vous plaira. >! Dont appela à ce, l'archevêque de Trêves, le duc de Juilliers , le marquis de Brandebourg , 1 evêque de Gurce, le comte de Sornes et le chancelier de Tyrol, pour assister : lesquels tous assemblés , le roi des Romains se mit en sa chaire, son conseil tout autour de lui. Lors maître Antoine du Prat, maître des requêtes, dit en latin leurdite charge, pour ce que autre que le roi des Romains n'entendoit le françois; disant que le roi leur avoit donné charge lui dire ce que paravant lui avoient dit; et davantage, que touchant les cent mille francs qu'il demandoit pour l'investiture de la duché de Milan, laquelle il avoit accordée pour les hoirs qui en l'avenir sortiroient de madame Claude (attendu que le mariage d'elle et du fils du roi de Castille, archiduc, nes'accomplissoit), enten-
doit, le roi, que de rien ne lui en étoit tenu; mais que là où il voudroit bailler ladite investiture à Madame Claude et à ceux qui d'elle descendroient , il lui feroit bailler les cent mille francs qu'il lui avoit promis, et iceux délivrer au lieu et jour qui seroit entre eux avisé et ordonné; par ainsi, qu'il fil bailler le consentement des électeurs. Ce dit, le roi des Romains demanda auxdits ambassadeurs s'ils avoient autre chose à dire, lesquels dirent que si avoient, ce qu'ils feroient, après ce qu'ils auroient eu réponse de lui sur les choses par eux alléguées. Sur quoi ne voulut ledit roi des Romains rendre réponse, mais les fit semondre par aucuns des siens, et lui-même les somma par plusieurs fois de dire toute leur charge : ce que ne voulurent, s'ils n'a voient premièrement réponse de lui; lequel ne voulut dire autre chose, si n'est, quant au regard dudit mariage, qu'il louchoit plus au petit archiduc qu'à nul autre, et que à celui manderoit ce que le roi lui en avoit fait dire, pour y pourvoir comme il sauroit; et aussi, tant que touchoit l'investiture de Madame Claude, que aussi il le manderoit aux électeurs de l'Empire, pour en savoir leur vouloir, et de ce en avertiroit le roi. Et sur ce, lesdits ambassadeurs prirent congé de lui, lequel au partir leur donna charge faire ses recommandations au roi de France ,
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son frère; et leur bailla un gentilhomme allemand, lequel parloit bon françois, nommé ledit gentilhomme Simon de Ferrète. Quatorze journées par le pays dudit roi des Romains, celui gentilhomme mena et conduisit lesdits ambassadeurs, et tant, qu'ils arrivèrent à Trente, ville près de la terre de Saint-Marc, et de là tirèrent à Milan , où étoit lors lieutenant du roi messire Charles d'Amboise , lequel avertirent de l'armée du roi des Romains. Et de là, messire François de Rochechouart manda au roi de tout ce qu'il avoit exploité en son ambassade, et su envers ledit roi des^ Romains.
Commirnt U voi ie €astHle^ archtîruc, aprh amt 6u U ttiûrtagc îr^ Maàame €lanie et in comU y 2lnig0ulme , mal (onUni ie ce , prit alliance à pluôifurô, et se iéciava tmmi îru voii d it la mort îïuîrit roi ie CaetilU.
Le roi de Castille, étant lors en ses pays d'Espagne , fut averti du mariage de Madame Claude, fille du roi, avec François d'Orléans, comte d'Angoulême, laquelle pensoit être pour son fils; dont autrefois par ci-devant avoit été paroles. Parquoi, se mal-contenta , disant que autrefois promesses avoient été
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faites de Madame Claude et de son fils; à quoi il s'attendoit. Toutefois ne sut autre chose que faire sur ce, si n'est user de menaces, et dire que tous ses amis et alliés lui faudront, ou en France fera telle guerre, que mamts, qui de ceux ne peuvent-mais, le compareront chèrement; et dès- lors prit alliances et confédérations à tous ceux qu'il put savoir être ennemis couverts du roi : car nul pour lors étoit déclaré ennemi de France; et en outre, voulut animer les autres à son pouvoir, et tant fit. que le roi des Romains, son père, toutes lesEspagnes et Angleterre (comme se disoit), avec les Vénitiens suivant les plus forts, et grande partie des Itales , se tinrent de son parti contre le roi. Dont soi voyant de lui moult puissant, et de tant d'alliances fortifie, se déclara ennemi du roi, qui délibéra de sa part obviera tous ces dangers, avec 1 aide souveraine , disant qu'il mettra sus telle armée, que ce sera pour devoir rabattre les coups à tous ses ennemis. Or advint que le roi des Romains, comme prêt de tout temps de faire aux François quelque alarme, voulut mettre sus grosse armée , pour courir sur la duché de Milan; le roi de Castille, faire aussi une autre armée en Espagne pour vouloir descendre en Languedoc et en Guyenne ; et les autres confédérés, chacun en son quartier, mettre sus grosse puissance , pour ennuyer le roi
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et assaillir son royaume de France. De quoi ne se mut le roi, que bien à point, ains tint conseil sur son affaire, et envoya par ses pays faire mettre sus tant de gens, que le nombre et le pouvoir d'iceux lui sembloient devoir suffire à garder sa terre et chasser ses ennemis, et en outre fit renforcer de gens d'armes sa duché de Milan , disant que si le roi des Romains commence par ce côté , que lui-même ira en personne , pour lui couper le chemin et empêcher le passage.
Or étoit le royaume de France menacé de toutes parts , et le roi , en propos délibéré de bien le défendre , et dépendre grand trésor à raffaire dont en avoit plus que prince de chrétienté : ce qui tenoit moult ses ennemis en crainte; car il avoit gent et argent , ce qui, après laide de Dieu et le cœur des amis , fait obtenir les victoires, faire les conquêtes , et entretenir les royaumes. Combien qu'amas de pécune soit , à tout prince libéral , détestable, si est-elle, à tout affaire, secourable.
Or advint , en déduisant le moyen de ses menées , Comme il plut à Dieu qui des royaumes dispose, que le roi de Castille, étant en son pays d'Espagne , fut soudainement atteint de si griève maladie , que malgré le remède des médecins , en moins de huit jours, fut mort ; dont tous ses alliés baissèrent le nez et firent silence, si que de tous points leur entre-
prise fut abattue et anéantie. Dont le roi demeura en son entier, et paisible en son royaume de France.
iif
Comment le roi entJOjjû meseire €l)ûrleô b'îlmboiôe aoec groêôe armée à ôoioQue ^ pour icelle ô0umettre h robéigeaneeîrupape, et comment irûneois îre Clermonl , eariinal î»e lîarbonne , fut pour ce et autres tï\oscs ievns leiit Saint-|)ère le pape.
En ce même temps et an mil cinq cent et six, le pape Julius second mit armée sus pour vouloir soumettre et réduire à son obéissance Bolo{jne-la-Grasse , laquelle avoit été, cinquante ans ou plus , hors la subjection de rÉglise, à qui elle appartenoit d'ancienneté, mais étoit lors par force occupée et gouvernée par un Bolonois , nommé messire Jean Bentivole, lequel aussi sachant l'armée du pape mise sus, à cette cause fit de sa part grosse gent d'armée , fortifier la ville , et mettre dedans grand nombre de gens d'armes , et icelle bien garder. Le pape, voyant que difficile chose lui seroit venir à chef de son intention sans autre secours que de sa main forte , envoya devers le roi lui prier qu'il lui plût donner en son affaire quelque renfort ; et que, par le
pouvoir de son armée qui étoit lors en la duché de Milan , lui pourroit aisément faire telle aide, que Bologne pourroit être remise et réduite à la seigneurie apostolique, à qui de droit elle appartenoit; et aussi, que si un tel service faisoit à l'Église, que à toujours-mais de plus icelle obligeroit envers le royaume de France, qui à tout grand besoin et extrême nécessité avoit tout temps eu l'épée au poing, pour icelle augmenter, secourir et défendre : dont, pour le loyer de ses mérites, en portoit, entre les autres royaumes chrétiens, l'excellent titre d'honneur souverain du nom Très-Chrétien. Et aussi mandoit le pape au roi, que s'il vouloit passer les monts, pour voir de ses affaires, et visiter ses pays, que volontiers se trouveroit en quelque lieu entre eux avisé , ou bien qu'il Tattendroit à Bologne, pour illec le voir et parler avec lui. Oyant le roi la requête et dire du Saint-Père le pape , et la promesse qu'il lui faisoit de l'attendre à. Bologne; comme prince très-catholique, conservateur des droits de l'Église, défenseur de sa franchise, et fils obéissant d'icelle , disposa d'employer son pouvoir audit affaire, en tant qu'il manda à messire Charles d'Amboise, son lieutenant delà les monts, qu'il tînt prêts ses gens d'armes, et qu'il fît amas de gens de pied , jusques à grand nombre; et lors qu'il lui manderoit, qu'il
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allât en avant, là où son plaisir seroit : ce que fit ledit messire Charles d'Amboise, si à point que en peu de jours ses gens furent tous prêts de marcher.
Durant ce, le roi transmit devers le pape, qui jà étoit sorti de Rome, un nommé François de Clermont, cardinal de Narbonne, par lequel mandoit audit Père -Saint qu'il lui donneroit tel secours en toutes ses choses, que rien n'épargneroit à ce; et que, des gens d armes siens étant en la duché de Milan , se tient tout sur, lesquels il auroit toutes fois que besoin en seroit, et que jà l'avoit mandé à messire Charles d'Amboise, son lieutenant delà les monts. Et en outre mandoit audit Saint-Père, qu'il étoit délibéré de s'en aller, après l'hiver passé, delà les monts, et que très- volontiers aussi verroit sa Sainteté , et se trouveroit en quelque ville de par-delà , où seroit par lui avisé. Autres charges et créances eut ledit cardinal de Narbonne devers le pape, que je laisse pour abréger et dire que celui cardinal, très-bien accompagné, prit son chemin de Rome; et premièrement fut passer par Avignon, où séjourna quelque peu de jours, puis marcha par la comté de Venisse, puis par le Dauphiné, à Briançon, à Ourse , à Suse, en Ast, à Alexandrie et à Pavie, où étoit lors messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi : et là furent deux jours à courir
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les cerfs dedans le parc de Pavie, où prirent un grand cerf. Et après ce qu'ils eurent parlé de leurs affaires, ledit cardinal monta sur la rivière du Pô, et fut par eau jusques à Plaisance en Lombardie, de Plaisance à Parme, à Modène et à Bologne, où avoit jà grand nombre de gens d'armes, que messire Jean Bentivole, gouverneur d'icelle, avoit là mis, sachant que le pape avoit fait armée pour venir assiéger ladite ville de Bologne. Or ne savoit encore , celui Bentivole , que le pape eût demandé secours au roi , et que le roi le lui eût promis; parquoi sachant la venue dudit cardinal de Narbonne , voulant à celui faire tout rhonneur qu'il pourroit, envoya devant lui ses enfans, bien accompagnés de gens d'armes, montés et armés , et leurs chevaux bien bardés, lesquels marchèrent au-devant dudit cardinal trois milles hors Bologne , où mirent pied à terre, pour lui faire la révérence. Ce fait, remontèrent et marchèrent tous ensemble vers la ville , où à un mille près se trouva messire Jean Bentivole, accompagné de gens d'armes à toute puissance, lequel vouloit descendre pour faire la révérence audit cardinal, ce que ne voulut, mais s'entr'embrassèrent tout à cheval; et ce fait, en parlant de plusieurs choses, marchèrent jusqu'à la ville, où ledit Bentivole fit entrer honorablement celui cardinal, et le mena descendre et loger dedans
son palais de Bologne, où le festia grandement et le défraya avec tout son train pour le dîner; et après ce, s'en alla ledit cardinal coucher assez près de là , à une ville nommée Plenore, terre de Bologne. Le lendemain, prit le travers des Alpes , tirant le grand chemin de Rome jusques à Florence, et là sut que le pape étoit parti de Rome pour s'en venir à Bologne à toute grosse armée, et qu'il tenoit le chemin de la Marque d'Ancône. Parquoi, celui cardinal, pour adresser, prit le chemin de Pérouse , terre de l'Église , et passa outre deux milles loin, où trouva le pape avec grand nombre de cardinaux et gens d'armes ; et là lui fit , ledit cardinal , son salut comme il devoit , et lui dit ce que le roi lui mandoit de par lui , et toutes ses charges : de quoi , le pape fut moult joyeux, et fit très-bonne chère audit cardinal, et le festia très-honorablement, en s'enquérant souvent de la prospérité du roi et de ses affaires. Après long propos et paroles joyeuses, chacun se retira, et le lendemain, le pape fît son entrée audit Pérouse, où les seigneurs et le peuple de la ville le reçurent à grand triomphe. Là dedans séjourna douze jours, durant lequel temps le marquis de Mantoue, lieutenant de son armée, se rendit à lui audit lieu de Pérouse , entour la fin du mois de septembre , et là fit la montre de ses gens d'armes , où avoit environ six cents
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hommes d'armes , armés à la mode d'Italie , légèrement , et montés sur chevaux légers ; aussi y avoit trois mille hommes de pied, ou quelque peu moins.
Les montres d'iceux gens d'armes faites , le pape avec son armée partit de Pérouse, et prit son adresse vers la ville d'Urbin , où fut reçu et festié par le duc et la duchesse , et traité tout à plaisir, auquel lieu séjourna quatre jours.
Le roi avoit jà su que le pape marchoit avec sonost, parquoi avoit mandé à messire Charles d'Amboise, son lieutenant, que , à toute diligence, marchât celle part avec huit cents hommes d'armes , et les gens de pied qu'il avoit amassés; et de tout ce, voulut avertir le pape par ses postes; et tant, que audit lieu d'Ur-* bin sut ledit Saint-Père les nouvelles du roi, et comment sondit lieutenant avec grosse armée se devoit rendre à lui à Bologne , et qu'il avoit mandé marcher son armée, qui jà étoit sur les champs prête de le secourir et se joindre avec lui. De quoi le pape fut moult joyeux , et se dit toujours être tenu au roi, en le remerciant de tout son pouvoir.
Après ces nouvelles sues , le pape avec son armée marcha droit à Bologne , et prit son chemin vers Césène, à Forli, et devant Faïence, terre d'Église, que les Vénitiens par force occupoient lors et étoient dedans tous
en armes , tenant les portes closes. Parquoi , le pape passa outre , et marcha jusqu'à Imole, et là demeura trois semaines, en attendant approcher Farmée du roi, qui jà étoit à la route. Et aussi te pendant fit marcher son arméejusquesà une ville nomméeCastel-Saint- Pierre, terre de Bologne, étant à huit milles d'Imole.
Tantôt après que Tarmée du pape fut devant Castel- Saint -Pierre, ceux de la ville parlementèrent , et à la parfin se rendirent à la merci dudit Père-Saint.
Comment me esire €l)arlcg b'Slmboiôir , lie utcttûnt in roi Ma les monts, fit marcl)cr son armée ivoii à fioloigne, pour seconvxr le pope»
Messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi delà les monts, sachant qu'il étoit heure de partir pour aller au secours du pape, avoit fait assembler ses gens d'armes à Parme , et mis en marche, comme le roi lui avoit mandé; ettenoit ordre tel, que, nonobstant l'empêchement de pluies et l'ennui de l'hiver qui lors avoient cours, gens d'armes, piétons et artillerie, et tout le sommage n'avoit arrêt; car sous ledit lieutenant du roi, avoit capitaines experts, et lieutenants avisés en faits
DE JEAN d'aUTON. 1*7 j
d'armes; et pour ce que j'ai su les noms desdits capitaines qui là éfoient , je les ai voulu commémorer, afin que si bien-fait y a, que ce soit à la louange d'eux et à l'exemple des futurs. Premièrement, y étoit présent messire Charles d'Amboise, général lieutenant du roi, lequel avoit à lui cent hommes d'armes; messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice, lequel avoit cinquante hommes d'armes; messire Yves d'Alègre, cinquante hommes d'armes; messire Robert Stuart, cent hommes d'armes écossois ; Adrien de Brimeu , lieutenant des cent hommes d'armes du marquis de Mantoue; messire Jean de Durfort , seigneur de Duras , cinquante hommes d'armes ; messire Rogier , baron de Béart, cinquante hommes d'armes; messire Galéas Palvesin, quarante hommes d'armes ; messire Antoine-Marie de Saint-Severin, cinquante; messire Philibert de Clermont , seigneur de Montoison, cinquante; le seigneur d'Orose, quarante; le seigneur de Châtellart, quarante; le seigneur de Fontrailles , trente ; le comte de Misoc, cinquante; messire Mercure, cent Albanois. Les capitaines des gens de pied étoient Mollart, allemand; Jacques d'Alègre; Péralte, espagnol; Cossains et un ItaHen, nommé le marquis Bernato , lesquels avoient sous leur charge quatre mille hommes , Allemands, Dauphinois et Piémontois. Aussi y
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avoit quinze pièces d'artillerie sous la main de messire Jean* de Bessey, gruyer de Bourgogne. Et ainsi fut mise l'armée de France aux champs, tirant le droit chemin de Bologne, et tant, que devant une place bolonoise, nommée Castelfranc, furent les François, et là mirent le siège. Puis commencèrent à tirer quelques menues pièces d'artillerie, pourvoir que ceux de la place voudroient dire, lesquels se défendirent tout lâchement, en tirant bien peu de coups, et sans attendre sur eux plus grand effort, se rendirent, leurs bagues sauves. Ce fait, ledit lieutenant du roi , avec ce qu'il voulut de ses gens d'armes , entra dedans : ce que tantôt sut le pape , qui lors étoit à Imole; de quoi fut bien joyeux, pensant que, au moyen dudit secours, Bologne seroit bientôt à lui soumise.
Messire Jean Bentivolle , qui lors étoit à Bologne , sachant la venue de l'armée du roi et la prise de Castelfranc, fut bien ébahi, disant qu'il ne pourroit longuement tenir contre ladite armée, et que de deux maux lui falloit échever le pire, ne voulant pour rien choir entre les mains du pape , qui de mort lui en vouloit. Parquoi avisa que mieux étoit pour lui se rendre aux François , pensant être , entre leurs mains et sous la clémence du roi, humainement traité; et pour y ouvrer sommairement, envoya ambassades à Castelfranc
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par-devers messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi , pour lui dire que si son plaisir étoit de prendre à merci lui et sa famille, et tous ses biens saufs , que à lui volontiers se rendroit, et lui mettroit Bologne entre les mains. Lesdits ambassades portèrent leur parole, et firent sur ce tout ce que enchargé leur étoit, et averth^ent ledit lieutenant du roi du vouloir dudit messire Jean Bentivolle, et comment entre ses mains se vouloit rendre, et mettre ladite ville de Bologne en son obéissance. A quoi fit réponse , que pour l'heure ne pouvoit avec lui rien composer , et qu'il n'avoit autre charge du roi son maître, que de venir au secours de l'Église et faire ce que le pape lui commanderoit , parquoi ne pouvoit de lui rien conclure, sans en avertir ledit Père-Saint. Ce nonobstant, vu le parti humain de celui Bentivolle, lui manda que s'il vouloit bailler sauf-conduit pour quelqu'un de ses gens, qu'il enverroit devers le pape, et que à son pouvoir traiteroit de la paix. Dont ledit Bentivolle , voyant que la chose ne pouvoit pour l'heure prendre meilleure fin pour lui, bailla sauf- conduit et sûreté, pour passer par ses dangers et aller vers le pape. Ce fait, ledit lieutenant du roi transmit à Imole un sien secrétaire , trésorier des guerres de Milan , pour avertir le pape comment messire Jean Bentivolle se vouloit rendre et mettre
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entre les mains du roi, et la ville de Bologne en son obéissance, pourvu que lui , sa famille et tous ses biens fussent saufs et gardés , et comment , sur ce , ledit lieutenant n'avoit voulu rien conclure , mais avoit le tout remis au vouloir et à l'ordonnance du pape; en lui mandant que sa Sainteté y avisât, pour y besogner selon son plaisir et commandement, et que tout ainsi le feroit sans faillir, et qu'il lui plût sur ce lui faire savoir son vouloir. Oyant le pape les choses susdites, fut content de la réduction de Bologne; mais, quant à ce que ledit Bentivolle et ses choses demeureroient saufs, ne lui vint pour l'heure à plaisir, et avoit si bonne envie de le traiter autrement ; car, durant leur discord , ledit Bentivolle avoit fait mourir le père du dataire du pape : dont avoit conçu haine mortelle contre Iqi. Mais, après avoir pensé atout, et que user de vengeance étoit contre le commandement de Dieu , consentit que ledit Bentivolle seroit mis encre les mains du lieutenant du roi, pour en faire à son plaisir, et ses biens saufs ; et ainsi dépêcha ledit trésorier des guerres, et le renvoya deversledit lieutenant du roi, lequel étoit à Castelfranc. Tantôt après qu'il eût renvoyé ledit messager françois, lui souvint de quelque chose qu'il avoit oublié à mettre en ses lettres : parquoi derechef transmit après un autre des
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siens, qui étoit son chambrier; et pource qu'il ne savoit parler françois, demanda au cardinal de Narbonne, qui avec lui étoit, un de ses gens , pour accompagner son homme et rapporter la parole, lequel lui bailla un sien chapelain, qui chantoit devant lui. Si s'en allèrent iceux ensemble, et passèrent par le camp du pape , dont étoit chef le marquis de Mantoue, lequel avertirent de leur affaire; et voyant qu'ils n'avoient sauf-conduit, leur dit que sur leur chemin n'avoient nulle sûreté pource que ce jour avoit envoyé devant Bologne cent de ses Albanois, qui ne sa voient rien du traité de la paix. Mais pour ce, ne s'arrêtèrent, pensant qu'ils passeroient au moyen dudit chambrier, qui savoit parler italien, et qu'ils diroient aux Bolonois, que, pour le bien et profit de la ville , étoient envoyés du pape au lieutenant du roi. Or advint que, à l'approcher de ladite ville, comme à deux milles près, ou environ, rencontrèrent les Albanois du marquis de Mantoue venant de leur course, lesquels avoient trouvé un capitaine de Bologne avec trente chevau- légers, sortis pour découvrir, desquels ne s'étoit sauvé que ledit capitaine, que tous ne fussent tués ou pris. Dont celui capitaine, tout effrayé , s'en étoit retourné à bride abattue jusqu'à Bologne, où là fit asavoir aux Bolonois comment les gens d'armes du
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pape leur avoient couru sus, et leurs gen& défaits, dont les uns étoient morts, et les autres prisonniers, tellement que de tous n'en étoit échappé que lui tout seul , qui à force de courir avoit gagné la ville. Oyant les Bolonois ces nouvelles , grand nombre d'iceux s armèrent, et montèrent à cheval, puis se mirent aux champs à la suite desdits Albanois, qui jà étoient près de leur camp, dont ne les rencontrèrent ; mais trouvèrent le chambrier du pape et son compagnon, courant la poste. Et pource que ledit chambrier étant mieux monté que le prêtre du cardinal de Narbonne éU)it devant plus de deux jets darc, or advint que celui chambrier fut pris par les Bolonois, lesquels le voulurent tuer; mais il leur dit comment le pape lenvoyoit devers le grand-maître de France , lieutenant du roi , pour le profit de la ville et traiter de la paix, et aussi que s'il étoit question de guerre entre le pape et eux, qu'ils ne le fissent mourir : car il avoit de quoi payer cent écus pour sa rançon. Tant joua de doux parler, que autre mal ne lui firent, mais le prirent et gardèrent très-bien. Son compagnon, qui tout de loin voyoit les Bolonois jouer de force , ne sut que faire , si n'est tourner le dos , et se voulut mettre à fuir; mais fut avisé par aucuns d'iceux Bolonois, dont l'un d'iceux bien monté se mit seul à la course après lui , et
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tant, que bientôt l'eût atteint, en lui voulant courir sus. Le prêtre , voyant son cheval las , et qu'il ne se pouvoit sauver à fuir , et aussi qu'il n'avoit à besogner qu'à un homme seul, mit la main à l'épée , et se défendit en manière que la javeline de son ennemi saisit, et la lui ôta du poing; et de fait, l'eût tué et défait, n'eût été que sept ou huit des autres, qui virent la défense de celui prêtre, hâtivement coururent là, et sans le vouloir ouïr parler ni écouter sa raison, donnèrent sur lui à tous côtés, et tant que, en se défendant, l'abattirent et le tuèrent sur le champ. Le chambrier du pape fut mené à Bologne , et présenté à messire Jean Ben ti voile, auquel dit celui chambrier la charge qu'il avoit du pape: parquoi fut incontinent délivré, et à lui baillée sûreté, pour aller faire son message. Durant ces jours, la pluie étoit en ce lieu continuelle, nuit et jour, et dura tant longuement, que les fanges étoient si grandes par les chemins , que gens et chevaux y étoient jusquesaux genoux, tellement que l'artillerie ne se pouvoit charrier; et la falloit tirer à force de gens et de chevaux , qui à toute la peine du monde la menoient de lieu.en lieu.
Ce nonobstant, messire Charles d'Amboise , lieutenant du roi, mit tel ordre à tout ce, que pour l'empêchement de celui temps ne demeura rien en arrière, mais partit de Castel-
franc avec son armée et artillerie, et tira vers Bologne, de tant qu'il fut à un pont, deux mille près dudit lieu de Bologne. Là le trouva le messager du pape, et lui présenta ses lettres, desquelles fut bien joyeux, mémement pource qu'il consentoit que messire Jean Bentivolle fût mis entre les mains du roi , et ses biens être saufs. Lorsque ledit messire Jean Bentivolle sut le vouloir du pape et larmée de France être si près de Bologne , partit dudit lieu, et à l'aube du jour se rendit audit pont; et là s'en alla mettre entre les mains dudit lieutenant du roi, comme avoit promis de faire, et avec lui un de ses fils nommé messire Alexandre Bentivolle : lesquels reçut doucement, eticeux bailla en garde à un Lombard, nommé messire Antoine-Marie de Saint-Severin, auquel donna charge de les mener à Milan , et les faire garder tant que seroit le plaisir du roi. Et au partir, ledit messire Jean Bentivolle bailla les clefs de Bologne à messire Charles d'Amboise, en lui recommandant sa pauvre femme désolée et ses biens, la face toute couverte de larmes , et le cœur serré de douleur , en faisant les plus piteux regrets et douloureuses plaintes qu'onc fit pauvre chevalier, disant : «Hélas! Fortune, ennemie de gloire et marâtre de prospérité , que t'aije méfait, quand en mes jours florissants, et au temps de ma douce juvente, m as laissé
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quelque temps féliciter à plaisir , et, aux ennuyeux ans de ma chenue vieillesse, me mets en exil perpétuel ? Or, me fais-tu à clair connoître, que le plus malheureux gourre de tes adversités est avoir été longuement prospère, et puis déchoir sans ressource! » Plusieurs autres lamentations désolables fit le pauvre chevalier, et tant, que le Ueutenant du roi même fut mu de telle pitié , que des yeux lui sortirent les larmes, mais pour rentrer, envoya ledit Bentivolle à Milan. La femme et un des enfants dudit Bentivole, après ce, s'en allèrent avec" huit cents chevaux hors Bologne, et tirèrent vers la duché de Ferrare, où portèrent la plus grande partie de leurs bagues et choses portatives.
Le lieutenant du roi , ayant les clefs de la ville de Bologne, pensant sans nulle résistance entrer dedans, transmit là un nommé messire Galéas Viscomte, avec ses fourriers, pour faire les logis: lesquels fourriers, cuidant marquer lesdits logis, furent assaillis de la commune de Bologne, qui fit un cri sur eux, et un tel butin, que ce fut jusques à charger, en manière qu'iceux fourriers furent, les uns blessés, et aucuns tués, et menés tellement, que à grand'peine se put sauver ledit messire Galéas Viscomte, avec partie de ses fourriers, lesquels s'en allèrent d'effroi au-devant du lieutenant du roi.
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qui avec son armée approchoit la ville; et sachant la rébellion susdite, comme ennemi d'icelle, fit là droit marcher l'armée, et mettre le siège devant, et à toutes mains faire péter artillerie , et abattre tours et murailles , en lassaillant si vivement, qu'il n'y eût dedans si hardi qui n'eût frayeur de ce bruit. Et ce voyant, aucuns de ceux de la ville, qui jà savoient l'appointement du pape et de Bentivolle, envoyèrent en poste devers ledit Saint- Père , et devers aucuns des citadins de la ville , qui jà s'étoient allés rendre au pape, pour iceux avertir du siège et de la continuelle batterie que faisoit le lieutenant du roi devant Bologne, et que, si tôt n'y étoit pourvu, ladite cité étoit en danger d'être prise d'assaut et pillée par les François, qui tous efforts mettoient en avant pour y entrer.
Oyant le pape ces nouvelles, fut tant émerveillé que plus ne pou voit, et ébahi de cet affaire, vu les lettres que, peu devant, lui avoit envoyées ledit lieutenant du roi , disant que, après que messire Jean Bentivolle seroit entre ses mains , il s'en iroit loger dedans Bologne. Or sa voit le pape jà que ledit Bentivolle avoit rendu les clefs de la ville, et que à Milan l'avoit envoyé le lieutenant du roi. Sur quoi, ne savoit que penser, si n'est que quelque nouvelle rébellion eussent fait les Bolonois, ou que les François vou-
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lussent piller ladite ville, qui étoit moult riche et pleine de tous biens : parquoi , pensa que si ladite ville étoit ainsi prise et pillée , qu'il seroit double perte, et que son entreprise lui seroit plus dommageuse que profitable : car il auroit perdu les frais et mises qu'il auroit faites pour soutenir son armée, oùjà avoit grand trésor dépendu, et aussi , que la cité qui étoit sienne seroit détruite et désolée; ce qui dedans étoit, pris et pillé; le peuple mis à sac, et les biens d'icelle ravis et emportés : ce qui seroit totalement à son désavantage. Dont pour à ce vouloir mettre provision , transmit hâtivement le cardinal de Narbonne devers messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, lui prier et dire qu'il cessât de battre la ville, et qu'il fît tenir cois ses gens. Si s'en alla ledit cardinal , et lui étant par chemin , couroient incessamment postes de Bologne, pour hâter les messagers du pape, disant que les François avoient jà tant battu la ville d'artillerie, et fait telle ouverture, qu'on n'attendoit que l'assaut, et que sans faillir elle seroit emportée et prise, qui ne mettroit sur ce hâtif remède et sommaire provision. Le cardinal de Narbonne,. qui du pape avoit charge de hâtivement aller faire cesser l'armée de France , voyant que *ssez tôt ne pouvoit courir, et aussi que plus de quinze milles de chemin avoit encore à faire,
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transmit là un de ses gens nommé Jean Voussart, accompagné d une des postes de Bologne, pour avertir le lieutenant de roi, du vouloir du pape et de la venue dudit cardinal, et pour faire cesser le siège jusques à ce que ledit cardinal eut parlé à lui. Or se mirent les coureurs en voie , et tant que les chevaux purent aller, tirèrent vie, en manière que , après qu'ils eurent chevauché huit milles de pays le cheval dudit Voussart fut déferré, et tant las qu'il demeura tout court : parquoi, la poste de Bologne qui sans celui François ne pouvoit faire bon message pour les Bolonois , se mit à pied, et lui bailla sa monture, en lui montrant son adresse, et lui priant bien fort qu'il se hâtât, car long chemin avoit à faire : ce qu'il fit, et tant, que sur les deux heures de nuit arriva ledit Voussart devant la ville de Bologne, du côté d'Imole, où là trouva gros guet et les gardes de ladite ville en armes, lesquels salua, et leur dit comment de par le pape venoit là pour les affaires de Bologne , et iceux avertit de la venue dudit cardinaf son maître que le pape envoyoit là à toute grand' hâte; et que, pour plus avancer l'affaire, ledit cardinal l'avoit transmis devant à diligence extrême. Parquoi, pria lesdites gardes, que pour plus tôt être au siège des François , et pour le profit de la ville, le laissassent passer par là dedans, qui étoit pour le plus court : ce que
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ne voulurent, pource qu'il étoit François, et aussi que sûrement n'eût su passer, vu que guerre mortelle se faisoit lors entre eux et les François, et que l'un n'épargnoit l'autre. Mais icelui adressèrent hors la ville, par un chemin touchant le long des fossés, et l'avertirent de crier en passant : l'É^l/se! qui étoit le cri commun de la ville; ou autrement, ceux du guet lui pourroient tirer quelque coup d'artillerie ou de trait. Si se mit à passer le long dudit chemin tout coiment , en criant : V Eglise, et ne lui demandèrent rien les ennemis, jusques il approchât le camp françois ; et lorsque aux rais de la lune qui étoit claire,' le virent adresser vers le camp, lui tirèrent à la passée plusieurs coups de hacquebuttes et de trait, et tant, qu'il fut contraint, pour se sauver, de mettre pied à terre, et abandonner son cheval, pour gagner les haies et jardins, qui là-dessous étoient : et ainsi comme il put, se rendit au siège, où trouva sur les pieds le lieutenant du roi , armé de toutes pièces, faisant tirer artillerie aux rais de la lune contre la ville, et abattre murailles, sans cesser, déhbérant le lendemain donner l'assaut.
Par ledit messager fut averti de la venue du cardinal dé Narbonne, que le pape lui envoyoit pour faire cesser le bruit ; et tantôt qu'il sut les nouvelles de ce, fit arrêter l'artillerie et accoiser le siège; mais pourtant fit
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faire ses approches et tranchées , et mit guets de toutes parts. Jusques à Theure de la minuit, des deux côtés firent silence, sans tirer ni faire bruit. Mais après ce, Bolonois commencèrent le hutin, et à tirer coups d'artillerie sur le camp des François, lesquels aussi ne leur faillirent, mais tirèrent de plus belle, et plus que onc; car ils avoient jà approché leurs pièces près des fossés de la ville. Et ainsi tirèrent l'un contre Tau tre, jusques à une heure après minuit, que le cardinal de Narbonne survint au camp, et là avertit le lieutenant du roi comment le pape ne vouloit que ladite ville fût prise par force, en priant ledit lieutenant qu'il cessât de faire plus tirer contre ladite ville : parquoi la batterie fut cessée et le siège arrêté, combien qu'il ennuyât moult audit lieutenant et aux François, qui là étoient, vu la défense que iceux Bolonois , après Tappointement, faisoient; mais pour obéir au pape, tout fut arrêté.
Tantôt après, vinrent ambassades de la ville devers ledit lieutenant du roi; disant qu'ils avoient charge des citadins et peuple de ladite ville, de dire au lieutenant du roi que icelle dite ville et les habitants avec tous leurs biens étoient au pape, et de l'Église ; et vu que ledit lieutenant , qui là se disoit pour le pape, vouloit icelle prendre et détruire, s'ébahissoient, en le priant, pour l'honneur de leur
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souverain seigneur le pape, qu'il se voulsît désister de plus leur courir sus, et que de leur part feroient leur devoir et viendroient à la la raison. Sur quoi, fit ledit lieutenant réponse , en disant : (( Vous savez assez comment, par le consentement du pape, messire Jean Bentivolle, lors votre chef et gouverneur, s'est rendu au roi, lui, sa famille et ses biens saufs; et comment, après qu'il m'eut baillé et rendu les clefs de Bologne , mes fourriers , en voulant marquer dedans les logis , ont été, par vous et votre commune, les uns occis , les autres blessés et chassés ; et aussi comment, nonobstant tout autre appointement eatre le pape et aucuns de vos citadins fait , votre cité s'est rebellée et fait tout l'effort de guerre qu'elle a pu faire contre l'armée du roi qui ci est : qui est mal montré à vous, que soyez ou veuilliez être sujets au pape, |)our lequel ladite armée est ici venue. Dont à cette cause, de ma part, je suis délibéré de vous faire réparer tous ces méfaits et d'entrer dedans Bologne, veuillez ou non. » Sur ce, ne répliquèrent lesdits ambassadeurs autre chose , doutant avoir pis; mais après plusieurs autres raisons, conclurent que ledit lieutenant et ses gens de cheval entreroient dedans , et les piétons demeureroient hors , auxquels seroit de la ville transmis force vivres. Toutefois ne fut du tout la conclusion arrê-
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tée, pource que encore n avoientle consentement de tout le peuple de la ville, mais fut dit que le lendemain à quatorze heures, qui sont huit heures en France , viendroient rendre réponse sur cet affaire. Ainsi retournèrent lesdits ambassadeurs pour rapporter ce qu'avoient fait et conclu, et besogner au surplus. Pendant lequel temps, messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, et le cardinal de Narbonne, parlèrent de leur affaire, et après , délibérèrent entre eux aller dîner au pont , deux milles près de là. Les ambassadeurs de Bologne retournés en la ville, après leur rapport fait, murent la ville de tenir conseil, où les seigneurs et la plus graad'partie de la commune furent assemblés; et là furent débattues plusieurs choses. Toutefois à la parfin, par commun assentiment, fut dit que le lieutenant du roi, avec ses gens de cheval, comme avoit été appointé par lesdits ambassadeurs, entreroit en ladite ville. Donts'enretournèrent iceux ambassadeurs devers ledit lieutenant du roi, et lui dirent que, lorsqi?il lui plairoit , lui et ses gens de cheval pou voient entrer en ladite ville, et que aux piétons seroient transmis vivres et provisions à suffisance. A quoi fit réponse ledit Heutenant du roi, que à Theure qu'il se trouveroit délibéré, il y entreroit. Et sur ce , lui et ledit cardinal
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se mirent à chemin , pour aller dîner au pont, comme devant avoient entrepris.
Lesdits ambassadeurs se mirent au retour, et tantôt qu'ils furent en la ville, une partie de la commune, qui n'avoit été appelée au conseil susdit, sachant celui appointement, dirent qu'il étoit à leur préjudice, et que c'étoit chose qui touchoit à tous; pour ce, de tous devoit être approuvée. Autre chose alléguèrent, 011 peu de propos raisonnable avoit. Et ainsi cette méchante commune , prompte à mettre aux champs et aisée à effréner, fit une insulte, et avec grand tumulte mirent la main aux armes, montèrent sur les murailles de la ville , et recommencèrent à tirer coups de trait et artillerie contre les François, et les Françoisàeux; somme, chacun recommençala guerre de nouveau , et tant, qu'iceux Bolonois firent une saillie de quatre à cinq mille hommes sur les François, qui se tinrent pied coi , saisis de leurs armes. Si grand fut le bruit, que le lieutenant du roi, étant au chemin pour cuider aller dîner au pont, comme celui qui de ce ne se doutoit, vu lappointement devant fait, oyant cet effroi, tout à course de cheval s'en retourna jusques au camp, où là trouva ' ses gens d'armes tous en ordre, près de charger sur leurs ennemis. Et sans autre chose dire, lui qui étoit légèrement armé et monté sur un courtaud, mit pied à terre, et prit une "'• i3
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pi(|iie au |)oin{î; |)iiis se mit avec deux mille cinq cents Allemands, qui étoient là pour le roi, et adressa à ceux (|ui étoient sortis, en manière qu'il les re[)oussa jusque dedans la ville, tant que sur la foule, à Tentrer des portes, furent d'iceuxBolonois cliapjvlés et assommés plus de deux cents; et n'eut été cpie ceux qui sur les murailles étoient, à coups de trait et d'artillerie donnèrent sur les Allemands et recueillirent leurs gens, peu en fiit réchappé. Après la retraite d'iceux Bolonois, voyant, le lieutenant du roi, la déloyauté d'iceux vilains tant continuer, fut délibéré de leur donner l'assaut et faire tout mettre à sac. Mais aussi sachant que le pape se malcontenteroit, vu ce qu'il lui avoit mandé , différa, et voulut sur ce tenir conseil, où appela les capitaines de l'armée qui là étoient, et autres, comme le cardinal de Narbonne et l'archevêque d'Aix et plusieurs autres, lesquels conclurent que le pape seroit desdites choses averti, et de la déloyauté d'iceux Bolonois, et comment au moyen des faux tours et ap|)ointements par eux enfreints, le lieutenant du roi avoit juste cause et bonne querelle contre eux, parquoi étoit délibéré de leur faire mortelle guerre. Toutes ces choses furent mises par lettres, pour icelles démontrer au pape. Ledit cardinal de Narbonne s'en retourna par-devers Uii, et lui bailla lesdites lettres que
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lui envoyoit ledit lieutenant du roi, desquelles choses fut très-mal content et très-animé contre les Bolonois, disant qu'il les détruira, s'il faut qu'en armes aille sur le lieu, et que à bon droit avoient desservi cruelle punition. Aucuns des principaux de Bologne, lesquels s'étoient jà rendus au pape, mirent si bonne diligence à rapaiser le défaut, que la chose fiit adoucie, moyennant ce que ceux de Bologne lui mandèrent que, quand lui plairoit d'entrer dedans la ville , toutes les portes lui seroient ouvertes, et au lieutenant du roi pareillement : ce qui pacifia tout.
Le pape , sachant Bologne avoir dit le mot, manda à messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi , que dedans trois jours après ce, qui étoit le huitième du mois de novembre, il iroit faire son entrée à Bologne, en le priant que avec tous ses gens d'armes de cheval lui voulût tenir compagnie : ce qu'il fit, car lors qu'il sut que le pape marchoit, et qu'il approchoit Bologne , avec toute son armée fut au-devant. Et là lui fit, le pape, joyeux recueil et très-bonne chère , en remerciant le roi de son bon secours, et lui, de la peine que pour lui avoit prise , soi offrant à lui faire tout le plaisir de quoi le voudroit requérir.
Comment le pape entra Irebane Hoio^ne avec son armée , et l*armée î>u roi.
Ainsi s'en alla le Père-Saint à Bologne avec ses gens de cheval , et ledit lieutenant du roi, aussi avec ses gens d'armes; et ainsi accompagné, entra dedans ladite ville de Bologne, à grand triomphe. Après qu'il fut ainsi entré, et qu'il se vit maître de la ville, il fit commander, à peine de la hart , que tout le harnois de la ville fût apporté et mis dedans une maison ordonnée à ce faire : ce qui fut fait, et puis commit gens de par le pape pour ladite maison garder, et disposer des armes, comme plairoit à sa Sainteté. Là dedans fut festié et entretenu le pape, par les citadins et seigneurs de la ville, honorablement. Et ainsi plusieurs jours durant, il festia et traita ledit lieutenant du roi, tellement que toujours le fit seoir à sa table, et servir tout à souhait, en lui faisant tant familière chère, que à toute heure parloit à lui ; et lors qu'il s'en voulut aller, lui fit grands dons et présents, et contenta à la raison , et fit en manière que lui et les capitaines de l'armée du roi tout amplement se contentèrent de sa bénédiction.
Ce fait, ledit lieutenant du roi et les capi-
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taines de l'armée prirent congé du Saint-Père, puis s'en retournèrent en la duché de Milan, chacun à sa garnison.
VU
Comment en la tiille îre ^ênesi, en relui tempe, le peuple et les nobles îr%elle eurent immn ensemble , et comment reujr in peuple rljasôèrent les nobles et s'armèrent rontre le roi.
La superbe cité de Gênes, qui lors étoit entre les mains du roi, et sous son pouvoir gouvernée par messire Philippe de Clèves, seigneur de Ravestain , ayant paix à tous ses voisins et vie prospère en son état; tout ainsi que grand'aise foule le trop séjourné, non * pouvant endurer le bien de félicité, à soi même, comme forcenée, se voulut prendre, et mutiner, par guerres civiles et plus que civiles : car citoyen contre citoyen , et parent contre parent, furent commus, en manière que les nobles et le peuple de ladite ville eurent division mortelle entre eux: et ce, pource que les nobles voulurent suppéditerJe peuple, et le peuple se faire égal aux nobles . et iceux mépriser.
Or est à savoir que ladite ville de Gênes , entre les autres villes du monde, est excellente estimée, tant en état de noblesse qu'en fait
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de marchandise ; en laquelle sont grandes et anciennes maisons, desquelles sont les principales, comme je Tai su étant sur le lieu : (lesquelles, pour vérifier mon histoire, j'ai voulu nommer , et partie des noms des seigneurs desdites maisons qui en ce temps étoient,) et premièrement la maison noble de Flisco , qui lors étoit la plus renommée de Gênes , de laquelle étoient messire Jean-Louis de Flisco , seigneur d'icelle, Paul de Flisco, Paris de Flisco, Francus de Flisco et Manuel de Flisco; puis étoit la noble maison Doria , dont étoient HiéronymeDoria, Stéphanus Doria, Marcus Doria , Constantin Doria et Raphus Doria ; aussi étoit Tautre noble maison de Spinula , de laquelle étoient Lucas Spinula , Baptiste Spinula , Jean Spinula , Stéphanus Spinula , Obertus Spinula, Carolus Spinula, Christophorus Spinula et Jean-Jacques Spinula; la quarte maison des nobles de Gênes étoit de Grimaldi, dont portoient le nom messire Jean de Grimaldi , Âmsaldus de Grimaldi , Georges de Grimaldi et Jean de Grimaldi. Autres maisons riches étoient du peuple de Gênes , qui se nomme le peuple gras , c'est à savoir ceux qui tenoient plus d'avoir : entre lesquelles étoit la maison des Justinian, de laquelle étoient Sylvestre Justinian , Stéphanus Justinian , Lucas Justinian , Bricius Justinian , Paul - Baptiste Justinian, Simon Justinian,
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Démétrius Justinian; de la maison de Furnariis, étoient Manfrédus de Furnariis, Pascal de Furnariis et Raphaël de Furnariis; de Francis, aussi étoient Lazarus de Francis, Joannes-Baptista de Francis et Bernardus de Francis. Plusieurs autres grosses maisons des nobles et du peuple gras étoient dedans Gênes, comme la maison de Sauli, des Lomellins, des Cathanées, de Nigrono, de Usus- Maris, des Centurions, et plusieurs autres; sur toutes lesquelles étoient prééminentes et de renom les maisons d'Adourne et de Campefurgose, desquelles étoient Augustinus Adourne, le plus grand de tous lesdits Adournes , lequel avoit été gouverneur de Gênes sous le duc Ludovic , lors qu'il tenoit la duché de Milan ; Jean - Baptiste Adourne, Bernardus Adourne et Balthazar Adourne. De la maison de Campefurgose, étoit seulement un nommé Petrus de Campefurgose, duquel le père avoit été lors duc de Gênes , et se tenoient iceux hors la ville , dedans grosses places et forts châteaux qu'ils avoient; et combien qu'ils fiissent du peuple gras, si vi voient-ils noblement, sans user de marchandise que par leurs facteurs. Or étoient iceux Adournes et Furgoses tant autorisés en ladite ville de Gênes , que toutes les autres maisons dessus nojnmées, tant des nobles que du peuple , voire et toute la commune de la ville, tenoient, les uns pour Fur-
gose et les autres pour Adourne, tellement que par ci-devant s'étoient plusieurs fois mis en armes Génois contre Génois , et fait meurtres et occisions, avec grands tumultes et séditions populaires, l'un contre lautre; et tenoient à Gênes leurs cris : Adourne et Fur gose y comme à Rome : Colonne et Ursin^ ou à Milan : Guelphe et Jubellin : sur quoi avoit le roi mis telle police , et si bon ordre , que de son temps n'avoient eu, iceux cris concursoires , lieu autorisé en manière que nouvelles en fût, à peine de la hart.
Pour entrer en propos historial sur le révol tement de la ville de Gênes, est à réciter que iceux Genevois, ayant le temps à plaisir et l'heure à souhait, ne purent longuement souffrir l'aise de la paix , ne soutenir la dureté de la guerre, comme sera dit par après. Car, au premier, le peuple gras tout énoint de richesses et boursoufflé d'orgueil , avec le populaire effréné qui ne demande que mutation de seigneurie et cas de nouvelleté , voyant les nobles vouloir seigneurier et prendre autorité sur eux, dirent que telle injure ne souffriroient. Les nobles, de leur part, disant que à eux appartenoit honneur et prééminence sur marchands et mécaniques, se tinrent fermes, et tant que là où ils trouvoient ceux du peuple mal apparentés, les soufïletoient à toutes mains et outrageoient à leur pouvoir. Ceux
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du peuplepareillement leur faisoiént de même, et eussent plus; mais autres que les nobles n'avoient loi de porter épées ou armes par la ville : parquoi, iceux nobles se trouvoient là, plus de fois, les plus forts; dont s'échauffèrent déplus, et firent, iceux nobles, forger épées et dagues, où firent engraver et mettre sur les manches et lumelles de leurs glaives en écrit : Casligue-vilabu Le peuple gras et la commune se mirent à gronder contre les nobles, et à grosses bandes cheminèrent par les rues, et marchèrent devant eux en les méprisant, et voulurent prendre les honneurs, et eux autoriser par tout, devant lesdits nobles. Et ainsi chacun d'eux faisoit commencement de mutin. Et pour continuer, un Genevois du peuple gras, nommé Manuel de Canalle, durant ce temps, rencontra par la ville un des gentilshommes de Gênes, nommé Martin Spinula, auquel demanda quelque chose qu'il lui devoit, comme il disoit : lequel gentilhomme, en lieu d'autre paiement, haussa la main, et donna à celui de Canalle tel soufflet sur la joue, que le sang lui en vint au nez et à la bouche; puis passa outre, sans dire mot. Celui qui avoit eu la buffe étoit mal accompagné et sans bâton , dont ne se put revancher; si s'en va avec cela, disant entre les dents : (c Vous m'avez prêté votre mitaine, gentilhomme de bran, que de fièvre quartaine
soyez-vous épousé , et moi , si à quelque heure ne la vous rends ! » Toutefois , pour l'heure n'en fut autre chose. Dedans peu de jours après ce, advint qu'un autre des gentilshommes de Gênes , fils d'un nommé Dominique de Nigrono, fut à la maison d'un notaire nommé Bernard Ragius ; et là celui gentilhomme pria la femme dudit Ragius de déshonneur, laquelle ne voulut par amour à son désordonné vouloir obéir : dont se voulut celui prendre à elle par force. Si se prit à crier, et à défendre sa pièce, tant qu'elle échappa de ses mains, et lors que son mari fut venu de quelque lieu , où il étoit ce jour allé, elle lui dit,enplorant, comment ledit gentilhomme s'étoit pris à elle et l'avoit voulu forcer. Dont celui notaire s'en alla plaindre à messire Philippe de Clèves, gouverneur de Gênes pour le roi , lequel s'enquit de l'affaire; et sachant la vérité du fait, voulut faire prendre et punir ledit de Nigrono, mais il s'ôta du chemin et s'absenta .de la ville pour un temps, et demeura hors, jusque son père et aucuns autres ses amis eussent adouci le forfait et apaisé partie : ce qu'ils firent. Ce fait , ledit gentilhomme s'en revint à la ville, lequel n'eût là été guère de jours qu'il ne se trouvât à un autre bruit, tel qu'il eut paroles injurieuses avec un du peuple, nommé Peregrum de Leonardis; et tellement que de paroles à patacs vint la chose.
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en manière que ledit gentilhomme, qui avoit un poignard au coté, occit ledit Peregrum: dont s'en alla , et avec le secours d'aucuns autres gentilshommes ses amis, fut mis hors la ville. Ce fait, voyant le peuple que à toute heure étoient les nobles de Gênes en querelle contre eux , s'assemblèrent à grosses troupes le long des rues, et là où ils rencontroient les gentilshommes, ils leur couroient sus; et de là en avant, furent déhbérer que la première fois qu'iceux gentilshommes feroient bruit, que tout le peuple s'élèveroit, et avec grand tumulte occiroient tous les gentilshommes de Gênes. Messire Philippe de Clèves, comte de Ravestain, et gouverneur de Gênes pour Je roi, voyant le différend et la division des nobles et du peuple, adressa sur ce sa parole à l'un et à l'autre, en leur disant : « Messeigneurs , la division civile d'entre vous, qui vient d'une chose de petite occasion, vous pourra porter dommage irréparable et perte sans recœuvre. Entendez que toutes les plus grandes et plus renommées cités du monde sont tombées en ruine et demeurées en désertion, parles seules divisions et guerres intestines et civiles de leurs mêmes citoyens ; et sachez que, , par le lien de concorde, petites choses s'augmentent grandement; mais par l'effort de discorde, les grandes seigneuries sont anéanties : et vous souvienne que tous royaumes, ou pays
divisés, choient sans ressource, et viennent à ruineuse désolation. Ne faites donc que, par vous-même , vous et votre cité soyez détruits et exilés ; car c'est la fin du paiement du salaire de division. » Plusieurs autres remontrances et avertissements de profit leur fit ledit seigneur de Ravestain; mais pour ce, ne se rapaisèrent : dont voyant leur obstination, s'en alla devers le roi, pour l'avertir desdites choses. Et ce pendant, iceux tant suivirent leur malheur, que le quinzième jour de juin, en l'an susdit mil cinq cent et six, advint qu'un des gentilshommes de Gênes, nommé Viscomte Doria , se trouva en la place Doria , où se vendoient la fruité et les herbes, de quoi se repaissent souvent les Genevois ; et là fut un autre Genevois nommé Guillon, de ceux du peuple, lequel marchanda à quelqu'un qui là étoit, des potirons, que les aucuns appellent champignons, et iceux voulut emporter; ce que vouloit avoir aussi ledit gentilhomme , et mit la main au panier où étoient lesdits potirons. Celui Guillon, qui encore ne les avoit payés, les voulut emporter, disant que premier les avoit marchandés et qu'il les auroit. Et voyant ce, ledit gentilhomme hausse la main et donne un grand coup de poing au travers du visage dudit Guillon, en disant : « Emporte cela, vilain, et j'emporterai les potirons! » Et ce fait, tira une dague qu'il avoit, et vou-
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lut frapper ledit Guillon , qui tantôt quitta le gage, et comme outragé d'avoir été battu, tout plein d'ire et de courroux, commence à crier : Pople ! pople ! sur les gentilshommes. Dont tout à coup se mut le peuple, et mêmement ( comme j'ai su audit lieu de Gênes), furent t!ois du peuple nommés Paul-Baptiste Justinian, Bricius Justinian, et Manuel de Canalie, qui premier firent le bruit, et mutinèrent le peuple contre les nobles, tant que, au cri dudit Guillon, chacun courut aux armes, si que, en moins d'une heure, plus de dix mille vilains furent armés par les rues, criant tous : Pople! pople! à haute voix , adressant aux maisons des gentilshommes , dont plusieurs en tuèrent. Les autres, voyant ainsi contre eux le peuple ému, abandonnèrent leurs maisons et s'enfuirent hors la ville. Or étoit demeuré celui Viscomte Doria en ladite place, où se trouvèrent aucuns marchands, et lui dirent : « Otez-vous d'ici , Doria : ne voyez-vous le peuple en armes contre vous autres gentilshommes ? sachez que, s'il vous trouve ici, votre vie est hasardée au plus périlleux danger qu'elle fut onc, et pour ce, avisez à votre affaire, car le plus tôt ne sera pas assez. » ' Desquelles paroles ne fit compte ledit Doria, mais dit qu'il necraignoit les vilains ne toute leur puissance , et les attendit en l'heure que son malheur ne lui fuit; car iceux vilains sans
nul répit le taillèrent en pièces, et tous ceux qu'ils en purent rencontrer.
Le seigneur Jean-Louis de Flisco , oyant ce bruit, se fortifia en sa maison, où mit grand nombre de gens armés , pour le garder ; mais nul de ses gens osoit aller par la ville quérir vivres et ce qu'il lui étoit nécessaire, parquoi lui fallut à la parfîn déloger et laisser sa maison ; et le plus secrètement qu'il put , issit de de la ville. Si s'en alla à un château sien nommé Montaubyou , à douze milles de Gênes, où demeura quelque peu de temps, en attendant si le peuple ce pendant se pacifieroit : ce que ne fit, car lors que lesdits gentilshommes eurent abandonné la ville, ceux du peuple entrèrent dedans les maisons d'iceux, et comme si de bonne guerre tout leur fût abandonné , mirent la main au pillage , et emportèrent tout ce que dedans trouvèrent , et d'aucunes d'icelles s'emparèrent. Dont ledit seigneur Jean-Louis, de ce averti, ne s'en osa retourner, mais s'en alla à une petite ville nommée Gavi , terre des nobles de Gênes , où illec s'assemblèrent tous les chassés, et tinrent conseil sur leur affaire : dont la conclusion fiit d'envoyer devers le roi , pour l'avertir de l'insurrection du peuple , qui avoit ainsi tué et chassé les nobles de sa ville de Gênes , et lui prier qu'il lui plût y mettre bonne paix et douce union , ou autrement sadite ville, pleine
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de peuple effréné, se pourroit par elle-même détruire , ou faire quelque rébellion contre sa majesté; à quoi étoit besoin de mettre ordre sommairement. Et pour lesdites choses rapporter, envoyèrent iceux gentilshommes un des nobles de leur parti, docteur, -nommé messire Etienne. Ceux du peuple sachant que lesdits gentilshommes envoyoient devers le roi pour faire plainte d'eux, pareillement y envoyèrent de leur part un autre docteur, nommé messire Nicolas, pour lui dire et remontrer les grièves injures et continuelles extorsions que les nobles par ci-devant leur avoient faites; disant que, deleur part, ils s'en vouloient du tout soumettre à son bon vouloir et arrêtée ordonnance. Lesdits messagers ouïs par le roi, et mise la chose en conseil, fut appointé, par ledit seigneur, que messire Philippe de Clèves, comte de Ravestain, retourneroit audit lieu de Gênes; et pour assister avec lui, deux docteurs lui furent baillés, nommés messire Etienne Ohvier de Vienne seigneur en parlement de Grenoble, et messire Falque d'AuriUac , pour ouïr et ordonner du différend d'iceux Genevois. Et sur ce, furent par le roi iceux dépêchés, lesquels s'en ' retournèrent à Gênes. Et en tirant celle part, ledit comte de Ravestain, prit pour sa sûreté' mille hommes, pour le conduire audit lieu; et aussi, afin que ladite chose fût toujours
mieux éclaircie et consultée , envoya à Seine quérir un docteur qui là étoit conseiller de justice, nommé, ledit docteur, messire Etienne de Cernerieu , lequel se trouva audit lieu de Gênes avec les autres. Et là tous ensemble commencèrent à faire inquisition de ce qui leur étoit enchargé , et consulter leur affaire. Messire Jean-Louis , qui étoit à Gavi , sachant la venue du comte de Ravestain et de ceux que le roi avoit là transmis, pensant que sûrement pourroit aller à G^nes, se mit à chemin pour tirer celle part, et, à toutes aventures, prit cinq cents hommes de pied pour le conduire et mener plus sûrement. Si s'en entra avec son infanterie dedans la ville, et s'en alla à sa maison. Le peuple de ladite ville, qui ne Ta voit pas afjréable , voyant que à grosse bande étoit entré, et aussi que le seigneur de Ravestain avoit là amené grand nombre de gens, se doutant que quelque force lui pourroit être faite, à ce moyen ne voulut entendre au conseil; mais comme suspectionneux d'iceux gens d'armes, commencèrent à crier pople! poplel €t s'armèrent à grosse route , et firent un concurse tumultuaire contre ledit seigneur Jean- Louis, en le voulant assiéger en sa maison. Et voyant ce bruit, le comte de Ravestain fut devers le peuple ému, pour le cuider adoucir, en disant : « Messieurs, voulez-vous faire contre ce que vous avez mandé au roi , votre sou-
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verain seigneur, qui en voulant obtempérer à votre prière et remontrance , ci fait assembler tout plem de sages hommes et gens de conseil, pour vous faire droit et justice contre ceux qui tort vous auront fait, et remettre votre cité en paisible état et tenir en franche liberté? Ne lui avez-vous mandé que à son vouloir étiez prêts d'obéir, et faire ce qu'il lui plaira aviser sur le différend de vous et des nobles de cette cité ? Quel rapport lui pourrai-je faire de vous et de votre obéissance, que je vois contrarier du tout à raison , vu que, en lieu de traiter de la paix, vous mettez la main aux armes? Je vous prie, Messieurs, que, pour le bien de vous et de votredite cité, toutes vos divisions soient dorénavant assoupies et anéanties , et que par Tavis du conseil du roi, et du vôtre qui ci est, toute la rumeur et dissension d'entre vous soient amendées. » Autres remontrances raisonnables leur mit devant les yeux, mais tout fut pour néant ; car ladite commune, toute pleine de premier motif, tout à une voix fit réponse, que jà ne laisseroient ceux du peuple leurs armes, ne n'entendroient à propos de conseil, que premièrement ledit messire Jean-Louis avec ses piétons ne fût hors la ville, et que jamais gentilshommes n'auroient pouvoir sur eux. Sur quoi ne sut ledit seigneur de Ravestain
de quel moyen savoir user, si n'est qu'il s'en jii. /
alla devers ledit seigneur Jean-Louis, et lui dit qu'il étoit besoin que hors la ville s'en allât, autrement le peuple ne laisseroit les armes et n'obéiroit à raison; ce qui pourroit être cause de convertir division civile en rébellion publique; disant : « Parce que celui peuple, ]à presque révolté, pourroit penser que à l'aide des gens d'armes , que vous et moi avons ci amenés, on leur voudroit faire quelque force , et que le roi donneroit contre eux faveur aux nobles, à ce moyen se pourroit toute la ville rebeller : ce qui seroit tant difficile à ramender , que pour le moins ennui ou dommage s'en ensuivroit pour le roi, et pour la cité, servitude ou désertion. Parquoi, dit-il, me semble pour le mieux, en obviant à ces dangers, que devez désemparer pour un temps. Et ce pendant, le roi pourvoira à l'affaire, en manière que les nobles seront remis et maintenus en leurs autorités , et le peuple gardé et tenu en son droit. » Oyant ledit seigneur Jean- Louis celle remontrance raisonnable, dit : « 11 m'ennuie bien que , pour la menace des vilains et le danger d'un peuple ému, je sois contraint d'abandonner ma maison; mais pource que c'est ores pour le mieux, faire le me faut! » Et ce dit , fit trousser ses bagues , et se mit à chemin pour sortir hors la ville; lequel fut en passant menacé des vilains , et en danger d'être d'eux assailli. Mais il sortit, et s'en alla
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à sondit château de Montaubvou, où fit faire a ses gens le guet toute la nuit, comme celui qui se doutoit d avoir suite : ce qu'il eut, car celle même nuit sailUrent de Gênes plus de dix mdle hommes en armes, et le suivirent jusques à un lieu nommé Carie, une place sienne a six milles près de Gênes, le pensant là trouver. Mais il avoit passé outre, et étoit allé à Montaubyou, comme j'ai dit, dont bien lui en fut; car ils avoient délibéré et juré tous ensemble de l'assiéger et prendre d'assaut, et tuer lui et tous ses gens, sans en répiter un seul. Advint qu'iceux Genevois ainsi mutinés, voyant que ledit seigneur Jean-Louis étoit a Montaubyou , dirent que là l'iroient assaillir, et proposèrent d'y aller mettre le siège.
Le comte de Ravestain, gouverneur de Gênes, sachant la saillie et l'exploit d'iceux Genevois, et le vouloir qu'ils avoient d'aller mettre le siège devant le seigneur Jean-Louis , prit quant et lui aucuns des conseillers qui avec lui étoient, quelques marchands aussi et citadins de la ville, et s'en alla au-devant desdits Genevois, qui jà tiroient vers ledit lieu de Montaubyou , délibérés de l'assiéger; et iceux, par douces paroles et belles remontrances' quelque peu adoucit, les voulant faire retourner à Gênes : ce que ne voulurent , mais s'en allèrent à un lieu nommé Chabéri, au port de Lespèçe, et aux autres appartenances des-
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dites places que tenoit ledit messire Jean-Loiiis, et icelles prirent par force , et mirent gens dedans pour les garder. Sachant le seigneur de Ravestain la prise desdites places, fut sommer les gens de ladite commune d'icelles rendre et mettre entre les mains et à l'obéissance du roi , à qui elles appartenoient : ce que ne voulurent, mais dirent qu'ils les garderoient à qui elles appartenoient, et ne voulurent par commandement, ni autrement, rendre au roi lesdites places. Dont le seigneur de Ravestain en avertit le roi , et de tout le bruit qu'avoient fait iceux Genevois , et comment ils n avoient voulu entendre au conseil , ni ouïr parler de Tappointement d'eux et des gentilshommes; et qu'il ne pou voit plus donner ordre en leur affaire : car ils étoient presque tous révoltes et en voie de faire quelque rébellion, et que, s'il plaisoit au roi qu^il s'en allât par-devers lui , qu'il l'avertiroitdu tout. Le roi,oyantces nouvelles, manda audit seigneur de Ravestain qu'il s'en retournât par-devers lui : ce qu'il fit; et premier que partir, voulant au mieux pourvoir, laissa son lieutenant audit lieu de Gênes, un nommé Philippe de Roquebertin, gouverneur de Plaisance, et avec lui un autre, nommé messire Etienne de Cernerieu, docteur, lesquels, au mieux qu'ils purent, mirent peine de rapaiser le peuple, et les citadins entretenir, en manière. qu'il n'y
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eût plus de bruit dedans Gènes. Mais toujours tendent, ceux de la commune, les places par eux prises, sans les vouloir rendre, et pour chose du monde ne vouloient que les gentilshommes chassés tournassent dedans la ville Parquoi messire Jean-Louis et grand nombre des autres se retirèrent vers le roi , et le prièrent, comme ses pauvres sujets exilés, de les vouloir recevoir en sa garde, et leur aider à les remettre en leurs maisons, dont étoient, par la force du peuple de Gênes, sans raison dédiasses et mis hors. Le roi , voyant ces pauvres gentilshommes plaintifs et chassés de leurs maisons, les accueillit doucement, et les traita en sa maison, comme prince humain doit faire, en leur promettant de leur secourir en leur affaire, en sorte que si par douceur n'y pouvoit pourvoir, que par force y mettroit la main ; vu aussi que le peuple de Gênes avoit jà commencé contre lui-même le hutin, en prenant et détenant aucunes places de sa seigneurie de Gênes, comme avoit été averti par messire Philippe de Clèves.
Et ainsi passa le temps sans bruit, jusques entour la fête de Noël , que derechef lesdits Genevois s'émurent, disant que le roi avoit retiré les gentilhommes de Gênes , et contre eux les vouloit défendre et soutenir. Sur quoi tinrent leur tourbe populaire, où furent appelés Paul^Baptistc Justiniaii, Dcmctri Jusli-
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nian, Manuel de Canalle, Antoine de Ciuli, Bricius Justinian , Benedict Ponsono , Marc de Terilli, Bernard de TopoUi , et plusieurs autres mutins. Et par iceux fut dit et allégué, devant le peuple, comment jadis la cité de Gènes avoit été en si haute réputation , et de tant estimée , que empereurs et rois , et tous princes du monde, la redoutèrent; et comment tant de victoires et triomphes avoit obtenus par mer et par terre , qu'il n'y avoit au monde si puissant qui contre elle osât pour la guerroyer lever la main ; et que tant heureuse avoit été en ses entreprises , que onc n avoit en mer ni en terre été domptée , vaincue, ne soumarchée : et vu donc ses titres tant pleins de glorieuse renommée, en ensuivant les louables œuvres de leurs vertueux devanciers, pour augmenter les honorables gestes d'iceux, et acquérir à eux nouveaux titres d'immortel los, dévoient contre tous défendre leur querelle, et abandonner leur vie à tous dangers, pour soutenir la réputation excelse de leur superbe cité de Gènes, voire contre le pouvoir immodéré du plus redouté roi, le roi de France, si contre eux vouloit guerre entreprendre, ou iceux fouler, pour soutenir les nobles. Tant d'autres propos d'avis inconsulté furent là mis en avant, que tout le peuple gi*as et maigre , c'est à savoir, marchands, mécaniques et gens de bras, tous
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ensemble levèrent les mains, disant que pour mourir ne faudroient à tel besoin, mais étoient prêts et appareillés de non-seulement défendre leur ville, mais de sailUr aux champs et tenir bataille contre tout venant. Or étoient là Genevois de leurs principaux, nommés Paul-Baptiste Justinian , Manuel de Canalle et Antoine de Ciuli, lesquels voyant le vouloir du peuple, dirent, oyant tous : « Messieurs, vous savez comment les gentilshommes, par nous chassés et exilés de cette terre, se sont retirés vers le roi de France; que très-bénignement a retirés et long-temps jà entretenus; et est à penser que contre nous leur donnera quelque secours, et qu'il se voudra efforcer de nous soumettre, et lier à quelque nouvelle servitude, ce que ne fûmes onc, ni notre cité domptée. Parquoi et pour obvier à ce danger, nous est besoin d'y pourvoir; et la façon, nous avons jà le port de Lespèce, et d'autres fortes places entre les mains, qui nous pouvoient nuire. Et pour amender notre affaire, besoin nous est d'en avoir une qui sur toutes autres nous est nécessaire et propice, sans laquelle ne pouvons tenir en sûreté notre cité de Gênes, et nos ennemis en crainte : c'est la place de Monigue , qui est assise sur la mer, et marchissant à nos terres , entre la comté de Nice et nos fins, tirant vers la Provence, forte à mer-
veille, et tellement, que si une fois pouvoit être entre nos mains, le roi de France, par sonditpavs de Provence, ne pourroit avoir entrée sur nous, ne prendre mer parce côté, que à nos dangers ne se soumît. Parquoi nous est besoin, si nous voulons contre lui tenir et ses ennemis nous déclarer, d avoir ladite place, et pour ce, mander nos alliés et amis, afin que à cet affaire nous veuillent donner aide et secours. Et pour mieux faire sûrement notre cas, et que en ce ne soyons par le roi de France empêchés, nous faut dissimuler notre intention, en portant Tenscigne de France et la livrée du roi, et criant : Ftance! France! disant que nous sommes tous bons et loyaux Françoig, et que sous la main et seigneurie du roi nous voulons réduire et mettre ladite place de Monigue, et ses appartenances à la seigneurie de Gênes : et ainsi le roi n aura occasion de nous empêcher noire entreprise, vu que ses ennemis ne nous serons déclarés.
vni.
(f ommeut 1rs ©itinjoiô furent mettre le ôiéje au
^\\àUa\x î>e illumigue.
Toutes ces choses dites, le peuple de Gênes, tout à une voix, dit que tout prêt étoit dy
DE JEAN d'aUTO\. 217
aller, el jusques à la mort employer son pouvoir pour prendre ladite place. Lorsque la commune et le peuple jjras furent unis en cetaflaire, transmirent à Pise , qui lors étoit alliée et confédérée de Gênes, pour avoir secours des Pisains, lesquels sachant l'allaire de Oenes, comme alliés d'icelle, y envoyèrent deux mille cinq cents hommes levés à Pise, à Lucques, et par leurs autres pays alliés, sous a charge de deux capitaines pisains, nommés lun Ternatin, et l'autre Gambecourte, et deux grosses pièces d'artillerie, nommées le Bufile et le Lizard. Les nouvelles de cette entreprise furent tôt semées par les Itales, et en Lombardie, et tellement que plusieurs villes mutines et mêmcment de la duché de Milan, pensant que Gênes dût tout confondre, y envoyèrent soldats à grand nombre : desquels me voulus enquérir (étant à Gênes après la prise d'icelle), et pour en savoir et donner à connoître desquels on se doit défier, en demandai à plusieurs, qui diversement m'en parlèrent; et à la fin tant y besognai, que j'en sus à Gênes, par un mien hôte e^ familier nommé Antonius de Luzardo, lequel m'en parla et dit, comme celui qui pouvoit avoir été à toutes les consultations et vu tout l'affaire : car il étoit du peuple gras, et bien autorisé en ladite ville de Gênes. A tant m'éclaircit la chose, qu'il me bailla par écrit les
noms des premiers mutins , la manière de la division des nobles et du peuple, roccasion de rinsurrection de la commune, les noms des capitaines et commissaires de leur armée, le nombre des gens qu'il y avoit, d'où et de quelles villes ils étoient , les noms des maisons nobles et du peuple gras et de ceux qui lors en étoient, et en somme de tout TalFaire de Gênes. Pour rentrer donc et parler de ceux qui furent avec lesdits Genevois, est vrai que grand' route de Plaisantins, Alexandrins et Bosquins de la duché de Milan, s'assemblèrent avec les Pisains, lesquels étoient en nombre de trois à quatre mille , et tous ensemble s'en allèrent à Gênes. Et eux là venus, le peuple de Gênes, pour renforcer ladite armée , mit sus trois mille hommes de guerre genevois , et pour iceux mener , élurent entre eux, pour commissaires de la guerre , Paul Justinian , Manuel de Canalle et Antoine de Ciuli, et les capitaines genevois; Jean de Las, Basque; Manuel du Castellas , Lombard ; un marquis de la maison de Sforze, parent du seigneur Ludovic, et un autre nommé René Guyton , de Tours, lesquels furent ordonnés pour gouverner et conduire ladite armée des Genevois, et aller audit lieu de Monigue ; et pour battre la place, pource que par teri'e , au moyen de l'empêchement des montagnes , ne pourroient aisé-
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ment charrier, mirent sur mer leur artillerie, c'est à savoir vingt et deux grosses pièces d'artillerie, toutes jetant boulets de fer avec force d'émerillons et autre menue artillerie ; et aussi armèrent et avitaillèrent en mer une caraque, deux galères, deux grosses barques et cinq brigantins, avec tout plein de petits luz à douze rames, pour aller assiéger ladite plaxîe du côté de la mer. Et tout cela prêt , huit mille hommes paysans des environs se mirent sus, pour eux assembler avec ladite armée de Gênes , où pouvoit avoir de douze à quatorze mille hommes, que gens de guerre que paysans. Aussi élurent les Genevois un duc du peuple, lequel étoit teinturier, et nommé Paul de Nove, auquel baillèrent gens et état, et à lui du tout soumirent leur affaire, pource que à leur mutin s'étoit montré toujours pour la querelle populaire. Et combien que sa femme , qui sage et avisée étoit , lui défendît et détournât la charge de l'office qu'on luibailloit, toutefois il l'accepta, dont lui en advint ce qu'il devoit, comme sera dit par après.
Ainsi , comme cesdites choses s'exploitoient en la manière dite , messire Lucien de Grimaulx, seigneur de Monigue, fut, par aucuns de ses amis, de l'entreprise averti : dont à toute diligence fit avitailler et fortifier sa place, et manda quérir soldats en ses pays.
nBiif'
et ailleurs , et aussi en avertit messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi delà les monts, en lui demandant secours pour le roi, de qui se disoit serviteur, et sadite place avec tous ses biens être à lui et de sa seigneurie. Tant fit ledit seigneur de Monigue, qu'il eut, par le commandement dudit lieutenant du roi, dix hommes d'armes et vingt archers de ceux de la compagnie de messire Yves d'Alègre , lors gouverneur de Savone; lesdits gens d'armes menés par un nommé Jean de Sainte- Colombe , lieutenant de ladite compagnie. Aussi y fut un autre nommé Arigoys , Basque, qui portoit leur enseigne; pareillement y furent envoyés dix archers de ceux du seigneur Jean-Jacques. Plusieurs gentilshommes, parents , et autres amis et sujets dudit seigneur de Monigue, sachant son affaire, le furent secourir et servir à leurs dépens , et se trouvèrent en nombre de deux cents hommes des siens bien armés audit lieu. Deux cent cinquante autres soldats françois ,biscaïens, piémontois , pisains et lombards, mit le seigneur de Monigue dedans sadite place, où pouvoient être en tout environ de cinq à six cents hommes"^ Or étoit celle place moult bien artillée : car il y avoit dedans vingt et deux grosses pièces d'artillerie, toutes à roues, et pour battre murailles, d'autres moyennes et petites y avoit trois cent et dix-huit; comme j'ai su
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par un des frères dudit seigneur de Monigue, c[ui dedans ladite place étoit durant le siège; et me dit celui , que telle munition de poudre y avoit, que c'étoit pour un an à tirer de chacune desdites pièces six coups le jour. Pour ladite artillerie exploiter, étoient dedans ladite place trente et deux bons canonniers et soixante hacquebuttiers. Ainsi étoit la place de Monigue garnie, et si très-forte, que pour y entrer n'y avoit qu'une passée d'étroite avenue. Dont des quatre parts d'icelle, étoient les trois environnées de mer, et l'autre ceinte de haut rocher encis d'amont jusques en bas; laquelle attendoit en cette manière la venue du siège desdits Genevois.
Le roi fut de ces choses averti par Philippe de Roquebertin , qui lors étoit au Palais de Gênes , lieutenant dudit seigneur de Ravestain, où n'étoit pas à grande sûreté. Car, de jour en autre, n'attendoit que l'assaut d'iceux vilains; mais il adoucissoit au plus qu'il pouvoit , et à belles paroles, dont sa voit assez bien jouer, comme besoin étoit, les entretenoit, et tant, que toujours entre eux avoit sûreté d'aller et de venir. Toutefois le roi, après avoir su lesdites nouvelles, lui manda que si plus grand bruit survenoit à Gênes, que lui et ses gens se retirassent au château , le plus doucement qu'ils pourroient , et que là attendissent de ses nouvelles : ce que encore ne
lî!
tirent, doutant que, s'ils se retiroient, les Genevois, suspectionneux de ce, ne se retournassent du tout , et aussi qu'ils crioient toujours France l France l et ne se déclaroient ennemis. Aussi manda le roi à messire Charles d'Amboise, son lieutenant delà les monts, et à messire Yves d'Alègre, gouverneur de Savone , que si lesdits Genevois alloient assiéger Monigue, que quelque bon nombre de gens d armes , étant lors en garnison vers le côté duditlieu de Savone plus près de Monigue, avec un autre nombre de gens de pied , fussent mis sus et envoyés audit lieu de Monigue, pour lever le siège , s'il venoit à tant. Ce qui fut fait , comme sera dit après.
Mais faut ores continuer propos sur l'entreprise des Genevois, qui par mer et par terre avoient leur armée prête, pour aller mettre le siège à Monigue : dont advint que , sur la fin du mois de novembre , ladite armée se mit en voie, et prit son chemin la côte de la mer, et au plus droit qu'elle sut. Et sitôt qu'elle fut aux champs, sept ou huit mille paysans des marchissans et confins de Gênes s'assemblèrent là, et tous ensemble marchèrent vers Monigue, criant toujours France et populo. Et adressèrent iceux Genevois à Menton et à Roquebrune, deux petites places, lesquelles ils prirent légèrement: car elles n'étoient fortes, ni fournies
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de gardes; et aussi en tenoit le seigneur de Monigue peu d'estime : mais qu'il pût bien garder Monigue , laquelle étoit forte à merveilles et bien armée, étant à six vingt milles de Gênes, qu'elle tenoit en sujétion, et à l'avenue de Provence. Parquoi avoient iceux Genevois moult grande envie de la soumettre à leur seigneurie. Si firent tant par leurs erres, qu'ils approchèrent ladite place de Monigue. Et voyant la venue, un nommé Barthélémy de Grimaulx , capitaine de ladite place, fit artiller grande force d'artillerie à leur passée; et pour les vouloir attraire, fit sortir cent hommes, et iceux contre eux marcher trois à trois, comme pour leur vouloir donner la bataille. Les Genevois , voyant la saillie de ceux de la place , s'adressèrent à eux à grosse route; et là, commencèrent une bonne escarmouche, et s'entremêlèrent si à point, que de quinze à vingt d'iceux Genevois demeurèrent morts sur le champ, et trois du château fort blessés. Et en escar mouchant , ceux de la place se retiroient toujours, pensant que les Genevois les suivroient , pour leur donner une meute d'artillerie. Mais quand fut à l'approcher, jusques à la portée de l'artillerie , ils se doutèrent de l'amorce; parquoi s'arrêtèrent , et laissèrent les autres se retirer. Ce fait, avisèrent les lieux plus à main, pour mettre leur siège ; et tout bien avisé ,
> El
premier qu asseoir leurdit siège, sommèrent le seigneur de Monigue de rendre la place , en lui promettant tant d'argent qu'il voudroit demander, si le trésor de Gênes pouvoit suffire à ce. Lequel fit réponse qu'elle étoit au roi et à lui, et que si bien la garderoit, que jà vilain par force n y mettroit le pied dedans. Ce dit, les Genevois bien marris firent crier à son de trompe devant ladite place , que celui du dedans qui voudroit tuer ledit seigneur de Monigue auroit trois mille écus, et celui qui mettroit le feu dedans les munitions de l'artillerie, en auroit cin([ cents. Et ainsi s'essayèrent par argent d'avoir icelle place, mais ce fut pour néant. Dont assirent leur siège, et mirent leur artillerie en onze lieux , tant sur les montagnes, qui autour de là étoient, que sur les côtés, et au plain, où firent onze remparts.
Bu ôiéfle rt îre la batterie îru rljdtrau ïrc Monijiue par Us (êinevois.
Du côté de la marine assiégèrent aussi ladite place, en manière que de leurs barques, caraques et galères potivoient tirer contre les murailles et tours dudit château de Monigue; et tant commença ladite artillerie à
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bruire et tempêter, qu'il sembloit que les rochers éclatassent. Les canonniers du dedans leur rabattoient tellement leurs coups , que homme d'eux n'osoit montrer le nez, qu'il ne fût mouché jusques au sang. Somme, la batterie fut tant mortelle, que à toute heure sans cesser dura plus de six jours, si que les coups du dehors furent estimés plus de six mille. Et tant ruèrent gros boulets , que en trois parts abattirent cent toises de muraille, ou plus, tant du côté de la mer que de l'avenue de la place.
Durant cette batterie, messire Yves d'Alègre, gouverneur de Savone, transmit Jacques d' Alègre , son fils , avec six cents laquais , à une ville près d'illec , nommée La Turbie , pour icelle garder et secourir ceux de Monigue , pour empêcher les vivres par terre , et ennuyer le siège par alarmes : ce qu'il fit souvent, et tant, que un jour, durant ledit siège , neuf enseignes de Genevois se mirent aux champs pour ruer sur ses gens , lesquels mit pareillement aux champs, et donna au travers, en sorte qu'il les mit en roupte et les défit. Plusieurs y demeurèrent, les autres furent pris, et les autres s'enfuirent. Audessus, et près de La Turbie, avoit une forte tour du duc de Savoie , où pareillement étoit grosse garnison de Savoisiens , lesquels aussi donnèrent souvent alarmes aux Genevois :
lit
ainsi étoient ennuyés de tous côtés; toutefois battoient par terre et par mer la place de Monigue, et à tout pouvoir s'efforçoient de Tattérer. Et ce durant, le second jour du mois de janvier, ceux de la place firent une saillie sur ceux qui étoient à la garde de l'artillerie des Genevois, et se mirent hors jusques au nombre de vingt-cinq hommes armés , lesquels soudainement chargèrent sur lesdits gardes, qui étoient deux cents ou plus, et donnèrent si rudement, qu'iceux Genevois, pensant être surpris, abandonnèrent leur artillerie et s'enfuirent tout le cours. Et ce voyant, les soudards du château sortirent environ quatre-vingts, et se joignirent aux autres, lesquels tous ensemble approchèrent l'artillerie de leurs ennemis; et voyant qu'ils étoient foibles pour l'emmener, et que les Genevois à toute puissance les approchoient , ce nonobstant , avec gros clous de fer étoupèrent les trous par où se met le feu en l'artillerie, et en enclouèrent quatre des plus grosses pièces, en manière que un mois durant ne tirèrent plus. Durant ledit siège, plusieurs assauts y donnèrent les Genevois , mais toujours furent repoussés et battus; et pour ce, ne cessoient de ruer coups à toutes mains. Si étoient-ils sou* vent réveillés par ceux du dedans ; car, le plus souvent des jours, faisoient courses et saillies, et en attéroient toujours quelqu'un.
tel
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Jacques d'Alègre , seigneur de Millau , étant lorsàLaTurbie, voulut aller pour quelque affaire à Nice, et prit avec lui partie de ses gens de pied et laissa le surplus pour garder le logis. Mais tantôt qu'il eut désemparé le lieu , les Genevois à grosse puissance , sachant le chef être absent, assaillirent La Turbie ; et combien que bien fût par les gens dudit seigneur de Millau défendue, si fut-elle emportée , et les gardes prises et mises à sac.
Messire Yves d'Alègre, sachant toutes ces choses, et que le siège de Monigue avoit jà duré plus de trois mois, délibéra d'y aller pour vouloir lever le siège; si prit avec lui huit vingts hommes d'armes des siens, de ceux du marquis de Montferrat, de ceux de Montoison, et de ceux du capitaine Fontrailles, avec deux mille hommes de pied, sous la charge des capitaines Péralte, Espagnol; Hiérome Barnabo; Cossains, EstreHn; et quelques autres qui là étoient, et messire Mercure, Grec, avec cent Albanois; et ainsi se mit à la route, tirant vers Monigue, qui toujours étoit battue et assaillie des Genevois : ce qui moult ennuyoit à messire Lucien de Grimaulx, seigneur dudit Monigue, lequel leur faisoit souvent alarmes et ennuis.
Sur le commencement du mois de mars , ledit seigneur de Monigue fit une saillie de deux cents hommes sur le camp des Genevois;
et premièrement adressa sur le plus proche rempart , auquel étoient environ cent hommes des Genevois, lesquels furent surpris; car ils ne se doutoient de ladite saillie , pensant ceux de ladite place assez embesognés pour garder leurs murailles, et remparer les brèches d'icelles, qui étoient moult grandes. Si advint que le seigneur de Monigue avec sa bande se trouva contre ledit rempart, où Genevois sortirent garnis de leurs armes; et là s'entremêlèrent tellement, que lesdits Genevois furent outrés ; et après assez long combat , tournèrent le côté, et se retirèrent à un autre rempart, delà près un jet de pierre, lequel rempart étoit fort, et gardé par aucuns des François qui s'étoient mis à la solde des Genevois. Aussi y avoit audit rempart Pisains à force, lesquels pouvoient être en nombre de trois à quatre cents. Avec le seigneur de Monigue étoit un homme d'armes basque, nommé Arigoys , porteur de l'enseigne de messire Yves d'Alègre, lequel Arigoys étoit hardi homme, et là se mit des premiers. La noise fut grosse , car ceux du dedans ne faillirent à charger à grands coups de pique et de hallebarde. Le seigneur de Monigue, qui étoit en la mêlée, enhardissoit ses gens , en donnant à tour de bras. Quoi plus? Si à point se battirent, que cinq de ceux du seigneur de Monigue furent là pris, et un tué, et le capitaine Arigoys
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blessé. Du parti des Genevois moururent de vingt à vingt-cinq , et pl^isieurs blessés. Ce fait, après qu'alarmes furent faits par tout le camp, , ledit seigneur de Monigue, avec tous ses gens, se retira le petit pas , et fut suivi des Genevois ; mais furent iceux repoussés à coups d'artillerie et de trait , tant que sans autre dommage entra dedans sa place, à toute sa brigade.
Les Genevois, qui espies et découvreurs avoient par tout le pays , surent pour vrai que messire Yves d'Alègre , avec grosse route de gens d'armes étoit jà sur les champs, pour aller secourir Monigue et leur lever le siège. Lors furent envoyés de Gênes à Monigue deux commissaires nouveaux, c'est à savoir, Paul de Nove, leur duc, et un nommé Silvestre Justinian; et dirent tous les Genevois audit Paul, de Nove, leur duc , que s'il pou voit prendre Monigue , que à sa venue seroit reçu en curre triomphal, à la manière antique de Rome. Iceux arrivés audit lieu de Monigue, sachant la venue dudit seigneur d'Alègre, et que besoin étoit de mettre briève fin à leur entreprise, dirent: « Seigneurs Genevois, vous voyez que jà quatre mois entiers sont , que tenons ici le siège, où n'avons exploité chose à nous honorable, ni profitable à la chose publique; et tant plus y demeurerons, et moins y acquêterons, si, de meilleur vouloir et plus
2S0 CHRO]\lQU£S
haut courage, ne mettons mains en besogne. Assez êlcs avertis de la venue du seigneur d' Alègre , qui à toute grosse puissance vient pour lever notre siège, s'il est le plus fort. Mais, pour obvier à tout inconvénient, nous est surtout métier de prendre cette place : ce que en bref nous faut exploiter, ou demeurer frustrés de notre intention, de laquelle est jà le roi de France assavanté. Parquoi donnons-y telle provision , que de plein assaut soit par nous ladite place emportée. Et ce fait , soyons sûrs de demeurer tout temps seigneurs en terre, «t rois en la mer. » A chef de ces mots, chacun desdits Genevois reprit cœur, disant qu'ils mourroient tous ou qu'ils auroient la place; et firent recommencer une batterie, qui dura trois jours et trois nuits, sans cesser, du côté de Serranal , un lieu ainsi nommé dedans Monigue; et là attérèrent plus de cent toises de murailles; et à la ruine et chute d'icelles , les défenses basses furent étoupées , en manière que Tartillerie du dedans ne pouvoit nuire aux ennemis , et ne s'osoient montrer ceux de la place à la défense de la brèche : car elle étoit sujette aux montagnes où les Genevois avoient fait leurs remparts , et là leur artillerie atîtrée ; et si étoient ceux de Monigue dever» le côté de la mer tout à découvert : dont, des caraques et galères, tiroient les Genevois sur eux , en manière que homme ne s'o-
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soit là arrêter, sans sa vie trop hasarder. Toutefois le seigneur de Monigue délibéra de mourir là avec tous ses gens , ou repousser ses ennemis. Voyant les Genevois que brèche à suffire avoient , pour devoir donner l'assaut, ordonnèrent le lendemain icelui être donné par quatre mille hommes, lesquels Paul de Nove, duc des Genevois, voulut mener et conduire; ayant souvenance du triomphe que les Genevois lui ont promis, s'il gagne la place. Or vint le jour que lesdits Genevois, avec leurs échelles et crampons, s'apprêtent de donner l'assaut; lesquels sur l'aube du jour font sonner trompettes et gros tabours de Suisses, et sortent en place pour commencer le butin. Et eux ainsi en camp, Paul de Nove, leur duc, devant tous commença à dire : « A cette fois , se montreront le vouloir vertueux et pouvoir invincible du peuple genevois, qui onc par puissance d'homme vivant ne furent surmontés, ni à servitude soumis. Sus donc. Seigneurs! évertuez vos cœurs, et exploitez vos forces à cet affaire; car à ce fil pend le prix de votre los , l'avancement de votre honneur, et le rabais de votre réputation. Si à ce coup êtes vainqueurs, vie prospère acquêterez et immortelle renommée ! Si lâchement êtes vaincus, la fin de vous sera reprochable à votre nom et honteuse à vos amis! Si fortune vous est adverse, mieux est
ji
mourir en bataille, que fuir vaincu! « Ces paroles dites , chacun des Genevois , et tous ensemble, levèrent la main, disant que, pour crainte de mort, ne reculeroient un seul pas.
Wnn amant que lf0 (êmDois iontùreni an (t)dttau ie Moment ^ oh furent ianx repauôôfe tl pltt6uurd Vmx occiB.
Messire Lucien de Grimaulx, voyant que l'assaut étoitprêt à donner, ordonna, pour la défense de la brèche , sept postes , chacune de trente hommes : desquelles il en prit une pour lui, ordonnée à être mise au milieu des autres; à un sien frère, nommé messire Charles de Grimaulx , bailla l'autre; à Barthélémy de Grimaulx, son lieutenant , une autre; au capitaine Arigoys , à Christophe Royer d'Ast , à AntonyBence, et au commis de ses galères, à chacun d'iceux une desdites postes, ordonnées être mises tout le long de ladite brèche, qui étoit grande à passer cent hommes de front. Et iceux avertit que, au besoin et à relais, ceux desdites postes qui seroient les plus frais secourussent les lassés. Au seigneur de Sainte-Colombe, lieutenant de messire Yves d'Alègre, bailla une brèche près une des portes
ni
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du château à garder, avec trente hommes françois. Et ainsi assit ses postes, pour attendre lassaut, en disant à ses gens : w Mes bons seigneurs et amis, le temps est venu que chacun de nous doit déplier la force du bras et la vertu du cœur, pour son honneur défendre et sa vie garantir, qui sont les choses entre autres plus dignes de recommandation* Dont mieux nous est ici mourir à la défense de ce, et en gardant notre place, que nous rendre à la merci des vilains, comme lâches et méchans : qui nous seroit à jamais un décri de voix commune et un reproche de vilenie. Si nous sommes peu de nombre au regard des ennemis, nécessité, qui, à besoin, renforce les craintifs, par vive raison nous doit rendre invincibles. Si nos murailles sont bréchées , il n'est forteresse que de gens vertueux. Et vous souvienne qu'audacieux vouloir est un rempart inexpugnable.» Ce dit, chacun prit cœur, en sorte que la mêlée leur tardoit à venir. Et est à savoir que sur le lieu avoit provision de grosses pierres , pour ruer sur ceux qui voudroient écheller la muraille , huiles bouillantes , lances de feu , chaux vive , poix , et soufre ardent, pour donner à ceux qui approcheroient ladite muraille, et force artillerie dedans les tours et défenses de la place, pour tirer à la traverse.
Et ainsi tout autour de la brèche, atten-
doient ceux de Monigue la venue de l'assaut, lequel fut commencé un matin , sur le point du soleil levant , que Paul de Nove , duc du peuple de Gènes, avec quatre mille hommes, Genevois et Pisains , approcha la muraille , à tout grand nombre dëchelles. Et à l'approcher, Fartillerie des deux côtés commença à tonner comme tempête. Des montagnes, et de la mer, tiroient les Genevois sur ceux de la place, dont plusieurs en affolèrent. Mais pour ce, nul désemparoit , pour doute de mort. Et tant fut , que main à main se combattirent, les uns à la brèche, les autres sur les échelles, tant mortellement, qu'on ne voyoit que gens ruer par terre. Ceux du dedans, à grands coups de piques repoussoient ceux qui les approchoîent. Les Genevois s'efforçoient à relais de gagner la place ; et là étoit Paul de Nove , qui fit ses efforts, et très-hardiment le fit. Car toujours, combien qu'il fut vieil et ancien, si étoit- il des premiers qui encourageoit moult les autres, et tant qu'un Pisain, du parti des Genevois, monta, renseigne au poing, par une échelle, jusque sur le bord de la muraille, laquelle n'étoit du tout mise à bas, et mit un pied dessus voulant entrer, et criant populo! populo ! lAent merveilleuse foule : car les Genevois de toutes parts échellèrent la muraille , et assaillirent la brèche : à quoi résistèrent les Monigois de telle force, que des
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Genevois plusieurs furent renversés. Celui qui portoit leur enseigne s'efforçoit d'entrer, et donnoit sur le côté , où un nommé Antony Bence, Monigois, tenoit sa poste, lequel se défendit avec force immodérée; et lui, voyant l'enseigne des Genevois un pied sur la muraille, adressa là si à point, que d'un coup de pique, qu'il rua de toute sa force, le renversa du haut en bas, lequel fut à la chute tout accravanté. L'enseigne ainsi par terre, ceux de Monigue se ravigourèrent , et s'efforcèrent de nouveau, en jetant huile bouillante et soufre ardent, à tout lances de feu, sur ceux qui assailloient la place, tellement que les Genevois furent repoussés , et abandonnèrent la muraille toute enrougie de leur sang. Dont fut cessé l'assaut, qui plus de cinq heures avoit duré. Leurs échelles demeurèrent là, qui servirent de bières pour emporter les morts, dont il y en avoit de trois à quatre cents. Et ne moururent de ceux de la place que trois seulement , mais grand nombre y eut de blessés.
Durant l'assaut , les Genevois voulant amuser partie des soudards de la place , afin que tant de gens ne fussent à la défense de la grande brèche, prirent barques couvertes, brigandins et autres bateaux, jusques au nombre de vingt; et dedans mirent quatre cents hommes de guerre, lesquels abordèrent
ïn
leurs bateaux à l'entrée du port, vers une tour nommée l'Éperon, et là avec leurs échelles descendirent et prirent terre, comme pour vouloir assaillir ladite place, de celui côté. Dont ceux qui étoient aux défenses de celle part, voyant iceux Genevois descendus, tout soudainement donnèrent coups d'artillerie contre leurs barques et brigandins, si qu'ils les percèrent, en manière que l'eau entra dedans , tant qu'ils allèrent à fond : et ainsi demeurèrent ceux qui étoient descendus, entre la muraille de la place et le bord de la mer, au danger de leurs ennemis. Or avoientils grand nombre d'échelles, lesquelles dressèrent contre la muraille, et s'essayèrent de monter; mais à grands coups de pierre et de hacquebuttes , furent repoussés et battus, en sorte qu'ils furent contraints d'abandonner leurs échelles. Et voyant que leurs barques et brigandins étoient à fond, ne surent où prendre sûreté, si n'est derrière une grosse tour, où se mussèrent pour le danger du trait, et demeurèrent jusques à ce que l'assaut fût du tout fini, que le seigneur de Monigue sut leur piteux affaire; qui de ce fut bien joyeux; et pour en faire la raison , fit sortir par une poterne , du côté où ils étoient , cent hommes des siens, lesquels les allèrent réveiller, et donner au travers, en manière que, sitôt qu'ils cuidoient prendre plaine , l'artillerie les afib-
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loit : dont en furent aucuns tués , et les autres noyés à la rive de la mer, et tous occis, quatrevingts d'iceux réservés seulement, lesquels furent pris et menés au château de Monigue.
Comment les (i>énem& l^ukent leur giége îre îreuant le el)dteau îre illanijgue.
Durant ce, messire Yves d'Alègre approchoit de tant, que les Genevois surent sa venue; et voyant qu'ils ne prendroient la place de Monigue, deux jours après ledit assaut, brûlèrent leurs loges etbarraques; puis mirent leur artillerie en mer, et s'en allèrent partie par mei et partie par terre. Les uns tirèrent vers une place sur la marine, nommé Port-Morice, l'autre partie des Genevois s'en allèrent droit à une place nommée Vintimille , laquelle ils tenoient , et de là à Gênes. Messire Yves d'Alègre, sachant leur déloger, les suivit avec ses gens d'armes, et reprit Menton et Roquebrune, qu'ils avoient pris en allant mettre le siège à Monigue, lesquelles places se rendirent sans nulle défense; et aussi prit Port-Morice , laquelle se rendit par composition de dix mille ducats. Ce fait, ledit seigneur d'Alègre s'en retourna à Savone , et ses gens , chacun à sa garnison.
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Avant le temps du siège de Monigue, dedans la ville de Gênes , au Palais d'icelle, étoit pour le roi un nommé Philippe de Roquebertin , lequel entretenoit le plus doux qu'il pouvoit le peuple de la ville , qui , durant ledit siège, ne s'étoit encore déclaré contre le roi, mais crioit toujours France et populo.
Or advint lors que le huitième de février, à un jour de quelque fête, grand nombre de Genevois furent à Saint-Francisque , un collège de cordeliers, assis au pied de la citadelle du château de Gênes, où illec ouïrent le commencement de vêpres. Là fut messire Galèas de Salazar, en voyant iceux Genevois en ses dangers, dit qu'ils ètoient de bonne prise, vu que jà avoient commencé la guerre, et assailli aucunes places du pays du roi , et que encore tenoient le siège à Monigue, terre dudit seigneur : parquoi fit garder les portes de l'église, et iceux prit, et envoya dedans le château prisonniers, lesquels traita rudement , et les enferma dedans un lieu , où avoit
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un moulin à bras ; èsquels faisoit tourner ledit moulin , et moudre le blé à grand'peine et travail, sans leur donner que du pain et de l'eau, ce que n'avoient iceux Genevois accoutumé ; auxquels demandoit grand'somme d'argent pour leur rançon, de laquelle ne vouloient finer, disant qu'ils ètoient pauvres et que de tant grosse rançon ne sauroientfaire paie, parquoi furent pour un temps mal traités. Dont ceux de la ville s'en allèrent plaindre à Philippe de Roquebertin, lieutenant du gouverneur pour le roi , auquel dirent que le capitaine du château n'avoit querelle contre eux, et qu'il ne devoit prendre ni détenir les gens de la ville, qui tenoient pour le roi et ètoient ses sujets, et beaucoup d'autres raisons alléguèrent. Dont celui de Roquebertin, pour complaire au peuple, et pour doute de commune insulte , leur promit d'en parler au capitaine, et de lui remontrer son tort , en façon que lesdits prisonniers seroient rendus, ou pour le moins traités trèsbien et humainement, ce qui adoucit quelque peu le peuple. Si s'en alla ledit Roquebertin au château, et dit au capitaine comme la ville étoit presque révoltée , au moyen des prisonniers qu'il détenoit; parquoi avisât qu'il en devroit faire, en façon que le profit du roi et son honneur y fussent gardés. Sur quoi répondit ledit capitaine , qu'ils ètoient ses vrais
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prisonniers, et qu'ils étoient de prise, vu qu'ils avoient commencé la guerre et assailli les places du roi : parquoi ne les rendroit, si le roi ne lui mandoit expressément.
Tandis que ces choses s'exploitoient, le roi averti du tout, et sachant la révolte de Gênes, dit qu'il pourvoiroit à ce : dont pour vouloir mettre provision de plus à la garde de sondit château de Gênes, qui étoit la principale place et meilleure défense , transmit celle part un nommé Allabre de Saule, son huissier de chambre, par lequel écrivoit et mandoit par créance à messire Charles d'Amboise , son lieutenant-général delà les monts, à Philippe de Roquebertin, lieutenant du gouverneur de Gênes, et à messire Galéas de Salazar , capitaine du château de Gênes, son vouloir touchant son affaire de delà. Lequel Allabre s'en alla en poste , et si tôt , que en moins de six jours fût à Milan devers le lieutenant du roi , auquel, en ensuivant sa charge, bailla ses lettres et dit sa créance. Après que le lieutenant du roi eut vu et ouï ce que mandé lui étoit, au plus tôt qu'il put dépêcha ledit Allabre, auquel bailla gens et moyens pour le guider jusques à Gênes, ainsi que le roi lui mandoit par ses lettres, et lui bailla un chevaucheur d'écuyerie, pour lui rapporter nouvelles de l'exécution de son fait. Ainsi s'en va ledit Allabre son droit chemin,
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tirant à Gênes; et premier adressa à un lieu , nommé le bourg de Busale, à quinze milles près de Gênes, et là trouva un nommé messire Robert Spinole, frère du seigneur de Sarraval , Genevois. Auquel dit ledit Allabre , que ledit de Sarraval, son frère, l'adressoit à lui, avec un sien serviteur, qu'il lui avoit baillé pour le conduire , et prioit ledit messire Ro-^ bert que , le plus tôt et le plus droit que pcj^ sible seroit, le fit adresser et mener à Gênes. Ce qu'il fit par un marchand dudit bourg, qui savoit le plus couvert chemin et sûres adresses pour aller audit Heu. Si le mena celui marchand tout sûrement jusques à l'entrée d'un lieu nommé Poulceuvre, qui est l'avenue des détroits des montagnes de Gênes, et lui dit celui marchand, que là étoit le plus dangereux de leur passage; car delà étoient aucuns des capitaines et chefs des Genevois mutins, et mêmement un nommé Guillon , capitaine de Poulceuvre, par lequel étoit venu le moyen delapremièredivision de Gênes, comme j'ai dit dessus. Toutefois passèrent outre , sans autre danger, et approchèrent la tour de la Lanterne, nommée la tour de Codefa, assise en mer, entre la ville de Gênes et un bourg nommé le bourg de Saint-Pierre- d'Arène, regardant sur le môle. Et eux étant au droit de la Lanterne, pour ce que lors faisoit froid, ledit Allabre enchaperonné pensa que lui "'• 16
en cette manière ne passeroit, sans être de plusieurs regardé , enquis , et par aventure arrêté de ceux de la ville, ôta son chaperon, et mit une chaîne d'or au col, qu'il avoit baillée à garder à sa guide ; et ainsi passa tout sûrement jusques au Palais, où descendit et envoya loger ses chevaux. Puis demanda à quelfu'une des mortes-paies dudit Palais , où étoit il nommé Philippe de Roquebertin , lieutenant du seigneur de Ravestain, lequel le mena en la chambre de celui Roquebertin , qu'ils ne trouvèrent là ; car il étoit allé ce jour au sermon, et devoit dîner en ville avec aucuns des citadins, lesquels il entretenoit toujours de douces paroles, comme besoin lui étoit. Ledit Allabre, au plus tôt qu'il put, manda à Roquebertin qu'il étoit là venu de par le roi, et qu'il avoit affaire hâtivement à lui : dont celui Roquebertin à toute diligence s'en alla au Palais, où ledit Allabre lui bailla les lettres que le roi envoyoit, et celles de messire Charles d'Amboise, et lui dit la créance qu'il avoit à lui dire, contenant que , tout incontinent les lettres vues, ledit Roquebertin s'en allât à Milan devers ledit messire Charles d'Amboise , lieutenant du roi ; et que premier eût à bailler audit Allabre les mortes -paies du Palais, où pouvoient être trois cents hommes, pour les mettre où le roi lui avoit mandé. Lequel Roquebertin dit : « Volontiers accomplirai-je le
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mandement et vouloir du roi ; mais difficile chose seroit à faire promptement, et sûrement me déloger : car si les mortes-paies abandonnent le Palais, le peuple de Gênes pourra penser que le roi se défie d'eux et que leur machination est clairement découverte , parquoi moi et tous les François qui devant eux nous trouverons, serons en danger de la vie : dont est besoin différer la chose quelque peu de temps. » A quoi ne voulut entendre ledit Allabre, disant : « Non , il est besoin de faire le vouloir du roi , qui est de promptement retirer ses mortes-paies , et les mettre à la garde du château , qui grand besoin en a; et si par aventure ils sont défaits ou empêchés par les Genevois , et que guerre soit du tout ouverte , à grande difficulté pourra être ledit château garni de gens d'armes. Et en outre vous devez savoir que, au moyen de la prise d'aucuns Genevois que le capitaine dudit château détient, tout le peuple de Gênes en est mutiné, et prêt à dire le mot contre le roi : dont est métier, au plus tôt que faire se pourra, et avant que plus de bruit se lève, de renforcer le château; et tant y a que jà pense le roi que vous soyez avec lesdites mortes-paies audit château, ainsi que jà long-temps vous a mandé, comme ilm'a dit à mon partement, et que là vous trouverois. Pour ce, n'est heure de plus différer, mais faire le vouloir du
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roi. » Oyant celui Roquebertin ce que dit est, pria ledit AUabre , que au moins voulsit premier demeurer illec deux ou trois jours, et que ce pendant il trouveroit moyen de sortir de la ville et échever le danger des vilains : ce que ne voulut ledit Allabre , mais dit que plus ne demeureroit au Palais. « Car j'ai, dit-il, lettres adressant à messire Galéas , capitaine du château , lesquelles faut à toute diligence à lui présenter; car j'ai, de ce, commandement exprès du roi , auquel me faut, toutes choses laissées, obéir. » Ce dit, voyant celui Roquebertin que autre chose ne pou voit, et qu'il étoit force que ledit Allabre s'en allât au château, dit: «Or allez en la garde de Dieu; je vous baillerai une mule et un gentilhomme, pour vous conduire et accompagner jusques au château , afin que la ville ne se doute de notre affaire. Allez le plus celément que pourrez, et par voies obliques, que la guide que je vous baille vous saura mener. Et au surplus , je vous transmettrai toutes les mortespaies du Palais, de nuit, afin que par les vilains ne soient avisées ou arrêtées. » Ce dit , ledit Allabre avec sa guide monta à cheval , et dit à sa guide qu'il le menât vers la marine à l'opposite de là où il vouloit aller, afin que les Genevois ne sussent où il tiroit. Et ainsi s'en alla vers la marine à quartier, et retourna par rues secrètes et foraines , tant que sans
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empêchement se rendit au château, où trouva messire Galéas de Salazar, capitaine de ladite place , auquel bailla les lettres du roi , et lui montra mandement dudit seigneur, comme il faisoit et ordonnoit ledit Allabre capitaine de Saint- Francisque, qui est un collège de cordeliers, assis au pied de la citadelle du château, bien renfermé et fort à merveilles, lequel peut secourir le château , et être du château secouru contre la ville : dont étoit besoin mettre garnison dedans ledit collège. Aussi mandoit le roi, par lettres auxdits soudards du Palais, qu'ils eussent à obéir audit Allabre en cet affaire, comme à sa personne, après le département de Roquebertin.
Celui messire Galéas, capitaine du château de Gênes, voyant les lettres que le roi lui écrivoit, et le mandement susdit, reçut joyeusement ledit Allabre. Et sommairement tous deux ensemble parlèrent sur leur affaire , disant, pour conclusion , que métier étoit que Philippe de Roquebertin, lieutenant du Palais, montât jusques au château, pour parler plus amplement de leurs besognes, et savoir à lui de l'état et manière des vilains de Gênes, et quel vouloir ils avoient; pour y pourvoir selon leur possible. Ainsi transmirent message secrètement devers ledit Roquebertin , le priant qu'il voulsit aller par-devers eux, pour parler d^aucunes choses, touchant les
affaires du roi; et que le capitaine du château fût allé parler à lui , mais il n'osoit abandonner le château , parquoi le prioit bien fort qu'il lui plût monter jusques audit lieu : ce que ne voulut ledit Roquebertin , disant que , pour la doute de la commune qui grandement étoit émue, n'oseroit, et que s'il faisoit semblant d'y aller, le peuple l'assommeroit , car il étoit tout effréné, et en branle d'ouvrir la guerre aux François. Quoi plus? Si n'est que ledit Allabre manda à Roquebertin , s'il ne pouvoit monter au château , qu'il lui envoyât les mortes-paies du Palais , comme le roi lui avoit mandé : ce que promit de faire celui Roquebertin, dedans quatre jours après; pendant lequel temps , il pratiqua aucuns des plus autorisés de Gênes, par douces paroles et moyens exquis, pour envoyer à Milan ambassadeurs par-devers messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, lequel avoit puissance sur touts affaires, et que avec lui pourroient telle chose traiter , que ce seroit au profit de la ville et bien de la chose publique ; et que, de sa part, il y besogneroit en manière, que Gênes pourroit connoître qu'elle auroit un ami en lui. Toutefois ces belles choses leur disoit ledit Roquebertin, pour trouver moyen de sortir de la ville avec eux, et se retirer à Milan, pour la sûreté de sa personne : auxquelles choses s'accordèrent les
kA^
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Genevois, et à chef de quatre jours, lui baillèrent ambassades, pour aller avec lui à Milan devers ledit lieutenant du roi. Et sur ce propos, se mettent en avant lesdits de Gênes , accompagnés de trente chevaux , et prennent leur chemin vers le bourg de Busale. Or avoit ledit Roquebertin, premier que partir de Gênes, dépêché une poste, et icelle envoyé à Milan , pour avertir le lieutenant du roi comment il menoit les ambassades de Gênes par-devers lui. A quoi fit réponse ledit lieutenant du roi, que de lui il n'avoit commission ni puissance aucune de faire avec lesdits Genevois quelque traité, ni de les ouïr: à celle fin, leur renvoya la même poste pour de ce les avertir. Lesquels Genevois oyant ladite réponse, très-mal contents s'en retournèrent à Gênes, et ledit Roquebertin avec son train prit son chemin droit à Milan.
Le même jour que celui Roquebertin partit de Gênes, dit à un nommé Maubouvier, et à un autre nommé François de la Fuste , des soudards du Palais de Gênes, que, la nuit ensuivant de son partement, eussent à mener et conduire les autres soudards dudit Palais à Saint-Francisque , dont étoit capitaine ledit Allabre, car ainsi l'avoit mandé le roi. Dont icelle nuit se rendirent lesdits Maubouvier et François de la Fuste à Saint -Francisque, avec six vingt et sept d'iceux soudards. Les au-
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très, qui étoient en nombre deux cents ou environ, demeurèrent avec un nommé Averluch , Allemand , qui portoit l'enseigne du seigneur de Ravestain, leur capitaine, lequel Averluch ne voulut servir le roi, ains fit mutiner lesdits compagnons, dont y avoit plusieurs François, lesquels se mirent au service et à la solde des Genevois.
Dedans le Palais de Gênes, étoit demeuré un nommé messire Etienne de Cernerieu, docteur, lequel avoit là laissé Philippe de Roquebertin, pour être son lieutenant. Mais voyant la retraite des soudards dudit Palais, et le peuple de Gênes ému, dit qu'il soteroit du chemin, comme les autres : ce qu'il fit; car la nuit ensuivant, il délogea sans trompette, et s en alla d'emblée devers le lieutenant du roi, qui lors étoit à une petite ville nommée Gamallo, terre de Milan. Et de là s'en alla audit lieu de Milan, pour être plus à sûr.
Lorsque lesdits Maubouvier et de la Fuste eurent mené ce qu'ils purent de leurs gens devers l'huissier, AUabre, au matin, dedans ledit collège de Saint-Francisque, reçut le serment d'iceux, de bien et loyaument sous sa charge servir le roi.
Le même jour que les soudards eurent fait le serment, comme dit est, ledit Allabre, capitaine de Saint-Francisque, voyant grand nombre de frères être léans, doutant long
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siège, et que, au moyen de trop de gens, les vivres se pussent diminuer et défaillir, et venir autres inconvénients, appela le gardien, auquel dit que pour les causes susdites étoit requis d'en envoyer partie, et retenir ceux seulement qui métier faisoient pour le service divin : parquoi ledit gardien en envoya tous lesdits frères, réservés cinq, et lui sixième. Tout cela fait, ledit capitaine se prit garde de sa place, et l'environna de tous côtés, pour icelle aviser; et aux lieux qu'il vit besogneux d'aide fit faire forts et remparts, où lui et ses gens mirent la main à l'œuvre, en manière qu'ils n'eurent doute de la force des Genevois, ni crainte de leur siège.
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Tantôt que les ambassadeurs de Gênes furent retournés du bourg de Busale audit lieu de Gênes, sans avoir été ouïs du lieutenant du roi ; et sachant aussi les Genevois comment le capitaine du château de Gênes avoit pris aucuns de leurs citoyens, que encore te-
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noit prisonniers et iceux traitoit très-rudement; connoissant aussi par Tabsentement des soudards du Palais^ qui s'étoient retirés au château , que les François ne se fioient plus en eux, et que de tous points leur entreprise étoit découverte, tinrent entre eux une tourbe commune ou conseil populaire, où plusieurs propos écartés et raisons inconsultes furent mises sus. A ce conseil, furent appelés Paul de Nove, duc du peuple de Gênes, Manuel de Canale, Demetrius Justinian , Antoine de Ciuli, le capitaine Ternatin, Guillon, capitaine de Poulceuvre, et autres de ceux qui étoient venus du siège de Monigue, et grand nombre d'autres, tant du peuple gras que de la commune; lesquels, après plusieurs allégations désordonnées, conclurent de déclarer eux et la ville de Gênes contre le roi, et dès-lors commencer leur rébellion, et tuer tous les François qu'ils pourroient trouver et prendre dedans leurs pays; tant que, pour commencer, tous à une voix crièrent : Populo ! populo ! taisant leur cri de : France! France! que jusques à celle heure avoient toujours crié.
Avec leurs cris impétueux et bruit de peuple effréné, s'en allèrent assiéger une petite place nommée le Castellat, étant assise audessus du château de Gênes, dedans les montagnes, en laquelle étoient vingt François et trois femmes, sous la charge d'un nommé Re-
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gnault de Nouaille, capitaine de ladite place; et un jour de vendredi, lendemain de la micarême, sur l'heure du point du jour, approchèrent lesdits Genevois le Castellat, et commencèrent à tirer encontre leur artillerie, sans cesser, depuis le matin jusques au soir sur le vêpre. Les François qui dedans étoient se défendirent au mieux qu'ils purent; mais pource que la place étoit mal avitaillée et dépourvue de secours, les soudards parlamentèrent, disant aux Genevois : « Nous rendrons la place, nos vies et bagues sauves, ou sinon sommes délibérés de vivre et mourir ici à la défense de nous et de notre place. » Les Genevois, voyant qu'ils ne les auroient par force, sans avoir partie à la perte, combien qu'ils eussent juré la mort de tous les François qui là étoient , toutefois jurèrent et promirent ladite composition, touchant la vie et bagues sauves desdits soudards : ce que ne tinrent les traîtres; car tantôt que la place fut rendue et mise entre leurs mains, la commune forcenée ne voulut tenir ladite composition, mais, malgré aucuns des principaux de leur armée, qui avoient entre les mains lesdits soudards françois , leur ôtèrent et occirent cruellement. Car aux uns encroisèrent les bras et attachèrent, et leur fendirent le ventre et l'estomac, en leur arrachant le cœur et les entrailles du corps; puis piquèrent les cœurs d'iceux contre poteaux, et se
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souillèrent les mains dedans le sang des morts inhumainement; les autres taillèrent en pièces sans pitié, avec les femmes qui là étoient, lesquelles firent mourir de tant cruelle et étrange mort , que Thorreur du fait me défend d'en dire la manière. Somme, de tous ceux n'en échappa qu'un tout seul, nommé Nicolas de Noyers, Laonnois, lequel, après la prise de la place, et ainsi qu'on tuoit ses compagnons , fut pris par aucuns marchands de Gênés étant là, qui le connoissoient et avoient eu avec lui quelquefois paroles familières : dont celément firent tant qu'ils le mussèrent et déguisèrent, puis lui baillèrent de l'argent, et tellement firent qu'il se sauva et se retira au château de Gênes, où depuis me trouvai et parlai à lui, par lequel je sus lesdites choses, et les noms d'aucuns de ses compagnons morts, nommés Regnault de Nouaille, leur capitaine, Nicolas d'Angu , le bâtard du Chillou, Guillaume du Croq, Pied-d' Argent, Jean de Saint - Ouyn , Gounon et un sien fils, Artus, Morterre, Claude du Pin, Grand- Jean, d'Ozillac, Jannot, le canonnier, un nommé Robert, et trois autres, avec trois femmes, qui furent tous mis à sac.
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Après qu'iceux Genevois eurent pris le Castellat de Gênes, et occis les François qui là étoient, dirent qu'il falloit faire encore plus; et conclurent d'assiéger le château, qui étoit fort à merveille, bien avitaillé, et garni de bons soudards, avec grand nombre de grosse et bonne artillerie, étant assis entre le sommet de la montagne et la ville de Gènes, comme à mi-chemin desdits lieux. Entre lequel château et ladite ville, avoit deux forts, c'est à savoir: la citadelle, dont l'issue regardoit devant la grande porte de l'église de Saint-Francisque devers la ville, tout en pendant, et de mal-aisée advenue ; laquelle citadelle étoit fortifiée de bastilles et remparts, force gens, et bonne artillerie; l'autre fort étoit le collège de Saint-Francisque, par lequel on descendoit en la ville par diverses rues, tirant au Dôme et au Palais de Gênes ; lequel collège étoit enceint et fermé , du côté de la ville ,de bonnes et grosses murailles, bien tournellées, et garnies de bonne artillerie, avec bons soudards prêts d'attendre le siège et les assauts desdits
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Genevois, qui étoient tous en arnncs par les rues (le Gênes, et tant émus, que tous d'une voix dirent qu'ils pretuiroient le château de Gênes d'assaut, ou (jue tous y denjeureroient. Mais premier s'en entrèrent au Palais, d'où s'ëtoient retirés les François, comme sages; et là dedans ne trouvèrent à ([ui méfaire, si n'est qu'ieeux vilains, voyant les armes du roi là |)artout semées , avec lances et picpies les égratignèrent et elFacèrent de tous points. Et, ce fait, fermèrent et barrèrent toutes les rues, mettes, chemins, passées, et avenues, pour aller du château à la ville; et avisèrent de tous côtés l'assiette du château , pour y mettre le siège, qui leur sembla mal à main de tous côtés, fors devers Saint-Francisque, pource que de celle part ils pourroient faire, dedans aucunes maisons qui près de là étoient, leurs taudis et remparts, et être toujours au couvert, et avoir à tout besoin gens à relais. Et pour mieux à sûreté approcher , ils percèrent les rues et maisons de lieu à lieu , pour aller à couvert hors le danger de l'artillerie du château, jusques encontre les murailles dudit collège de Saint-Francisque ; et assirent leur artillerie en divers lieux : entre autres, firent un rempart devers Resagne, touchant à un lieu nommé Pavie , près d'un collège de nonnains; et là atîtrèrent un gros canon, nommé le Lizard , qu'ieeux Genevois avoient em-
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prunté de la seigneurie de Pise; près un autre lieu, où autrefois avoit eu un château, du côté devers Saint-Roch, atîtrèrent une autre grosse pièce d'artillerie, nommée le RufTle, laquelle aussi avoient eue des Pisains. En plusieurs autres lieux de la ville, et du côté de Resagne, avoient fait boulevards et forts, pour mettre leur artillerie grosse et menue, pour tirer contre le château et Saint-Francisque, aux lieux plus à main pour leur siège. Et ordonnèrent entre eux gens pour tenir ledit siège nuit et jour, et y obéir à relais, sans jamais cesser de tirer artillerie et donner assauts, jusque la place fût prise, et les soudards, morts ou affamés.
Messire Galèas de Salazar, capitaine du château , voyant le siège d'iceux Genevois assis devant lui, fit emboucher plus de cent pièces d'artillerie grosse et menue droit à la venue du siège ; et en fit mettre hors le château, à l'entrée de la citadelle, au sommet d'un haut terrier, une grosse serpentine, la bouche dessus la ville, et au droit du môle de Gênes, pour défendre le passage aux en nertiis, et ruer sur les maisons et au travers des rues de Gênes. La citadelle et le collège de Saint-Francisque furent pareillement garnis de soudards, de vivres et d'artillerie, et chacun prêt d'exploiter la guerre, laquelle fut commencée par les Genevois, qui, de première
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avenue, chargèrent sur ledit collège de Saint- Francisque, et là ruèrent coups d'artillerie, à toutes mains. Ceux du château , qui étoient au-dessus, commencèrent à rendre leur meute d'artillerie aux Genevois, et tirer droit à leurs remparts, et au travers des rues et maisons de la ville, tellement qu'il sembloit que tout tremblât. Les femmes et petits enfants abandonnèrent les hauts étages de leurs maisons, pour l'horrible bruit et dangereux coups que rartillerie des François donnoit autour d'eux , et se mirent sous les chambres basses voûtées de leursdits logis. Pareillement les Genevois ruoient coups, sans cesser, contre les tours et murailles du château, et le plus souvent contre les défenses de Saint-Francisque et au travers de l'église, pource que les soudards et les frères dudit collège tiroient aux ennemis par grands trous et larges pertuis , qu'ils avoient faits au travers de la muraille de ladite église , dont endommageoient fort les Genevois. Parquoi n'épargnoient icelle église , mais tiroient au travers, de tous côtés; et tant , que tantôt après ce , je étant dedans ladite église, vis partie du chœur et piUers d'icelle par terre, et les voûtes percées en plusieurs lieux , et entre autres coups étranges, vis une image de crucifix , étant sur la porte du chœur dudit collège , ayant le bras dextre percé près du coude d'un coup d'une pièce
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d'artillerie, et plusieurs autres images brisées et rompues. Somme, la batterie étoit merveilleuse de tous côtés; car nuit et jour, duroit le bruit.
Lorsque les Genevois eurent battu longuement ledit collège, dirent qu'il y falloit donner un assaut, pour voir la résistance des François et leur manière de défendre; et eux à tout grosse brigade , un lundi après la micarême, garnis de crampons et échelles, avec grand bruit de peuple et son de gros tabours de Suisses, approchèrent la muraille dudit collège, du côté d'un fort jardin qui là étoit à main senestre, au-dessous dudit collège, près d'un lieu nommé Fontaine-Amoureuse; et là commencèrent à dresser leurs échelles , et donnèrent le combat main à main aux François, lesquels à tour de bras reçurent les Genevois, tellement que du haut en bas plusieurs furent renversés et à grands coups de piques et hallebardes furent renvoyés; et deux de leurs échelles sur eux, gagnées, et vingt hommes d'iceux, morts au pied de la muraille, avec grand nombre de blessés. Des François y moururent deux hommes seulement, et huit y furent blessés.
Ce fait, voyant, lesdits Genevois, que à ce lieu ne pouvoient rien faire de leur avantage, dirent que par un autre côté assaudroient le fort : dont furent quérir, par les maisons delà
près, gros monceaux de fagots secs, et autres fustes graissées d'huile et de soufre; et à grosse foule approchèrent la première porte de rentrée dudit collège, laquelle fut défendue des François , et la herse abattue , qui fut incontinent environnée de fagots, pleins de soufre parmi, tellement que ladite herse fut à coup brûlée et en flammes. Ce fait , là eut combat à outrance; car les Genevois mirent tout leur effort de gagner celle entrée, et les François tout leur pouvoir pour la défendre , comme ceux qui à ce hasard voyoient leur honneur branler, et aventurer leur vie : ce qui tant les hardia, que à coups immodérés repoussèrent les Genevois, et malgré eux refortifièrent leur entrée. Jusques à temps ferai silence de ce siège , pour toucher d'aucunes choses que le roi lors exploitoit en son royaume de France.
Comment ie roi , mc})ani la veheilion }fe 0a cité ie (èintB , (i U0 txifioiis par (i-devani faite ^ te mit à tï\tmin pour tirer relie part
De la rébellion de Gênes , et de tous les efforts qu'elle avoitj à faits, fut incontinent le roi par ses postes averti : de quoi ne se mut que bien à point; mais bien pensa d'y pour-
JlL ■ ■ r ■
DE JEAN d'aUTON. 25û
voir à l'aide de Dieu , et en faire telle raison que ce seroit au châti d'icelle pour jamais, et à la crainte des mutins ; disant que lui-même iroit en personne, pour voir à Tœil le défaut des méchants, et dûment le réprouver, et connoître le bien-fiiit des vertueux, pour à . temps le rémunérer. Mais premier que désemparer, mit ordonnée poUce aux affaires de son royaume, tant à l'état delà justice qu'à la sûreté des pays; voulant que à la garde de son pays et duché de Bourgogne, messire Louis de la Trimoille , en qui avoit singulière fiance, avec huit cents hommes d'armes et grand nombre de gens de pied , son lieutenant-général demeurât.
Ce fait, entour la fin du mois de janvier, en l'an susdit mil cinq cent et six, se mit à chemin tirant droit à Bourges. Tous les gentilshommes de sa maison , archers de la garde, Allemands, et généralement tous ses pensionnaires, le suivirent. Maître Georges, cardinal d'Amboise, qui plus d'autorité avoit envers lui que nul autre, étoit toujours avec lui; lequel avoit le maniement de toutes ses affaires , pour icelles voir, connoître et dépêcher. La reine pareillement, voyant l'entreprise du roi touchant le voyage de delà les monts , pour le vouloir, si elle eût pu , détourner, le suivit ; et lorsqu'elle ne lui osoitdire, par douces remontrances ou amiables paroles, son intention sur
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renipècliemeiît dudit voyage, par contenance de face triste et chère marrie, lui faisoit entendre souvent le secret de vsa pensée. Mais tout ce dissimuloit-il très-sagement, tant que toujours fut ferme en son propos; combien , que plusieurs nelouoient ledit voyage, disant qu'il n'étoit métier que la personne du roi, pour une seule rébellion de vilains, se dût partir du royaume, ne prendre si lointain voyage. Mais tout ce fut pour néant ; car à toute diligence fera, ce dit, son entreprise. Et lui étant à Bourges , transmit devant à Lyon ledit cardinald'Amboise, légat en France , pour faire dépécher ses postes sur son affaire et ouïr les ambassades, si aucunes en venoit, et icelles dépêcher sur-le-champ, afin que pour elles ne retardât son voyage.
Le pape, qui lors étoit à Bologne-la-Grasse , où avoit mandé et promis au roi de l'attendre et parler à lui , sachant son partement pour aller delà les monts, feignit d'être mal disposé et malade. Parquoi, au moyen de ce que le roi des Romains faisoit publier et dire que le roi alloit delà les monts pour occuper les Itales et faire du siège apostolique à son vouloir à cette occasion (comme se disoit), le pape n'attendit le roi à Bologne, comme lui avoit mandé, mais s'en alla à Rome.
Alors, ainsi que le roi des Romains sut que le roi se délibéroit de s'en aller à son voyage
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de Gênes, voulant celui empêcher à son pouvoir, pensa la manière comment il le pourroit faire au plus couvert. Or, avoit-il un gentilhomme des siens, bailli de Charolois, lequel avoit son hôtel en Bourgogne, près de la maison d'un nommé François de Chesnoy, seigneur dudit lieu, étant des gentilshommes de la maison du roi, duquel le bailli de Charolois avoit quelquefois parlé au roi des Romains. Et à ce propos, lui en souvint, disant à celui bailli : « H est besoin que vous ayez à parler à celui de Chesnoy, qui est de la maison du roi de France , et que entre autres choses lui disiez que de ma part je voudrois bien avoir au roi de France bonne amitié et sûre confédération ; et que à moi ne tiendra que amour et paix ne soient tout temps entre lui et moi parfaitement unis. » En quoi s'acquitta celui bailli, en manière que au moyen de ce que leursdites maisons étoient assez près l'une de l'autre et confines, trouva, celui bailli, façon d'aller voir ledit seigneur de Chesnoy ; et eux ensemble se firent très-bonne chère, et de parole à autre, entrèrent en propos de leurs maîtres; disant, ledit bailli, que, au regard de son maître, le roi des Romains, de sa part auroit volontiers amitié au roi de France, et que à lui ne tiendroit. Sur quoi fit réponse ledit seigneur de Chesnoy : « Si le roi des Romains, votre maître, veut avoir paix et amitié avec le
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roi mon iiïaitn»,desoiicôténc tiendra que bons amis ne soient; car c'est une chose (|u'il désire bien fort. » Tant allèrent paroles en avant, que ledit bailli , a|)rès ce, s'en alla devers le roi des Romains, son maître, etlavertit desdites |)aroles; lesquelles ouïes par le roi des Romains, voulant, sous ombre d'une paix fourrée , retarder ou arrêter le voyafje du roi, renvoya derechef à toute dili{;ence ledit bailli devers le seif^ncur de Chesnoy, pour lui dire, de la part du roi des Romains, que la chose que plus au monde désiroit, c'étoit que avec le roi de France eût fraternelle amitié et union paisible: ce que ledit bailli dit audit seigneur de Chesnoy. «C'est très-bien dit, dit-il; mais avez-vous char^je expresse de votre maître, le roi des Romains, de dire ce que vous dites? — Oui, dit le bailli, et suis ci envoyé de par le roi mon maître pour le vous dire, et de ce vous avertir, afin qu'en fassiez le rapjiort où vous devez. » Ce dit, celui seigneur de Chesnoy à toute diligence transmit devers le roi , pour l'avertir desdites choses et y aviser à son plaisir ; puis s'en alla après en cour, et mena quant et lui ledit bailli de Charolois, lesquels furent à Bourges devers le roi, le dixième jour de février. Et eux là arrivés, celui bailli alla fkire son message au roi, disant : « Sire, le roi des Romains , mon maître , se recommande bien fort à vous, et m'a donné charge de vous
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dire qu'il désire sur toutes choses avoir bonne amitié avec vous , et faire avec vous une paix si assurée, et telle confédération, que jamais entre vous deux de sa part ne faudra; disant que, au regard de toutes vieilles questions, il les veut mettre en oubli, et demeurer votre bon frère et perpétuel ami. Et afin que de ce soyez mieux assuré, plaise vous, sire, me bailler quelqu'un de vos gentilshommes, pour s'en venir devers mon maître et savoir de lui s'il avouera lesdites choses. » A quoi fit le roi réponse, que aussi de son côté ne demandoit au roi des Romains qu'avoir paix et union : dont, pour savoir la vérité desdites choses, délibéra y envoyer quelqu'un , et transmit quérir un sien valet de chambre, nommé Macé de Villebréme, lequel étoit lors à Blois; et sachant ces nouvelles, s'en vint en poste devers le roi , qui le dépêcha sans lui donner autre charge que d'aller, avec ledit bailli, devers le roi des Romains, savoir si les choses dites par celui bailli étoient vraies et s'il les avouoit. Si s'en allèrent iceux droit en Bourgogne, et par la comté de Ferette, puis entrèrent en Allemagne, où trouvèrent le roi des Romains dedans une ville nommée Strasbourg, et là reçut le messager du roi, en la présence dudit bailli de Charolois. Après ce , demanda, le roi des Romains, à celui de Villebréme, quelle charge il avoit du roi pour lui dire; lequel dit : « Sire,
je n'ai autre charge, si n'est que, à la requête du bailli de Charolois que voici, le roi mon maître m'a ci envoyé pour savoir si les choses que icelui bailli a dites de par vous à mondit maître sont vraies , et si vous les avouez, n Lequel les avoua. Et après plusieurs autres paroles , le roi des Romains dit que le roi entreprenoit de s'en aller delà les monts pour faire la guerre à Gênes, qui étoit terre d'Empire : ce qu'il ne devoit ; et qu'elle n'étoit sujette ni tenue à lui, ni à la couronne de France : parquoi, s'il y alloit à main armée, qu'il donneroit tout le secours aux Genevois qu'il pourroit. Et en outre, dit : « Votre maître le roi de France s'en va sur les Itales pour icelles occuper, et veut mettre le papat entre ses mains, pour en faire à son vouloir : ce qui est de notre majesté impériale, ni à autre prince appartient soi entremettre du siège romain, que à nous seulement, car c'est de notre affaire impérial. » Ainsi se mit aux champs , sans parler plus de la paix; mais à toutes fins concluoit d'empêcher le voyage et entreprise du roi; et pour ce, dépêcha ledit bailli, et lui bailla instructions selon l'opinion de son conseil; et ce fait, les susdits s'en retournèrent vers le roi. Advint que ledit bailli en venant en France avec ledit Villebrême, approcha de sa maison , disant qu'il lui falloit par là passer. « Or bien , dit le messager françois, je m'en vais donc de-
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vant, pour assavanter le roi de votre retour. » Ce que fit, et le plus hâtivement qu'il put, et tant que à la mi-mars fut à Lyon sur le Rhône, où illec trouva maître Georges, cardinal d'Amboise , légat en France, auquel dit et raconta tout ce qu'il avoit ouï et su du roi des Romains, et comment il envoyoit derechef le bailli de Charolois. Dont ledit légat envoya celui messager à toute diligence devers le roi, qu'il trouva entre la Bresse et Lyon ; et là , l'avertit de toutes les choses susdites, et comment à son avis le roi des Romains faisoit toutes ces choses pour vouloir retarder son voyage de Gênes : parquoi, selon son avis, le meilleur étoit de hâter sondit voyage : ce que fit le roi ; car il ne coucha qu'une seule nuit à Lyon , et le lendemain tira droit à Grenoble. Tandis, ledit bailli arriva à Lyon, où fut reçu par ledit cardinal d'Amboise, lequel ouït son dire; et entre autres propos, comment le roi des Romains disoit qu'il étoit délibéré , si le roi alloit faire la guerre aux Genevois , de leur donner tout le secours et aide qu'il pourroit ; et que si le roi entreprenoit sur le Saint-Siège apostolique, qui étoit de sa majesté impériale, qu'il lui contrarieroit à son pouvoir. Et sur ce point, reprit le cardinal d'Amboise celui bailH; disant ainsi : k Comment l'entend le roi des Romains, votre maître? il sembleroit, à ouïr votre dire, que notre Saint-Père le pape et les cardinaux
Il V
ne fussent que pour lui seul ! » A quoi celui bailli fit réponse , que aussi n'étoient-ils. Mais son propos lui fut, sur ce, par ledit cardinal d'Amboise, rabattu, en manière qu'il se trouva pour rheure mal pourvu de soutenables réponses; et eurent entre eux paroles piquantes, tant, que à la parfin ledit bailli se trouva étonné. Toutefois s'en alla à Grenoble devers le roi, où dit sa charge, et fut du roi doucement accueilli. Auquel bailli fit réponse , que de sa part, combien que le roi des Romains lui vouïoit empêcher son voyage, jà pourtant ne s'arrêteroit , mais iroit en armes le plus tôt qu'il pourroit ; et s'il y avoit au monde homme qui se trouvât au-devant pour le vouloir empêcher, qu'il lui donneroit la bataille, et se mettroit par armes en tel effort de passer, qu'il espéroit, avec l'aide de Dieu qui est Técu des justes querelles, que ce seroit par sur le ventre de ses ennemis. Ce dit, celui bailli s'en retourna vers le roi des Romains; et le roi ayant fait ses pâques à Grenoble, le lendemain, commencement de l'an mil cinq cent et sept, se mit à la voie , et laissa la reine toute adoulée pour son département.
Le temps durant que lesdites ambassades venoient de devers le roi des Romains, le roi fit dépêcher un nommé Gabriel Forestier, roi d'armes de Normandie, lequel envoya devers le roi d'Angleterre, qu'il trouva à
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Londres; et là ouït ledit roi d'armes sur sa charge, telle que le roi, comme confédéré et ami dudit roi d'Angleterre, lui faisoit asavoir son voyage de delà les monts, en le priant que toujours ensemble fussent bons frères et loyaux amis, comme toujours de leur temps avoient été. A quoi répondit le roi d'Angleterre : « Jamais, dit-il, ne lui faudrai; et avec ce, si le roi de France, mon frère, a métier de mon aide, moi-même en personne me trouverai à son besoin et affaire.» Ce dit, le roi d'armes, après avoir ouï sa bonne réponse , s'en alla devers le roi , auquel dit ce que, de par le roi d'Angleterre, avoit en charge de dire: dont le roi fut bien joyeux.
Aussi, quelque temps devant ce, avoit le roi envoyé un sien secrétaire, nommé maître Jean Bouclier, vers le pays des Ligues , pour savoir le vouloir des seigneurs des ligues et cantons du pays, sur le consentement de tirer et avoir dudit pays un nombre de gens : à quoi lésdits seigneurs des ligues et cantons donnèrent leur consentement. Dont le roi^ de ce averti, transmit devers messire Jean de Durfort, seigneur de Duras, étant lors delà les monts en la duché de Milan , auquel manda que à toute diligence s'en allât devers aucuns des seigneurs desdites ligues et cantons, et que là choisît , prît et levât jusques au nombre
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de dix mille paies : ce qu'il fit. Et iceux levés, et prêts de marcher, eurent le premier mois de leur paiement, ains que désemparer leur pays, disant que ainsi Tout de coutume ; et de vrai , jà ne marcheront un pas, qu'ils ne voient la croix devant. Le lieutenant du roi , qui lors étoit à Milan, sachant lesdits Suisses marcher, leur envoya au devant messire Jean de Bessey, gruyer de Bourgogne, pour iceux recevoir. Lequel s'en alla à une ville nommée Varais, de la duché de Milan, et là reçut iceux Suisses, lesquels n'étoient encore tous assemblés ; mais partie d'eux avoit marché devant, et les autres venoient après. Audit lieu de Varais, fut fait aux premiers venus second paiement. Ce fait, partirent duditlieu de Varais, et marchèrent jusques en Alexandrie, où séjournèrent quelque temps, en attendant le surplus de leur suite, qui encore étoit derrière. Messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi , fut averti lors, que les autres du demeurant desdits Suisses marchoient vers Varais : parquoi leur envoya messire Jean de Bessey, pour iceux recevoir, comme avoit fait les autres, lequel y alla, et les trouva jà arrivés, où pouvoient être en nombre trois mille cinq cents , lesquels furent pareillement payés. Et après leur paiement fait, firent aucune difficulté de marcher en avant , disait qu'ils ne savoient si leurs gens étoienl
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devant ou non, et que sans eux n'iroient outre, et tout plein d'autres propos signifiant quelque don pour les capitaines : ce qu'entendit bien ledit messire Jean de Bessey; dont mit la main à ses coffres, sans épargner pourpoints et saies de velours, et autres bagues, qu'il leur donna ; et fit tant , qu'il les fit marcher droit à leurs compagnons, qui d'Alexandrie ne voulurent partir, que premier ne fussent assurés que ceux qui après eux venoient ne fussent hors le lieu de Varais, pour tirer vers eux ; disant que, s'ils n'étoient tous ensemble, jà ne se trouveroient en champ pour combattre. Toutefois, par dons et promesses que leur firent les capitaines de l'armée de France et autres gentilshommes françois, ils se mirent tous en avant.
Comment le roi transmit maître €»f orges /carMnai b'2lmbaise, ïreoant, en Sgt, pour aoaneer 60n affaire et faire hdter eon armeej et îru nombre îre ses gens îr'armee , et autres eljoses sur le fait î>e la iguerre.
A toute diligence passoit le roi son pays du Dauphiné, et prit son chemin, de Grenoble à Gap, à Embrun, à Briançon, au montGe-
nèvre, à Ourse, où là lui vint au-devant le duc de Savoie, bien accompagné de seigneurie de son pays, lequel conduisit le roi jusquesà Moncalier, une de ses villes de Piémont.
Le roi, ainsi étant à sondit voyage, transmit devant le cardinal d'AmboiseenAst, pour faire hâter son armée de marcher en avant. Car jà étoient passés long-temps devant quatorze mille hommes de pied, que conduisoient Mollart Suffray, Allemand, gouverneur de Grenoble; Jacques d'Alègre, seigneur de Millau; messire Yves de Malherbe, et autres capitaines françois, qui étoient delà les monts. Aussi étoit passée Tartillerie, et charroi d'icelle, dont l'une partie étoit venue de France et l'autre de Milan ; et le tout étoit à Tortone.
Messire Charles d*Amboise , lieutenant du roi delà les monts, avoit aussi mandé tous les gens d'armes des garnisons de la duché de Milan, qu'ils s'assemblassent tous pour faire camp, et marcher devers le bourg de Busale, auquel lieu se devoit trouver toute Tarmée de France; et jà étoient assemblés, avec les gens de pied et Tartillerie, à Tortone, prêts de marcher en avant, étant en nombre , selon ce que j 'ai vu et su audit lieu et au logis de ladite armée :
Premièrement, les cent hommes d'armes de messire Charles d'Amboise, lieutenant du
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roi , ayant lieu , pour leur garnison , au Castellat et à Tortone; les cinquante hommes d'armes de messire Philippe de Clèves, dont étoit lieutenant le bâtard de la Clayette, tenant leur garnison à Solières près Félissan ; cinquante hommes d'armes d'un nommé Jean Guillerme, marquis de Montferrat, tenant garnison dedans les villes dudit marquisat; cinquante hommes d'armes de Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue, duquel est lieutenant un nommé Guillaume Gouffier, de Boisy, étant en garnison en Lastizane ; cinquante hommes d'armes d'Alain d'Albret, sire dudit lieu, sous la charge de messire Jean de Durfort, lieutenant dudit sire d'Albret, et cinquante de messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice, à Parme ; cinquante hommes d'armes de Gaston , comte de Foix, conduits par messire Rogier, baron de Béart , son lieutenant , à Salles près Pavie ; cent hommes d'armes du seigneur Jean-Jacques, tenant garnison à Pavie; cent hommes d'armes de messire Robert Stuart, Écosspis, desquels la garnison étoit à Novare; cinquante hommes d'armes de messire Jean de Bessey, gruyer de Bourgogne, tenant garnison à Côme; cinquante hommes d'armes du seigneur de Montoison , en garnison à Lode ; cinquante hommes d'armes de messire Antoine-Marie de Saint-Severin ; cinquante de
hi
inessiie Antoine Marie-Palvesin, tous à Plaisance; cinquante hommes d'armes de messire Yves d'Alègre, tenant garnison à Lastizane; quarante hommes d'armes d'Adrien de Brimeu, seigneur d'Humbercourt, en Lastizane; quarante hommes d'armes du seigneur de Châtellart, en Lastizane; trente Iiommes d'armes du seigneur de Fontrailles, en Lastizane ; vingt-cinq hommes d'armes de messire Théodore Trévolce, à Marignan; et les cent Albanois de messire Mercure, en Lastizane : lesquels, comme j'ai dit, avec les gens de pied François et l'artillerie, étoient lors audit lieu de Tortone.
Maître Georges , cardinal d' Amboise , étoit en Ast, auquel lieu manda venir aucuns capitaines et gens de conseil , pour traiter des affaires du roi. Par lequel conseil, fut conclu que les gens d'armes desdites garnisons , avec les piétons et artillerie, à toute diUgence marcheroient droit au bourg de Busale, quatorze milles prés de Gênes; et de là, selon la menée et conduite de messire Charles d'Amboise , lieutenant du roi, besogneroient; et que là aussi se rendroient les dix mille Allemands qui étoient venus du pays des Ligues.
Et fut dit aussi que devers messire Yves d'Alègre, qui lors à toute grosse puissance étoit à Savone, seroit envoyé , pour le faire rendre audit lieu de bourg, devers le lieute-
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nant du roi. Dont fut là transmis audit lieu de Savone un des gentilshommes du roi , nommé celui gentilhomme messire Jean Pil card, bailli d'Estellan, lequel s'en alla à Savone, et là avertit ledit seigneur d'Alègre, qu'il étoit appointé que avec ses gens se rendroit au Bourg de Busale , pour là se jomdre à l'armée du roi , et de là marcher en avant; et qu'il falloit gagner la montagne, pour tirer vers Besaigne avec partie de l'armée , pour assaillir Gênes dedeux côtés : dont etoit requis que toute l'armée se trouvât à Bourg, pour illec être départie, si métier étoit , ou mise à chemin , droit à Gênes. Messire Yves d'Alègre, oyant les paroles de celui bailh d'Estellan, dit : u Je pensois qu'il fût besoin de garder la marine d'entre ci et Gênes , pour l'effroi que pourroient par là les vilains de Gênes faire sur notre armée; en quoi les eusse toujours empêché, et tenu en sûreté le chemin, et avec mes gens d'armes, ladite marine et les environs de la ville de Gênes, tenu en crainte : mais puisqu'il est dit qu'il faut, toutes choses mises à part , se rendre à Bourg ,' je transmettrai là partie de mes gens, et de moi serai toujours prêt de me trou^'ver où métier sera. » Et ce dit, envoya deux mille hommes audit lieu de Savone, jusque métier fût d'aller outre. Ce fait, ledit gentilhomme s'en
alla (levers le lieutenant du roi , pour Tasavanter de ce qu'il avoit fait.
Entre Gavi , terre des nobles de Gênes , et
ladite ville de Gênes, avoit plusieurs gros
bourgs et forts villages, comme Bourg deBu-
sale, Pontadême, Rivereu, Saint - Pierre-
d'Arène , et autres lieux de la seigneurie de
tiênes, lesquels étoient demeurés inhabités
pour doute de la guerre : dont les habitans
avoient retiré leurs biens à Gênes , et eux gar-
doient les montagnes avec la commune du
pays, qui se nommoit la commune de Poul-
ceuvre , de laquelle étoit capitaine un nommé
Guillon , par qui étoit venu l'occasion de tout
le mutin ; lesquels vilains étoient en nombre
de dix mille, ou plus, et gardoient iceux les
montagnes et passages du pays, si que nul n'y
passoit qui ne fût détroussé.
Et aussi du royaume de France venoient tant de gens d'armes, que toute la Savoie et le Dauphiné en étoient pleins; car tous les princes et grands seigneurs de ce royaume (réservé François d'Orléans , comte d' Angoulême , seconde personne de France,) y étoient, et grand nombre de jeunes gentilshommes, qui, sans gages , pensant qu'il y eût là mortelle bataille et honneur à acquérir, et voyant la personne du roi prendre le voyage , se trouvèrent , les uns en poste, doutant n'y être à temps, les autres des premiers, pour y être sans faillir.
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Le roi Feirand d'Aragon étoit lors à Naples, arec dame Germaine de Foix , sa femme, laquelle étoit nièce du roi. Et sachant, ledit roi d'Aragon, l'entreprise du roi sur la ville de Gênes, et comme elle s'étoit rebellée, lui envoya par mer quatre galères et deux fustes armées, desquelles étoit capitaine un nommé Miqnel Pastour ; lesquelles se rendirent par la mer du Levant devant Gênes, où étoit un nommé Pregent de Bidoulx , capitaine de quatre galères et de huit galions , qu'il avoit pour le roi; et ainsi tous deux assemblés , tinrent Gênes en telle subjection , que homme sans leur merci n'y avoit entrée ou issue, et ne pouvoient, pour leur détour, Genevois avoir vivres ni autres choses à eux nécessaires, par mer : ce qui moult les grévoit.
Btt wijf îru cii&Uan ie (S>êne^, et y un a^eaut tthhint que là iomtteni les ^inetm.
Toujours continuoit le siège du château de Gênes, qui sans cesser étoit par les Genevois battu et assailli , mais si bien défendu par les François , que sur eux ne gagnèrent les ennemis un seul fort : dont leur ennuyoit moult. Et eux sachant la venue de l'armée de France,
qui jà étoit près, plus fort qu'onc-mais ruèrent coups, et abattirent murailles de tous côtés; et avec ce, firent mines sous terre, pour tirer vers une tour delà place, et icelle ruer par terre. Assez près du château , demeuroit une femme genevoise , de laquelle étoient les François bien voulus, comme elle leur montra: car ainsi que les Genevois faisoient leur mine sous terre , pour les vouloir surprendre , icelle monta au plus haut étage de sa maison, qui en la vue du château étoit, et se mit en lieu où ceux du château et de Saint-Francisque la pou voient bien aviser; et là, par plusieurs fois et divers signes, leur montra comment on faisoit mines sous terre, pour les prendre. Et après, chevauchoit un bâton, et mettoit en sa main une gaule longue , faisant manière de courir la lance; puis faisoit un étendard, et montroit comme leur secours venoitde France. A l'autre fois, leur montroit un chat, qui étoit le cri du seigneur Jean-Louis, pour bailler àconnoîtrequ'il venoit; et à toute heure leur faisoit divers signes , lesquels ne purent clairement entendre les François, si n'est qu'ils se doutèrent des mines qu'on faisoit sous terre , pour les signes que cette femme leur faisoit. Dont s'assemblèrent messire Galéas de Salazar, capitaine du château, Louis de Saint -Aubin, capitaine de la citadelle, et AUabre de Saule,
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capitaine de Saint-Francisque; et parlèrent ensemble de cet affaire , disant que celle femme ne leur faisoit lesdits signes pour néant. Parquoi se doutèrent et tinrent sur leurs gardes; mêmement la nuit se mirent contre terre , l'oreille aux écoutes, ayant tabourins et des pois dessus, bassins à barbier et aiguilles dedans , qu'ils posoient aux lieux où pensoient être faites les mines, mais ils n'y connoissoient rien : car les Genevois, afin qu'on n'entendît le bruit de leursdites mines, illec au plus près, et de nuit, charpentoient leurs échelles, manteaux et chevrettes , et faisoient le plus de bruit qu'ils pouvoient, mêmement es lieux où ils faisoient leursdites mines.
Or advint que le mercredi de la semaine sainte, AUabre de Saule, capitaine de Saint- Francisque, sur le point de dix heures de nuit, étant aux écoutes avec ses gens , dedans le jardin d'en-bas, ouït miner sous terre, et le bruit de leurs coups entendit : dont tout en l'heure , sans bruit envoya quérir aucuns de ses gens , qui guettoient d'autre côté, auxquels se fioit; si leur dit ce qu'il avoit ouï, et les fit écouter, et ouïr, savoir si c'étoitmine : lesquels dirent que si étoit; dont avisèrent, pource que à leur semblant la mine tiroit vers une tour de leur fort et jà en étoit à quatorze pas près ou environ, que là feroient une tran-
ir
chée et contre-mine, et à la traverse, pour couper chemina leursennemis : ce qu'ils firent, en manière que le lendemain à midi , jour du jeudi absolu, trouvèrent ladite mine, et les Genevois dedans; laquelle fut assaillie par les François qui làétoient, et défendue des Genevois, où furent blessés deux d'iceux François ; mais à grands patacs furent iceux Genevois outrés, tellement qu'ils abandonnèrent lesdites mines , que les François gagnèrent , et fortifièrent de leur part , en manière que par là n'eurent plus doute de leurs ennemis.
Le vendredi saint et la vigile de Pâques , d'un côté et d'autre tirèrent quelques coups de menue artillerie, sans faire grand effort. Mais le lendemain, après que chacun eut fait ses Pâques, sur le point d'onze heures du matin , recommencèrent les Genevois à tirer de leurs grosses pièces d'artillerie , c'est à savoir de gros canons, serpentins , et grandes coulevrines, tirant tous boulets de fer : lesquels tiroient de plusieurs lieux, et mêmement d'un lieu nommé Fa vie devers Besaigne, près d'un collège de nonnains , où là avoient un fort rempart , et dès le commencement du siège mis là un gros canon, nommé le Lizard; aussi tiroient d'un autre lieu du côté devers Saint-Roch , et de plusieurs autres lieux, où avoient fait forts et remparts, dont tirèrent contre le château et Saint-Francisque. Ainsi que celle partie du-
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roit, le capitaine Allabre et partie de ses gens se mirent à leur défense; et là commencèrent à tirer coups contre le rempart de leurs ennemis. Mais la grosse artillerie d'iceux Genevois tiroit si menu, qu'ils ne s*osoient découvrir; et tellement fut, que l'un des canonniers genevois étant audit rempart nommé Pavie, adressa vers une tour du jardin où étoient ledit Allabre et aucuns de ses'gens , en sorte que le boulet entra tout au travers de la tour, et rua si roidement, que, des éclats de la muraille , ledit Allabre fut fort blessé au visage, et dessous la tétine au côté senestre, si qu'on pensoit qu'il fut mort. Trois autres des siens furent aussi blessés, et couverts d'un pan de ladite tour, qui tomba sur eux, en manière qu'ils cuidèrent là étouffer; car homme n'osoit là approcher, pour les secourir, pour l'horrible batterie qui là se faisoit. Mais, puis peu après la force de ladite batterie cessée , ledit Allabre et ses gens blessés avec lui, par aucuns des autres des siens, furent tirés , et emportés , et mis en la litière.
it
Comment 1^0 (ftinnïow afligaillirent à touU (ovue U cï^âUavL ie (8>èn($^ rt îre la mcrtjrillfuse î>ifntô^ i|Uf là ûxeni Ica Itancm.
Merveilleuse futcelle batterie toutceluijour de Pâques, le lundi, le mardi et le mercredi. Sans cesser ruèrent coups les Genevois, sans que ceux de la place eussent repos de leur part; car si ceux de la ville envoyoient souvent de leur relief au château , de même mets étoient servis, et tant, que au travers de la ville, et sur le siège, y parut jusquesà l'estimation de plus de cent morts et de deux cents blessés. Plusieurs de ceux du château furent aussi blessés et morts. Quoi plus ? Si n'est que les Genevois, voyant approcher larmée de France pour secourir le château et assiérjer Gènes , di~ rent : « Il nous est métier à cette fois de prendre nos ennemis d'assaut, ou lever notre siège, pour aller au-devant de l'armée de France et lui donner la bataille. Mais pour le meilleur, devons nous efforcer à prendre cette place; car si une fois elle est entre nos mains, prince du monde jamais ne nous assaudra; et aussi en faillantàce, nous sommes frustrés de notre intention , et déchus de notre entreprise. Pour ce , mettons les mains à
UD
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lœuvre, et que chacun de nous y fasse tel devoir, que soit jusques à l'augmentation de notre honneur et au profit de notre sei- . gneurie. ce Telles paroles dirent aucuns des seigneurs genevois, pour donner cœur au peuple et bon vouloir à leurs soldats. Dont advint que le mercredi de Pâques, entre une et deux heures après midi, lesdits Genevois commencèrent à sonner leur assaut, de trompettes et gros tabourins, à grand bruit de cris et tumulte de peuple ; et avec grand nombre d'échelles, pavois, manteaux, chevrettes et autres choses nécessaires pour donner assauts, approchèrent Saint-Francisque, du côté du jardin et en plusieurs autres lieux brèches. Et là, de première venue, dressèrent en divers lieux plus de quatre cents échelles, et commencèrent vigoureusement à monter. Messire Galéas, capitaine du château, Louis de Saint-Aubin, et leurs gens, avec ceux de Saint-Francisque, furent tous arrangés aux brèches et lieux qu'il fidloit défendre, garnis d'artillerie, de trait, de grosses pierre^'s, de lances à feu, d'huiles bouillantes, de pots plems de soufre, et de chaux vive, pour ruer sur les premiers qui se hâteroient de monter. Que fût-ce ? les Genevois, en nombre de plus de trente mille, environnèrent tout le collège Saint-Francisque, et se mirent à grosses escoadres, pour assaillir à relais , disant que lors.
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que les uns seroient morts, lassés ou affolés, les autres prendroientleui place. Et ainsi amoncelés comme pourceaux, à la foule se mirent à monter leurs échelles. Qui eût lors vu grands coups de main donner sur ces échelleurs, emporter têtes et bras, et renverser Genevois du haut des échelles en bas, et Tun sur l'autre acra vanter à gros monceaux, eût eu horreur de l'affaire. Mais quand les uns étoient abattus , les autres remontoient trèshardiment. Aucuns des nôtres, étant au dedans des tours et sur les défenses , tiroient traits et artillerie à la montée, tellement que grande occision en faisoient. Mais pourtant homme ne désemparoit. Toujours duroit le combat main à main sur les échelles , qui étoient cramponnées pour attacher à la muraille, et toutes pleines de Genevois, qui à toute puissance s'efforçoient d'entrer; mais les François du dedans leur défendoient de telle force, que dès ce qu'ils mettoient le pied hors l'échelle pour vouloir entrer, ils étoient sans faillir renversés du haut en bas. Tant fut sanglant ledit assaut, que toutes les échelles, et la muraille où le combat se faisoit, étoient enrougies de sang. Durant ce dur assaut, comme les Genevois s'efforçoient de tous côtés vouloir entrer , les François avisèrent un lieu nommé la Carace , contre l'église Saint-Francisque, qui est une voûte où l'on met les
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morts, où avoit un bout de muraille rompu, à passer trois hommes de front; et pensant que par là s'efforceroient aucuns Genevois d'entrer, pour leur donner une amorce, firent là une traînée de poudre à canon; puis aucun des François , avec son feu tout prêt , se mit à touchant de sa traînée; et là en attendant, vit venir ces gens, et entrer par ladite brèche , jusque au nombre de trente : lesquels entrés , le boute-feu fut prêt, et enflammée la traînée, en manière que des trente en brûla vingtdeux. Les autres, qui étoient les plus près de la brèche, se jetèrent à bas, tous affolés, et les autres ardèrent sur le lieu. Sans cesser duroit ce mortel assaut , et tant, que les François étoient moult foulés et combattus : car jàen y avoit bien vingt morts, et quarante de blessés; et pour ce, ne perdoient coup à donner, car à les voir besogner, tant plus combattoient, tant plus efforçoient leurs coups. Somme, ces pauvres soudards firent merveille d'armes ; aussi étoient là messire Galéas de Salazar, qui frappoit au désespéré. Depuis deux heures après midi jusques à la nuit dura celui assaut, que les Genevois ne voulurent , pour mourir tous, abandonner, jusque à grand's lances de feu et cercles pleins de soufre ardent, huile bouillante et chaux vive, ils fussent par les François chassés de leurs échelles, lesquelles à la parfin abandonnèrent : dont lesdits Fran-
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çois en gagnèrent bien trois cents , les<[uelles depuis je vis audit château de Gènes. Ainsi se retirèrent les Genevois, mais non pas tous; car par avoir ouï dire à plusieurs de ceux qui audit assaut furent, plus de quatre cents hommes morts demeurèrent au pied de la muraille, et y furent plus de six cents blessés. Mais pourtant ne levèrent leur siège ; ains, le lendemain, qui fut un jeudi après Pâques, recommencèrent la batterie de plus belle , laquelle continuèrent huit jours sans cesser. Durant lequel temps, un François, capitaine de mer, nommé Pregent de Bidoulx , avec quatre galères qu'il avoit , et quatre de celles d'Espagne , qui là étoient venues pour servir le roi, suivit et chassa une fuste genevoise jusque dedans le Tercenal de Gênes, qui est un lieu au bout du môle et contre la ville, oii les barques et fustes qui apportent vivres à Gênes viennent aborder pour faire leur décharge. Dont voyant, les Genevois , ainsi approcher les galères de France , prirent leur grosse artillerie, et la portèrent sur le môle, pour celui défendre, et sur les passages où pensoient venir les François. Ainsi cessa la batterie du château. Et eux voyant que là ne feroient rien de leur profit, firent un fort bastillon sur le sommet de la montagne de Gênes, au droit de la venue des François, et là mirent grosse garnison de gens d'armes et
bonne artillerie. Aussi mirent gens au Castellat pour secourir ledit bastillon, et faire saiUies et alarmes sur les François, s'ils approchoient Gênes. Pareillement firent forts et barrières tout le long de la montagne, au pied et sur la croupe d'icelle , et empêchèrent tous les passages , et à tous côtés mirent artillerie pour tirer à la venue des François, et mirent quatorze ou quinze mille hommes en armes sur lesdites montagnes ; et partie d'iceux envoyèrent jusques à la venue du Bourg de Busale, pour là commencer à empêcher le passage des François.
Le roi à toute diligence avançoit lors son voyage ; lequel arriva en Piémont un mardi d'après Quasimodo, et, sans aucun séjour, s'en alla droit en Ast. Au-devant de lui, vint Charles, duc de Savoie, comme dit est, accompagné des seigneurs de son pays, avec grand nombre de gentilshommes et prélats d'Éghse ; et, là, lui offrit de sa part service de sa personne, secours de ses gens et les clefs de ses villes , en le voulant accompagner à son voyage de Gênes, s'il lui plaisoit. Desquelles choses le remercia le roi , bien fort ; et puis s'en alla en sa ville et comté d'Ast , où illec fut reçu des seigneurs du pays et peuple de la ville à grande joie; et prit son logis chez un nommé messire Alexandre Malbelle, un de ses maîtres-d'hôtel, lequel était moult bien logé àcerte.s. Là se trou-
vèient des princes et seigneurs des Itales, Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue, lequel avoit rencontré le roi à Veillaine en Piémont, Jean Guillerme, marquis de Montferrat, le seigneur Jean-Jourdan des Ursins, lequel pareillement étoit allé au-devant du roi jusques à Grenoble, messire Alexandre Benti voile, fils de messire Jean Bentivolle, gouverneur feu de Bologne-la-Grasse , étant lors prisonnier entre les mains du roi , le comte Ludovic Borromée , et grand nombre d'autres Italiens et Lombards , étant là venus , montés et armés avec grosse suite de gens d'armes pour servir le roi à son voyage et guerre de Gênes.
La séjourna le roi par l'espace de quatre jours, pour un peu se rafraîchir; et ce pendant, fit mettre son armée à chemin, laquelle messire Charles d'Amboise, son lieutenant, conduisoit, et ordonna icelle marcher droit à Bourg de Busale : ce qui fut fait. Et voulut aussi que messire Jean-Jacques demeurât en la duché de Milan , pour faire la provision des vivres et se donner garde du pays : aussi y avoit jà pourvu messire Charles d'Amboise, en manière qu'il avoit donné charge à quelques marchands du pays, d'en faire le plus grand pourchas que possible seroit ; et avec iceux avoit marchandé , et baillé cinq mille
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écus d'avance, lesquels s'en acquittèrent trèsà point.
Les Vénitiens étoient lors à grosse armée en la comté de Crémone, terre de Milan; lesquels ne faisoient manière de saillir de leurs garnisons, mais disoient qu'ils étoient là pour garder leurs pays et secourir le roi , si besoin avoit de leur aide. Toutefois on ne s'y fioit pas trop, car ils ont souvent garde derrière, et tiennent le parti des plus forts.
En Ast se reposoitle roi lors, et lui un jour, se sentant délibéré, dit qu'il se vouloit essayer en son harnois, et chevaucher un des coursiers de son écurie , pour s'en aider à la bataille, laquelle chacun espéroit. Et comme ce jour je fusse entré en sa chambre, pour lui vouloir bailler quelque peu d'écrit joyeux que j'avois en la main , je le trouvai en pourpoint, avec peu de gens et messire Galéas de Saint- Severin, son grand-écuyer, aussi en pourpoint, lequel lui chaussoit ses solerets et harnois de jambes, avec les cuissots. Ce fait, demanda la cuirasse , et, premier que la vouloir prendre , dit audit messire Galéas : « Je la veux voir premièrement sur vous, car mon harnois vous est presque tout fait. » Après que ledit écuyer fut armé de ladite cuirasse , le roi la regarda de tous côtés, et la trouva bien faite, disant : « Je cuide qu'elle me sera bonne, et bien aisée. » Et fit désarmer celui écuyer, puis
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se fit armer de sadite cuirasse et de toutes les autres pièces; et essaya dessus son harnois une saye d'orfèvrerie moult riche , et toute autour semé d^criteaux, où étoit écrit en lettres romaines : Neseis quidvesper vehatj c'est-à-dire : Tu ne sais quelle chose la fin porte , ou Tu ne sais la jin a quoi je tends. Tandis qu'il se faisoit armer, je dépliai mon papier, en m'approchant de lui, et lui dis ; « Sire, j'ai fait une petite ballade touchant les Genevois; s'il est votre plaisir de l'ouïr, je l'ai ici? » Lors me commanda que je la lusse, ce que je fis comme s'ensuit :
Les Genevois, de leur propre nature , N'ont foi ni loi , si ce n'est d'aventure Par feintise , qu'on ne doit soutenir.
Jà tant de fois ont mis à la rupture Leurs promesses, qu'il n'y a créature Raisonnable qui s'y veuille tenir; Voire et cuident par force entretenir Leur bon crédit , et mener leur affaire , Sans le devoir et tribut vouloir faire A vous , sire , ne à droit vous supplier ; Mais s'ils sont forts , pour leur effort défaire , Leur force faut par force bumilier.
L'historiale et prouvée écriture ,
Nous montre assez , et fait claire lecture
De leurs faux tours , dont nous dut souvenir :
Sur nos gens lors firent déconfiture
En leurs détroits , sous ombre et couverture
De leur vouloir aider et subvenir ;
Le roi Louis les sut bien prévenir.
Quand en enfer ordonna leur repaire;
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Au roi Charles tinrent parti contraire; Puis les voyez contre vous rallier. Que reste plus ? pour venir au parfaire , Leur force faut par force humilier.
Faites sur eux et dessus leur clôture Ua tel échec et si ample ouverture , Qu'on y puisse sûr aller et venir.
Sans leur laisser ni vivres, ni pâture, Place , ni fort , or, argent , ni voiture , Tant qu'il en soit mémoire à l'avenir, Et que tous ceux qui les verront punir. Aient tout temps crainte de vous méfaire : Mais au surplus qui voudroit satisfaire A son défaut, il faut tout oublier; Aux rebelles qui ne se voudront taire, Leur force faut par force humilier.
Prince , à la fin qu'on n'y soit à refaire ,
Prenez tous ceux qui ont voulu forfaire,
Et les faites bien baguer et lier,
Pour les traiter comme il vous pourra plaire ,
Et en faire des autres l'exemplaire ;
Leur force faut par force humilier.
Une autre fois adviendroit de léger, Que par défaut de les bien corri«»^er De leurs délits, dont ils en ont fait tant , Que leur vouloir seroit prêt et content De faire un tour pour vous endommager.
Si à ce coup ne les faites ranger A la raison, il est bien à songer Qu'ils en feront encore bien autant Une autre fois.
Puisque autrement on ne s'en peut venger. Châtiez-les ores pour abréger :
Un coup pour tous , en vous y ébattant.
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Et cela fait , soyez assûr de tant , Qu'eux et autres douteront le danger Une autre foif .
Après la lecture de cette ballade, le roi transmit quérir un coursier bai , nommé Baigracieux, lequel fit amener dedans un préau fermé, derrière son logis; et lui, armé de toutes pièces, monta légèrement dessus, sans aide; et là, commença à faire faire carrière, courses et grands sauts à sondit cheval , qui étoit si très-à main à la bouche , et à l'éperon, qu'il en faisoit tout à son plaisir : à la fois lui donnoit une vite course, et à l'arrêt le tour, et les quatre pieds à mont; et à la fois le grand saut et la ruade , avec le trot court sous bride , et tous les tours que cheval pouvoit faire, Aus^i étoit le roi qui le manioit, si très-adroit et tant bien à cheval, que, pour saut ou ruade que fît son cheval, on n'eût ouï sur lui pièce de harnois branler. Somme, tant tourmenta sondit cheval, qu'il le mit tout en eau, puis mit pied à terre, et s'en alla boire et désarmer.
Là, n'eut officier de la maison du roi, dès les plus grands jusques aux souillons de cuisine, qui n'eussent leurs harnois. Aucuns des vieils maîtres d'hôtel du roi , et autres qui pour la goutte n'étoieut aisés de leurs personnes, voyant que c'étoit atout, essayèrent aussi leurs harnois, que, long-temps devant
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ce, n'avoient mis sur le dos. Somme , il n'y eut celui qui ne mît la main aux armes, voire aucuns prélats et seigneurs d'Église, qui là étoient, disant que défendre par armes la personne du prince, seigneur de leur pays, étoit milité et bataillé pour la défense même du pays, ce qui leur est permis et loisible en temps de nécessité.
Après que le roi eut pris en Ast quatre jours de repos , et mis son armée à chemin , pour tirer à Gênes, partit de sadite ville d'Ast, en armes, avec plusieurs des seigneurs de son sang et autres grands seigneurs de France. Là avoit avec lui cent de ses gentilshommes , et toutes ses gardes. Et ainsi le vingt et unième jour du mois d'avril , en l'an mil cinq cent et sept , tira son chemin droit à Fé- Hssan , terre de marquisat , où dormit pour la nuitée ensuivant.
Messire Charles d'Amboise, qui conduisoit son armée, étoit jà au Bourg de Busale, et six mille Allemands , qui premiers étoient venus des Ligues, joints à ladite armée de France. L'autre bande d'iceux Allemands étoit aussi arrivée à une petite ville nommée Nove, près de Sarraval, à l'entrée des montagnes de Gênes. En laquelle bande étoient trois mille cinq cents Allemands, lesquels ne vouloient pour rien passer outre, disant que leur charge ne le portoit point , et qu'ils ne
marcheroient plus avant; et sur ce propos, séjournèrent audit lieu de Nove six jours. Messire Charles d'Amboise , lieutenant du roi , et plusieurs des autres capitaines françois, mirent toute la peine qu'ils purent pour les faire marcher; et pour ce, donnèrent à leurs capitaines or et argent, et force habillements de soie , en leur disant : « Messieurs , n etesvous pas venus ici pour servir le roi , et à ses gages, que jà avez reçus, et par le vouloir et consentement des seigneurs de vos ligues et cantons? Ne voyez-vous j à l'armée de France, et l'autre bande de vos compagnons, prêts de partir pour aller à Gênes, et le roi même qui nous marche en queue, pour se joindre avec sadite armée? » Plusieurs autres raisons leur furent dites et mises sus; mais, pour ce, ne voulurent déloger. De quoi le roi fut merveilleusement contre eux courroucé, délibérant, si autre chose ne vouloient faire, de les faire tous tuer. Les seigneurs des Ligues et cantons furent par poste de cette chose avertis; parquoi à toute diligence leur mandèrent que, sur leur vie, ils marchassent en avant, et qu'ils servissent le roi envers tous et contre tous : ce qu'ils firent, et se mirent à la route, droit au Bourg de Busale, où trouvèrent l'armée de France.
Le vingt et deuxième jour dudit mois d'avril , le roi partit de Félissan , et adressa
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vers Alexandrie , avec lui étant Charles, duc de Bourbon; Antoine de Lorraine, duc de Calabre; François d'Orléans, duc de Longueville et seigneur de Dunois; Alphonse d'Esté, duc de Ferrare; Charles de Clèves, comte de Nevers; François, monseigneur de Luxembourg; Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue; Jean Guillerme, marquis de Montferrat, et tous les autres dessus nommés, réservé le duc d'Alençon, lequel étoit demeuré en Ast, malade de la rougeole ; et ainsi accompagné s'en alla à Alexandrie. Au-devant de lui sortirent les seigneurs de la ville à grosse troupe pour le recevoir, et faire la harangue pour le peuple de ladite ville. Aussi lui sortirent au-devant trois cents petits enfants, tous vêtus de robes blanches, portant chacun en la main une bannerolle des armes de France; lesquels petits enfants couroient au-devant de lui, criant à haute voix : France ! France ! France ! France ! Et ainsi s'en entra par le bourg, tirant vers la cité, où toutes les rues étoient tendues et parées de verdure, et au-dessus toutes semées des armes de France et de Bretagne. Et dès l'issue d'une rue nommée la Ferrerie, entrant en la place de ladite ville, avoit une haie de verdure, couverte d'un drap rouge, pers et jaune, lequel alloit jusque devant la grande porte du dôme Saint-Pètre , où, contre le haut de la-
dite grande porte, étoient trois écus , à savoir : au milieu , celui de France aux armes pleines, et aux deux côtés France et Bretagne, miparties. Ainsi accompagné, et sous un poêle de damas blanc à franges d'or, porté par six des plus grands de ladite ville, s en alla jusques à la porte du Dôme , où mit pied à terre; là trouva tout le clergé de la ville, avec les reliques, qui là le reçurent et conduisirent jusque devant le grand autel du Dôme, où là dévotement fit ses oraisons et offrandes. Puis ouït la messe dedans une dévote chapelle de Notre-Dame, étant sur main senestre dudit grand autel. Et la messe ouïe, s'en alla loger à rhôtel d'un des seigneurs de ladite ville, nommé messire Francisque Trot, où séjourna celui jour seulement, et sut là que toute son armée étoit assemblée à Bourg.
€amnwnt l« vilaim ii Ponlanme voulurent mpkï^vc ïe padsaigr oui Jïançai^ à 0irurg ie 6u6ttU, et b'aufuiwô i^armon(ï)es là faites.
L'armée de France assenahlée à Bourg de Busale, et tous ks Allemands là venus, pource que encore ne savoient sous quel capitaiae le roi les voudroit faire men^r, en demandèrent un à messire Charles d'Amboise,.
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lieutenant du roi , lequel leur dit : « Aviseîî entre vous lequel , de tous ceux que cotinoissez, vous sera plus à main , et souâ la charge duquel aimerez mieux être conduits, et sans point de faute autre n'en aurez. » Ce dit, les capitaines d'iceux Allemands , et aucuns autres de leurs bandoliers , s'assemblèretit , et tinrent leur conseil sur l'élection de leur capitaine-général ; tant que, à la conclusion , ils demandèrent tous messire Jean de Bessey, gruyer de Bourgogne , lequel leur fut baillé , et depuis à tous affaires les conduisit et gouverna. Un autre gentilhomme , nommé le Lorrain , de ceux du roi , en avoit aussi sous sa charge cinq cents d'autres , appelés les Ff ancs-Compaguôns, parce qu'il les avort amonés desdits pays des Ligues , comme avetitu-» riers.
Les Genevois surent incontinent cîôtwment Tarmée de France étoit à Bourg; et jà avant l'arrivée de ladite armée , avoient mis gens à grand nombre sur les montagnes, et avoient fait un fort vis-à-vis dudit Bourg, au pendant de la montagne , et là fait embûcher grand nombre de gens armés , lesquels furent des François avisés et découverts. De quoi fat averti le lieutenant du roi; et pour ce, appela tm jeune gentilhomme nommé Jacquei^ du Mas, seigneur de Ylsle^et lui bailla six hommes d'armes, nommés Martin ViMetepyon, iTm-
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bault, Charles de Villaines, Sallenelles, et deux autres, avec dix archers, lesquels envoya à ladite montagne, pour voir la manière et le fort d'iceux vilains. Jacques de Bourbon , comte de Roussillon , et quelques autres gentilshommes et gens de pied avec eux, tirèrent aussi celle part; et n'eurent guère monté, que vilains de toutes parts ne leur fussent en barbe, et commencèrent bien à point à escarmoucher, et tant, que finalement les François repoussèrent les Genevois. Durant cette escarmouche , deux François , archers de la compagnie du seigneur de Montoison, s'écartèrent des autres François , en chassant aucuns d'iceux vilains ; lesquels archers furent clos par quelques embûches, et, premier qu'on les pût secourir, sur-le-champ furent assommés et morts. L'escarmouche dura longuement, car les vilains étoient à grand nombre, et si avoient un fort où se retiroient, et de là tiroient traits à tous côtés. Là fut blessé un homme d'armes nommé Mondragon , de ceux du seigneur de LaPalice, et eut un coup de trait au visage. A toutes mains furent chargés ces vilains, et tenus de si près, que plus de vingt y demeurèrent morts en la place ; et tant fut, que à la parfin abandonnèrent leur fort et fuirent par les montagnes , en manière que plus ne voulurent empêcher celui passage.
Messire Mercure, capitaine des Albanois,
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fut envoyé courir le long de la vallée de Poulceuvre, avec un nombre de ses Albapois; lequel s'en alla jusque près de Saint-Pierre-d'Aréne, qui est des faubourgs de Gênes, et là trouva un capitaine de piétons genevois , lequel fit bonne manière de guerre, et mit bien deux cents hommes qu'il avoit , en ordre, pour attendre lesdits Albanois. Là commencèrent Tescarmouche , telle que les Genevois furent à deux ou trois charges épartis et rompus : si prirent la fuite vers Gênes , et Albanois après , et tant que plus de vingt d'iceux méchants Genevois y demeurèrent, et mêmement leur capitaine , duquel emportèrent les Albanois la tête , piquée au bout d'une de leurs lances; et en eux retournant, trouvèrent, aux deux côtés et au bas des montagnes , terre couverte de gens armés, pour leur couper le chemin. Mais iceux Albanois tenoient toujours le milieu du gravier, loin desdites montagnes de demi-jet d'arc, et sitôt que aucuns d'iceux Genevois cuidoient prendre la plaine, les Albanois à course de cheval les repoussoient arrière aux montagnes , et en demeuroit toujours quelqu'un. Et ainsi se retirèrent iceux Albanoisjusques au Bourg, où étoit l'armée du roi , et là avertirent messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, comment les montagnes de Poulceuvre étoient toutes couvertes de gens armés; et tout autour de Gênes, sur
les montagnes , et au pendant d*ieelles du côté de la passée de Tarmée de France, avoit plusieurs forts , barrières , et bastillons garnis de gens et d*artillerie ; et que grand'roûte de vilains étoient embûches par les montagnes, pour détrousser les vivandiers et ceux qui s'écarteroient de l'armée , ou autres mal accompagnés; à quoi étoit besoin d'y pourvoir, pour la sûreté des vivres et passants. Pour mettre provision à la garde des passages , le lieutenant du roi ordonna être mis gens d'armes, de six milles en six milles, qui garderoient lesdits passages , et de lieu à autre feroient accompagner les vivandiers. Et ce fait, fut mis le feu partout, et brûlés villages et maisons.
Camment Vaxmie bu toi partit îru fiourg be 0ndaUy pour ûlUr a^etigir la vilU it (S^ma.
Le vendredi , vingt et troisième jour du mois d'avril, en l'an mil cinq cent et sept, messire Charles d'Amboise, lieutenant de l'armée du roi, fit au matin déloger ladite armée du Bourg de Busale , et mettre l'avant-garde assez loin devant, que luinmême conduisoit. Entre l'avant-garde et la bataille, fit mettre en avant le charroi de l'artillerie et le son>-
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mage; la bataille et l'arrière -garde après, étant loin Tune de l'autre de deux jets d'arc, ou environ ; les Allemands et gens de pied avec l'artillerie. Et ainsi marchèrent gens d'armes le petit pas , jusques à un lieu nommé Pontadême, à six milles près de Gênes; et là furent ce jour, et tout le lendemain , pour tenir conseil et ordonner des approches de Gênes , et de la manière camment au plus sûr le siège se pourroit asseoir et mettre, et de tous leurs autres affaires. Lesquelles choses furent là mises en conseil, où furent appelés messire Jacques de Cbabannes , seigneur de La Pahce, messire Yves d'Alqjre, messire Jean de Bessey, capitaine des Allemands, messire Philibert de Clermont, seigneur de Monloison , et plusieui^ autres capitaines et gentilshommes pensionnaires du rot. Auxquels dit messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi : « Messeigneurs, vous savez assez le vouloir du roi, et la cause de notre affaire , qui est entièrement fondée sur la prise ef induction de la cité de Gênes, rebelle et désobéissante audit seigneur. Or, somme^nous à tant venus, qii'il ne reste, sur ce, que de mettre les mains à l'œuvre, ce qui nous est métier de faire, en manière que ce soit à notre louange , à l'honneur du roi et au profit de la ehœe publique. A cette fin vous ai-je voulu ici appeler, afin que chacun de vous , selon ce que vous en pour-
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rez savoir et entendre au plus prés , de loyal conseil m'en veuillez découvrir votre avis, comme ceux qui à plusieurs hautes entreprises et louables faits avez été. Vous savez, à suffire, de la force et situation du lieu, et comme tout autour de plus en plus fort elle est fortifiée. Toutefois, il n*est si forte chose, si cœur vertueux par vouloir la désire , que de pouvoir ne Tobtienne; et sachez que seigneurie gouvernée et soutenue par démocratie, qui est puissance populaire , ne peut nullement durer et longuement être en pouvoir; car peuple effréné, comme est celui de Gènes, par envie de dominer ou orgueil de seigneurir, se divise facilement. Or, ont jà élu et fait un duc d'un teinturier et mécanique, que longuement n'approuveront les marchands et ceux du peuple gras. Parquoi nous faut vertueusement les assaillir et donner dedans, au plus tôt que faire se pourra , pour les prévenir, et ne leur donner temps d'avitailler leur ville et penser à leurs besognes. Et me semble, sauf meilleur avis, que, demain au matin , soit transmis aucun bon capitaine avec bonne puissance de gens d'armes , découvrir la montagne et aviser leurs forts; car surtout est requis, avant que assaillir la ville, gagner les montagnes et les forts qui sont au-dessus et autour : autrement, si notre armée passe outre, et les montagnes soient occupées par les
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Genevois, nos vivandiers, sans grosse garde de gens d'armes mise en divers lieux ( ce qui amoindriroit fort notre armée), ne pourront passer, et nuit et jour seroit notre armée de tous côtés ennuyée et assaillie, et sans repos. Parquoi me semble qu'il y faut envoyer quelque bon chef, et bien accompagné, pour aller voir que c'est; et en queue faire marcher toute l'armée, pour renforcer au besoin ceux qui monteront la montagne; et aussi pour donner sur leurs forts et barrières , feront là près, et, en lieu propice, charrier et atîtrer quelques pièces de bonne artillerie, pour donner au travers. Et en ce faisant, m'est avis , si nous y allons de bonne voile , que nous aurons part au logis. »
L'avis et opinion du lieutenant du roi fut, de tous les capitaines qui furent là et autres gentilshommes , loué et recommandé : auquel furent, par aucuns desdits capitaines, plusieurs autres moyens ajoutés et faites diverses ouvertures ; mais, à la conclusion , fut dit que ladite montagne seroit assaillie et gagnée, qui pourroit, premier que passer outre. Et dit là messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice : (r II me semble, dit-il, que quelque nombre que soient ces vilains, et quelques forts qu'ils aient aux montagnes, si avec eux nous nous assemblons, que peu de résistance feront, vu que ce n'est que commune, qui n'a
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accoutumé la guerre ni n'est usitée du métier, et aussi qu'ils ont leur ville au dos pour retraite, où toujours auront l'œil ; qui les chargera roidement. Et en outre si quelque peureux (dont entre eux y peut avoir quelqu'un), par crainte des horions qui là se donneront à tour de bras, par aventure prend la fuite, Dieu sait quelle suite des autres il aura! Car la manière de commune tient tel désarroi en bataille , que le premier qui déloge attrait tous les autres, et à fuir les convie; y ayant tel désordre au surplus , que, après ébranler, jamais ne se rallient. Dont mon opinion est, qu'ils soient tôt assaillis et chargés roidement. » Laquelle opinion fut tenue de tous, et ordonné par ledit messire Charles d'Amboise , lieutenant du roi, que celui messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice , auroit cette charge; et que avec lui auroit trois mille hommes de pied françois, et quelque nombre d'autres gens d'armes, qu'il voudroit choisir par les compagnies. Laquelle charge prit volontiers ledit seigneur de La Palice. Et sachant celle entreprise , plusieurs seigneurs et autres gentilshommes, qui là étoient, dirent que sans eux ne se feroit la menée , et que messire Jacques de Chabannes, que chacun suivoit volontiers, n'iroit à ladite montagne, qu'ils ne fussent avec lui, et tant, que chacun se convioit à ce banquet ; dont se déli-
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bérèrent plus de cent des pensionnaires et autres gentilshommes du roi de se trouver à cet affaire.
Comment le rai pûrlit V2lexanivU ponv s'en aller joindre à eon armée , qui marrl)ait ivoii à (fc^nec.
Le roi , qui d'Alexandrie savoit à toutes heures nouvelles de son armée, se voulant joindre à elle, partit de ladite ville d'Alexandrie, le vingt et troisième jour du mois d'avril, sur les sept heures du matin, après la messe ouïe, ayant dîné légèrement, et étant armé de toutes pièces, monté sur un coursier blanc bardé de blanc avec un saie de même couleur et broché d'or. Et ainsi, avec ses princes, seigneurs, et gentilshommes de sa maison, et archers de la garde , tous armés avec lui , chevaucha de son logis , par la grand'rue, et le long de la place où avoit là grand nombre de dames, et autres des seigneurs et du peuple de la ville ; dont les dames disoient à la passée : « Ah ! que grand dommage est de tant de grands princes, et seigneurs, et beaux gentilshommes de France, qui s*en vont prendre leur fin et mourir à Gênes! Jà n'en réchappera un tout seul ! » disoient ces pauvres dames; et de vrai pensoient
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que Gènes, eouluiiiièn' (robteiiir victoire , dut fout iiH'ttre ;\ sae : ee ([u'eussent bien voulu ;nieuiis «l'Alexandrie, <|ui |)ar aventure y avoient de leurs frères ou voisins , conunc^ fut dit |)ar a[)rés.
Or, s'en va le loi elievauehant tout armé d'Alexandrie à un lieu nommé leRos(|, mauvais franeois; de IU)s«| , à (iavi, et au Uourf»; de Busale, ([ui étoit tout en feu. Audit lieu «le Hourf; arriva le roi, le samedi , que le lieutenant et les ca|Htaines de son armée avoient tenu le conseil d'aller donner sur les vilains de la montagne d(^ Gênes : ce (fui fut fait.
xxn.
€ommriil mcesirr Jarqure it €l)abaniifô, mjnntv ic (a palier, aufc pluôicure ijcatUftl)ommr6 frûiicoie a gctw ie pieft , fut aeeiailUr la tnontagne ie €>cnc& ; rt ie la pxm Vxm baôtilloii rt aulree forte , rt Vnnc bataillr faitr 0ttr laditr motitai(}ur.
Un dimanche, vingt et quatrième jour du mois d'avril, en Tan mil cinq cent et sept, messire Jacques de Cliabannes, seigneur de La Palice, sur le point de cinq heures du matin, après la messe ouïe, partit de Pontadème, avec trois mille hommes de pied et iiucuns
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gentilshonnnes armés, et montés légèrement, et se mit en marcluî droit à (iénes. Lequel ne fut si lot parti , c|ue grand nombre de gentilshommes de la maison et des pensionnaires du roi ne s'armassent [)our aller a|)rès, lesquels dirent à messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, qu'ils iroient volontiers après, en lui priant ({u'il lui |)irit(|ue, sans eux, ledit seigneur de La Palice ne monfat ladite montagne ou eommen(;âtle butin. A ([uoi dilléra le lieutenant du roi , disant : « Je n'ai pas transmis le seigneur de La Palice pour donner la bataille à nos ennemis, mais seulement pour aviser la montée plus aisée, et assaillir quelque maison au bas de lîidite montagne, où est quelque nombre de vilains qui gardent cepassa{;e; et aussi n'est heure ni lieu de leur donner encore la bataille, s'ils ne descendent en plaine: ce que ne feront, car ils ont sur nous l'avantage des montagnes. Par(|uoi n'est métier, pour cette première fois, faire grand effort, mais seulement voir leur manière et épier les lieux. » Sur ce, (irent réponse lesdits gentilshommes : « Nous savons bien que les lieux des montagnes sont difficiles pour nous, et avantageux pour les eruiemis; mais tant y a, que si le seigneur de La Palice, qu'avez là envoyé, les rencontre, quelque puissance ou lieu avantageux qu'ils aient, nous sommes tous assurés qu'il donnera au travers , quelque m. ao
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chose qu'il eu doive îicivenir. Dont est requis que, avee ses (jeus de |)ied , ait (|uelque nombre de gens bien armés pour soutenir un faix , s'il en est besoin. » El, pour ee, le prièrent derechef qu'ils y allassent. « Or allez donc, dit-il, et gardez surtout, à cette première charge, de ne hasarder par tro[) votre affaire ; car le lieu où sont nos ennemis est moult avantageux pour eux. » A chef de ces paroles, grand nombre de gentilshommes, bien armés et montés sur bas clievaux , se mettent après à course de cheval, et tant que, avec le seigneur de La Falice et ses piétons, se trouvèrent au droit d'un petit bourg, nommé Hivereu , à un mille près de Gènes.
Et delà commença le seigneur de l^a Palice à regarder la montagne, et les forts (|ui dedans étoient , el tout le sommet et pendant de ladite montagne, pleins de gens armés, (|ui de tous côtés faisoient cris et tiroient artillerie sur nos gens. Oi*, avoient iceux Genevois fait sur la cime de leur montagne un fort bastillon , percé de terre à tous côtés, et mis dedans grand'puissanc^î de soldats et force artillerie. Et est à savoir ((ue , là dedans cette montagne , sont deux chemins , qui , du bas de la grève et du pied de ladite montagne , montent droit audit baslillon , et de là descendent à Gênes, vers le château, et à Besaigne; desquels chemins, l'un est près de l'issue du bourg
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de Rivereu , comme de demi-jet d'arc, ou environ , regardant vers le chemin de Gênes, sur main senestre ; l'autre, outre ledit Rivereu, loin de deux jets d'arc, tirant aussi vers Gênes, du côté de la grève; entre lesquels deux chemins étoit assis ledit bastillon, sur le sommet du mont. Or y avoit, sur le bord et au travers d'iceux chemins, barrières et maisons fortifiées, et force gens d'armes pour les garder. De l'autre côté, sur main dextre, étoit une autre montagne, de la hauteur et pareille de cette, qui pareillement étoit toute pleine de gens armés.
Ainsi que messire Jacques de Chabannes avec ses gensavisoit le lieu pour monter, messire Charles d'Amboise fit à coup marcher toute l'armée, et tira celle part. Et premier qu'elle fût là arrivée, jà commençoit le seigneur de La Palice à monter avec ses gentilshommes, les piétons un peu à quartier, tirant ledit seigneur de La Palice, par le chemin plus prochain de Rivereu , droit à une maison fortifiée sur le bord dudit chemin, haut en ladite montagne environ deux jets de pierre.
Au point que le seigneur de La Palice commençoit à monter, toute l'armée de France arriva sur le lieu. Là furent tous les gens d'armes à cheval, et les Allemands et piétons françois, vis-à-vis dudit bastillon, dont tirèrent les Genevois coups d'artillerie à pierre perdue au
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travers de Tarmée et du camp, sans faire que peu de mal ; car la plupart de leurs coups passoient par-dessus , pource qu'ils venoient d'amont.
Messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, voyant monter le seigneur de La Palice avec ses gens , et adresser vers la maison fortifiée sur le bord du chemin, et les montagnes couvertes d'ennemis , commanda à messire Paul de ïkusserailhe, maître de l'artillerie, que tout soudainement il fît monter sur la montagne quatre faucons, et qu'ils fussent mis en lieu propice, pour tirer contre la maison que le seigneur de La Palice alloit assaillir, et au travers des vilains qui étoient sur ladite montagne à grosses troupes. Et tout en l'heure, celui maître de l'artillerie, avec les commissaires d'icelle , qui étoient Etienne de Champellais, Guérin Maugué, Pérot d'Oignois et Louis Benoît, firent monter quatre faucons, dont le premier fut monté par les pionniers, les autres trois à force de chevaux et de câbles, et furent mis au pendant de ladite montagne , entre le bourg de Rivereu et le chemin où étoit ladite maison , et là taudissés et assis; et pour iceux tirer, un nommé Ferry Utel et quatre autres canonniers furent là mis et ordonnés. Deux autres gros canons furent mis au pied de la montagne, pour tirer contre le bastillon d'amont; et furent là ordon-
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nés trois canonniers, nommés Jacques Daussel, Thibaut d'Archet et Pierre de Sallenove.
A cette même heure , messire Charles d'Amboise, lieutenant-général de l'armée du roi, fit chevalier un nommé maître Thomas Bouhier, général de Normandie , lequel fut là au camp, armé de toutes pièces , vêtu d'un saie de drap d'or et monté sur un bon coursier.
Le seigneur de La Palice, avec grand nombre de gentilshommes, s'efforçoit à toute puissance de gagner la montagne , laquelle étoit droite à merveilles et haute d'une lieue de chemin , ou de près. Et pource que j'étois lors sur le lieu , et vis iceux gentilshommes monter, et partie de leur exploit, aucuns d'iceux ai voulu nommer ici, premièrement messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice, et chef de la bande; Jean Stuart, duc d'Albanie; Jacques de Bourbon, comte de Roussillon; Jacques de Rohan, seigneur de Léon; René d'Anjou, seigneur de Maizières; Jean de la Chambre, vicomte de Maurienne; René de Bretagne, comte de Pointièvre; le vicomte de Rhodez ; Odet de Foix, seigneur de Barbazan ; Andrieu de Foix ; messire Rogier , baron de Béart; messire Mery de Rochechouart , seigneur deMortemart; messire Germain de Bonneval , gouverneur du Limousin ; Louis de Genlis , seigneur de Montmort; François de Crussol, seigneur de Beaudîner; messire Jean
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PUîart, bailli d'Estel lan ; Pierre de Bayard; le seigneur d'Arpajon , Marc du Fresne ; Ymbault de Romanieu; le Basque, nommé Pierre Tardes; Adrien Tiercelin, seigneur de Brosses; Jean de Saint-Amadour; un nommé Cytain, et grand nombre d'autres, dont la plupart étoient à pied , et les autres sur petits courtauts, pour les mener jusques au lieu où seroit besoin de combattre; et ce pendant qu'ils marchoient, les vilains d'amont ruoient grosses pierres le long de la montagne, tiroient trait et artillerie, et faisoient du sanglant pis qu'ils pouvoient, et se montroient sur ladite montagne en nombre de plus de trente mille hommçs : dont messire Charles d'Amboise, ayant la charge de toute l'armée, voyant si grosse puissance d'ennemis, doutant que le seigneur de La Palice et ses gens ne fussent assez pour soutenir le faix de tant d'ennemis , voulut là faire montrer trois mille Allemands. Lesquels refusèrent la haie, disant qu'ils ne se départiroient point , s'ils ne montoient tous ensemble, et plusieurs fois refusèrent à monter. Toutefois par belles remontrances qu'il leur fit, et voyant tant de drap d'or monter , eurent honte du refus , et commencèrent à sortir de leur rym ; mais, premier que vouloir monter, demandèrent des gens de cheval à leur queue ^ pour arrêter les ennemis, quand ils viendroient à l'exécution:
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dont fut baillé le capitaine Fontrailles, avec cinquante hommes à cheval, lesquels se mirent à la queue d'iceux Allemands. Et ce fait, regardèrent amont, et voyant grosse bataille d'ennemis en ordre , en montant baisèrent la terre , et croisèrent les bras deux ou trois fois, et firent longues cérémonies , tant, que, pour les acheminer, ledit lieutenant du roi fit marcher devant eux , tout au droit du bastillon, Jacques d'Alègre, seigneur de Millau; messire Yves de Malherbe ; Péralte, Espagnol ; Pommeroul , et quelques autres capitaines de gens de pied, avec trois mille piétons; aussi montèrent messire Robert Stuart , avec quatre-vingts de ses archers, tous à pied; Mollart. Allemand , capitaine de gens de pied. Et à la queue de leurs gens , étoient messire Antoine-Marie de Saint-Severin , avec quarante arbalétriers. Aussi y étoit messire Philibert de Clermont , seigneur de Montoison, lequel menoit quinze hommes d'armes et trente archers à cheval, montés légèrement et armés à la bâtarde.
Messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice , et les gens de sa bande , approchèrent la maison, où grand nombre de Genevois s'étoient fortifiés ; et pour savoir qu'ils voudroient dire, leur transmit quarante arbalétriers à cheval , pour escarmoucher, lesquels chargèrent bien à point, à grands coups de
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Irait. Mais pource que le lieu étoit mal à main pour gens de cheval, pour rempéchement de la montagne, qui étoit droite, ne leur surent guère nuire , et à la fin , à coups de trait et de main furent repoussés bientôt. Aussi étoient aucuns de nos gens de pied montés si haut , qu'ils avoient trouvé leurs ennemis en barbe, qui pareillement les avoient renvoyés bien lourdement , et se retiroient ; dont le seigneur de La Palice , voyant aucuns d'iceux reculer , leur cria : « Tournez, ribauds, tournez! car s'il y en a un à qui je voie démarcher un seul pas, je le ferai tailler en pièces. » Et là fut un gentilhomme nommé Pierre de Bayard, lequel s'adressa à aucuns de ceux qui s'étoient reculés, et à tour de bras commença à charger, et tant qu'ils tournèrent en avant. Tantôt fut la maison où les Genevois s'étoient fortifiés , par le seigneur de La Palice et ses gens, à grands coups assaillie, et approchée jusques à combattre main à main. Là mirent pied à terre ceux qui avoient chevaux , et se joignirent tous ensemble. Ceux du dedans ne se défendirent longuement; car, ainsi qu'oii les assailloit, un canonnier nommé Ferry Utel , prévôt de l'artillerie , étant à un rempart entre Rivereu et ladite maison , adressa là un coup d'un gros canon , tellement qu'il perça ladite maison tout au travers, et tua deux hommes genevois: ce fait, qui put fuir de
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là ne fit autre demeure; ainsi abandonnèrent le fort, et à mont. A cette première rencontre, les vilains qui étoienten la montagne tirèrent artillerie à toutes mains, et tant de trait, qu'il tomboit menu comme gouttes de pluie.
Grand'chaleur faisoit lors , dont à grand'peine montoient les gentilshommes et autres, qui étoient armés de toutes pièces et à pied. Advint que, pour la force du chaud , le seigneur de La Palice mit bas et avala sa gorgerette, laquelle étoit double et toute échauffée pour la chaleur du soleil ; et comme chacun s'efforçoit de monter, un trait vint d'amont donner droit au défaut de la gorgerette dudit seigneur de La PaHce, et lui entra en dévalant bas dedans la gorge , bien quatre doigts : de quoi ne tint compte , mais marcha encore en avant, disant : « Ce n'est rien , ce n'est rien ! » et arracha le trait , dont incontinent grand'force de sang commença à saillir de la gorge , et tant, qu'il ne put plus tirer avant, car jà avoit perdu moult de sang. Toutefois ne s'ébahit de rien, mais tout en riant, dit : « Je n'ai nul mal , si n'est que ma douleur est seulement pour ce que je ne puis, à mon vouloir et à ce besoin, servir le roi, et me trouver à la bataille contre ces vilains, lesquels, sans faillir, à l'aide de Dieu et des grands coups que vous, messeigneurs , donnerez aujourd'hui, seront défaits. Or, allez sous la main de Dieu^ qui
il^
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VOUS soit aujourd'hui secourable. Monseigneur le duc d'Albanie, s'il vous plaît, dit-il, vous prendrez la charge de conduire le demeurant de cette entreprise; et vous, messeigneurset amis, je vous supplie que aujourd'hui vous ayez votre honneur et les affaires du roi , sur toutes choses, pour recommandés. » Ce dit, se fit emmener par un gentilhomme nommé Antoine du Cartier, maître-d'hôtel de messire Charles d'Amboise, et se fit panser en une maison près de là.
Le duc d'Albanie , qui avoit la charge de cette menée, marcha hardiment avec tous les autres gentilshommes et piétons qui cheminoient à quartier d'eux; et tant marchèrent, que dedans une petite plaine près d'une montagnette , et à un jet de pierre du sommet de l^ montagne, trouvèrent bien cinq cents Genevois là ralliés ensemble. Le lieu étoit assez aisé et propice pour combattre , mais avantageux pour les Genevois , car il falloit monter haut pour gagner ladite place. Là se rangèrent les Genevois, et à coups de hacquebuttes , de traits et de pierres , chargèrent nos gens bien rudement, et en blessèrent plusieurs; desquels furent Odet de Foix , lequel eut un coup de trait en la cuisse , mais pour ce ne s'arrêta. Aussi y fut blessé un gentilhomme de Gascogne , nommé Etienne de Carnac ; et ainsi que messire Germain de Bonneval descendoit de
DE JEAN d'aUTON. 5i5
dessus une petite haquenée, pour vouloir combattre à pied , fut failli d'un coup de trait, lequel sadite haquenée reçut. Longuement fut à ce lieu combattu , et par force la place gagnée, et les Genevois chassés et suivis jusques au sommet de ladite montagne; et est à savoir que piétons françois et allemands se mirent à la chasse par les montagnes , en divers lieux, après les Genevois, dont les Allemands en encloussirent, près du sommet de ladite montagne, bien deux cents, lesquels furent tous dégoillés et dépouillés en l'heure. Là aussi étoient à cheval François de Maugiron, lieutenant de Mollart, Allemand ; Jacques du Mas, seigneur de l'Isle ; Huguet d'Asnières; Pierre de la Boucherie; un nommé Tartarin, et huit hommes d'armes de ceux de Fontrailles, et messire Mercure avec ses Albanois, lesquels firent une sanglante exécution de Genevois, qui toujours se défendoient, en eux retirant à la cime de la montagne , et tant de traits tiroient, que bien quatre-vingts de. ceux des gens de pied, que François que Allemands, y moururent, et y eut de blessés bien quatre cents ou plus: car aussi étoient-ils mal armés. Le seigneur de Millau , Malherbe , Péralte et Pommeroul , avec quelques autres capitaines de leurs bandes , marchèrent tout au droit de ladite montagne au bastillon. Les Allemands et les autres gens de pied , avec les
chevaucheurs qu'ils avoient en queue , marchèrent aussi roidement droit amont. Et voyant, iceux Genevois, que de toutes parts leur montagne étoit assaillie, et que les François approchoient leur bastillon , abandonnèrent leur fort et mirent le feu dedans leurs poudres. Là monta des premiers Jacques d'Alègre, et prit l'étendard de sa bande, puis tout le premier entra dedans ledit bastillon , tout plein de feu et de fumée de la poudre qui jà étoit brûlée, et mit son étendard dessus celui bastillon. Les Allemands et autres gens de pied françois tuèrent là tous les Genevois qu'ils y trouvèrent, et donnèrent la chasse aux fuyans jusque contre les portes de Gênes.
Ainsi que ce chapplis duroit, et que les François gagnoient la montagne, au bas, à l'entrée du chemin par lequel on monte droit au bastillon , avoit une forte barrière sur le gravier, où étoient là pour la garde d'icelle mille ou douze cents hommes de guerre genevois , pensant que la venue des François se feroit par là. Et ce pendant que ceux qui alloient en la bataille montoient à mont , ceux de ladite barrière ennuyoient moult les gens d'armes, tant de trait que d'artillerie et des saillies qu'ils faisoient sur le camp : dont le lieutenant du roi y fit mener trois grosses coulevrines et un canon serpentin , pour
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battre ladite barrière et une maison qui étoit au-dessus ; et aussi fit marcher une bande de Suisses , lesquels voyant ladite barrière , dont venoit le trait et artillerie sans cesser, ne la voulurent assaillir, mais dirent qu'ils iroient volontiers à la bataille où étoient allés leurs compagnons. Et lors un nommé messire Rigault d'Oreille, du pays d'Auvergne, maîtred'hôtel du roi , s'en alla vers ladite barrière, feignant escarmoucher, pour icelle aviser et la manière des Genevois qui la gardoient; et cela vu, en s'en retournant trouva un nommé Guyon Le Roy , seigneur de Chillou , auquel dit : « Venez voir une barrière que les Genevois tiennent, laquelle me semble assez facile à gagner, et m'est avis, si quelque bonne bande de gens de pied marchoit celle part, que bientôt seroit gagnée; et qui me voudra bailler renfort, je prendrai sur mon honneur de l'emporter. » Celui Guyon Le Roy dit : (( Four moi , ne tiendra qu'elle ne soit assaillie, et de ma part m'y trouverai volontiers avec vous. » Et sur ce point, ledit messire Rigault s'en va hâtivement devers messire Charles d'Amboise, lieutenant de l'armée , lequel avoit l'œil et la main à toute heure au besoin de l'affaire ; auquel dit messire Rigault : « Monseigneur, il y a ici près sur le gravier, à l'entrée d'un chemin qui va droit au bastillon d'amont , une forte barrière et grand nombre de Genevois
fi.,'r
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qui la gardent , et de là ennuient fort l'armée du roi à coups de trait et d'artillerie, laquelle n'abandonneront iceux Genevois pour notre artillerie , car ils ont des taudis où se garantissent. Et aussi les Allemands que avez là envoyés pour l'assaillir ne veulent coup donner, combien qu'elle soit de prise et facile à emporter ; car j'ai vu et avisé l'entrée , qui est gagnable pour gens.de pied : pour ce , s'il vous plaît m'en bailler quelque bonne bande, il m'est avis, et me semble sans faillir, que je chasserai les vilains et gagnerai ladite barrière. » Messire Charles d'Amboise, oyant ce propos , lui bailla les cinquante hommes d'armes et cent archers de messire Yves d'Alègre, lesquels fit tous là marcher à pied. Droit à ladite barrière adressa messire Rigault d'Oreille, avec lui leditGuyon Le Roy , et un autre nommé Philibert de Beaujeu, et les hommes d'armes et archers dudit seigneur d'Alègre. Là fut un nommé Antoine de Saint-Nectaire , capitaine des archers , lequel marcha droit avec ses archers; et à la queue d'iceux , étoit un nommé James de Sainte-Colombe , lieutenant de ladite compagnie, avec ses hommes d'armes, tous à pied, lesquels marchèrent droit à la barrière, dont grands coups de traits et hacquebuttes venoient. Et à l'approcher, messire Rigault d'Oreille dit aux gens d'armes qui le suivoient : « Marchez hardiment et sûrement; car j'ai vu
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l'entrée des barrières, laquelle est aisée, et jà sont les vilains ébranlés. » Ce dit, se mit devant l'épée au poing, et là, à grands patacs, chargèrent François sur ceux de la barrière. Les archers commencèrent à décocher flèches au travers de la route des Genevois; les hommes d'armes pareillement se mêlèrent en la presse , et chargèrent tous ensemble , en manière que la barrière fut abandonnée desdits Genevois et gagnée par les François , lesquels leur donnèrent la chasse j usques à une maison étant sur le bord du chemin et fortifiée de gens et d'artillerie. James de Sainte -Colombe , avec ses gens d'armes , assaillit celle maison si très-vivement, que les Genevois l'abandonnèrent, et se mirent à monter la montagne par divers lieux.
Alors que ces exploits se faisoient, les gentilshommes et autres qui étoient montés des premiers combattoient en plusieurs lieux par ladite montagne , dont lesdits Genevois, qui s'enfuyoient de ladite barrière à mont, furent la plupart rencontrés des Allemands et gens de pied françois; et Dieu sait quelle composition ils eurent! Jusques au sommet de ladite montagne montèrent les François qui avoient gagné la barrière d'en bas, et là trouvèrent grande exécution de morts, dont il y en eut, selon l'estime de plusieurs , environ deux mille cinq cents Genevois , et des François et
Ri'
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Allemands bien cent , et de quatre à cinq
cents blessés.
Tandis que les François donnoient la chasse et tuoient les Genevois par les montagnes , à l'autre côté de la montagne sur main dextre, au-dessus d'une abbaye de saint Benoît, avoit grand nombre de Genevois armés. Et ce voyant, le lieutenant du roi, qui avoit l'œil par tout , appela un nommé Cossains , capitaine de cinq cents laquais , lequel fit monter, avec ses piétons, droit où étoient les Genevois. Là, sur le gravier étoit toute Tarmée de France en ordre , sans se mouvoir nullement , dont aucuns regardoient monter ledit Cossains et ses piétons; disant que sur la montagne avoit moult grand nombre de gens armés, et que c'étoit bien peu d'envoyer cinq cents hommes seulement, et que bon seroit de marcher après quelque nombre de gens à cheval sur la queue , pour les secourir, si besoin en étoit. Et sur ce , un nommé Guillaume Gouffier, de la maison deBoisy, lieutenant des cent hommes d'armes du marquis de Mantoue , et aucuns autres gens d'armes de diverses compagnies, étant jusques au nombre de vingt hommes d'armes et archers, sortirent de leur ordre, et laissèrent leur enseigne , tirant après ledit Cossains et ses piétons, qui s'étoit jà assemblé avec les Genevois, et donné dessus si rudement, que la place lui
tl^i
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étoit demeurée. Les Genevois , qui étoient des vilains de Poulceuvre , se mirent en fuite par le bas de ladite montagne, lesquels furent arrêtés par les gens de cheval, et rechassés amont. Les laquais de Cossains pareillement les rembarrèrent, en manière que grande partie d'iceux furent enclos. Et eux cuidant gagner un chemin au-dessus d'une abbaye qui est au bas de ladite montagne, pour tirer à Sain t-Pierre-d' Arène et à Gènes, furent là arrêtés, chapplés et assommés bien cinq cents, comme fut dit par aucuns de ceux qui avoient été à l'exploit.
Ainsi fut gagnée la montagne nommée la montagne des Deux-Frères , pour une déconfiture que firent là autrefois deux frères genevois sur leurs ennemis; et aussi fut gagné leur bastilion par Jacques d'Alègre, seigneur de Millau. Chacun de ceux qui furent à ce fait honorable s'y acquittèrent tellement, que pour eux y acquirent louange immortelle et renom florissant. Et entre autres fut donné le bruit à messire Jacques de Chabannes , conduiseur de la première charge , et aux gentilshommes de sa bande, lesquels eurent le premier heurt, soutinrent le plus grand faix, et en portèrent plus de peine ; car eux armés de toutes pièces, et à pied la plupart, montèrent ladite montagne haute à merveilles , et tant droite, que, en plusieurs endroits d'icelle.
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falloit grimper les buissons et monter à quatre pieds. Somme , oe fut une œuvre de merveilles à tous ceux qui en ouïrent parler, et épouvantable à tout le monde.
Jusques à celle heure, ne surent ceux du château le vrai de leur secours ; car voyant para vaut les vilains sur les montagnes , pensoient que de là vinssent assiéger et assaillir le château. Mais voyant la croix blanche et rétendard des François sur le bastillon , et la chasse qu'on donnoit aux Genevois , lesquels on tuoit à la vue du château , connurent qu'ils avoient secours, et que l'armée de France étoit au pied des montagnes et dedans. Pour lesquelles choses, firent un cri de joie, comme s'ils fussent ressuscites de mort à vie; et aussi étoient-ils en grand hasard : car leur vin étoit failli , et leurs autres vivres diminués , et des soldats grande partie de morts et les autres affolés. Toutefois ceux qui furent sains montèrent sur les murailles, et là firent sonner trompettes et tabourins, en tirant artillerie au travers de la ville, comme si tout dût basir, et s'ébaudirent joyeusement. Messire • Galéas, voyant du château sur le haut des murailles du Palais deux étendards de saint Georges, fit adresser une grosse serpentine celle part , et tirer si à droit , que d'un coup rua par terre un d'iceux étendards : de quoi lefi Genevois furent moult ébahia, et tant, que
DE JEAN d'aUTON. 325
plus ne s'essayèrent de dresser leur étendard.
Le roi , qui étoit lors au Bourg de Busale , sut par postes , que couroient aucuns de ses varlets de chambre , les nouvelles de la prise des montagnes et du bastillon , et comme ses gens avoient gagné la bataille : de quoi fut moult joyeux, et manda à messire Charles d'Amboise, son lieutenant-général, que le lendemain il seroit à son armée.
Après toutes ces choses, gens d'armes furent mis à garder le bastillon , que le seigneur de Millau , avec quelques autres capitaines de gens de pied et trois mille laquais françois, eut en garde. Aussi furent ordonnés trois mille Allemands à garder la montagne. Car encore tenoient les Genevois le Castellat, qu'ils avoient, au commencement du mutin, gagné sur nos gens. Lequel Castellat est assis au pendant de la montagne, du côté de Gênes, contre le bastillon, et le château à main senestre, en descendant du bastillon à la ville; bien garni de gens et d'artillerie, pour encore tenir longuement et amuser l'armée. Mais pource que jà étoit sur la vesprée et près de nuit, fut dit que ce jour ne seroit fait autre chose , si n'est que gens d'armes furent mis autour de celui Castellat , pour garder que celle nuit ne fût renforcé de gens ou de vivres, pour celui assaillir le lendemain et approcher Gènes.
Ce fait, gens d'armes furent logés et mis chacun à son quartier : Tavant-garde fut mise près de Saint-Pierre-d'Arêne, à la venue de Gênes; la bataille, vis-à-vis, et tout autour d'un PTOS bourg nommé Rivereu ; Tartillerie et tous les gens de pied , entre la bataille et lavant-garde, tout au droit du bastillon ; Farrière-garde, au-dessous du bourg de Rivereu,. à un grand jet d arc loin en arrière de la bataille. Là, sur les côtés, et au pendant des montagnes , avoit grand nombre de palais et beaux logis à merveilles , qui étoient des seigneurs et marchands de Gênes, où là dedans étoient logés les capitaines et seigneurs qui là étoient. Dedans le bourg de Rivereu étoit logé messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi, et grand'compagnée de gentilshommes du roi, qui repassoient tous à son logis. Aussi tenoit-il maison ouverte à tous venants , où ce jour me trouvai à l'heure du souper, pour en avoir ma part comme les autres. Tout le logis, haut et bas , étoit plein de mordans. Là vis arriver plusieurs des gentilshommes qui avoient été à la bataille, dont aucuns n'étoient encore desarmés de leurs grèves et garde-bras, tous lassés, et barbouillé le visage de poudre et de sueur. Chacun parloit là de l'affaire de la guerre , où j'ouïs et appris beaucoup de choses que j'ai ci mises par écrit. Sur le point du souper, devant le logis du
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lieutenant du roi , arriva grand'flotte d'Allemands, dont les uns portoient les autres à leurs cols et sur des piques, tous blessés et sanglants : lesquels fit monter à mont , et iceux fit repaître et panser à ses dépens, et tenir audit logis jusqu'ils fussent guéris.
A toute heure lui survenoient nouvelles de la guerre et des affaires du roi; et entre autres, au commencement du souper, survint un des capitaines des Allemands, qui avoit monté la montagne, disant qu'iceux Allemands ne demeureroient en ladite montagne , si leurs compagnons d'en-bas n'y alloient, ou qu'on leur envoyât quelque autre renfort, pour leur aider à garder ladite montagne. Et tout en l'heure, le lieutenant du roi laissa le souper, et à toute diligence s'en va au camp, où prit gens d'armes et piétons, jusques au nombre de deux mille; et iceux fit monter, pour aller là où étoient les Allemands et garder la montagne avec eux; puis s'en alla tout au long du camp voir l'ordre de ses gens. Et comme celui qui avoit la charge de tout étoit toujours en pieds, en manière qu'il ne dormoit ni nuit, ni jour ; mais étoit tout temps par chemin de lieu en lieu , pour lui-même voir asseoir le guet du soir, et de la minuit, et du matin. Et avec ce , avoit mis telle police et provision à l'affaire des vivres, que toute la vallée de Poulceuvre, quicontenoit plus de douze milles
Hû
de pays, étoit toujours pleine de vivandiers; et si bien étoit l'ost garni de vivres , que là aussi grand niarché en étoit qu'en la meilleure ville de France. Toute celle nuit fut mis gros guet, et écoutes à force autour de Gênes et sur les montagnes.
Aussi ne dormoient pas les Genevois, de leur part, combien qu'ils eussent mal fait leurs besognes le jour de devant. Là étoient leur duc , nommé Paul de Nove, et un autre Pisain, nommé Jacobus Corsus, lesquels avoient la charge de Tarmée de Gènes , et avoient conduit ce jour Tarmée à la montagne, et perdu la bataille, comme j'ai dit. Lesquels voyant le commencement de leur maie fortune, pour donner confort et espérance au peuple, dirent devant tous : « Messieurs , si nousavons aujourd'hui fait quelque peu de perte, demain recouvrerons le tout; car fortune, qui onc ne tourna le dos à Gênes qu'à cette fois, nous sera à une autre secourable. Si nos ennemis les François occupent partie de notre montagne , encore avons-nous le Castellat et la montagne de noire côté à délivre , par où pouvons monter sans leur danger jusques à mont , et là leur tenir bastille et pied ferme. Reprenons donc nouveau courage de vertueux vouloir , et nous efforçons de leur donner un échec. Autant de gens, et plus qu'ils ne sont, sommes ici ; ne reste plus qu'avoir bon vou-
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loir de bien faire , et au besoin l'exécuter : pour ce, est métier que , demain au plus matin , tout homme de Gênes qui pourra armes porter se trouve à la montagne , délibéré par armes défendre notre liberté, que nul homme de cœur vertueux doit laisser perdre , si n'est quant et la vie. Pour tant , nobles cœurs de Genevois, trouvez-vous à la montagne des Deux- Frères, pour là vivre et mourir à la défense de votre franchise et garder votre cité. Outre, est avisé que, pour nos ennemis amuser et surprendre, enverrons ambassades devers le lieutenant du roi de France , feignant de vouloir parlamenter et rendre la ville ; lesquelles ambassades exploreront et aviseront l'armée des François, les lieux où est assis leur camp,, et la manière de leurs gens d'armes, pour nous en avertir , afin de donner dedans par le plus aisé; et cependant, nous monterons tous par le derrière de notre montagne, afin qu'ils ne voient notre puissance ; et nous , ainsi montés, ferons faire une saillie de trois ou quatre mille hommes vers le côté de la Lanterne , comme pour leur vouloir donner de ce côté la bataille, où soudainement accourra toute l'arniée ; et j^ elle ainsi passée, dévalerons de la montagne, et à tour de bras leur donnerons la chargp sur la bataille ou arrière-garde , dont seront effrayés du bruit et se désordonneront en manière que, sans faillir, si nous avons cœur,
Vf
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nous gagnerons la bataille et mettrons tout à sac. » Là furent présents Paul-Baptiste Justinian^ Démétrius Justinian, Manuel de Canalle, Antonius de Ciuli, des premiers mutins de Gênes, et deux capitaines, nommés Ternatin et Gambecourte , lesquels, devant tout le peuple de Gênes , louèrent et recommandèrent l'opinion susdite, disant que de meilleur ni plus sûr moyen ne sauroient trouver pour défaire les François; à quoi s'accorda tout le peuple, tant que, toute la nuit, ne firent autre œuvre par la ville , qu'armer gens , voire de tant, comme depuis je sus par mon hôte de Gênes, que en nombre se trouvèrent quarante mille hommes armés ou plus , lesquels , dès l'aube du jour , se mirent à monter la plupart , et eux montés, se mirent entre les montagnes hors la vue de nos gens : toutefois furent bien avertis par ceux de notre guet que grand nombre de Genevois étoient montés.
Au plus matin envoyèrent devers le lieutenant du roi leurs ambassadeurs , lesquels passèrent par le quartier de l 'avant-garde , regardant çà et là comme avoient charge de faire, disant à ceux qui les enquéroient où ils alloient : « Nous allons en ambassade devers le lieutenant du roi pour parlamenter et faire composition , pour rendre la ville au roi » ; et , ainsi toujours en regardant l'ordre de l'armée , passèrent outre jusques au logis du lieutenant
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du roi, auquel dirent la charge qu'ils avoient de la ville. « Je ne puis rien , dit-il, conclure avec vous, ni ne pouvez avoir réponse jusques à la venue du roi , qui sera ici dedans deux heures, comme il m'a mandé; je m'en y^is au-devant de lui pour l'avertir de tout.» Oyant lesdits Genevois que le roi étoit si près, furent tous ébahis , pensant qu'il ne viendroit point , quelque chose qu'on en dît , ce que pa-reillement ne croyoient ceux de Gênes. En bonne garde furent mis lesdits ambassadeurs. Ce fait, messire Charles d'Ambôise prit grand nombre de gens d'armes, et s'en alla au-devant du roi qui étoit parti bien matin de son logis et avoit chevauche, armé, et matin pour la fraîcheur.
Comment le toi 6e renîrit à son armée îretjant <J^ene6, et îr'une bataille jgagnée par les i^rançm^ et eamment la tiille &e (Èenes se rendit au roi.
Le roi, sur les neuf heures du matin, arriva au camp avec grosse route de gens d'armes; et fut le vingt-cinquième jour du mois d'avril, en l'an susdit mil cinq cent sept. Autour de lui, devant et derrière, étoient ses deux cents gentilshommes, tous en armes, et leurs che-
le
vaux bardés et accoutrés richement. Avec lui étoient le duc de Bourbon , le duc de Calabre, le duc de Longueville, le duc de Ferrare, le comte de Nevers, le marquis de Mantoue, le marquis de Montferrat, le seigneur Jean Jourdan et plusieurs autres grands seigneurs tous armés et vêtus de saies de drap d'or et d'orfèvrerie , montés sur grands coursiers bai^ dés moult richement. Le roi , armé de pied en cap y était au milieu des quatre cents archers de sa garde , les vingt et quatre du corps tout au joignant de lui : lesquels archers étoient armés de leurs brigandines et salades , et vêtus de leurs hocquetons, les arcs tendus, et faisoient çntre autres belle montre en marchant moult fièrement. Au derrière de lui^ avoit une escouade de gens d'armes semblant être assez pour devoir soutenir un faix de grosse bataille. Somme , sa route duroit une lieue de pays : ce que pouvoient clairement voir les ennemis qui étoient en la montagne , dont furent ébahis , ne se doutant de sa venue. Les Allemands de sa garde , tous empanachés, armés de hallecrets et la pique au poing , marchoient en pointe et devant les archers de la garde. De sa venue fut tout l'ost réjoui. Les Allemands commencèrent à battre leurs gros tabourins et marcher au-devant de lui, en lui faisant la révérence le genou en terre. Ce fait, après qu'il eut vu et avisé l'ordre de toute son
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armée qui là étoit toute en bataille, s'en alla loger à un monastère de Saint-Benoit, au pied de la montagne , sur main dextre, où là avoit beau logis et dévote église , et grands jardins clos de bonnes murailles, dedans lequel furent logés les quatre cents archers de la garde et les cent Allemands. Le cardinal d'Amboise fut logé là dedans ledit monastère avec partie de son train. Maître René, cardinal de Prye, étoit pareillement logé là près. Tristan de Salazar , archevêque de Sens , suivit aussi le roi, et si avoit avec lui vingt hommes à cheval , tous la brigandine sur le dos, et lui son harnois complet dedans ses coffres, et un bon coursier pour le servir au besmn.
Tantôt que le roi fut arrivé, messire Charles d'Amboise, son lieutenant, lui mena les ambassadeurs de Gênes , qu'il ne voulut voir ni ouïr ; mais les envoya au cardinal d'Amboise , pour les ouïr et savoir qu'ils voudroient dire, et, ce fait, aviser sur leur dépêche. Après dîner, les ambassades furent ouïes touchant leur charge, telle que le peuple et toutela ville de Gênes disoient que volontiers se rendroient au roi, et lui mettroient ladite ville entre ses mains, leurs libertés , biens et vies satif^ ; priant ledit cardinal d'Amboise très-humblement de vouloir intercéder poqr la désolée cité de Gênes, et qu'il fût le bon plaisir du roi, leur seigneur souverain, comme disoient, de ne vouloir dé-
truire son même pays , et qu'ils amenderoient partie au vouloir du seigneur : auquel propos ne voulut entendre le roi, ni rendre autre réponse. Advint, ce pendant et durant ce parlement, sur les trois heures après midi, qu'une alarme se fit sur le camp, tellement que le bruit fut incontinent par tout lost , dont chacun courut aux armes. Lesdeux cents gentilshommes, les quatre cents archers de la garde et les cent Allemands du roi furent armés, les gentilshommes à cheval et les archers à pied, tous joignant le logis du roi, avec plusieurs de ses princes et pensionnaires. Le roi, oyant le bruit de son logis, demanda que c'étoit. L'un de ses chambellans, nommé messire François de Rochechouart, sénéchal de Toulouse, lui dit : «Sire, c'est quelque alarme qui est survenue au camp.— Comment? dit le roi; ce n'est pas ce que les ambassadeurs disoient , qui sont venus ici pour parlamenter et traiter de la paix. Or allez , dit-il, voir que c'est. ))Et sur ce, ledit messire François de Rochechouart sortit hors et vit aucunes des trompettes courant parmi l'ost et criant l'alarme à toute force. Si s'en retourna devers le roi, le plus tôt qu'il put, disant : « Sire, sans point de faute il y a bruit; et me doute que ce soit vers la Lanterne , et que par là les Genevois ont fait quelque saillie.» Et tout à coup le roi se fit armer , et monter ses archers de la garde tous à cheval; et transmit
messire Mercure , avec ses cent Albanois , devers la Lanterne hâtivement, pour aller savoir que c'étoit, et retourner incontinent. Lequel, à course de cheval , fut tantôt près les portes de Gênes , dont étoit sorti grand nombre de Genevois, et étoient entre leurs barrières et la tour de la Lanterne. Messire Charles d'Amboise avoit fait mettre l'avant - garde jà en ordre, à l'issue du bourg de Saint-Pierred'Arêne, pour les attendre : lesquels ne marchoient, mais étoient arrêtés, pour amuser l'armée, comme avoient entrepris. Du côté des montagnes devers Gênes, commencèrent Genevois à monter à la foule de tous côtés , et tant que lesdites montagnes étoient couvertes de Genevois armés. Les autres de ceux qui étoient les premiers montés, lorsqu'ils virent leurs gens approcher, sortirent d'entre les montagnes , et tous ensemble plantèrent amont leurs enseignes, lesquelles se pouvoient voir d'à bas ; et y en avoit deux blanches et une rouge, et une mi -partie de rouge et de blanc, et plusieurs autres, qui ne se pouvoient d'en bas clairement aviser, sur le haut des trois montagnes, comme un jet d'arc près l'une de l'autre. Sur ladite montagne se mirent Genevois, en trois grosses routes ; et tout le long du sommet de ladite montagne , venant de Pontadême près du bastillon que les François tenoient, et en un
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autre heu, à quartier du Castellat, à main senestre entre les montagnes, étoit la grande escouade de leurs gens, où pouvoient être en tout quarante mille hommes ou plus ; et là se mirent tous en bataille. Le seigneur de Millau, et autres capitaines, qui gardoient le bastillon, et les capitaines des Allemands, qui tenoient la montagne de notre côté , nairent toutes leurs gens en deux batailles, où étoient de six à sept nulle hommes François et allemands , près les uns des autres de six-vingts pas ou environ. Le maître de l'artillerie avoit fait monter à force de gens et de cables, dès le soir de devant , six grosses pièces d'artillerie, et trente coulevrines à croc sur chevalets, portées par les pionniers; desquelles pièces, aucunes furent mises et assises aux lieux où étoient les gens d'armes françois et allemands , étant sur la montagne; et là, icelles pièces embouchées droitement contre les Genevois, et pour celles tirer, montèrent là huit des canonniers
du roi.
En ce point , avoient les uns et les autres ordonné leurs batailles , et mis ordre en leur afiaire. Les Genevois donc avoient donné l'alarme sur le quartier de la Lanterne, pour faire tirer là l'armée du roi , et mis sur les montagnes leur grosse puissance, pour donner par le bas de ce côté sur les François, qui tantôt connurent leur stratagème : à quoi pourvut le
roi, qui ja etoit arme et monte sur un coursier, nommé Bai-gracieux , qui étoit moult adroit pour les armes ; et hors de son logis , accompagné de plus de trente mille hommes armés, sans plus attendre , marcha tout droit où pen* soit être le bruit ; mais voyant la montagne de tous côtés pleine de Genevois, et en trois ou quatre lieux avoir grosses batailles, fit arrêter toute son armée et mettre en bataille bas tout au droit du bastillon. Devers la Lanterne étoit l'avant-garde en bataille, pour là attendre les Genevois, lesquels ne sortirent de leurs barrières, mais se retirèrent : de quoi, messire Mercure avertit le roi , qui lors arrangeoit ses batailles et lui-même mettoit ses gens en ordre, disant que lui-même monteroit à mont, pour se trouver à la mêlée ; ce qui lui fut déconseillé par tous ses capitaines. Là fut tenu conseil qu'il étoit de faire, et s'il étoit bon de leur donner la bataille. Là furent messire Charles d'Amboise , lieutenant du roi ; messire Robinet de Fremezelles , et plusieurs autres capitaines de l'armée et sages chevaliers; dont aucuns furent d'avis que le lieu étoit moult avantageux pour leurs ennemis; disant : (f Sire , vous voyez vos ennemis à grosse puissance à merveilles, lesquels ont pris lieux avantageux et choisi le plus à main de la place; et aussi que, pour les combattre, sont amont peu de nombre de vos gens , au regard d'eux •
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et en outre , sire , vous voyez que l'heure est jà tarde; » aussi étoit-il sur le point de cinq heures du soir. Par quoi dirent aucuns capitaines : premier que renfort pût être monté à mont, la nuit seroit venue, et les vilains, qui savent et connoissent les secrets et détroits des montagnes , pourront la nuit avoir avantage sur vos gens et leur donner quelque amorce. — Rien, dit le roi, il est encore plus de deux bonnes heures de soleil. Avec ceci je vois mon armée joyeuse et délibérée de combattre , et mes gens d'amont prêts de commencer le combat , et les vilains serrés et en crainte : suis sûr que tout soudain tourneront le dos , qui vivement les chargera. Ce sais-je, car autrefois lesai-je vus en mêlée, dont grosse route d'iceux, à peu de François, furent défaits. » Ce dit, appela messire Mercure, capitaine des cent Albanois, auquel dit : «Montez là sus avec tous vos Albanois, et sur la bataille des Genevois, que voyez plus prochaine du bastillon que tiennent mes gens , faites une légère escarmouche. Et ce pendant, au derrière de la montagne , faites mettre quelque embûche de vos gens et autres à cheval pour vous secourir, s'il en est métier. Et après votre escarmouche , feignez de vous retirer, pour les attraire jusques à l'embûche , et là leur donner quelque venue. Et ce pendant, je ferai monter grosse puijBsance de gens de pied et à cheval ,
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pour se joindre à ceux d'amont et donner la bataille.
Ce dit , messire Mercure avec ses cent Albanois, tous bien montés, atout leurs bannerolles, se mettent à mont le long du chemin, tirant droit au bastillon. Plusieurs François à cheval, et autres, se mirent après; et entre autres, le marquis Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue , monté et armé à l'albanoise avec grand nombre d'autres. Pareillement fit monter des Allemands , au nombre de trois mille, desquels trois de leurs capitaines fit là chevaliers; puis fit ceux monter, et autres de ses gens de pied, jusques au nombre de six mille : lesquels ne prirent le chemin des Albanois et autres gens de cheval , pour ce que c'étoit le plus long; mais dès le pied de la montagne, tout au droit du bastillon se mirent à grimper, et monter comme escuriaux. Le roi regardant ses gens aller ainsi allègrement, et toute son armée déhbérée, étoit moult joyeux; et si alloit de lieu en lieu , regardant son armée, avec face joyeuse et manière assurée, l'épée en la main, pour faire tenir chacun en son ordre. Là sonnoient trompettes et gros tabourins de Suisses , à toutes mains. Autour de lui étoient Charles, duc de Bourbon; Antoine de Lorraine, duc de Calabre; François d'Orléans, duc de LongueviUe; Jean Stuart, duc d'Albanie; Al-
ai
phonse d'Esté , duc de Ferrare ; Charles de Clèves, comte de Nevers; Jean Guillerme, marquis de Montferrat ; le comte de Vendôme; Guy de Laval; le comte de Pointièvre ; le prince de Tallemont ; Jacques de Bourbon , comte de Roussillon ; le seigneur Jean Jourdan; messire Germain deBonneval; messire Mery de Rochechouart , et plusieurs autres seigneurs de France et de Bretagne , et tous ses autres gentilshommes et pensionnaires, avec tous ses hommes d'armes, la lance sur la cuisse. Aussi se trouva à cette bataille Tristan de Salazar , archevêque de Sens , armé de toutes pièces, et monté sur un bon coursier, une grosse javeline au poing; disant, puisque le roi y étoit en personne, que tous ceux des siens , qui avoient pouvoir de le défendre , se dévoient là trouver en armes. Et si avoit ledit archevêque vingt hommes des siens, tous le harnois sur le dos.
Les Genevois tenant bataille amont sur la montagne , voyant de tous côtés monter François et Allemands , et marcher droit à eux , furent tous assurés d'avoir la bataille, s'ils attendoient : ce que furent tous délibérés de faire, et en branle de charger sur ceux des François et Allemands qui là étoient des premiers amont, premier que les autres qui montoient se fussent joints à eux. Et ainsi qu'ils vouloient ébranler, pour marcher droit
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à eux, messire Mercure ayant jà fait son embûche, avec partie de ses gens, sortit par derrière une montagne , à la vue du roi et de l'armée d'en-bas, et lui-même commença l'escarmouche. Mais à coups de traits et de hacquebuttes le reçurent les Genevois, dont aucuns d'iceux sortirent en place, et à grands coups de piques chargèrent les Albanois, qui pareillement, à course de chevaux , qui étoient faits et duits aux escarmouches des montagnes, à pointe de lance les retournoient battant jusques à leur bataille. A cette escarmouche étoient le marquis de Mantoue, François de Maugiron, et d'autres Italiens et François tout plein. Longuement dura l'escarmouche, où six des Genevois furent tués, et deux Albanois blessés, et un mort. Les Allemands demeurés à bas avec le roi , voyant amont commencer Tescarmouche, se mirent tous à genoux , et baisèrent la terre , les bras encroisés; et tant que dura ladite bataille, toujours furent agenouillés. Tandis que celle escarmouche duroit, les François et Allemands montoient la montagne , et les Genevois approchoient leurs batailles. Et lorsque messire Mercure sut que tous les François et Allemands que le roi avoit commandés à monter furent assemblés, après avoir donné une charge sur les Genevois de la plus prochaine bataille, fit manière de se retirer avec
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ses gens : et tout en l'heure, cette brigade de Genevois laissèrent leur montagne et se mirent après; ceux de leurs autres batailles, pareillement le plein pas; et les aucuns à course suivirent les Albanois, en faisant grandes huées et cris horribles , disant : Acarne ! acarne I amace ! amace ! Là demilieue près n'eussiez ouï tonner, pour le bruit des Genevois, qui pensoient que les François s'enfuissent. Mais tout soudainement, lorsque iceux Genevois furent assez près, deux grosses pièces d'artillerie furent à travers d'eux déchargées; et ceux qui étoient en embûche sortirent avec toutes les deux batailles des François et des Allemands, les Albanois et autres gens de cheval , ensemble , et donnèrent sur cette première bataille de Genevois si rudement, que sans résistance de gens vertueux tournèrent le dos. Les autres qui étoient au derrière d'eux , et venoient à leur secours , voyant la première de leurs batailles fuir vers eux, et les François à leur dos, qui les tuoient à grands monceaux, furent effrayés, mêmement Paul de Nove, leur duc, et Jacobus Corsus , chefs de leur armée, lesquels ne surent plus tenir en ordre leurs gens, ni rallier ensemble ; car chacun se mit à la fuite : dont les aucuns se laissoient choir et rouler du haut en bas. Grande occision en fut faite , car les gens de cheval les arrêtoient par
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les montagnes, et les piétons mettoient tout à sac. La chasse leur fut donnée plus de deux milles par les montagnes : dont aucuns se défendoient, les autres se laissoient couper les gorges comme moutons. Et me fut là conté, que, à cette défaite , un des Albanois de messire Mercure, à la rencontre de la première bataille, coucha sa lance pour asséner un Genevois, jeune, fort et léger; lequel Genevois attendit l'Albanois, à tout une rondelle en la main , et une épée en l'autre , et de sadite rondelle détourna le coup de celui Albanois; puis soudainement s'approcha de lui , et d'un saut le saisit au travers du corps, tellement qu'il le mit hors la selle de son cheval et le porta par terre : lesquels l'un sur l'autre se tournoyèrent et voiltrillèrent trois ou quatre tours. Le Genevois ne se pouvoit bien aider de son épée, qui étoit longue; l'Albanois ne pouvoit rencontrer son poignard , qu'il avoit derrière le dos , couvert du panneau de sa longue robe. Mais à la parfin ledit Albanois , qui étoit en grand danger de sa vie , fut secouru, en manière qu'il eut loisir de trouver son poignard , de quoi trancha la gorge audit Genevois. Toute la montagne fut jonchée de morts, et ensanglantée du sang de ces pauvres Genevois, qui furent menés tuant jusque dedans les portes de Gênes , et plus de deux milles par les montagnes, tant, que le
if
nombre des morts fut estimé à quatorze cents hommes, et de François , environ trente-six, mais grand nombre de blessés.
Voyant le roi , que , à l'aide de Dieu , il avoit gagné la bataille et défait ses ennemis, fit asseoir son camp et mettre ses gens d'armes autour de Gênes pour y aller le lendemain mettre le siège et détruire tout , si elle ne se rendoit à sa merci ; et , premier que faire autre œuvre, tout armé s'en alla en l'église de l'abbaye où il étoit logé , rendre grâces à notre Seigneur de sa victoire , puis se fit désarmer et se mit à
repos.
Le duc de Gènes , Paul de Nove , voyant de tous points les Genevois abattus et défaits, çt son règne prendre fin , ne sut plus que faire ni à quel moyen avoir recours , si n'est à la fuite ; dont prit de ses bagues ce qu'il put , et avec grand nombre d'autres Genevois sachant là être le roi en personne, tous épouvantés s'enfuirent. Ledit Paul de Nove s'en alla avec sa suite embarquer au goufre de Rapale, de nuit , pour la doute des galères du roi qui étoient autour du môle de Gênes, et tira droit en l'île de Corse : aucuns des autres s'en allèrent en Barbarie; les autres, à Rome; les autres , dedans aucunes de leurs places étant autour de Gênes. JacobusCorsus, Pisain; Ternatin, Gambecourte et les autres capitaines étrangers , avec le demeurant de leurs soldats,
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s'enfuirent par les montagnes droit à leur quartier.
Dedans la ville de Gênes , lors n'a voit que pleurs, cris et lamentations de pauvres femmes désolées qui avoient perdu aux batailles leurs maris , frères ou enfants ; pensant au surplus que le roi les détruiroit du tout et feroit mettre la ville à feu et à sang : dont ne savoient autre chose que faire, fors douloir leur perte passée et attendre l'avenir ; et, pour ne perdre tout, au fond de leurs caves , citernes et roches, mussèrent partie de leurs bagues et trésors, et portèrent leurs draps d'or et de soie, et partie de leur chevance , par les églises et collèges de la ville, et délibérèrent envoyer derechef ambassades devers le roi, et parlamenter pour rendre la ville à la meilleure composition que faire se pourroit.
Le mardi au matin , ambassades furent transmises devers le roi; qu'il fit ouïr par maître Georges, cardinal d'Amboise, lesquelles ambassades dirent : « Nous sommes ici venus et envoyés devers le roi, notre souverain seigneur, de par les citadins et tout le peuple de la désolée cité de Gênes, pour, au premier, nous recommander tous très-humblement à sa bénigne grâce; et, au surplus, pour la composition de l'amende et satisfaction du méfait que sadite pauvre cité de Gênes, gouvernée sous la main du peuple délié et conseil de
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mutins désordonnés , a par ci-devant commis et perpétré contre sa très-haute seigneurie et sacrée majesté ; le suppliant très-humblement qu'il lui plaise prendre sadite ville entre ses mains et en sa sauvegarde , et son pauvre peuple à merci avec la vie et biens saufs. A quoi ne voulut entendre le roi , mais dit qu'il auroit la ville et le peuple à sa volonté , ou qu'il mettroit tout au feu et à Tépée ; sur quoi lesdites ambassades firent autres ouvertures, disant que , pour les frais et mises de l'armée du roi et pour l'amende profitable et honorable, ils satisferoient la plupart au vouloir dudit seigneur et ordonnance de son conseil : ce que ne voulut le roi, disant toujours qu'il auroit le tout à sa volonté. De laquelle réponse lesdits ambassadeurs avertirent le peuple de ladite ville de Gênes : sur quoi tinrent le conseil où plusieurs propos furent allégués et finalement conclus, vu l'extrémité où ils étoient; connoissant aussi le roi , entre les autres dons de vertueuses grâces, être tant humain que onc ne fit mourir homme à qui il pût pardonner, et que leur offense ne touchoit qu'à lui seul; ayant, sur ce, confiance de sa grâce, dirent le mot en se rendant la corde au col, c'est à savoir, à sa volonté; lui mandant que, à toute heure que lui plairoit, il pourroit entrer eu sadite ville de Gênes et faire du peuple à sou plaisir.
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Et voyant, le roi, que toutalloit à son vouloir, reçut lesdits Genevois à sa volonté; dequoi sur-le-champ en voulut avertir François de Clermont, cardinal de Narbonne, lequel étoit, devers le pape à Rome, orateur pour ledit seigneur , et lui écrivit lettres contenant ladite composition : lesquelles montra ledit cardinal de Narbonne à notre Saint-Père le Pape, qui pâlit tout le visage en lisant lesdites lettres et dit : (f Je ne le crois pas ! » Plusieurs Romains et autres avoient fait gageures et misailles à plusieurs, disant que le roi ne prendroit point Gênes, ou que de six mois n'y entreroit. Pareillement ledit cardinal de Narbonne transmit lesdites lettres du roi , à Naples , au seigneur de la Guiche, qui là étoit pour le roi devers le roi d'Aragon ; qui aussi les montra audit roi d'Aragon , lequel aussi ne le cuidoit point croire ; et ditGonsales en branlant la tête : ail n'est possible, à mon avis, que, en si peu de temps , une si forte ville , comme est Gênes , fût si tôt rendue?)) et est à croire que plusieurs eussent bien voulu qu'elle n'eût été prise par les François.
Mais tant en fut que, le même jour de ladite composition , le roi transmit là à Gênes le seigneur du Bouchage , messire François de Rochechouart et messire Raoul de Lannoy , et avec eux Antoine de Pierrepont et Pierre de Montalembert , maréchaux des logis avec ses
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fourriers, pour prendre les logis et départir les quartiers. Le lendemain tous lesdits logis furent marqués, et là dedans entrèrent six cents hommes d'armes qui furent logés vers le quartier de Besaigne ; et ce pendant, le roi se reposoit à son logis.
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Page 8. Cette généalogie est fautive : la voici dans l'ordre chronologique: Robert de France ; Louis P', de Bourbon; Pierre I«'; Louis II; Jean P' ; Charles I" ; Jean lî; Pierre H.
Page 9. Le cardinal de Seine,' pour Sienne, en latin Sena.
Page 10. Le cardinal de Bonis^ent , pour de Bénévent.
Page \ 1 . François-Guillaume, archevêque (et non evêque) de Narbonne, fils de Pierre , baron deCastelnau etClermont- Lodève , et de Catherine d'Amboise, sœur du cardinal.
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. Page 14. Jean-Baptiste des UrsiQs , cardinal , empoisonné par César Borgia, en prison , le 22 février 1503.
Ibidem. f^ert-Menton doit être Valmentone.l
Page 15. Ponte- Corbe,Von\e'Cov\o.
Page 16. Il est parlé avec éloges du capitaine NormanvUle dans le Voyage de Denise, par Jean Marot : ce capitaine commandait quinze cents Normands.
Page 17. Au Ueu de Dupre\ le manuscrit porte dict pre, qu'on peut orthographier d'Vpres ; mais, à coup sûr, c'est le nom d'un homme d'armes, car on ne saurait lire : « Gandeau , du Pregent de Saint-Jean , » puisque d'Auton parle de cinq hommes d'armes et qu'on n'en trouverait que quatre , d'après cette ponctuation ; d'ailleurs , Jean de Saint-Jean est nommé plus bas.
Page 18. Aquino. — Le pont de Corbe, c'est Ponte- Corvo.
Page 21. Jean d'Auton appelle les Espagnols des gippo^ niers, sans doute à cause du sobriquet donné à Ferdinand, leur roi , dit Jean Gippon. Voyez mon Histoire du seizième siècle.
Page 23. U Fratte. — Castelfort, sans doute Castel" Wovo.
Ibidem, Ce James de Foix , est-ce encore Jacques , dit l'infant de Navarre, que quelques généalogistes font mourir avant cette époque? ou bien est-ce Jean de Foix, comte d'Astarac , de la branche de Caudale?
Page 24. Voyez les Vies des deux Chabannes, par Duplessis, et l'Histoire de Bayard, par M. de Terrebasse, qui a fécondé encore ce beau sujet qu'on croyait épuisé. On trouve dans ce dernier ouvrage beaucoup de choses neuves sur les familles nobles du Dauphiné.
Page 26. La Crote s'écrivait plutôt la Cropte . c'était François Daillon, fils puîné du seigneur du Lude : voir Brantôme et les histoires de Bayard.
Page 32. Perrotde Payennes n'est peut-être pas le même que Jannot de Payennes cité page 25. Nous avons suivi le manuscrit.
NOTES. ^g
Py 33. Voyez sur cet hérétique, omis dans le Marlyc%e protesunt de Goulard , le supplément de MonstreuT les Annales d'Aquiuine, l'Histoire de la Sainte-ClupeuT
Page 35. Spinazzola. - Genzano. _ ^fe/fe , y; ,,„ ^^ £aw//o, sans doute. «/""«et
/"«ge 38. Corrillane, pour Corrigliano.
Page 41. ^«"'-itfore, traduction de ^//am«ra. Page 43. Le comte de Muro.
Pa^e 45. JuUen deUa Rovere . cardinal de Saint-Pierreaux-Liens ( Pétri ad rincula ).
Pierre dort s,gn,ûer que Pie IH ne régna pas trente ans comme sa.nt Pierre , ou bien ne vit poin't la "^rincWe fê e' de ce saint célébrée le 29 juin. 'paie lete
P^SeiS François d'Alègre, seigneur de Précy et non Percr éUrt frère puîné d'Yves d'Alègre. - Ar^s Gouf fler fut gouverneur de François d'Angoulême. -LoTL Jaufys dort être Louis de Genlis , seigneur de Montmau"
Page 49. François de Oermont-Lodève, dit le cardinal de Cstelnau. -Il faudrait lire *„. et non pas trois caH naux ; car ce ue.eu du pape éuit Clément de la Rovère
izr' '' '''-'' ^' ''"^'' «^^ ^•-''^ * '» p-™ê
Page 51. Voyez sur la fin malheureuse de César Borria «.n histoire par F. Tomasi. l'Histoire de NavarrV St Favjn , et les Annales de Belleforêt. ^
Page 52. Corrigez Jean Jourdain , au lieu de /o«;v/,V.„ _ Braccano. - .y«W, po„r Siennois. -LaPaglia. _ Sa^nt- Andneu se nomme maintenant Saint-André , et la ntontagne d Orelle, le mont Orel. «"/"«gne
Page 54. Sessa.
dort etrele même que celui de \^ maison de Montreuit-Boli^
Francl ' ^^^ "' ' ""* '" ^'""^ ^" «rand-fauconnier de
Page 60. Un capitaine Cossains on Cosseins joua « rôle
:ii
dans la Saint- Barthélémy. — Voici un lieu nommé Fraddea qui explique la phrase du second volume , page 341 , mieux que la note étymologique qui s*y rapporte.
Puge 61. C'est Pierre II du nom, prince de Florence, chassé de cette ville, en 1494 , avec les Médicis, qui s'efforçaient en vain d'y rentrer.
Paç^e C2. Mola. — Voir les histoires de Bayard au sujet de ses compagnons d'armes. — La famille de Lamet était une des plus illustres de Picardie.
Page 68. J. d'Auton parle plusieurs fois de la Charente, grande caraque française , notamment au tome !•', page 254.
Pa^e 69. Le manuscrit porte alternativemçnt Jamet et Jannot d'Arbouville.
Pa^e 72. L'évêque suiFragant de Lyon était celui d'Autun , Philippe de Clèves, duquel il est parlé plus haut. — Jean de la Trimoille , archevêque d'Aix .
Page 74. Louis de Bavière était (ils de Philippe I^', dit l'Ingénu , duc de Bavière : il fut f)ensionnaire du roi , par suite d'un traité d'alliance entre son père et Louis XII. — L'évêque de Nantes s'appelait Guerguen et non Gu^uel. — Antoine de Furno ou Dufour devint confesseur du roi : Voyez V Histoire de la Chapelle des rois de France , par l'abbé Oroux.
Pa^e 82. Voyez sur l'Alviane les Capitaines étrangers de Brantôme.
Page 86. Robert Guybé, évêque de Rennes ; depuis cardinal : son frère commandait les gentilshommes de la reine ; ils étaient d'une ancienne famille bretonne.
Page 89. Au lieu de Rtxte , ne faut-il pas lire Viesti, et Notre-Dame-de -/Vrme {Ferma), au lieu de Terme? — Marque d'Ancône pour Marche (Marca). Il paraît que la ville portait le nom qu'on donna depuis à la province.
Page 90. Sinigaglia, — Pesre poar Pesaro, sans doute. — Faenza.
Page 91. Ce village à^Isque n'est-ce pas f^al-di-Chiesi ou bien Isola , selon la route suivie par Louis d'Ars?
NOTES. 55j
Page 92. Voir le procès du maréchal de Gié, dans mon
Histoire du seizième siècle, ou se trouve un extrait déuillé des
actes de la procédure. Jean d'Auton a rassemblé sous une
seule date tous les faits de ce procès, qui dura deux ans.
Page 93. C'est Christophe, et non J^V/e/zne, de Carmonne quatrième et non troisième président. Voyez V Histoire dès prendens à mortier du Parlement de Pans , p^r Blanchard, in-l°.-La même histoire nedit pas que Jean deSelve fut second président à Rouen , mais bien premier président à Bordeaux en 1514. - C'est le célèbre Antoine Duprat, depuis chanceher de France. - Le juge-mage (major) de Carcas. sonne était Pierre de Saint-André , depuis premier président au parlement de Toulouse. ^ Ce n'est pas Antoine de Lou- ^lers, qu'on ne trouve pas dans les listes des conseillers ; c'est p utot François de Lojrnes ou Luynes, comme il est nommé plus loin.
Page 97. Selon l'ancien calendrier, l'année 1503 finissait le 6 avril, veille du jour de Pâques 1504.
Page 99. n y a tout lieu de croire que trois poètes distingues peu d'années après cette époque , Antoine le Maçon Antoine Herouet, Jean de Fontenay, furent fils ou parens des clercs de finances du même nom. Voyez les Bibliothè^ ques de Lacroix du Maine et Duverdier.
Page 110. La reine fit son entrée à Paris le 18 novembre 1 504 ; elle avait dû faire cette entrée au mois de janvier 1 502, et tout avait été préparé pour la recevoir. Voir le Cérémonial français, t. !•% page 686 et suiv.
Page \\\. En Nesle, c'est-à-dire à l'hôtel de Nesle, situé sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la Monnaie. '
Page 113. Jean Clairée et Antoine Dufour furent, l'un après l'autre , confesseurs du roi : ils se disputaient alors à qui succéderait à Laurent Bureau , lequel venait de mourir.
Ibidem. Cette translation eut lieu le 21 février 1505. Voir les Reg. du Parlement et les Tombeaux des personnes illusires , par J. le Laboureur.
Page 114, Le cardinal d'Amboise allait receyoir Tinvestiture du duché de Milan au nom du roi. Voyez celte investiture dans les Traités de Léonard.
Page U6. Selon l'ancien calendrier, l'année 1504 finissait le 22 mars, veille de Pâques de l'année J505.
Page 116. Geoffroy de Pompadour, qui conservait le titre d'évêqnedePérigueux, quoique cet évêché eût passé dans les mains de Jean Auriens , fut le second chapelain du roi , qui prit le nom de grand- aumônier die^vdince. Voir l'abbé Ooux, Dupeyrat , Gallia Christiana,
Page 120. Voyez V Histoire abrégée de la sainU hostie conservée à la sainte-chapelle du roi à Dijon depuis Pan 1433; in-12, 1719. Voyez aussi la Bibliothèque des auteurs de Bourgogne^ P. 2% p. 134.
Page 122. D'Auton a parlé de cette dame dans la quatrième partie de ses chroniques, chapitre 21; mais il la nomme Thomassine Spinole nous avons cru devoir ici conserver la variante : Espinolle.
Pcge 124. Au lieu de mo/zjz>«r François d'Angoulême, corrigez Monseigneur.
Page 137. François Guillaume de Castelnau est nommé indifféremment par les historiens , cardinal de Clermont , de Narbonne, onde Castelnau.
Ibidem. Charles d'Egmont , duc de Gueldre.
Ibidem. D'Auton confond toujours Etienne Poncher, évêque de Paris , avec son frère Jean , trésorier des guerres.
Page 138. Voyez, sur l'énergique arrêt du parlement de Paris en cette occasion , mon Histoire du seizième siècle.
Page 139. La vieille duchesse douairière de Bourbon, Anne de France, sans doute.
Page 140. IsabeUe de Castille , dite la grande Isabelle, était morte le 26 novembre 1506.
Page 142. Ce comte de Suffolk, fils d'une sœur d'Edouard V, ayant été livré à Henri Vil, resta prisonnier à la Tour de Londres jusqu'en 1 5 1 3 , où Henri VHI lui fit trancher la tête pour se débarrasser d'un dangereux rival.
Page i 43. Louis d'Amboise, évêque d'Albv f. i a d'nal , étant mort pu i ^t^'> ^ . ^' "^''^ ^" «ar-
^"f^ '"• ^°y^^' sor le mariage de Claude rf» P •avec lecomte d'Angoulême , les .e«L2Î«l tT
JlotZ. '" """ "'''"'"* '" «»«»«»- Je dimanche de,
ea.^r. l"fré!:VIe"Îr'^'-^^'^"^"'''^ ^-' ' — «J" Mollart S.ffrlyZ,TZl:„"'':r "" '''"'"'"°" " ^e
- Moiian o:mZ;7z: ::z\::r'''' r '''-
guerres d'Italie : il était Dauphii.oretd. f eu"" ^^"^ '"' «nant. Voir les Éioges detn , '^"""' "^^s Aile-
éloges des Daupinns , par Hilarion de Coste
vaf^: ':l^:'- ^^' ™' ^^ ^^-^^ ■ »aû.ieAu„e „'a:
Sultwg.^"^"' '" ••'«"'°" '- "e B-iére, évêque de -Ï.:^frpa"^Lre-r ^^ trad^re par
me^r "'• ^'""' ^- ^'"«* - %He. prol^Me. Page 162. GraBtz;Leoben;Muhr.
queldesfrêres ^eV^rc^e^^^tt^Tj^:;' '''''""''■
Ihdem. Guillaume, duc de Juliers et de Ber^r J„, ch.m, premier du nom, marquis et électeur H T . boure —Serait^. c„ ■• , «ecteur de Brande-
"urg. oerait-ce Sorr au heu de Sornes ?
Page .69. Philippe- le- Beau mourut à Bursos Hpleurésie, à l'âge de 28 ans, le 25 septembre ^ ' ""'
UI
Page 172. In comte de bénisse, c'est lecomtat Venaissiii. — Ourse pour Oulx , sans doute.
Page 174. Plenore doit être Pianoro ■ G
azzano.
Page 185. Godefroj'a écrit genre au lieu de goune ou gorre que porte le manuscrit : gourre signifiait tromperie , et nous avons encore le verbe gourrcr qui s'emploie au familier dans un sens analogue.
Ibidem, (ialéas Visconte, mal écrit ^iscomle , pour Visconti.
Page 193. Outre les généalogies particulières des Grimaldi, des Spinula, des Doria , etc., écrites en latin et en italien , il y a un recueil de la noblesse génoise intitulé : Armi délie casate nobili di Genova^ raccolle da Agost. Franzone, in-f». Voyez aussi les histoires italiennes de Gènes de Giustiniano, Foglietn , etc , où ne se trouvent pas d'ailleurs tous les détails rapportés par d'Auton.
Page 199. Camp ef ur gos e,po\xr Campa fr ego so y eisàWems Furgose seul pour Fregoso.
Page 200. Jubellins, au lieu de Gibelins, sans qu'on devirte la cause de cette variante.
Page 206. Montaubjou, peut-être pour Montogio.
Page 211. Carie est apparemment Siarla ou Curlo ; et Chaberij c'est Chiavari , quoique d'Auton se trompe en plaçant cette dernière ville dans le port de Spezzia , qui est éloigné de Gênes de plus de quinze lieues.
Page 212. Rqquebertin était un Italien naturalisé Français, nommé iîoccaôer// ou Roccaberti no.
Page 215. Monigue, pour Monaco. Peut-être faut-il lire dans le manuscrit: Mourgue au lieu de Monigue, qu'on dérive difficilement de Monœcus, On appelait autrefois Monaco, Mourgue.
Page 217. Ternatin, pour Tarlatino. — Gambacorta.
J'age 218. Bosguins, habitans de Bosco ou Boschi en Jriemont .
P^ge 2i9. Lucien Grimaldi (en français Grimaulx) prmce de Monaco , frère et successeur de Jean , fut cbam bellan de Louis XII et de François I-.
J'age 222. Mentone ; Rpcca-Bigliera.
Page 225. Turbia.
Page 227. Fsirelin, sans doute pour Ostrelin, nom que 1 on donnait aux habitans des provinces Anséatiques.
Page 232. Lucien Grimaldi n'avait pas de frère du nom de Charles , mais un beau-frère , marquis de Ceva : c'est sans doute celui dont parle Jean d'Auton. Barthélémy de GrimauU doitetre Barthélémy Doria, neveu de Lucien Grimaldi .
Page 237. Porto-Mauricio.
Page 241. J. d'Auton confond partout Borgo di Fornari avec Buzzala et ne fait qu'un seul lieu de ces deux bourgs. Ibidem. Poulceuvre, pour Ponzevera.
Page 249. Castellaccio, appelé tantôt le Castellat et tantôt le Clidlelct,
Page 250. Le manuscrit porte alternativement Ciuli et Cmh nous avons mis de préférence la première leçon.
Ibidem Ce Regnault deNouaiUe ne se trouvant pas dans la généalogie deNoailles, on peut croire que c'est un bâtard de ce nom ; autrement U faut lire Navailles, ou No^^iUe ou IVuaille', etc. '
Page 258. Il faudrait peut-être mieux écrire F.i/5 au lieu de Fusies , ce dernier mot «'appliquant surtout aux vaisseaux de ce nom.
Page 270. Moncallieri.
Page 21 i. Solerio.-Latisana. ~^a//e5, peut-être pour Corbesale. — Lodi.
Ibidem. J. d'Auton cesse ici d'appeler Antoine le marquis de Montferrat , Guillaume, qu'il nomme Jean Gui /terme.
tl
- Guillaume de Gouffier, frère puîné d'Artus de Boisy fut le fameux Bonivet, favori de François I".
Page 272. Théodore Tre'i^olce (Trevoldo ou Trevulci) • Trévolce, neveu du célèbre Jean -Jacques Trivulce, fui maréchal de France , après son oncle.
P^ge 273. Ce n'est pas Estalans en Franche-Comté, majs plutôt Fstella en Navarre.
Page 274. /?zVerew pour Rivarolo.
Page 276. Le cri d'armes de Jean-Louis de Fiesque était sans doute ga//o, signifiant chat, quoique cet animal ne figurât pas dans son blason.
Page 282. La Carace est probablement mal écrit pour carnajo , charnier, ou carcassa , squelette.
Page 284. Tercenal, c'est apparemment le troisième chenal.
Page 286. reillaine, pour Vegliano.
Ibidem. Aifonse d'Esté, mari de la fameuse Lucrèce Borgia, avait succédé , comme duc de Ferrare, à son père Hercule, en 1505.
Page 291. Novi; Seravalle.
Page 293. Charles de Montpensier avait épousé Suzanne de Bourbon , qui lui apporta le duché en dot. Ce fut le célèbre connétable de Bourbon. - Charles de Clèves était fils d Engilbcrt de Clèves , et avait hérité du comté de Nevers à la mort de son père, en 1506. - François de Luxembourg, vicomte de Martigues , fils de Thibault de Luxembour^r sei gneur de Fiennes ; cependant le titre de monseigneur indiquerait plutôt Antoine de Luxembourg , comte de Brienne frère du feu comte de Ligny, et fils du connétable de Saint'
Page 296. L'histoire de Bavard parle de ce gentilhomme nommé le Lorrain.
Ibidtm. Ce Jacques du Mas était certainement fils de Jean
du Mas seigneur de L'Isle, de Bannegon et d'Ivoy, grandmaurede, eaux et forêts ; mais les généalogies le noLnent
Page 304. Ke Bosq, jwur Bosco.
Page 308. Paul de Beusserailhe était plus connu sous le nom du seigneur de l'Espy ou l'Espic- Peut-être est-ce Champlais, an lieu de Champellais, et Maugé, au lieu de Maugué.
Page 309. Thomas Bohyer ou Bohier, baron de Saint- Ciergues, chambellan de Charles Vm et Louis XH, général des finances de Normandie. _ J. d'Auton retombe encore dans son erreur au sujet du comte de RoussiUon, qu'il nomme Jacques au lieu de Charles. -Jacques, vicomte de Rohan , se qualifiait sire de Léon, quoique son père Jean , deuxième du nom , comte de Léon et de Porhoet , vécût encore : ce fut
Kohan.-Ce vicomte de Jlkodez était peut-être Pierre, bâtard A™«g,°='<=. fil» de Charles, comte d'Armagnac et de Rhodez. - André de Foix , frère d'Odet , était fils de Jean de FoU vicomte de Lautrec ; il fut plusconnu sous le titre de seigneur' de Lesparre ou d'Asparros. _ Aymery de Rochechouart , de la branche de Mortemar, second fils de Jeai, deuxième du nom. _ Brantôme accorde une noUce au baron de Béart ou Bearn qu'il nomme de Béarq. _ Jean Picart, seigneur de Radeval,éta.tfils de Guillaume Picart , seigneur d'Estellan, grand-maître de l'artillerie.
Page StO. Jean, deuxième du nom, baron d'Arpajon et sire de Severac. — Le «piim».... j„ /^ . ■ ^
\^^ A c seigneur de Cytain se nommait Gil-
bert des Serpens. - Voyez les histoires de Bayard, où il
R m^Tp- " "'«"^" «"^ Montmaur;d'Ymi;ultde Romameu; de Pierre de Tardes, etc., etc.
ligne et de marcher serré comme une haie. _ Le mot rv« est employé souvent i»r les historiens de Bayard dans le 2ns de rang ou de quartier.
Page 311. Pommeroul, plutôt Poiiimereuil. Brantôme parle de lui. Il se nommait Jean, seigneur du Plessis- Brion, et fut grand-maître de l'artillerie. — Corrigez ici et partout : MoUart Alemant, au lieu de MoUart, Allemand.
Page 317. Rigaut d'Oreille ou d'Aurelle fut ambassadeur du roi auprès de .^aximilien. Voyez les Lettres de Louis XII .
Page 318. Antoine, deuxième du nom, seigneur de îjamt-rVectaire ou Senneterre, en Auvergne.
Page 332. C'est Charles de Bourbon, comte de Vendôme fils de François. *
Page 342. Gouffre pour golfe: Golfo di Rapalo.
Page 345. Jean, seigneur de la Guiche, fils de Claude.— Il est parlé de Pierrepont dans Brantôme et l'histoire de Bayard.
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DE LA SIXIÈME PARTIE
ÎDu nombre îre rartillme , ie la munition îr* icdle , et icB nome îr'aucung ïrô r ûuonni^rg et anlrts ofCums qui éioUnt à cùii DOgûige.
Après cesdites choses, que le roi et chacun se reposoient, en attendant l'entrée dudit seigneur à Gênes, comme je fisse lors inquisition, sur le lieu, des exploits de la guerre, pour iceux rédiger en ma chronique , je me trouvai une après-dînée sur le gravier, au lieu où étoit l'artillerie, laquelle étoit entre le logis du roi et un bourg nommé Rivereu , sur le milieu du chemin dudit gravier; et là m'enquis et demandai à aucuns de ceux qui gar-
IV. I
: tri
iiJldNIQUES
doieaticellBantillerie, où étoit le capitaine de la^tèiî^HiiïècîçLlbquels le me montrèrent ; dont à lui m'adressai, disant : «Capitaine, j'ai charge du roi de m'enquérir ici de toutes les choses qui se feront , pour icelles mettre et rédiger par écrit. Et pour ce que j'ai su que êtes le maître de son artillerie, je me suis adressé à vous pour vous prier qu'il vous plaise me faire avertir du nombre, et de la munition , et de l'exploit de ladite artillerie, et des noms de ceux qui en ont la charge. » Lequel capitaine me fit mener au logis du contrerôleur, où là trouvai ledit contrerôleur, le trésorier, le prévôt et les commissaires de ladite artillerie , auxquels dis ma charge , et comment ledit capitaine m'avoit là fait adresser, pour m'enquérir desdites choses; desquelles iceux m'avertirent volontiers , et me baillèrent par écrit ce que j'en ai ci enregistré.
Pour commencer donc, dirai au premier du nombre des pièces d'icelle artillerie. Premièrement, y avoit six gros canons serpentins, marqués, quatre aux armes de France et de Milan , et deux aux armes de Luxembourg , que feu Louis, monseigneur, comte de Ligny, fit fondre en Ast ; quatre coulevrines bâtardes, neuf moyennes, huit faucons; cinquante hacquebuttes à crochet sur chevalets , bien aisées à manier, lesquelles se portoient sur le col des
DE JEAN d'aUTON. J
pionniers,. voire jusques au sommet des plus hautes montagnes.
Après , dirons des munitions : où avoit soixante charrettes, chargées les vingt-six à boulets serpentins, quatre de boulets à coulevrines bâtardes, quatre pour les moyennes et faucons , six charrettes de poudres amenées de France, à chacune charrette huitbarils, troisde fil de botteet de trait, deux charrettes où étoient les forges, trois chargées de pelles, piques et tranches , deux chargées d'aisseaux pour servir auxdites pièces, une chargée de charbon pour les forges, une pour les outils des charrons, deux pour porter les hacquebuttes, une pour les charpentiers, une pour les câbles et poulies, une pour les chargeurs, et trois pour les tentes. Et outre ce qui avoit été apporté de France, fut pris à Tortone quatorze charrettes à bœufs , chargées de boulets , et onze , de poudre.
Et pour tirer et mener tout le charroi susdit, avoit quatre cent six chevaux, pris à Bourges, à Orléans et à Troyes en Champagne. De laquelle artillerie étoit capitaine un nommé Paul de Beusserailhe , seigneur d'Espic; le prévôt étoit Ferry Utel, Bernardin Bochetel, contrerôleur; le trésorier, maître Florimond Frotier ; les commissaires étoient Guérin Maugué , Pérot d'Oignois , Etienne de Champellaiset Louis Benoît. Audit lieu avoit cinquante
^ CHUONIQUKS
canonniers, desquels étoient Jacques d'Anssel, Pierre de Salleneuve, Thibaut d'Aidiet, Lubiii Foucaut , Jean Cliampion , Guillaume de la Fontaine, capitaine des pionniers, Jean de Layne, Robinet Lescot, Robin Carneu, Jean Garnier, Jean Guérin, Claude Lirjer, Pierre de La Rochelle, et autres, jusques au nombre de cinquante. Les conduiseurs du charroi étoient Odille de Doyac, capitaine; Claude de Sahns et Jean Bence.
Avec le train de ladite artillerie, avoit deux cents mineurs François et dauphinois, sous la charge d'un nommé Claude du Port, leur capitaine, lesquels étoient tous experts au métier de quoi ils servoient.
Comment U rai entra en armes en ea t)iUe î>e (fcèneô, et comment il fit apporter toutes les armes îre laîrite oille îreîrans le jpalais.
Les logis furent marqués , et les quartiers départis par les maréchaux et fourriers desdits logis du roi , et six cents hommes d armes mis en ladite ville de Gênes. Et ce fait, le jeudi, vingt-huitième jour du mois d'avril, en Pan susdit mil cinq cent et sept , le roi , sur les huit heures du matin, partit de son
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logis du camp, armé de toutes pièces, vêtu d'un riche saie d orfèvrerie, Parmet sur la tète, tout empanaché de plumes blanches, monté sur un coursier tout noir, bardé de même accoutrement qu'étoit son saie; et ainsi, avec tous ses gens d'armes à cheval, se mit à chemin, tirant droit a Gênes, où jà avoit fait mener son artillerie.
Au-devant de lui, jusques au bourg de Saint- Pierre-d'Arène, faubourg de Gênes, lui vinrent trente citadins genevois, des plus solennels de la ville, lesquels conduisoit un nommé messire Galéas Visconte, Milanois, étant à pied avec eux , vêtu d'un saie de drap d'or. Lesquels Genevois avoient leurs chefs découverts, et tous robes noires, habillés en deuil, les tètes rases, et bien peineux. Lorsqu'ils arrivèrent en la présence du roi , ils mirent les deux genoux en terre, criant miséricorde. Et ce fait, après avoir été longue pièce à genoux , se levèrent, et là dirent plusieurs choses, en excusant le peuple de la ville de Gènes.
A quoi le roi n'entendit, mais se mit à chemin. Au-devant de lui et les premiers, marchèrent les cent Suisses de sa garde , tous armés de leurs hallecrets , et empanachés, la hallebarde au poing, lesquels marchèrent en bon ordre : devant eux étoit leur capitaine à cheval. Après, marchoient Antoine de Lor-
raine , duc de Calabre , en armes et richement accoutré, et Jean Stuart, duc d'Albanie; après, René de Bretagne, comte de Pointièvre; messire Berault Stuart; Odet de Foix. Puis , assez loingnet marchoit Charles , duc de Bourbon , sur un gros coursier bien bardé , et lui, armé et richement accoutré, lequel étoit chef de tous les archers de la garde du roi. Après, étoit le seigneur de Laval, armé et monté à l'avantage. Puis marchoient les quatre cents archers de la garde, tous à pied, armés de leurs brigandines et salades , vêtus de leurs hoquetons. Au derrière d'eux, étoient aussi à pied messire Jacques de Crussol et messire Gabriel de La Châtre, capitaines desdits archers. En après, étoient grand nombre de seigneurs François et italiens , comme François d'Orléans, duc de Longueville; Alphonse d'Esté , duc de Ferrare ; Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue; Jean Guillerme, marquis de Montferrat; le comte de Vendôme , jeune enfant ; Jacques de Bourbon, comte de Roussillon ; et messire Robinet de Fremezelles. Après ceux-là, cheminoient les trente Genevois , que messire Galéas Visconte conduisoit. En ensuivant, marchoit le grandécuyer ; puis , les trompettes , qui sans cesser sonnoient à relais. Le roi marchoit après, armé et monté, en la manière que j'ai dit. Après lui, avoit quatre cardinaux, c'est à sa-
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voir : maître Georges , cardinal d'Amboise ; maître René, cardinal de Prye; le cardinal d'Alby, et le cardinal de Finale. Messire Charles d'Amboise marchoit après, monté sur un coursier bai , vêtu , sur son harnois , d'un saie blanc, couvert d'orfèvrerie moult riche,' ayant l'épée toute nue au poing, comme capitaine, dompteur et vainqueur desdits Genevois, sous la main du roi. Après, suivoient messire Louis deBrézé, grand-sénéchal de Normandie , et messire Guyon d'Amboise , seigneur de Ravel ; et après eux, marchoient les deux cents gentilshommes de la maison du roi, desquels ils étoient capitaines. Et puis , grande suite d'hommes d'armes, la lance sur la cuisse, avec leurs archers, et un million de peuple. Ainsi s'en alla le roi passer par-devant la Lanterne nommée la tour de Codefa, et tirant droit à la ville, passant devant le môle, où avoit huit galères armées , dont les quatre étoient françoises, sous un capitaine françois , nommé Pregent de Bidoulx , et les autres quatre étoient du roi d'Aragon, desquelles étoit capitaine un Espagnol nommé Miquel Pastour; lesquelles galères, à la passée du roi, tirèrent si très-horriblement, qu'il sembloit que tout dût abîmer. Messire Galéas, capitaine du château, fit pareillement , à l'arrivée du roi, tirer toute l'artillerie du château; tant que, tout autour des montagnes, et sur
la ville de Gênes, sembloit que tout tremblât : car l'un coup n'attendoît l'autre , et si y avoit telle pièce qui tout ensemble en tiroit , d'une traînée, onze ou douze; ce qui petoit gros comme le cul d'enfer. Droit au Palais s'en alla descendre, et monta tout armé jusques en sa chambre, où là se fit désarmer, en attendant à couvrir.
Tantôt qu'il fut entré en la ville, les Allemands qui le suivoient en queue approchèrent la porte, cuidant illec entrer en armes : ce que ne voulut le roi, doutant qu'ils missent les mains au pillage : de quoi avoient moult grande envie et attente , comme ceux qui pensoient que ladite ville leur dût être abandonnée et butinée aux gens d'armes , ce que ne fut; car pour le mieux fut avisé que le roi, à qui elle étoit, la devoit garder pour lui, et défendre contre tout autre, ce qu'il fit; et pour obvier au vouloir d'iceux Allemands, les portes furent fermées sur eux, et mis gens d'armes à grand nombre , pour les garder, et artillerie dedans le portail embouchée, droit à la venue d'iceux, lesquels furent tout le long du jour en armes, encontre lesdites portes ; et là se cuidèrent mutiner, et charger sur les coffres des seigneurs, qui avoient tout leur sommage là dehors. Plusieurs gentilshommes, et moi avec eux, arrêtés dedans une maison, près la porte, pour là regarder et en-
registrer à la passée l'ordre de l'entrée du roi et de ses gens d'armes , comme d'aventure demeurés hors la ville avec cette ennuyeuse compagnie, passâmes ce jour. La nuit venue, iceux Allemands, et grand nombre d'aventuriers françois, s'en retournèrent au lieu où ils avoient tenu leur dernier cimp ; lesquels, après bien dringuer, s'entreprirent de paroles par les chemins, et se battirent bien étroit, tant que d'un côté et d'autre en eût plusieurs de morts et de blessés ; et n'eût été que leurs capitaines à grands coups de hallebardes les départirent, entre eux eût été sanglante besogne exploitée. Toujours étoient en pique; et là où les François les trouvoient mal apparentés, très - mauvaise compagnie leur faisoient, et eux de même aux François; en somme, les plus forts étoient toujours les maîtres des logis, et avantageux ; au surplus, et tant étoient iceux Allemands outrecuidés , que au regard d'eux estimoient les piétons françois à si peu de chose, que un d'iceux en cuidoit valoir deux. Et à ce propos dirai que, ce même jour, comme iceux Allemands et aucuns François fussent devant la porte de Gênes, comme j'ai dit, je vis là, entre iceux Allemands, un d'eux, n'ayant sur son dos vaillant la valeur de trois sous , lequel , au prendre et départir du vin qui là se vendoit, eut question avec un gros jeune varlet fran-
tr.
cois , ayant un pot au poing pour avoir du vin : lequel Allemand, combien qu'il vînt après , voulut être servi le premier, pensant être le plus homme de bien ; le varlet, qui avoit soif, dit : <( Dea, je suis ici le premier que vous, et premier serai servi , car les premiers vont devant. » Et ce dit, se voulut avancer de faire emplir son pot. Mais l'Allemand, qui avoit le sien au poing et la hallebarde en l'autre , mit son bâton contre une muraille près de là, et tout soudain en mauvais françois, commença à dire : « Ha ! velain , velain , appartient-il vous servi premier que mol? » Et ce disant, print le varlet par le collet et le voulut faire reculer. Mais le varlet fut vert, et se tint ferme; et voyant que l'Allemand le vouloit gouspiller, lâche son pot , et happe aussi son homme au collet, et du collet à la perruque, où bien à point se commencèrent à pellauder, et donner l'un à l'autre gros coups de poing sur la tête et par le visage. Là s'assemblèrent grand nombre d'autres Allemands et laquais françois, lesquels voyant ce combat, qui n'étoit qu'à coups de poings, et à cause de débat de vin , se commencèrent tous à rire, et les laissèrent battre longuement, jusques à ce que FAllemand, qui avoit eu un coup de poing sur le nez jusques au sang, voulut mettre la main à la hallebarde, et le varlet, à l'ëpée : dont furentdépartispar leurs compagnons, les-
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quels , enquis du tort, blâmèrent l'Allemand , combien que volontiers eussent eu ensemble , et de léger, question de plus ; mais, d'un côté et d'autre, avoit grosse bande, parquoi cessèrent , et firent boire les deux compagnons ensemble et emplir leurs pot^. Ainsi méprisoient, iceux Allemands, les piétons françois, disant que, sans le secours de leurs Ligues, les gens d'armes à cheval de France n'auroient sûr renfort de leurs piétons , car peu d'ordre tiennent en bataille , facilement sont épartis, et à grand'peine ralliés. Et de vrai , combien que prou de gens de pied soient en France bons combattans, hardis, et légers à la guerre, toutefois les Allemands tiennent communément meilleur ordre, et plus mal aisés sont à rompre , et mieux duits au rallier; mais tant y a que, au plus des fois, sont difficiles au paiement, souvent rétifs à la besogne , et toujours prompts au pillage.
Pour rentrer en compte, le roi étoit lors en son Palais de Gênes, où là fit loger les seigneurs de son sang, maître Georges, cardinal d'Amboise, et grand nombre des autres seigneurs de France, autour de lui; et voulut que tous les quatre cents archers et les cent Allemands de sa garde, avec leurs capitaines, fussent tous logés dedans le Palais, qui étoit moult grand et spacieux, garni de grandes salles , belles galeries , et bonnes chambres
et à grand nombre ; et aussi fit, au dedans de la place dudit Palais, monter sept grosses pièces d'artillerie , charger et atîtrer droit à la passée et entrées d'icelui, et là dedans faire toutes les nuits le guet à ses gardes.
Le même jour de son entrée, fit dépêcher la poste pour aller à Rome, où écrivit à François de Ciermont, cardinal deNarbonne, pour l'avertir de la prise de Gênes et de son entrée; afin que le pape et les Romains, qui de ce ne croyoient rien , en fussent clairement assurés, et du tout avertis : ce qui ne fut bien au plaisir du pape; car, sitôt qu'il eût vu les lettres du roi, écrites dedans le Palais de Gênes, et su la manière de la prise d'icelle, ledit Père-Saint (selon le rapport d'aucuns qui lors étoient à Rome ) fut trois jours en sa chambre, sans vouloir parler que à peu de gens; disant, aucuns, que sa chière le pouvoit lors montrer être bon Genevois : aussi étoit-il né de Savone, terre de Gênes. Le double des lettres du roi fut transmis , par ledit cardinal deNarbonne, àNaples, au seigneur delà Guiche, quilàétoit ambassadeur pour le roi envers le roi d'Aragon, auquel présenta le double desdites lettres du roi, et dit au capitaine Gonsales Ferrand : « Signor capitaine, ne faites plus de doute que le roi mon maître ne soit dedans Gênes ; car voyez ci le double des lettres écrites dedans son Palais à
vJ
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Gênes, lesquelles il a envoyées à Rome, à monseigneur le cardinal de Narbonne, signées lesdites lettres de sa propre main. » Lesquelles nouvelles semblèrent étranges audit roi d'Aragon et à Gonsales, tant que, après ce, furent long-temps sans dire mpt. Je ne sais si le plaisir qu'ils eurent des bonnes nouvelles, ou l'avancement de la gloire des François, leur imposa silence; mais tant fut, que, après quelque temps , ledit roi d'Aragon dit qu'il étoit bien joyeux de la victoire du roi , qui , en si peu de temps avoit fait œuvre si grande et chose tant louable.
Les nouvelles furent tantôt publiées par toutes lesltales et les Allemagnes, et autres contrées de la chrétienté, voire jusques en Turquie: ce qui sembla chose non ouïe à chacun et cas de merveilles à tous; vu la soudaineté de la prise, et la force du lieu, qui sembloit être inexpugnable à tout le monde, et, sans famine, imprenableà jamais; dontplusieurs demeurèrent en erreur de la vérité, et en doute du fait, long-temps après.
Le roi , qui lors étoit dedans son Palais de Gênes, sut que hors la ville avoit encore grand nombre de ses gens, avec tout le sommage : commanda, le lendemain de son entrée, que les portes fussent ouvertes, et là mises grosses gardes, ce qui fut fait; et ainsi sommiers et charroi entrèrent , et quelque nombre
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d'Allemands et autres gens de pied , pour aller quérir vivres et autre provision, pour les autres qui étoient hors la ville.
Ce même jour , qui fut un vendredi, vingtneuvième du mois d'avril , le roi fit crier à son de trompe, dedans la place du Palais, par trois cris de trompette, en François et italien, que tous ceux de Gênes , de quelque état qu'ils fussent, eussent, dedans le lendemain au soir, à apporter toutes les armes qu'ils tenoient en leurs logis et maisons de Gênes, comme cuirasses , brigandines , salades, hallebardes , piques, partisannes, rondelles et pavois, vouges, haches etépées, et, en somme, tous autres bâtons de guerre ; et que tous ceux qui , après le jour dit, aucunes armes retiendroient ou céleroient, dès-ores étoient déclarés rebelles et désobéissans au roi , leurs personnes et biens confisqués. Ce fait, commissaires furent ordonnés pour faire enregistrer les noms de ceux qui rendroient les armes et icelles recevoir. Ce qui fut moult ennuyeux aux Genevois, qui , par les places de la ville , à grosses lurbes, se pourmenoient, baissant le chef et haussant les épaules, comme tristes et ébahis , doutant encore avoir pis ; parquoi , ne se firent plus presser à bailler leurs armes, mais les firent porter toutes audit Palais et mettre là dedans une chapelle où étoient les commissaires pour recevoir icelles armes et avoir les
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noms de ceux qui les rendoient ; car plusieurs riches Genevois , honteux de rendre ainsi leurs armes, prièrent leurs hôtes françois de les prendre pour néant; dont aucuns en voulurent avoir quelques pièces qui leur semblèrent belles et riches ; mais cela fut défendu de par le roi , à la peine de la hart , de non en prendre aucune chose : parquoi chacun des Genevois fut contraint aller au Palais, et là faire porter toutes ses armes , tant que, ce jour et le lendemain, ne firent autre métier , si que ladite chapelle , qui étoit grande et spacieuse , en fut toute pleine et empêchée. Ce fait, le roi commanda que lesdites armes fussent abandonnées aux gens de pied françois et allemands, desquels avoit grand nombre en la ville, qui départirent le butin , tout ainsi que sans noise chacun en put avoir, et puis mirent leur paquet au col.. Tant d'armures y avoit, que là ne se trouva page , ni varlet , ni autre , qui voulût mettre la main au pillage, qui n'en fût tout chargé. Et voyant, les Genevois, ainsi emporter leurs armes. Dieu sait quelle patience ils eurent ; mais autre chose n'en purent faire , fors que penser ce qu'ils voulurent. Le roi, voyantque de la force et trahison des Genevois n'avoit plus garde, envoya ses Allemands en leurs pays, lesquels fit payer par messire Thomas Bouhier, chevalier, général de Normandie, en la présence de messire
Charles d'Amboise , son lieutenant ; lesquels Allemands furent très-mal aisés à contenter, demandant paie pour leurs varlets et porteurs de bagues , et pour leurs ribaudes , dont avoient grand nombre : leur paiement fait, se mirent à chemin, droit à Bourg de Busale. Aucuns d'eux demeurèrent derrière , pensant que sûrement pourroient passer; mais, entre Pontadême et Busale, leur sortirent en queue, des montagnes de Poulceuvre, grand nombre de paysans, qui les chargèrent au derrière, bien étroit, en manière que cinq d'iceux Allemands furent , par lesdits vilains de Poulceuvre, tués; les autres se ralhèrent, et, à coups de piques, rechassèrent iceux vilains jusque dedans leurs montagnes, où illec se sauvèrent; et voyant, iceux Allemands, que autre mal ne leur pouvoient faire, mirent derechef le feu par les maisons et villages de là autour, qui encore n'étoient tous brûlés.
Au roi fut dit lors et acertainéque, durant le temps qu'il étoit devant Gênes, ceux d'Alexandrie semèrent nouvelles que son armée étoit défaite, et les François tous morts; parquoi voulurent courir sus à ceux de France qui là étoient demeurés , mêmement à ceux de sa Chapelle , qu'il avoit là laissés au partir dudit lieu d'Alexandrie : lesquels, après la prise de Gênes, s'en allèrent là devers le roi , et lui dirent que lesdits vilains d'Alexandrie,
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au moyen desdites nouvelles, s'étoient voulu révolter et mettre en armes, pour aller garder les chemins d'entre Gênes et Alexandrie , afin que les François ne pussent passer pour eux retirer, ni avoir par là secours; et tant en firent, que les licols de* leurs chevaux coupèrent, et mirent leurs malles en la rue, prêts à les vouloir détrousser et tuer ; et si grand' peur leur firent , entre autres à un nommé Prions, maître de la Chapelle, qu'il cuidoit être mort. Quoi plus? si n'est qu'ils eurent tous si belles affres, qu'ils délogèrent sans trompette, et s'enfuirent en Ast, où surent tantôt après que le roi étoit avec son armée dedans Gênes; auquel lieu s'en allèrent, et lui contèrent lesdites choses : de quoi le roi fut très-mal content, tant qu'il fut presque délibéré de la faire détruire et mettre le feu dedans; mais dit que autrement les puniroit, jusques, du tout, fût duement asavanté. Ce qu'il fit, car il manda aux Allemands, qui s'en alloient en leur pays, que trois mille d'eux séjournassent dedans jusques ils eussent de ses nouvelles; aussi y envoya trois mille cinq cents laquais , lesquels tous ensemble y séjournèrent plus de six semaines, et Dieu sait comment ils payèrent là leur écot : somme , ils y firent tout le sanglant pis qu'ils purent , tellement que à la parfin la ville leur demeura, que les vilains aban-
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donnèrent, jusques le roi eût fait déloger leurs hôtes, qui leur fut bien à tard.
Comment le roi envoya à Uome, itvtrs le pape, deujr de ses genttlsl)omme$.
Le roi , qui lorsavoit et savoit nouvelles de tous pays , sut pour vrai que le roi des Romains, mal content de la prise de Gênes , disoit et faisoit dire publiquement par les AUemagnes , que le pape lui avoit mandé que le roi n'entreprenoitle voyage de delà les monts, si n'est pour vouloir usurper le papat et faire du Saint-Siège de Rome à sa volonté , et aussi pour se faire là couronner empereur, et occuper toutes les Itales, comme fit jadis Charlemagne; et que, à cette fin, voulant ledit Père-Saint obvier à ce, s'en étoit allé de Bologne à Rome. Dont pour savoir la vérité de ces nouvelles , le roi fit à Gênes dépêcher deux de ses gentilshommes, nommés, l'un messire Jean de Saints, l'un de ses échansons, et l'autre fut le seigneur de Gimel, lesquels envoya à Rome devers le pape , avec lettres de créance et instructions : desquels gentilshommes, ledit seigneur de Gimel alioit pour demeurer à Rome ambassadeur, et ledit échan-
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son, pour rapporter au roi ce qui seroit fait envers le pape , et la réponse de son dire.
Leur dépêche faite, partirent de Gênes le cmqu.ème jour du mois de mai. Et pour avancer leur voyage, le roi les fit mener par mer, à deux des galères de Pregent, et à un capitaine ^spagnol nommé Miquel Pastor capitaine de quatre galères que le roi d'Aragon lui avoit envoyées pour le servir à sa guerre de Gênes , lequel Pastor, avec les autrès Espagnols desdites galères, contenta à leur plaisir et leur fit riches présens et Grands dons; puis avec eux fit embarquer sesdits gentilshommes, pour mener avec leurs Galères et celles dudit Pregent jusques à Rome. Quatre jours furent sur mer, puis arrivèrent a Liv.tavecche, port de mer, à une journée près de Rome par terre , où ne voulut arrêter ledit Miquel Pastor, ne prendre port, mais avec ses galères passa la route, tirant droit a Naples , vers son maître le roi d'Aragon. Les autres deux galères de Pregent demeurèrent là , pour attendre si messire Jean de Saints s'en voudroit retourner par mer. ^
Devers le pape s'en allèrent lesdits gentdshommes françois; auquel présentèrent les lettres du roi, et dirent leur créance, contenant, en somme, que le roi vonloit savoir comment la sainteté du pape vouloit vivre
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et demeurer avec lui, comme étant douteux et mal assuré de Tintention de son vouloir, et ce, pource qu'il pensoit à sa venue le trouver à Bologne , dont s'en étoit parti et retiré à Rome, sans l'avoir attendu, comme lui avoit mandé ; et conime par les AUemagnes étoit bruit que le roi des Romains disoit et faisoit publiquement dire que le pape lui avoit mandé que le roi ne prenoit ledit voyage, si n'est pour s'efforcer d'usurper le Saint-Siège apostolique et en faire à son vouloir, et aussi pour se faire par force couronner empereur et occuper toutes les Itales. Lesquelles choses montrèrent par lettres, et dirent de bouche au pape , et en outre , lui dirent : « Quant au regard de l'usurpation du papat, à ce point ne répondoit le roi, disant que la chose d'elle-même se doit penser impossible à faire par raison , et incroyable à entreprendre , vu que lui et ses prédécesseurs ont toujours été protecteurs de l'Église et défenseurs de son droit; aussi, quant à ce que ledit seigneur se vouloit faire couronner empereur et occuper les Itales, que à ce n'avoit onc pensé , mais disoit être ces choses controuvées et mises par l'invention du roi des Romains; mais pour répondre du tout à la principale cause qui le mouvoit de passer les monts, c'étoit pour vouloir voir la sainteté du pape à Bologne, comme ledit Père-Saint
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lui avoit mandé, et pour conférer et traiter avec lui du bien de l'Église et profit de la chrétienté , et aussi pour la cause de la rébellion de sa ville de Gênes, qu'il vouloit remettre entre ses mains, et rédqire à la raison, comme il avoit jà par armes fait, et étoit dedans, ayant le peuple et toute la ville à sa merci , pour en faire à son plaisir, et du tout à son vouloir; dont, toutes cesdites choses considérées, s'émerveilloit grandement de ce que ledit Saint-Père lui avoit mandé qu'il lattendroit à Bologne (que par armes lui avoit peu de jours devant soumise, et rendue à sa sainteté et obéissance, et fait tout le secours et service que bon fils doit faire au père), ledit Pére-Saint s'en étoit allé à Rome sans le vouloir attendre, comme lui avoit promis; et aussi s'émerveilloit de ce que le roi des Romains s'étoit jacté, touchant les paroles susdites; mais tout ce nonobstant, le roi , comme roi Très-Chrétien et obéissant fils de l'Eglise , étoit délibéré de toujours se montrer par effet protecteur de la sainteté apostolique et vrai défenseur de l'Église; et au surplus prioit le Père-Saint, pour avérer la chose, que son plaisir fût envoyer devers le roi des Romains message exprès pour savoir d'où lesdites paroles étoient venues, et faire en manière qu'il pût clairement connoître ce bon vouloir dudit Père-Saint. » A quoi fit le-
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dit Saint-Père réponse, en disant, au regard des paroles que Maximilien , roi des Romains, a fait publier et semer par les Allemagnes : ce Je réponds que onc ne les dis, ne n'en sus jamais rien. Et quant à ce que le Très-Chrétien roi de France s'émerveille de ce que ne l'ai attendu à Bologne, comme je lui ayois mandé, ne faut qu'il pense que pour sa venue me soit retiré à Rome, mais fut pource que audit lieu de Bologne me trouvai si mal de ma personne, que les médecins me défendirent la demeure, disant, si j avoisma santé pour recommandée, que besoin m'étoit de changer Tair, et me retirer ici, ce que je fis. Et en outre, de ma part, je veux être, et demeurer tout temps envers ledit très-christianissime roi de France, tout ainsi que le bon père doit faire envers l'obéissant fils , prêt à toute heure à lui faire tout le plaisir, secours et amitié, que entièrement se pourra étendre ma puissance. Et au surplus, tout en présent, dépêcherai messages pour mander au roi des Romains qu'il me fasse savoir d'où sont procédéeset issues lesdites paroles, pour en avertir tout au vrai votredit maître christianissime, roi de France.» Et ce dit, ledit messire Jean de Saints prit congé du pape, et s'en revint en poste devers le roi , lequel avertit de toutes lesdites choses. Le seigneur de Gimel demeura à Rome devers le pape ^ pour
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le roi , et les deux galères de Pregent s'en revinrent droit à Gênes.
Le roi, dedans sa ville de Gènes, étoit lors à séjour, où de jour en autre déhbéroitdeses affaires, en s'enquérant de ceux| qui avoient été cause principale de la division et révoltement de Gênes, et mis le peuple en vouloir de prendre les armes et faire rébellion contre lui : de quoi fut tantôt averti, et tant, qu'il eut les noms de tous les mutiniers, desquels l'une part étoit en la ville et les autres étoient fuitifs,- dont délibéra faire grâce et pardon à ceux qui s'étoient mis entre ses mains et rendus à sa volonté, et punir les absens comme criminels de lèse-majesté, rebelles à justice et défiansde miséricorde; parquoi , mit gens de toutes parts à chercher et prendre ceux qui, à sa venue, s'étoient absentés; et, entre autres, sut qu'un nommé Démétrius Justinian , des plus gros de la ville et l'un de ceux qui le plus avoit mis le peuple et celui entretenu en obstination de rebelHon, étoit hors de Gênes dedans une sienne place, sur la côte de la mer. Parquoi, transmit là un nommé Pregent de Bidoulx, capitaine de quatre galères, et avec lui un autre nommé Mollart Suffray Alemant, seigneur du Riage, bien accompagnés par mer pour prendre ledit Démétrius Justinian, lesquels s'en allèrent sans bruit avec quelque guide de Gênes, qui les mena droitement par
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mer vis-à-vis du lieu où étoit celui Démétrius : lesquels, le plus célément qu'ils purent, gagnèrent terre , et, déguisés, s'en allèrent secrètement droit audit logis où entrèrent soudainement, leurs épées au poing; et, ce voyant, ledit Démétrius voulut vider, mais fut suivi sitôt, qu'il n'eut loisir de trouver issue sûre pour s'enfuir, ni lieu secret pour se cacher; si fut pris et ramené à Gênes, et mis en bonne garde et sûre main, jusque le conseil eût vu en son affaire et ordonné de son procès. Plusieurs autres fuitifs furent pris et menés à Gênes, où, après leur procès fait, furent aux uns, par les places de la ville, tranchées les têtes , et écartelés, et les autres pendus à potences par les cantons des rues, et les autres attachés près des portes de ladite ville ; en manière que, par toutes les rues, paroissoit, à ces enseignes, que justice avoit manié les rebelles si aigrement , que tous ceux de leur secte , voyant le spectacle de sévérité , étoient transis de peur et effrayés de crainte, comme attendant d'heure en autre la venue des bourreaux et la corde au col. Mais le roi , sur tous autres le plus humain , ne voulut la mort de tous ceux qui , contre sa majesté , l'avoient justement desservie , mais seulement d'aucuns de ceux qui, à la prise du Castellat, avoient à ses gens usé de cruelle tyrannie , comme est dit dessus, ou d'autres commisseurs de crimes
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tant damnables que de toute grâce fussent frustrés ou forclus de miséricorde , dont l'exécution de justice fut, par le pouvoir de clémence, adoucie. Toutefois la ville de Gênes, n'ayant encore plénière grâcç, étoit épouvantée du châtiment des malfaiteurs et soucieuse de sa douteuse aventure; et, pour y vouloir au mieux pourvoir, furent aucuns Genevois envoyés devers le roi , de par la ville , le prier que son plaisir fût d'avoir pitié de son pauvre peuple et prendre de chacun d'eux le serment de fidélité, et l'amende honorable et profitable , selon sa bonne ordonnance et l'avis de son conseil : à quoi voulut bien entendre , comme prince très-humain, et, pour ce, ordonna tantôt après tenir siège royal , et mettre fin en ces affaires.
comment le voi tint m son palais ie (S>ênes ëi^e rogûl, où les (éénevoiB lui (ivent le mment ie fi&rlité, et y me l)aranflue fait^ en italien, avec la réponse ie même.
Dedans la grande cour du Palais de Gênes fut dressé un grand échafaud, touchant aux degrés de l'entrée de la porte, par où l'on monte en la salle dudit Palais; et sur celui
échafaud , un autre petit échafauti, sur lequel
ëtoit une haute chaire, préparée pour le roi,
et couverte de drap d'or, et le dessus couvert
d'un poêle, semé de fleurs de lis, et le bas
couvert d'un drap pers, semé aussi de fleurs
de lis. Et là , aux deux côtés , étoient bancs et
chaires mises, pour asseoir les seigneurs du
sang et les cardinaux qui là étoient. Aux deux
côtés, étoient les gentilshommes et les archers
de la garde, à deux rangs, prenant dudit
échafaud, en tirant jusques à la porle de
l'entrée duPalais , pour faire là entrer le peuple
et garder la presse. Lorsque tout fut prêt, le
roi se mit en chaire, et autour de lui , tous les
princes et cardinaux qui là étoient; et tous
ses chambellans avec ses archers du corps. Et
ce fait, un roi d'armes, nommé Dauphin, fit
là son cri, de par le roi, que chacun eût à faire
silence, à la peine d'être désobéissant audit
seigneur.
Après toutes ces cérémonies, grand nombre de peuple de Gênes entra dedans le Palais , et entre eux fut un docteur genevois , nommé messire Johan de Ilice, lequel s'approcha de Féchafaud du roi, etlà, dessus se mit, les deux genoux à bas et les yeux tendus vers le ciel , portant piteuse et ébahie chère; lequel, à voix basse et tremblante, dit en langue italienne l'oraison qui s'ensuit :
Seguita la proposizione fatta per mcsser Joanne de Ilice, dottore di Genom , al Cristianissimo re Luigi duodecimo y re diFrancia, diica di Milano e signor di Genova^ , in nome del popo/o Genoçese,
Cristianissimo e invintissimo re , unico e supremo signor nostro in terra, questa vostra divotissima città di Genova , e universalmente gliabitanti in quella, veramente riconoscono gli infiniti meriti e beneficj délia Maestà vostra, péril passato da noi ricevuti^ esser taU, e tanti, che rendono tutti noi, ed i posteri nostri , in perpetuum, obbligatissimi , a dover alla Maestà vostra rendere e riferire non quelle grazie e laudi che si converrebbero, ma quelle che possiamo per le debili nostre facultà. Ma veramente, clementissimo re, i preteriti beneficj e grazie, al tutto supera e avanza questo ultimo singolarissimo e preclarissimo dono di clemenza, che degnata sia venir personalmente a liberarci di tanta servitù e cattività, in quanta per colpa, non percio di grande numéro di uomini di maie affare, eravamo ridotti , quali essendoseguiti dalla vulgar e cieca gente, con le arme, e a forza, la città hanno indotta a errore. Ma la clemenza vostra infinita, imitando il nostro redentore Gesù (e noi percio seguendo no
la infruttuosa di luda, ma di Pietro salutifera penitenza; e considerato con gli occhi al ciel levati, che tarda non fu mai lagraziadivina), è stata tanto superabondanlissima, che non rispettato il detto errore , ci è venuto a liberar e redimere in modo taie, Cristianissimo re, che cosi come per tutto il mondo la Maestà vostra a sua grande gloria e laude , è insignita e decorata Cristianissima meritissimamente , si le puô e debbeaggiungereil trionfal titolo di clementissima, se non superior, saltem non inferior, ma coeguale a gli altri decorati titoli. E perche poi vostra somma clemenza ne ha ricevuti a sua bona grazia, esotto il tutissimo clipeo di sua protezione, cessato è ogni maie, seguito ogni bene; e Cristo in croce sta, con le braccia aperte, a perdonare ad ogni uno che a lui si torna, ed il suo errore riconosce. Percio tutti universalmente , in virtù di questo nuovo e trionfal titolo di clemenza, in terra prostrati , supplicano la Maestà vostra si degni concedere le infrascritte grazie e riqueste.
Prima, che vogli universalmente perdonare , secondo parrà e indicherà essa somma clemenza.
Secondo, rimettere e cancellare la pena e multa pecuniaria a la vostra città inflitta^ per lo error predetto.
Terzio, a noi concedere e condonare i pri-
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V'^^S'j grazie, esenzioni, immunità, e altri a questa città consueti.
Quarto, cosi come discese l'anima del glorioso Cristo al limbo , per redimere e liberar le anime, gia lungo tempo cattivate, cosi in memoria di sua santis^ima passione e liberazione predetta , si supplica , e umilmente richiede, che degnar si vogli la Maestà vostra, per questo suo avvento liberare i suoi cittadini, fin al présente giorno nel Castelletto ritenuti, e quelli graziosamente condonare aile isconsolate madri, aile afflitte mogh, ai tribolati parenti, a perpétua laude e gloria délia Maestà vostra; et acciochè no patisca il giusto per Y ingiusto.
Non ometterô, clementissimo re, Taltro preclaro dono , che a noi etiani deve esser condonato, in costituire un regio governatore, sotto il governo delquale, per sua virtù, somma prudenza, e ingegno, speriamo questa città, con tutto il suo distretto, dover esser talmente retta e governata, che grande gloria ne risulti alla Maestà vostra , ed a noi utile pacificamento , e stabili ta perpétua. La quai città , con ogni sua pertinenza, non con quai si dee, ma con quai si puo umiltà, et genibus Jlexis, prostrata in terra, devotissimamente si raccommanda, inducendo e allegando il detto del Psalmista ; Cor conlritum et humi- Uatuniy rex, ne despiciasj amen.
fî
Seguita la risposta fatta per messer Micliele Rizo , dottore , consigliere , e maestro di richieste ordinario de la maison dcl pvefato Cristianissimo re , per commandamento di sua Macs ta.
È sentenza de' fiiosofi , che perfidia nuoce tanto a la generazione uinana, quanto giova la osservanza délia buona fede: Perjidia tantum incommodi iiumano generi adfert , quantum salutis bona Jldes prœstat. Questa perfidia non solameate ha sommerso le città, terre, e provincie, corne si legge nelle istorio di Capoa, Numanzia, e Cartagine, e moite altre città e provincie; ma una parte délia natura angelica casco in ruina per quel la irreparabilmente. Elnostro padre Adamo per la ribellione e inubbidienza verso il suo signore, fu condennato, lui e la sua posterità, in perpetuo. E quantum che nostro signore e redentore Gesù , ci abbia redento col prezioso sangue , nondimeno nostra natura resta imbecille e inferma, per la detta colpa. 0 popolo Genovese , mi se concedesse tanto ingenio, memoria e facundia, che io potessi condegnamente considerare, commeniorare, edesplicarelagravitàdi vostra esecrabile perfidia! Ma la grandezza ed enormità di quella offuscano Tintelletto , perturbano la memoria.
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ed impediscono la lingua. Perô che quando considero la perfidia de 'Cartaginesi verso Zantippo Lacedemonio, che è esistimata gravissima; quelle d'Annibale verso i Nocerini e Acerini, di Digneo Domicio contra Bituito, re di Avernia; di Servio Galba contra lè'tre città di Portogallo; tutte insieme non sono a comparare a questa vostra usata e commissa verso il Cristianissimo e pietosissimo re nostro. E mi duole che non la possi bene esplicare, affinchè si intendesse meglio la somma clemenzae bontà di sua Maestà Cristianissima.
Mi ricordo , e credo molti di noi presenti ne abbino memoria, che nell' anno délia natività del nostro Signore mille qiiatro cento nonanta nove, nel mese di ottobre , riconoscendo che nostro vero e natural signore era lo Cristianissimo re di Francia, e che lungo tempo la città vostra avea prosperato sotto lor dominio e ubbidienza, e massimamente nel tempo del re Carlo Magno, e poi di récente e fresca memoria, sotto il dominio del re Carlo sesto, e del re Carlo settimo; e se alcuno altro dappoi avea governato e dominato la città vostra, era infeudato dal re Cristianissimo di Francia, riconoscendo in diretto esupremo signore, eleggeste di vostra spontanea voluntà, eproprio moto, sedici notabili cittadini , ai quali , per comune decreto di
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vostro gran consiglio, nemine discrepante y donaste commissione ed autorità di mettere la città vostra, e distritto di quella, airubbidienza di sua Cristianissinia Maestà, corne a vero , naturale e supremo signore gli fare e prestare il debito sacramento di fedeltà. I quali vostri ambasciadori si trasferirono a la città di Milano, dove sua Maestà era in quello tempo, e gli fecero solennemente la detta fedeltà. E nel mese di novembre seguente, nella grande sala di questo palazzo , we proponente, tutti i capi di casa, e uomini capaci di ragione, ratificando la detta fedeltà, e tutto quanto per i detti ambasciadori èra stato fatto, di novo si obbligaronoe giurarono la fedeltà in mano di monsignore di Ilavestein , per sua Maestà , afRrmando che la riduzione délia città vostra alla sua ubbidienza era riformare lo stato di essa città, che per algun tempo era stato deturpato e difformato per la tirannia de alcuni , e vostri particulari odj e inimicizie intestine.
Sed (fuis furor, 6 populi, et quœ tanla demenliay cives? Che è quello che vi ha indutti a ribellione contra il re Cristianissimo nostro signore, il quai ha fatto verso voi tutto quello cheeraconveniente a giusto, pio ed amorevole signore, incontinente che siete venuti alla ubbidienza sua ? Ha fatto cessare tutte le vostre parzialità, che erano causa spessodi ogni vostro
DE JEAN d'aUTON. 55
maie. Ha ordinato farvi amministrare giustizia, cosi al ricco, come al povero, senza eccettuar persone. E se alcuno mancamento è stato i n la giustizia, la colpa si puô dare a voi, che non avete avvertito a sua Maestà. Vi ha diffeso da tutte oppressioni e violenzie, favorito tutti i vostri commercj e mercanzie e per tutta vostra navigazione, con le bandiere e insegne délia sua Maestà, siete stati honorati e carezzati. E quantum che tutta Italia abbiasentito i dannieincommodidellaguerra, sola la vostra città, e lo Genovese, hanno goduto la pace. Che è quello che vi mosse, o popolo Genovese, a dimmenticarvi di tanti beiieficj , etiam per voi commemorati , e il tranquillo e dolce stato nel quai voi cravate, e venir contra il sacramento délia fedeltà, e metter la città vostra, le persone, gli onori, edibeni, in cosi évidente ruina. Che se la somma clemenza e pietà del re Cristianissimo non avesse ovviato, per voi non è rimasto di rovinaree sovvertere perpetuamente il tutto. Che è quello che ha possuto fare il re Cristianissimo , in vostro beneficio , che abbia lasciato di farlo? E puô dire come dice il nostro Signore , Popule meus , quidfeci tibi?
Longo tempo è , che i predecessori vostri hanno conosciuto non poder esser senza giusto signore. Ed è sentenza di filosofi , qubd sub justo principe vivere y summa est liber tas.
Wi j
Se voi non aveste signore, e voleste elegger uno, a pena trovareste simile al re Cristianissimo. Se consideriamo 1' origine e genealogia, è la più antica e continuata de Gristiani. Perocchè il re Cristianissimo è lo cinquanta uno discendente del primo re. Se consideriamo le virtù sue , tutto è pieno di religione, di giustizia, pietà, prudenza, fortitudine, e temperanza. E se la presenza di sua Maestà non mi rivocasse dal proposito , dubitando ineorrere vizio di adulazione , io vi mostrerei che con tutti quelli che sono laudati nel!e antiche e moderne istorie , di religione, di giustizia, dipietà, di prudenza, di fortezza e temperanza, sua Cristianissima Maestà si puô comparare. Lo sanno i sui sudditi. Lo sanno i suoi servitori, iquali sono continuamente presso di sua Maestà. Lo potete per esperienza conoscere , voi , popolo genovese, che avete nuovamente esperto lasuamagnanimità in avervi vinto con tanta celerità, e si gran bontà in volervi perdonare si gran colpa. Et nientedimeno, accecato popolo, avete procurato mettervifuori délia ubbidienza di sua Maestà. Voi pigliastevi le armi nel principio, facendo tumulto e sedizione, e comme ttendo cvimen lœsœ majestatis, E perpetraste poi omicidj e ruberie, e per violenza cacciaste i nobili, che sono i principal! di vostra città.
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Donastevi ad intendere venir a venia, e domandar grazia, e perdono, promettendo posar le armi, e rimettere il tutto al pristino stato. Ei bono, e clementissimo re, liberalmente vi perdono, sperando che do veste r^conoscere sua bontà e clemenza e disponervi del tutto al suo servizio, come fece il buon Cinna Romano verso Ottaviano imperadore, poichè gli dono la vita, che h poteva giustamente togliere. Ma voi ciechi di furore, e ingrati, andando da mal in peggio, avete occupato i castelli e terre che si tenevanoper i suoi capitani, assegiate altre, le quali sua gente d'arme colle sue bandiere difendeva, impedito e depredato le vittualie e uomini che si mandavano aile sue fbrtezze e castelli, preso il Castellazo, e sotto fede, crudelmentetrucidato gli uomini , assegiato e combattuto il suo Castelletto. E quel ch' è peggio , vi avete munito e fortificato per resistere a sua Maestà, la quai veniva in persona. Non considerando che la forza vostra verso quella di sua Maestà è simile a quella d'una pulice ad uno elefante.
0 dannata e detestabile perfidia ! 0 somma demenza ! Se io volessi pesare la qualità e gravita dei vostri delitti ed eccessi , e commensurarli con degna pena, non solo gli uomini, ma le mura e la terra, meriterebbero perpétua eversione;e tutti gli tormenti esquisiti per Phalaris, e Dionisio, e altri tyranni , non
sarebberosufficienti. loso beneche vidispiace intendere esprobrare e detestare V errore vostro; ma vi conosco di tanto ingenio, che conoscete che il detto errore è piu grande , e mérita più grave riprensione. lo conosco nel volto e nell' abito , che siete Genovesi , ma i fatti e le opère sono contrarie, e più presto da inimici, avendo esposta la patriaa cosi gran pericolo. E son certo che, quando vi considerate, i capelli si rivoltano insuso, e le viscère si commuovono.
Sed respexit vos ocido pieiatis démentis simus reXj et misertus est popiili sui. Non è minor la gloria di sua Maestà Cristianissima in aver temperato la giusta indignazione sua verso voi, che avervi vinto, e ridotto a sua ubbidienza. E quando considero i casi , per i quali Valerius Publicola, Furius Camillus, i due Scipioni Africani, Marco Marcello, Marco Catone, Archita Tarentino, e gli altri sono laudati délia virtù di temperanza, senza dubbio^ in questo caso, il re Cristianissimo è degnodimaggiorlaude, il quai mi ha commandato rispondere a la supplicazione vostra :
Che sua Maestà perdona e rimette a tutti i Genovesi i delitti , tanto di lésa maestà, nel primo o secondo capo, quanto altri, qualsivoglia, e di qualsivuole gravita e importanza, in fino al présente giorno, riservata la ragione del terzo, il quale potraproseguireci-
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vilmente e criminalmente, come le piacerà. E intende sua Maestà Cristianissima, che siano inclusi in la présente grazia, cosi gli assenti come i presenti, dummodb ipsi assenti infra uno mese dal présente di, companno davanti il governatore , e il suo locotenente, e giurino in sue mani la fedeltà a sua Maestà Cristianissima; la quai eccettua, e esclude dalla detta grazia solamente quelli che ha fatto particolarmente nominare.
Et ultra y ex plenitudine gratiœ , rimette e dona la multa e pena di cento mila scudi, inclinando a essa vostra supplicazione. E vi restituisce e r intégra a gli onori , dignità e béni vostri.
E circa lo articulo de' privilegj , quale sono qui in pronto , sua Maestà , per conservare la autorità regia, ha ordinato che siano rotti attualmente, cancellati e brucciati. E nientédimeno usando di sua pietà e clemenza, poichè gli avrete fatto et prestato lo debito sacramento de fedeltà, vi farà leggerele concessioni, privilegj e ordinazioni, i quali intende che abbiate.
E a Tultima parte di vostra supplicazione, sua Maestà ha deputato alcuno per intendere se sono prigioni di buona guerra, o no. E in ogni caso , li fara cosi bene trattare, che voi , e loro, avrete causa di contentarvi.
0 somma bontà! o inestimabile pietà! o
immensa magnanimità! Dovete dunque, popologenovese,riconoscereperpetualmenteuno tanto beneficio e dono, che sua Cristianissîma Maestà vi ha fatto in questo dl, restituendovila patria, T onore, la vita, donne, figliuoli e béni, e lo dovete con perpétua memoria celebrare, affinchè ne voi, ne vostri successori, abbiate ad incorrere mai più in simile errore. Perôcehe como sua Maestà ha usato al présente di somma pietà e clemenza , ricascando , bisognerebbe usare di immenso rigore e somma severità, la quai dovesse cedere in esempio perpetuo a tutti sudditti. Pource que tous n'entendent entièrement le langage italien , et que dedans les susdites harangue et réponse, sont maintes choses recommandables, dignes de record, alléguées afin que chacun en puisse avoir connoissance et entendre la substance, je dirai ci-après de mot à mot le contenu en icelles, dont l'introïte de la proposition dudit messire Jean dellice, référendaire du peuple de Gênes, fut telle :
« Très -Chrétien et invictissime roi, notre souverain et unique seigneur en terre, cette vôtre très-dévote cité de Gênes, et universellement les habitans en icelle, vraiment reconnoissent les bénéfices et mérites infinis de la Majesté vôtre, par vous faits, et par nous reçus , être tels et si grands , que tous nous et nos postères rendent perpétuellement
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obligés à devoir rendre et référer, à votre Majesté, non telles grâces et louanges comme nous devons, mais telles que par notre débile faculté pouvons. Mais vraiment, roi trèsbenin , les prétérits bienfaits et grâfces a tous surmonté et passé ce dernier très -singulier et très-noble don de clémence , que soyez daigné venir personnellement nous délivrer de si grande servitude et captivité, et tant que, par la coulpe, non pour ce de grand nombre, d'hommes de maie affaire, étions réduits, lesquels, étant ensuivis de la vulgaire et aveuglée gent, par armes et à force, la cité ont mu à erreur. Mais votre clémence infinie, prenant doctrine en notre rédempteur Jésus -Christ ( et nous pourtant non ensuivant Tobstination infructueuse de Judas, mais de Pierre la salutifère pénitence, et les yeux au ciel levés , considéré que tarde ne fut jamais grâce divine) , a été tant superabondantissime , que , non regardé ladite erreur, vous êtes venu délivrer et racheter, en telle manière , Christianissime roi , que, ainsi comme par tout le monde la Majesté vôtre, à sa grande gloire et louange , est enseignée, nommée etdécorée Christianissime à bonne et juste cause, le triomphal titre Clémentissime se peut et doit à lui ajouter; lequel , s'il n'est supérieur, au moins est non plus bas, mais coégal à l'autre honorable titre. Et pource
Hi
4o CHRONIQUES
que votre souveraine clémence nous a reçus en sa bonne grâce , et sous le très-sur écu de sa protection, tout mal cesse, et tout bien ensuit, comme Jésus-Christ étant en la croix, les bras étendus et ouverts, pardonne à tout homme qui à lui se tourne et reconnoît son erreur; pour ce, tous universellement, en vertu de ce nouveau titre de clémence, en terre prosternés, supplions votre Majesté, que nous daigniez bailler et octroyer la grâce et requête qui s'ensuit :
« Premièrement, que veuillez universellement pardonner, et juger selon votre souveraine clémence ;
« Secondement , remettre et canceller la peine de grande pécune, à votre cité inflicte pour Terreur susdite ;
ce Tiercement, à nous octroyer et donner les privilèges, grâces, exemptions, immunités, et autres libertés à cette cité accoutumées; (( Quartement , ainsi comme 1 ame du glorieux Jésus-Christ descendit aux limbes pour racheter et délivrer les âmes jà long-temps là captives, ainsi, en mémoire de sa très-sainte passion et délivrance susdite, chacun vous supplie et humblement requiert, si votre Majesté veut, que daigniez , par cettui votre avènement, déhvrer vos citadins, jusques à ce présent jour dedans le Châtelet retenus , et gracieusement les donner à leurs mères incon-
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solées, à leurs femmes afflictes, et à leurs troublés parens, à la perpétuelle louange et gloire de la vôtre Majesté, et afin que le juste ne souffre pour l'injuste.
(cJe n'omettrai pas, roi clémentissime , l'autre honorable don à nous aussi à octroyer, pour constituer un royal gouverneur, sous le gouvernement duquel , par sa vertu souveraine, prudence et avis, espérons cette cité, avec toutes ses affaires, devoir être tellement régie et gouvernée, que grande gloire en résultera à la Majesté vôtre , et de nous utilité pacifique et stabilité perpétuelle. Laquelle cité, avec toutes ses appartenances, non pas comme se doit, mais comme se peut humilier, et genoux plies, prosternée en terre, très-dévotement se recommande , en ramenant et alléguant celui dit du Psalmiste : Cœur contrit et humilié, roi, ne dédaigne pas. »
Et, ce disant, tout le peuple de Gênes se prosterna et coucha du ventre en terre, les têtes découvertes.
Ce fait, le cardinal d'Amboise et messire Michel Ris approchèrent la chaire du roi , et là parlèrent assez long-temps ensemble, comme par l'espace de demi-quart d'heure; et puis ledit Michel Ris, commis depar le roi pour répondre à ce que les Genevois avoient fait devant proposer, fit saditeréponse en italien, selon le contenu, comme est ci-dessous rédigé en françois :
«Sentence est des philosophes , que !a rébellion et désobéissance autant nuit au ^enre humain , que l'observance de bonne foi lui donne d'aide : Perfidia taniiim incommodi humano ^eneri ad fert y quantum salutis bona/îdes prœstal. Cette désobéissance non-seulement a submergé et détruit les cités, les terres et provinces, comme se lit en l'histoire de Ca poue, Numance, etCarthage, et maintes autres cités et provinces ; mais une partie de la nature angélique a mis et chasséen ruine, par elle, irréparablement. Notre père Adam, parla rébellion et inobédience faite vers son Seigneur , fut, lui et sa postérité, à perpétuité condamné ; et, combien que notre Seigneur et rédempteur Jésus nous ait, par son précieux sang , rachetés, néanmoins notre nature en demeure imbécille et infirme par ladite coulpe. 0 peuple genevois , je me voudrois bien de si grand'mémoire, savoir et faconde, que je puisse condignement considérer, commémorer et expliquer la gravité de votre exécrable déloyauté ; mais la grandeur et énormité d'icelle offusquent l'entendement, perturbent la mémoire et empêchent la langue; pource que, quand je considère la déloyauté des Carthaginois vers Xantippus lacédémoiiien,qui est très-griève estimée; celle d'Annibal vers les Nocérins et Acérains , de Digneus Domitius contre Bituite , roi d'Auvergne, et de Servius Galba contre les trois cités de Por-
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tugal, toutes ensemble ne sont à comparer à cette vôtre, perpétrée et commise vers le Très- Chrétien et très-piteux notre roi ; et me deulx que je ne la puis bien déclarer, afin que mieux s'entendît la souveraine bonté et clémence de sa christianissime Majesté.
(( Je me recorde, et crois bien que maints de vous présens en ont mémoire, que, l'an de la nativité de notre Seigneur, mil quatre cent quatre-vingt-dix-neuf, au mois d'octobre , reconnûtes que votre vrai et naturel seigneur étoit le Christianissime roi de France ; et que long-temps votre cité a prospéré sous la seigneurie et obéissance des rois de France, et mêmement du temps du roi Charlemagne ; et puis , de nouvelle et fraîche mémoire , sous la domination du roi Charles sixième et du roi Charles septième ; et si aucun autre depuis avoit gouverné et dominé votre cité, ce auroit été au préjudice et fraude du Christianissime roi de France; et en le reconnoissant en direct et souverain seigneur, vous élûtes, de votre franche et libérale volonté et propre mouvement, seize notables citadins, auxquels, par commune ordonnance de votre grand-conseil, nul y contrariant, donnâtes commission et autorité de mettre votre cité et dépendances d'icelle à l'obéissance de sa Christianissime Majesté, comme à votre vrai, naturel et souverain seigneur; lui faire et bailler le dû serment de
'Il
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fidélité. Lesquels vosdits ambassadeurs vers lui se transportèrent en la cité de Milan où sa Majesté étoit lors , et là lui firent solennellement ladite fidélité; et au mois de novembre ensuivant, en la grand'salle de ce palais, moi proposant , tous les chefs de maison et hommes capables de raison , en ratifiant ladite fidélité et tout ce que par lesdits ambassadeurs avoit été fait, de nouveau s'obligèrent, et jurèrent la fidélité, en la main de monseigneur de Ravestain, à la Majesté du roi, affirmant que la réduction de votre cité à son obéissance étoit réformer les statuts et la cité qui par aucun temps avoit été enlaidie et déformée par la tyrannie d'aucuns , et vos particulières haines et intestines inimitiés.
« Sedquisfuror, ôpopuliy etquœ tant a demen^ tiOy cives F Mais, ô peuple et citadins genevois, quelle fureur et très-grande folie vous a induits à rébellion contre le Christianissimeroi notre seigneur, lequel a fait envers vous tout ce qui étoit convénient et requis à juste, piteux et amiable seigneur, incontinent qu' êtes venus à son obéissance ? 11 a fait cesser toutes vos partialités qui étoient souvent cause de tout votre mal ; a ordonné vous faire administrer j ustice, autant au riche comme au pauvre, sans excepter personne (et si aucun défaillement a été en la justice , la coulpe s'en peut donner à vous-mêmes, qui n'en avez sa Majesté averti);
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vous a défendus de toute oppression et violence ; favorisé toutes vos merceries , changes et marchandises; et par toute votre navigation, avecla bannière et enseigne de sa Majesté, avez été honorés et chéris ; et , combien que toute l'Italie ait senti les dommage et^pertede la guerre, votre seule cité et les Genevois ont joui du bien de la paix. Quoi! et quelle chose est-ce qui vous a mu, ô peuple genevois, à oublier tant de bienfaits par vous-mêmes commémorés , et le tranquille et doux état auquel vous étiez , et venir contre le serment de la fidélité , et mettre la cité , les personnes, l'honneur et les biens en si évidente ruine, que si la souveraine clémence et pitié du roi Christianissime n'y eût obvié , par vous n'est demeuré de ruiner et subvertir perpétuellement le tout? De ce et cela que le roi Christianissime, pour votre profit et bien, a pu faire , qu' a-t-il laissé de le faire? 11 vous peut dire, comme notre Seigneur dit aux Juifs: Popide meus y quid feci tibil Mon peuple, qu'ai-je fait à toi?
w Long-temps y a que vos prédécesseurs ont connu ne pouvoir rien sans juste seigneur. Et est sentence des philosophes que: Sub justo principe vivere sunima est libertas, qui est adiré que: Vivre sous juste prince est souveraine liberté. Si vous, Genevois, n'aviez seigneur, et vous en voulussiez un élire, à peine le trou-
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veriez-vous semblable au roi Cbristianissime : si nous considérons l'orifjine et généalogie de celui , elle est la plus autbentique et continuée des chrétiens , pource que le roi Cbristianissime est le cinquante et unième descendant du premier roi de France; si nous considérons sa vertu, toute est pleine de religion, de justice, de pitié , prudence, force et tempérance ; et si la présence de sa Majesté ne me révoquât du propos , doutant encourir vice d'adulation, je vous montreroisque, à tous ceux qui sont loués en Tantique et moderne histoire, de religion, de justice, de pitié, de prudence, de force et de tempérance, sa Cbristianissime Majesté se peut comparer : cela savent ses sujets, cela savent ses serviteurs , lesquels sont continuellement près de sa Majesté; cela pouvez par expérience connoître, vous, peuple genevois , qui avez nouvellement sa magnanimité expérimenté, en vous ayant sitôt vaincus, et sa grande bonté, en vous voulant si griève coulpe pardonner; et néanmoins, peuple aveugle, avez procuré vous mettre bors de Tobéissance de sa Majesté : vous avez au commencement pris les armes , en faisant tumulte et sédition , et commettant crime de lèse-majesté; et puis avez perpétré homicides et roberies, et par violence chassé les nobles , qui sont les principaux de votre cité.
«Vous avez don né à entendre venirà raison
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et demander grâce et pardon , promettant laisser les armes et remettre le tout au premier état ; et le bon et très-humain roi lil>éralement vous pardonna, espérant que vous dussiez reconnaître sa bonté et clémence , et vous disposer du tout à son service , comme fit le bon Cinna romain vers Octavien empereur, pource qu'il lui donna la vie que justement lui pouvoit toUir ; mais vous, aveuglés de fureur et ingrats, en allant de mal en pis, avez occupé les châteaux et terres qui se tenoient par ses capitaines, assiégé aucunes autres que ses gens d'armes avec leurs bandes défendoient, empêché et détroussé les victuailles et hommes qu'on envoyoit à ses forteresses et châteaux, pris le Castellat, et, sur la foi, cruellement occis les soudards qui dedans étoient, assiégé et occupé son Châtelet; et, qui pis est, vous êtes munis tous et fortifiés pour vouloir résister à sa Majesté, laquelle est venue en personne, non considérant que votre force envers celle de sa Majesté est semblable à celle d'un vermet à un éléphant.
crO damnée et 'détestable perfidiej ô souveraine folie ! si je voulois peser la quahté et gravité de votre délit et excès , et en commesurer condigne peine, non-seulement les hommes, mais les murailles et la terre mériteroient perpétuelle éversion ; et tous les tourmens exquis par Phalaris, Denys et autres tyrans, n'y se-
ii'
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roient bien suffisants. Je sais bien qu'il vous déplaît entendre blâmer et détester votre erreur ; mais je vous connois de tel entendement, que connoissez bien que tant plus est Terreur grande, et plus, griève répréhension mérite. Je connois en votre visage et habit qu êtes Genevois ; mais les faits sont contraires , et plutôt oeuvres d'ennemis , en ayant exposé le pays à si grand péril; et je suis certain que, quand vous le considérerez , que les cheveux se révolteront en sus et les entrailles se meuvront.
« Maisle roi très-humain vous a regardés, de l'œil de sa pitié et a eu merci de son peuple. Moindre n'est la gloire de sa Christianissime Majesté , en ayant tempéré sa juste indignation vers vous, que de vous avoir unis et réduits à son obéissance ; et quand je considère les cas par lesquels Valérius Publicola, FuriusCamillus, les deux Scipions africains, Marcus Marcellus, Marcus Cato, Architas Tarentinus, et les autres, sont loués de la vertu de tempérance, sans doute, en celui cas, le roi christianissime est digne de plus grande louange, lequel m'a commandé répondre à votre èuppHcation :
« Que sa Majesté pardonne et remet à tous les Genevois les délits, tant de lèse-majesté au premier et second chef, comme autres délits, quoi qu'ils soient et de quelque importance, jusques au jour présent, réservé le droit d'autrui, qu'il pourra , civilement et criminellement.
If
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OU comme il lui plaira, poursuivre; et entend sa Majesté Christianissime, que, en la présente grâce, soient inclus et compris ainsi les absens comme les présens , pourvu que dedans un mois, de ce jourd'hui, compareront devant le gouverneur ou son lieutenant, et jureront la fidélité entre ses mains à sa Majesté Christianissime , lequel excepte et forclôt de la grâce seulement ceux qu'il fera particulièrement nommer.
^<Et en outre, par grâce plénière, remet et donne la taxe et peine de cent mille écus , en obtempérant à votre supplication, et vous restitue à vos honneurs, biens et dignités.
« Et touchant l'article des privilèges, tels son t que promptement sa Majesté, pour conserver l'autorité royale , a ordonné qu'ils soient rompus réellement, cancellés et brûlés; et, néanmoins en usant de sa pitié et clémence, après que lui aurez fait et baillé le dû serment de fidélité, vous fera lire les concessions, privilèges et ordonnances, lesquelles entend que vous ayez.
f^Et, à la dernière part de votre supplication, sa Majesté a député aucuns pour savoir si les prisonniers du Châtelet sont de bonne guerre ou non, et, en tout ca^, les fera SI bien traiter que vous et eux aurez cause de vous contenter.
« 0 souveraine bonté ! ô inestimable pitié !
tt
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ô immense magnanimité ! Donc devez, peuple genevois, reconnoître perpétuellement un si grand bénéfice et don que sa Christianissime Majesté vous a fait en cette-ci , de vous restituer le pays, Thonneur, la vie, les femmes, les filset les biens, dont le fait devez avec perpétuelle mémoire célébrer, afin que vous ni vos successeurs ayez à encourir jamais plus en semblable erreur ; pource que , comme sa Christianissime Majesté a usé à présent de souveraine pitié et humaine clémence en rechéant, besoin auroit user d'immense rigueur et souveraine sévérité, laquelle devroit céder en exemple perpétuel à
tous sujets. »
Là , même en la présence du roi , furent nommés particulièrement tous ceux qu'il ne vouloit être compris en la grâce dessusdite , lesquels furent, en audience, par ledit messire Michel Ris, déclarés commisseurs de crime de lèse-majesté, rebelles et désobéissans au roi , et leurs biens confisqués.
En outre, furent apportés, sur les échafauds, les livres où étoicnt écrits et enregistrés leurs privilèges , tant des douze anciens gouverneurs du fait politique, des douze de l'office de la baillie, des huit de l'office de la monnoie, que des huit de l'office de Saint-Georges ordonnés sur la recette des îles , châteaux , terres et seigneuries de Gênes ; et est à savoir que y de chacun office , étoient moitié des nobles et
moitié du peuple; et, là, voulant le roi user de puissance royale et autorité seigneurieuse , voulut et ordonna lesdits privilèges être en sa présence cancellés, rompus et brûlés (ce qu'ils furent sur lesdits échafauds, et mis en èendres) en retenant à lui et de son domaine toute la souveraineté et seigneurie de ladite cité de Gênes. De laquelle seigneurie, sont les îles et terres qui s'ensuivent : premièrement, yestl'île de Corse, située, en Levant, entre Gênes et Barbarie, à cent milliaires de Gênes près de Sardaigne, terre d'Espagne; dedans laquelle sont villes et cités, comme Boniface, bonne cité et grande, Calvi , Bastia; laquelle île a de tour cinq cents milliaires ou environ ; autres fortes places y a sur la rive de la mer du Levant, comme Sarzane , Spédia , Le vanto et Cranaro \ assises sur rochers et fortes avenues , distant de Gênes : l'une desdites places, de trente milles; l'autre de quarante, l'autre de cinquante et l'autre de soixante; chacune à dix milles l'une près de l'autre , pour, au besoin, donner secours d'heure en autre où métier en seroit; aussi est, de ladite seigneurie de Gênes, une autre île en Grèce , nommée Chio, de laquelle île possèdent grande partie les Justinian de Gênes; autres places et châteaux sont es parties d'Occident de ladite seigneurie , c'est à savoir ; Savone, Noie, Albingue et VintemiUe, toutes cités, le gouffre de Rapale, et
k port de Lespèce, Saint- Pierre -d'Aréney Rivereu, Bosseneau, Pontadême , Jugum, Vultabium, Gavi, Nove, Bourg, Busale, Monjardin, Cabella, Saint-Christophe, Arcora, SarravalleetMonigue, avec plusieurs^ autres bonnes places et forts châteaux , desquels je n'ai su les noms. Mais j'ai su par le rapport d'un mien hôte de Gênes , homme autorisé et ancien , que la bourse de Saint- Georges est estimée par chacun an à cent mille ducats , lesquels se lèvent seulement sur la vendition du pain , du vin , des draps , et des autres marchandises qui viennent hors de Gênes en la cité et qui sortent de la cité pour aller ailleurs. Lesquelles îles, villes^ cités , châteaux et domaines, le roi mit entre ses mains, et retint à sa seigneurie , où mit et ordonna capitaines, heutenants et gouverneurs sous lui , pour iceltes régir, et entretenir, et du tout à la manière et coutume de France gouverner.
Après, fut dit par celui Michel Ris auxdits Genevois , que le roi les avait pourvus d'un gouverneur, lequel étoit en présence, nommé messire Raoul de Lannoy , bailli d'Amiens , homme d'âge, vertueux, scient, noble et bon justicier, lequel fit là le serment , en mettant les mains surlesÉvangiles, jurant et promettant de bien et léalement servir le roi audit office, de faire justice au grand et au petit.
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sans acception avoir à personne, et de s'acquitter en manière que à son pouvoir l'honneur du roi y seroit gardé, le bien de la chose publique entretenu, et sa conscience déchargée. ^
En ensuivant, montèrent sur l'échafaud les quarante officiers susdits, et là, en la présence du roi, firent le serment de fidélité, en baisant la paterne , et mettant les mains sur les Évangiles. Et après que ceux eurent fait leur serment, tout le peuple de Gênes universellement leva les mains, en criant à haute voix : France! France ! France! France!
Et tout ce fait, le roi se mit hors de chaire et s'en alla en sa chambre ; et chacun s'en va à son logis.
Les Genevois ainsi mis à la raison, en outre, pour pacifier de l'amende profitable de leur forfait, baillèrent au roi cent mille écus, et cent mille pour le défrai de son armée, et quarante mille pour faire faire un château neuf au lieu où est la tour de Codefa, nommée la Lanterne; lequel devoit être fossoyé , en roc encis , de soixante pas en large, et tant de parfond , que la mer qui frappe là pût passer partout autour. Pour lequel faire e( fortifier, le roi ordonna un nommé Paul de Beusserailhe, maître de son artillerie, €t seigneur de l'Espy. Outre plus, promirent lesdits Genevois, et furent tenus dorénavant
ik
de soudoyer quatre cents hommes de guerre au Châtelet, et cent au château neuf, pour le roi, et, dedans leur port, entretenir pour ledit seigneur trois galères armées et équipées.
Comment un (fténruoiô, nomme Bemelri îuôtinian , eut la tète traucl)ce à ^ènc^.
Dedans les prisons du roi étoit lors un nommé Demetri Justinian, des plus gros du peuple gras de la ville de Gènes; lequel, comme j'ai dit, avoit mu le peuple à sédition et entretenu en sa rébellion contre le roi, tant, que ledit peuple, après la réduction de Gênes , crioit contre lui à haute voix , disant : « C'est le traître qui nous a séduits par erreur, commus à guerres civiles, divertis d'obéissance, et obstinés à rébellion! »,Quoi plus? Son procès fut fait , sur lequel fut, par le conseil , conclu et déterminé que, vu sa désobéissance et rébellion , et l'erreur damnable en laquelle avoit mis et tenu le peuple de Gênes, qu'il étoit digne d'encourir peine capitale : à laquelle fut jugé. Dont furent faits les échafauds, et les choses apprêtées, pour lui trancher la tête , dedans une belle place près du môle de Gênes, et dit, que le dou-, zième jour dudit mois de mai , vigile de l'As-
cension de Notre-Seigneur , seroit exécuté. Chacun courut celle part, tant, que, depuis huit heures du matin, ladite place et les maisons d'entour furent, jusques au soir, toutes pleines de gens du roi et du peuple de la ville, attendant illec la venue de l'heure de ladite dépêche. Mais quand ce fut sur l'heure de vêpres basses , fut dit sur le lieu que ledit Demetri ne seroit pour l'heure exécuté : dont aucuns des vilains de Gênes levèrent les épaules, disant en leur langage: « Je sa vois bien qu'il n'en mourroit point, car il est garni de denare. >» Aussi étoit-il, car lorsqu'il sut que son procès étoit fait, et lui condamné à mourir, voulut donner au roi quarante mille ducats pour être répité de mort. A quoi ne voulut entendre le roi, disant : « Autre chose n'en sera fait, si n'est ce que justice en a ordonné ! » Ce qui ftit fait à l'honneur du seigneur et à la crainte de tous malfaiteurs. Et si pour argent en eût été quitte , comme plusieurs disoient, ce que le roi avisoit bien, quelque autre garni de ducats, pensant pour autant en être absous, en cas pareil se fût pu mettre à l'aventure. Mais en advint que le lendemain, qui fut le propre jour de l'Ascension de Notre-Seigneur, sur le point de neuf heures du matin , fut par un prévôt des maréchaux conduit jusques à ladite place et fait monter sur l'échafaud , où
là voulut parler, et dire quelque chose au peuple de Gênes , et commencer quelque propos. Mais le prévôt ne lui voulut donner temps de finir son dire. Et voyant, celui Demetri, qu'il ne seroit ouï, jeta un grand soupir à merveilles, en levant les yeux amont, la face toute pâlie et blême, les bras encroisés, se tint coi assez long-temps. Et ce fait, le bourreau lui banda les yeux; puis, de lui-même se mita genoux, et étendit le cou sur le chappus. Le bourreau print une corde, à laquelle tenoit attaché un gros bloc, à tout une doulouêre tranchante, hantée dedans, venant d'amont entre deux poteaux , et tire ladite corde , en manière que le bloc tranchant à celui Genevois tomba entre la tête et les épaules, si que la tête s'en alla d'un côté et le corps tomba de l'autre. La tête fut mise au bout du fer d'une lance , et portée sur le sommet de la tour de la Lanterne , qui est à touchant, et au dedans du môle de Gênes , regardant celle tête droitement sur la ville. Le corps demeura mort sur ledit échafaud, tout le long de ce jour; puis, fut le soir, avec le congé de la justice, de là ôté, et porté enterrer.
Après que lesdites choses furent mises à fin, la ville de Gênes fut de tous points accoisée, les pays circonvoisins épouvantés, les François tous réjouis, et le roi tout à souhait.
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Dont je, qui lors étois audit lieu, voyant la grâce de Dieu si largement étendue sur l'affaire des François , la gloire du roi prospérer, et son honneur accroître, pour commencer à lui vouloir donner louange de son bien-fait , et lui diversifier passe-temps, lui présentai ce peu d'écrit comme s'ensuit :
Or est Gênes- la-Superbe soumise , Qui onc-mais ne fut au-dessous mise D'homme vivant , ni par force occupée ; Ains a dompté le pouvoir de Venise , Terre en la Grèce , et outre-mer acquise , Pris Sarrasins , et Turcs mis à l'épée , Espagne en mer vaincue etassoupée , De Barbares esclave grosse somme , De victoires eu plus d'une somme , Et emporté partout los à grand' erre : Déchue puis par un seul qui se nomme Roi de la mer et seigneur de la terre.
Ayant ainsi usé de sa maîti-ise ,
Longue saison , sans trouver qui lui nuise ,
Guidant tout temps être si haut huppée :
Le roi , voyant qu'elle a faute commise ,
A contre elle tant usé de main mise,
Que par armes l'a conquise et happée ,
Sa puissance rompue et dissipée
En batailles , où les siens prie et somme
De ruer coups , dont l'un fiert , l'autre assomme ;
Chacun François son Genevois atterre :
Là est présent , pour en ordonner comme
Roi de la mer et seigneur de la terre.
Après un chef de si haute entreprise , Jà n'est besoin que plus on loue ou prise
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César, Sylla , Scipion et Pompée ;
De Daire aussi , et Cyrus , vous suffise ,
D'Alexander et Ninus , qui ont prise
Par long séjour la terre , et usurpée :
Cettui a fait conquête anticipée ,
La plus noble qu'onc fit jamais homme ,
Digne de tous les triomphes de Rome,
D'immortel los , qui par mort ne s'enterre ,
Mais eu mémoire éterne le renomme
Roi de la mer et seigneur de la terre.
Prince , gardez bien Gênes et son Dôme ; Puis , reposez sûrement votre somme , Et ne doutez pique, ni cimeterre , Ni que nulli vous défasse ou consomme, "* Car vous serez et demeurrez en somme Roi de la mer et seigneur de la terre.
Comment If roi partit î>f «fecnfs , pour «Vit aller à milan et à eee autres uillre îie Combarîiie ; et tt son entrée tit |)aote et îie inilan avtt plusieurs autres noupelletés.
Lorsque toutes ces choses furent, comme avez ouï, ordonnées et mises à chef, le roi eut vouloir de visiter sa duché de Milan et ses autres pays ; mais premier que désemparer Gênes, fit mettre manœuvres, et maîtres d'architecture , à commencer son château neuf, où tantôt furent embesognés plus de cinq cents ouvriers, sans les serviteurs, en
'Il
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sorte que le commissaire se fit bien fort de rendre ledit château dedans six mois après ce , prêt à mettre dedans les garnisons au couvert; et aussi, pendant ce que ledit château se feroit, afin que les Genevois coutumiërs de mutinerie n'empêchassent l'œuvre, ordonna le roi demeurer à Gênes grand nombre de ses gens d'armes et piétons, pour toujours leur tenir la bride roide et les garder de ruer.
Et ce fait, transmit lesmaréchaux-des-logis avec les fourriers à Bourg, à Busale et à Gavi marquer les logis ; et le lendemain de 1 Ascension, sur les trois heures du matin, délogea de Gênes , dont chacun se mit après Toute cette nuit , fut un temps de pluie si tres-merveilleux, que tous les chemins étoient pleins d'eau, et tous les fleuves dérivés, mêmement une petite rivière qui descend des montagnessurlegiavier dePoulceuvre, chéant enlamer de Gênes,- laquelle rivière étoit, par la force de la pluie, qui toujours continuoit, tant roide , et si très-impétueuse , que c'étoit chose épouvantable à regarder, mais plus dangereuse à passer, mêmement à gens de pied, et à ceux qui au déloger avoient pris basse monture : ce que le roi n'avoitfait, ni les autres , qui avoient de quoi le faire, et leur sûreté pour recommandée. Que fut-ce ? plusieurs mal-montés, et sommiers trop chargés, s'en al-
lèrent à vau-l'eau. Et tant advint que, combiea que au déloger, et jusques à Pontadême, qui est environ mi-voie de Gênes et de Busale, ladite rivière ne fût encore trop impétueuse, tant s'efforça de pleuvoir, qu'avec l'impétuosité de l'eau elle devint si très-enflée, qu'elle couvroit toute la grève, si que l'on ne pou voit tenir voie , ni aller droit. Là, fallut à plusieurs mal-montés, et autres , demeurer contre les rochers , pour attendre à vider l'eau , ou se mettre en péril déboire d'autant. Je n'en dirai plus, si n'est que je n'eus onc si grand' peur; car j'en vis plusieurs, par où me falloit passer, étant à la merci des vagues , et entre autres, un nommé maître Pierre Charron , des secrétaires du roi, lequel fut noyé entre Busale et Bourg , sans ce que jamais homme le pût sauver; combien que plusieurs des Allemands du roi , qui là étoient passés à grand danger, et autres à cheval , se missent en leur devoir de le secourir, mais ne surent qu'il ne fût
mort.
Le roi, qui s'étoit mis des premiers à chemin et avoit chevauché roidement , avoit gagné le Bourg de Busale, cuidant aller jusqu'à Gavi, six milles près de là ; mais la rivière fut tant périlleuse à passer , qu'il demeura pour ce jour auditlieu deBourg. Les autres qui purent passer allèrent outre. Sur le soir commença Je beau temps , et dura toute nuit , tant que
DE JEAN d'aUTON. 6i
les fleuves furent du tout desséchés et écoulés. Parquoi , le roi délogea le lendemain , et prit son chemin à Gavi, à Nove, à Tortone et àVoguère, tirant à Pavie, dedans laquelle arriva le dix-huitième jour duditmoisdemai.
Au-devant de lui furent les seigneurs de la ville et les docteurs de l'université, jusques à l'entrée du pont du Tésin. Et là fut entre autres un docteur, nommé Jason Maynus, docteur en tout droit, estimé l'un des plus excellents de toute chrétienneté, lequel fit une harangue au roi en latin, tant rhétorique, que tous qui l'entendirent purent bien connoître qu'elle procédoit du plus profond ruisseau de la fons caballine; auquel fut répondu par un nommé maître Etienne Poncher, évêque de Paris , qui pareillement en très-haut et rhétorique latin lui fit sa réponse.
Aussi sortirentde Pavie cent jeunes gentilshommes à pied, tous habillés de blanc, et en pourpoint, lesquels se mirent le plus près du roi qu'ils purent; disant que la coutume étoit, quand leur prince venoit là pour faire son entrée ou de quelque victoire, que les gentilshommes de Pavie dévoient être tout autour de lui, en tel habit qu'ils étoient , et ainsi le conduire jusques à son logis; à cette fin se présentoient à faire le devoir qu'ils étoient tenus : à quoi le roi les reçut.
Là , devant l'entrée du pont du Tésin , avoit
il ! Bi
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un tabernacle de verdure, à Tentrée duquel ëtoient amont élevées les armes du roi; et au plus bas , à côté dextre , les armes du cardinal d*Amboise, et àsenestre, les armes de messire Cbarles d'Amboise, lieutenant du roi delà les monts. Au dedans de celui tabernacle, étoit attacbé un rolet , où avoit en écrit les deux mètres qui s'ensuivent :
Non maris lonii siint littora nostra Ticini, Rex , libi sed lœtos porrigit iinda sinus.
Ce qui est à entendre , et à dire :
« 0 roi, nos rives et entrées ne sont pas tant impétueuses que celles de la merlonie, mais sont les ondes douces du Tésin, qui te baillent son joyeux port. »
Dès l'entrée de celui fleuve, tout au travers, jusques à la porte de la ville, avoit un pont couvert , long de deux cents pas ou environ , au milieu duquel étoient attachés les mètres dessous écrits :
Victor ad Eoiim sic , Rex , tranabis Araxem , Tigris et Euphrates sub tua castra fluent.
« Roi très-puissant , ainsi vainqueur, navigueras le fleuve Araxe , oriental , jusques aux parties du Levant; Tigris, avec Euphrates, ainsi sous tes forts ruisselleront. »
A rentrée de la porte de la ville , étoient en écrit ces mètres :
Conspice , Rex , proprias arces , qui celsa Capbaii Jani perfracta tuo culmina marte tenes.
(( Regarde, Iloi, tes propres forteresses, qui, après avoir le haut sommet du mont Capharé brisé et détruit, par tes armes paisiblement obtiens. »
A rentrée de la grande rue , nommée rue Neuve, avoit un autre tabernacle, couvert d'un drap pers, à la cime duquel étoient les armes du roi , et au-dessous étoient écrits ces mètres :
Ingrederc, ô Latii splendor, spes, gloria , norma : Gens tua victorera cernât ubique ducem.
« 0 lumière, espérance, gloire, et la règle d'Italie, entre ici; toute lagent d'un côté et d'autre te regarde comme duc victorieux, »
Tout le long de ladite grande rue couverte, étoient amont attachés les écus de France, deRretagne, du cardinal d'Amboise, et de messire Charles d'Amboise, lieutenant du roi ; et tout le dessus de la rue couvert, fait, tout le bas , et au long , à piliers de verdure : et dès l'entrée d'icelle rue, jusques à près l'entrée du château, étoient attachés amont ces mètres, loin l'un de l'autre de quarante pas ou environ :
Rex regum domioator adest , et rector, habenas Cum Jove divisas qui tenet imperii.
w Le roi dominateur et recteur des rois est
présent, qui les inclinations du monde et puissances divisées tient avec Jupiter. »
Âccipe populi plausuâ et corda frementis , Qui patrem patriae prssidiumque vocat.
« Prends les cœurs, Taccueil et l'admiration de ton peuple, de joie tressaillant, qui le vrai secours et bon père du pays t'appelle. »
Alta triumphantem prospexit Roma Metellum , Clara Ludov ici gesta Paviacolit,
i< Rome excelse regarda Métellus le triomphant , mais Pavie honore les clairs gestes de Louis. »
Non Apennini salebrosa cacumina montis Es veritus, vallum , frigora, tela, raare.
« Le sommet très-âpre et chemin mal aisé du mont Apennin, U froideur des glaces , Tempêchement des fossés , les coups des dards , et les ondes de la mer, ne t'ont donné crainte. »
Hannibal ardenti montem dirupit aceto , Agmina tu infracto vertice tuta locas.
« Avec ardent vinaigre Annibal froissa la montagne , et toi , sans fracture , au plus haut des monts, tout à sûr loges tes gens d'armes. «
Sola Ludovici Ligurem frenare superbum
Deitra valet, Ligurum sunt fréta , terra , lacus.
M La seule dextre de Louis peut dompter Gênes-la-Superbe, sous qui sont mers, terres et fleuves. »
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Plusieurs autres mètres étoient là mis et faits à la louange du roi , par un écolier de Pavie , nommé maître Georges de Candie ; les-
quelsjelaisse pour êcheverprolixitéde compte, mais dirai que le roi ainsi s'en alla droit au Dôme faire son oraison , et puis au château prendre repos, où séjourna quatre jours. Durant lequel temps , plusieurs banquets et danses en masques furent là faites , où étoient grand nombre de dames , belles à merveilleà et habillées moult richement. Les princes et autres gentilshommes françois qui là étoient passèrent ces jours joyeusement.
Et puis, le roi adressa vers sa populeuse cité de Milan : au-devant de lui , à un grand mille loin de la ville , furent les seigneurs et citadins tous à cheval , et à grand nombre , avec les médecins et docteurs, et les enfants , et armuriers de ladite ville.
A l'entrée de la porte de la ville, appelée la porte Tisénys, é toit un spectacle de verdure, fait à beaux arceaux verdoyans, où étoient pendues les armes du roi au plus haut ; et aux deux côtés du bas , celles du cardinal d'Amboise, et demessire Charles d'Amboise, lieutenant du roi , et à touchant de ladite porte etoient attaches les mètres qui ci-dessous sont écrits ;
In patriam succède tuam , dignissime regum ,
Quae pridem est meritis facta beata tuis. IV. fi
wfm
Hoc decrat, quôd te incolumem spectaret , et hosti» Victorem : tribuunt hgec quoque dona Dei.
« 0 le plus digne des rois, succède à ton pays; lequel jadis, par tes mérites et bienfaits, est fait sur tous autres plus heureux , auquel ne défailloit autre chose , si n'est que, sain et en bon point, te pût voir, et vainqueur de tes ennemis, ce que la grâce de Dieu t'a donné. » Dès rentrée de la ville jusques au grand Dôme , et dès le Dôme en retournant jusques au château, étoient les rues tendues de haies de verdure, et au-dessus couvertes de draps jaunes et rouges; le devant des murailles des maisons, tout couvert de riche tapisserie; et, tant que duroient lesdites rues, toutes les fenêtres , portes et ouvroirs , et autres passées et vues desdites maisons, étoient pleines et empêchées de dames, toutes, ou presque, vêtues et accoutrées de drap d or et velours cramoisi, ou autres riches saies; au surplus, tant belles, qu'on sauroit à souhait penser, et le plus richement orfiées de quoi se pou-
Toient aviser.
Sur le point de trois heures après midi, le roi entra dedans sa ville de Milan, le vingt et quatrième jour du mois de mai. Pour parler de Tordre de son entrée de degré en autre , dirai ce que j'en ai pu voir. Premièrement^ trois cents des armuriers de ladite ville , tous armés à blanc, et tous emplumés, portant , les
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uns, demi-piques, les autres, hacquebuttes , les autres, partisannes, ronçons, et grandes épées à deux mains, marchèrent les premiers, à deux rangs; lesquels avoient trois capitaines achevai, deux devant et un derrière. A la queue d'iceux, étoient grand nombre de Lombards, tous gorrièrement montés et accoutrés. Puis, suivoient le prévôt de l'hôtel et tous ses archers. En après, messire Berault Stuart, capitaine des Écossois de la garde, messire Jacques de Crussol et messire Gabriel de La Châtre, capitaines des archers de la garde françoise; lesquels menoient les quatre cents archers de la garde , tous à cheval , et en armes. Au derrière d'eux, étoient grand nombre de gentilshommes à cheval , françois et lombards. Puis , marchoient à pied quatre cents enfants de la ville, tous en pourpoint de velours, satin et taffetas pers , semés tous de fleurs-delis; desquels les aucuns portoient deux à deux, quatre à quatre sur leurs épaules , avec perches propices à ce, grosses tours en feinte, villes et châteaux , glaives et armures de diverses sortes, pour démontrer à ces enseignes l'effet de la victoire du roi et la dépouille de ses ennemis vaincus. Après, étoit un grand curre triomphal à chevaux , dedans lequel étoient assises en chaire les quatre vertus cardinales; c'est à savoir : Justice et Prudence, àu-devant de celui curre; et Fortitude et
•i,iiji
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Tempérance, au^ derrière; et au milieu, sur une haute chaire , étoit assis le dieu Mars , dieu des batailles , tenant en la main dextre un dard aigu, et en la senestre main tenoit une palme, en signe de victoire. Après, marchèrent les médecins et docteurs de la ville; puis, le capitaine des cent Allemands de la garde , lesquels armés de hallecrets, la pique au pomg, et tous empanachés, cinq à cinq marchèrent par ordre. Après, furent les trompettes, qui sonnèrent sans cesse. Le roi fut après, lequel étoit sous un poêle que six des plus grands seigneurs de Milan portoient; et tout autour de lui, étoient les vingt et quatre archers écossois du corps, tous à pied; et lui , ainsi accompagné, étoit monté sur un coursier blanc, vêtu d'une robe de drap d'or trait frisé d'or, le chef couvert d'une toque de velours cramoisi , et dedans avoit une cornette de taffetas rouge. Après lui, étoient les cardinaux d'Amtoise, de Ferrare, de Saint-Severin , de la Trimoille, d'Alby, et de Finale. Et après, marchoient le duc de Bourbon , le duc de Longueville, messire Charles d'Amboise , le seigneur Jean-Jacques; messire Galéas deSaint-Severm, grand-écuyer ; messire Louis de Brézé , grandsénéchal de Normandie , et messire Guyon d'Amboise, capitaines des deux cents gentilshommes de la maison du roi, lesquels gentilshommes étoient après leursdits capitaines ,
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bien montés, leurs haches au poing, et tous vêtus de robes de velours. Après, marchèrent grand'flotte de gentilshommes lombards, et tant de peuple de la ville, qu'on ne pouvoit passer par les rues. Et ainsi s'en alla le iW descendre au grand Dôme, où fit ses dévotes oraisons et offrit larges présents; et ce fait, s'en alla droit à son château, où artillerie tiroit si menu , que l'un n'entendoit parler l'autre ; là dedans trouva les mortes-paies et gardes dudit château, en bel ordre, tous en armes, et arrangés à double, depuis l'entrée du pont jusques à la porte de la salle de son logis , lesquels étoient en nombre de cent hommes d'armes et deux cents archers. Là étoient deux capitaines, l'un, nommé messire Gilles de Louvain, François, capitaine du château ; et l'autre , Guillaume Creston , Écossois , capitaine de la Roquette.
Pour décrire à plein toutes les choses qui là furent faites, grande prolixité s'en ensuivroit, et par aventure plutôt ennui que fin. Mais toutes les rues étoient pleines d'arcs triomphans et tabernacles de verdure. Et entre autres, entre le Dôme et le^ château, dedans une rue nommée la rue du Mont-de- Pitié, en laquelle sont les hôtels-dieu et les hôpitaux de la ville, avoit un portail de verdure, tenant tout le travers de la rue, fait à piliers et arceaux de feuilles, et tout couvert
pii
de même , le dedans semé des armes de France et de Bretagne ; et dessus avoit un mont artificiel, de la hauteur d'un homme, ou environ , lequel étoit tout autour environné à six rangs et semé d'écus au soleil, où pouvoit avoir mille écus, ou plus ; et dessus ledit portail , au plus haut , étoit Tirnage de Notre-Seigneur, tout nu et flagellé ; aux deux bouts et dedans un échafaud qui là étoit avoit deux chaires , parées de drap d'or, dedans l'une desquelles étoit l'image de saint Ambroise, patron et protecteur de Milan, tenant un fouet en la main; et, en l'autre chaire, étoit l'image du roi, ayant le sceptre au poing. Tout autour de celui mont d'or, avoit quatre petits enfants habillés en angelots, tenant chacun une trompette en la main , garnie de banneroUes semées de croix rouges; et audessous de ces angelots, quatre autres petits enfants, portant chacun une faille ardente, en signe de feu de joie. Et au pied de celui mont, étoient écrits ces vers :
Exigtius qui collis erat , nunc aureus est mous , Hoc tua Rex mirum dextera larga facit.
Ce lieu qui lors petit val souloit être Est maintenautun graud mont d'or couvert. Ce grand merveille a fait ta large dextre , Qui aux pauvres a son trésor ouvert.
Tantôt que le roi fut en sa cité de Milan , de toutes parts y vinrent ambassades. Les Vé-
im>*-'^^'mjà^^ _^
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nitiens, voyant la merveilleuse puissance du roi et les excessifs efforts d'armes des François, eurent doute sur leur affaire; mais, pour vouloir faire des bons varlets, transmirent deux ambassades en cour, nommées messire Hiérony me Trévisan et messire Paul , dfe Pise , lesquels arrivèrent à Milan le vingt-sixième jour du mois de mai, et s'en allèrent au châ* teau , pour vouloir là faire et dire leur charge. Le roi, qui tantôt sut leur venue, entra en salle, où illec lesdits Vénitiens attendoient pour parler à lui , auxquels dit qu'ils dissent leur affaire et ce qui Içs amenoit. Tantôt se mit en chaire, pour ouïr le dire d'iceux Vénitiens, qui s'approchèrent et commencèrent leur harangue en latin, disant: « Sire, toute la seigneurie de Venise sachant la bonne prospérité de votre Çhristianissime Majesté , et la triomphale victoire que sur vos ennemis avez glorieusement obtenue , comme vos bons amis, loyaux serviteurs et entièrement confédérés, se réjouissent avec vous, en vous donnant souveraine louange des victoriosissimes effets de votre invictissime puissance, par laquelle avez la redoutée en mer et crainte en la terre, Gênes-la-Superbe, domptée et soumise. Mais, Christianissime roi, si le haut guerdon méritoire de glorieuse renommée avez par la victoire desservi , moindres titres d'honneur par la vertu de clémence n'avez
il!
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acquis : dont toute la seigneurie de Venise, en attribuant los immortel à votre Christianissime Majesté, vous offre cœurs, corps et biens, et vivres de son pays, si métier en avez; en recommandant très-humblement l'état de ladite seigneurie de Venise à la bonne grâce de votre Majesté Christianissime. » Et ce dit, voyant, le roi, que, sur cesdites recommandations, jamais telles n'avoient faites, finissoient leur propos, leur fit faire réponse par maître Etienne Poncher, évêque de Paris, lequel leur dit, aussi en latin, que le roi se réjouissoit de leur bonne Visitation , laquelle il avoit très-agréable, disant que toujours auroit leur seigneurie en singulière recommandation comme de ses bons amis , alliés et confédérés ; et que si le Turc , ou autre de ses ennemis , leur faisoit guerre , que sans faillir les secouriroit et aideroit de sa puissance ; et, quant au regard de la haute louange et honorables titres que pour sa victoire ils lui attribuoient, la laissoit à Dieu seulement, de qui viennent toutes victoires, et d'où procèdent toutes vertus.
Pareillement furent là les ambassades de Florence, demandant au roi secours pour soumettre lesPisains, disant: « Sire, vous savez que autrefois nous avez dit que nous donneriez renfort et main armée pour ce faire , et comme avons été toujours bons François et
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loyaux à votre Christianissime Majesté ; et en outre, vous avez querelle contre eux, vu que vos ennemis ont contre vous par armes favorisés et soutenus, et donné à eux toute 1 aide qu'ils ont pu; parquoi, si ne les cktiez a cette fois, dorénavant ne douteront prendre alliance contre vous et secourir vos autres ennemis : dont devez par raison être du tout enclin à leur faire connoître leur défaut et réparer leur méfait. >, Le roi, nonobstant toutes les remontrances des Florentins, ne se mut; mais, comme sage, pensa que le défaut des Pisains n'é toit qu'ils ne fussent à lui soumis, et que de leur franche volonté et Hbéral vouloir setoient plusieurs fois donnés à lui, lesquels, au moyen de quelque bénivolence qu'il avoit eue à iceux Florentins, ne les avoit voulu accepter, ne recevoir sous sa main et sauvegarde; et tout ce considéré, dit : « Si les Pisains ont pris parti ou alhance contre moi , de rien ne m'ont offensé, vu le refus que j'ai fait d'eux et de leur seigneurie, et que foi, hommage, ne promesse, ne m'ont fait , voyant aussi que nécessité lescompelle et contraint, et que, premier que les Genevois mussent guerre contre moi , iceux Pisains étoient leurs alHés et confédérés : dont aucun défaut n'ont contre moi commis, par quoi leur dusse faire la guerre, ne secourir autrui contre eux. » Lesquelles raisons par le roi calculées et débattues.
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délibéra les laisser en leur entier, ce qu'il fit. Et me fut dit que les Florentins, devant le temps de la guerre de Gênes , avoient promis au roi , s'il passoit les monts , de lui bailler gens et argent, et lui faire tout le secours qu'ils pourroient , de quoi ne firent rien. : ce qui peut être , entre autres choses, moyen de la paix des Pisains et du refus de la demande d'iceux Florentins ; car le droit veut que à celui qui faut promesse, promesse lui
soit faillie.
De Gênes venoient en cour nouvelles ; disant les aucuns, que longuement ne tiendroient leur foi et serment les Genevois, si n'est autant qu'ils se sentiroient les plus foibles : ce qui étoit bien à croire , car plusieurs fois en avoient autant fait; mais, pour obvier à ce, le roi leur avoit laissé dedans leur ville si forte main armée, qu'ils n'eussent osé toussir. Les autres disoient que si le roi désemparoit Lombardie, lesdits Genevois ne demeureroient guère de temps après sans faire quelque bruit. Tout plein d'autres nouvelles couroient en cour ; et , entre autres , quelqu'un des gentilshommes du roi, venant de Gênes, dit que, depuis la prise et réduction d'icelle, s'étoit trouvé là dedans , où avoit ouï plusieurs des Genevois parler, entre autres un des principaux : et comme ledit gentilhomme et celui Genevois fussent quel-
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quefois ensemble , parlant de plusieurs choses touchant la guerre et prise de Gênes; entrant de propos en autre, ledit gentilhomme dit audit Genevois : « Or ça, dit-il, signor genevois , si fortune vous eût été si douce (Qu'elle vous eût donné tel avantage sur les François comme elle a aux François sur vous , par votre foi, quel parti leur eussiez -vous fait? — Par ma foi! dit celuiGénevois, puisque de ce me voulez enquérir par serment, nous autres Genevois étions tous délibérés de mettre à l'épée et sacquement toute votre gent, avec tous les princes, et cardinaux, et autres, sans en excepter un seul , réservée la personne du roi, que nous eussions gardé entre nos mains pour en faire à la parfin selon l'ordonnance de notre conseil. —Et pourquoi, dit celui gentilhomme, eussiez- vous tant misa mort de grands princes, cardinaux et autres personnages d'autorité, qui premier que mourir eussent pu payer de rançon sept ou huit cent mille écus ou plus, comme le duc de Bourbon, le duc deCalabre, le comte de Foix et autres, qui pour un million d'or ne fussent demeurés ; et le légat de France , et autres seigneurs d'Église, qui eussent pu payer moult grosse somme d'argent ? — Tel exploit, dit le Genevois, voulions ores faire, comme pour clore le pas de nos combats, des plus hauts faits d'armes qui furent onc
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faits , et en ensuivant les grandes victoires et triomphales œuvres que par ci -devant ont faites nos prédécesseurs ; et aussi pour arrondir nos chroniques, et nos gestes magnifier, d'une gloire tant louable et si honorable victoire que eût été cette, disant que, après une telle victoire, nul prince du monde eût osé nous assaillir, ou présumé faire guerre à nous, comme vainqueurs des vainqueurs et dompteurs de la plus forte main du monde. »
«ommntt JJttul îre Xltmt, îruc ie «cnes, fut iicapité îrnïant le |)alai0 iuïit lieu îre <ê>mtB.
Plusieurs des Genevois qui à la venue du roi sétoient absentés et fuis de Gênes, sachant comme, au jour que les autres Genevois avoient fait le serment, leur grâce avoit été déclarée , s'en retournèrent , et firent le serment, comme avoit été ordonné. Les autres qui n avoient été compris en ladite rémission demeurèrent où ils purent : dont les aucuns furent pris , et entre autres , le duc de Gênes, nommé Paul deNove, lequel s'en étoit fui en l'île de Corse, cuidant être là bien à sûr. Mais le roi, sachant qu'il étoit là, avoit donné charge à un nommé Pregent de Bidoulx, capitaine de quatre de ses galères , de s'en aller
■..ir
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vers ladite île de Corse, et prendre ledit Paul de Nove, s'il le pouvoit trouver en lieu pour ce faire. Lequel Pregent, avec deux de ses galères armées, s'en alla vers ladite île, le plus couvertement qu'il put. Or, avoit celui Pregent connoissance à un des patrons d'aucunes barques de Gênes , son bien familier et ami , qui souvent alloit de Gênes en Corse , et de Corse à Gênes , mener vivres et marchandise; auquel parla ledit Pregent, et lui découvrit son entreprise, en lui disant: « Signor, le roi m'a donné charge d'une chose, laquelle je vous dirai volontiers, pourvu que me promissiez aider en mon affaire et que tenissiez la chose secrète; et en ce faisant, feriez un bon service au roi, et à moi un singulier plaisir , et à vous-même un grand profit : car si vous m'aidez à parachever mon entreprise, j'en ferai tel rapport au roi, que toujours serez envers lui pour recommandé. Et en outre , j 'ai deux cents écus , tout prêts à vous bailler, si à ce me voulez secourir. » Lorsque ledit Genevois ouït parler de deux cents écus , approcha l'oreille en disant : w Signor Pregent, vous savez que je suis tout au roi et à vous. Et touchant ce que m'avez dit, s'il y a chose en quoi je puisse servir le roi, et à vous faire plaisir, soyez tout sûr, en me tenant promesse, que, à mon pouvoir, tant sûrement et à secret que faire se pourra, à
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ce m'emploierai. wCedit, ledit Piègent lui dit son intention, et comment il étoitlà, par le commandement du roi , pour vouloir prendre Paul de Nove, qui (koit dedans Pile de Corse ; ce qu'il ne pouvoit bonnement faire sans Paide de quelqu'un, disant : « S'il sait aucunement l'entreprise, il s'absentera, ou mettra en lieu qu'on ne le pourra trouver. — Taisezvous, dit le patron , si vous me voulez bailler les deux cents é( us , je vous le mettrai entre les mains, et pour le moins en lieu où le pouri ez prendre sans fiiillir. ))Ce dit, leditPregent promit par sa foi bailler les deux cents écus, tout incontinent qu'il auroit pris son homme. Tant fut, que ledit patron s'en alla en Corse, où trouva ledit Paul de Nove bien ébahi; et à tant, demanda audit patron, qui venoit de Gènes, comment alloit du tout. « Non guères bien, dit le patron, car le roi de France est demeuré maître, et a fait bannir plusieurs des nôtres et trancher la tête à Demetrl Justinian ; et crois que s'il vous tenoit, que très-mauvaise compagnie vous feroit. Mais vous êtes ici bien sûrement , et crois qu'il cuide que soyez fui en Grèce. » Après plusieurs autres paroles, ledit patron trouva manière de mener ledit Paul de Nove , par manière de passe-temps, sur la rive de la marine, où avoit plusieurs barques, naux et galères de Gênes et d'ailleurs, et, entre au-
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très, étoient celles de l'refîent déguisées, où ledit 1 refrent éfoit, lequel sitôt qu'il Je vit et ses frens en si beau gibier, mit hors quelque nombredesesgens, armés sous leurs mantes, et leur montra ledit Paul de Nove, disant que soudainement Je prissent et menassent a bord, ou seroit prêt de le croquer et met. re en sa galère. Ce qui fut fait, car, tout en ">eure, les gens dudit Pregent sortirent comme pour vouloir aller quérir eaux douces ou autres provisions, pour mettre en leurs vaisseaux; et peu à peu approchèrent tellement , q„',|s lui mirent la main sur le collet et a coup le guidèrent devers Pregent, qui le fit mettre en sa galère, et fit bailler l'argent audit patron qui l'avoit fait prendre.
Le duc de Gênes, pauvre vieillard, tout ebahi, commença à pleurer, et dire : « Hélas' or, vois-je bien que je suis mort et que, pour la prise de mon corps, ma tête paiera la rançon, combien que je ne l'aie desservi ; car ce que j'ai fait n'a été de mon mouvement mais pour complaire au vouloir du peuple et obvier à sa fureur, car si je l'eusse refusé aussi bien m'eussent-ils occis. Or, bien fasse dé moi le roi ce qu'il lui plaira ! >, En faisant ces plaintes et regrets, fut mené à Gênes, et là fait son procès ; tellement qu'il fut dit et sententié qu'il devoit encourir peine capitale, comme commisseur de crime de lèse-majesté,'
if
combien qu'il ne se trouvoit point qu'il eût pourchassé le titre et honneur ducal , maïs que, par le motif du peuple, il eut été élu duc de Gênes ; afin que avec l'autre forfait qu'il avoit perpétré , d'avoir entretenu le peuple en sédition et rébellion contre le roi, il fût exemple à tous autres futurs. Après la sentence par la justice donnée, le cinquième jour du mois de juin , dedans la place du Palais de Gênes, fut décapité, et partie de ses biens confisquée, et partie laissée à sa femme : laquelle ne fut jamais consentant , ne contente, qu'il acceptât ledit office, mais lui avoit toujours déloué, et défendu à son pouvoir; parquoi, le roi voulut que sa maison et la plupart de ses biens lui demeurassent. Laquelle exécution donna crainte à tous les Genevois , et merveilles à plusieurs autres.
ÎD£6 ûXtideB conimani la manxirt Vm tournoi fait à jnilan : faite leôîritô article par m roi b'arnus franroia, nommi JDaupIjin»
« A l'honneur et louange de Dieu le créateur et de la glorieuse vierge Marie, de monseigneur saint Michel l'ange, de saint Georges, et de toute la cour célestielle ! Pour donner
lii I
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plaisir au roi , et exécuter le noble fait des armes , et pour échever oisiveté, huit chevaliers, ou gentilshommes de nom et d'armes, serviteurs dudit seigneur, sont délibérés dé tenir un pas dedans la cité de Milan, Contre tous gentilshommes de nom et d'armes, à cheval et à pied, en la manière qui s'ensuit :
«Et premièrement, lesdits chevaliers, ou gentilshommes , tiendront à cheval en harnois de guerre, à quatre courses de lance à fer émoulu , en lice. Et fourniront , lesdits tenants, de lances, de quoi les assaillants en auront le choix.
« Item. Après avoir parfait lesdites quatre courses de lance, tiendront à une course de lance sans lice, à fer émoulu, et combattront a lepee d'estoc et de taille, sans nombre tant que sera le bon plaisir du roi. '
« /te/«. Tiendront, lesdits tenants en harnois de joute, à six courses de lance, à tous venants, à lances à rochet, et porteront, tant assaillants que défendants, telles lances que bon leur semblera , lesquelles seront présentées à un officier d'armes, pour être marquées et être mises d'une longueur.
« Et , pour le combat de pied , se trouveront
douze tenants , c'est à savoir : huit tenants et
quatre aides, pour la première fois seulement,
à une barrière , à un jet de lance, et combatif, g
jL_
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tront à la pique (l'AUiniiaïul, oi à Tépée, tant que sera le bon plaisir du roi. Kl le rouibat. desdits douze parachevé, tiendront lesdils huit tenants, à ladite barrière, contre tous
assaillants. •
a //ew. En ensuivant lesdites armes de pied,
tiendront sans barrière , à la pique , et à Tèpée de taille , au bon plaisir du roi.
« Item. En après, combattront à la hache, sans barrière, comme dessus.
a Puis, combattront à Tépée à deux mains, sans barrière, au plaisir du roi; et fourniront, lesdits tenants, tous bâtons nécessaires pour lesdites armes accomplir, fors seulement de lances à rochet.
« Jtem* Pour tenir ordre desdits combats , tant de cheval que de pied , il y aura deux écm pçndus à un poron, gardés par un ofTicier d armes : desquels écus , l'un sera d'argent, auquel ceux qui voudront accepter le combat de cheval viendront toucher; et Vautre écu sera d or, auquel ceux qui voudront accepter le combat de pied toucheront ; et seront enrôlés par ledit officier d'armes, afin de gariler à chacun son ordre , et la manière du combat qu'ils accepteront.
« pt s'il y eu a aucuns qui veuillent toucher les çleux écus, pour parfaire les deux emprises , c'est à savoir ; à cheval et à pied , en tout ou en partie , il leur sera répondu , et
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seront reçus par lesdits tenants. Aussi seront tenus lesdits assaillants de porter leurs écus , armoyés de leurs armes, audit officier d'armes, pour les mettre audit perron; autrement ne seront plus reçus.
(( Item. A été ordonné parle roi, notre sire, depuis ces articles publiés, que le jour que commencera le combat de cheval à quatre courses de lances , à fer émoulu, sera le premier jour de juin prochainement venant, et là chacun sera reçu selon ordre, comme dessus est dit. »
Cesdits articles baillés et publiés , les lices furent faites de deux cents pas de long, dedans la grand' place de devant le château. En entrant dedans ladite place pour aller au château, sur main senestre, furent faits, de la longueur des lices, grands échafauds, pour là, au bout d*iceux, du côté dudit château, être le roi, et les princes et seigneurs, qui avec lui étoient. Dedans iceux échafauds, tout du long furent faits lieux et places propices, regardant dedans les lices, pour mettre et asseoir les dames qui là viendroient. De l'autre côté, fut fait un échafaud, pour mettre les juges desdits combats. Au bout desdites lices, du côté du château, avoit un perron, haut de dix toises, au bas duquel avoit un petit échafaud , pour là être le roi d'armes , ordonné pour recevoir les noms et écus de
ceux qui voudroient accepter le combat. Encontre ledit perron, avoit attachés deux écus, dont Tun étoit d'or, auquel touchoient ceux qui acceptoient le combat à pied ; l'autre étoit d'argent, où ceux qui vouloient accepter le combat à cheval touchoient. Entre les lices et les échafauds, avoit une place de quarante pas de large, et de la grandeur des lices, toute garnie et semée de sablon, pour tenir à ferme les chevaux et ceux qui là combattroient. De ce tournoi et combat fut partout nouvelles; si que, de toutes les Itales, y vinrent dames à si grand nombre , que , selon le rapport de plusieurs, y en avoit plus de trois mille, toutes vêtues de robes de drap d'or.
ÏD'aucuns grande banquets et rljoôeg iogniôes qui furent larô faites à iHilan.
Tandis que les lices et échafauds se faisoient, et qu'on s'apprêtoit pour combattre, danses, et banquets, et autres joyeux passetemps se mettoient en avant par la ville de Milan ; tant que, pour commencer, un nommé messire Galéas Visconte, grand seigneur à Milan, fit un banquet au roi, où princes et cardinaux , avec un grand nombre de gentilshommes et dames , en triomphal état se
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trouvèrent, et toutes les gardes du roi. Celui Galéas avoit un sien fils , jeune enfant, lequel il t la confirmer au cardinal de Ferrare, archevêque de Milan, et pria le roi que son plaisir lut que à son fils voulsît donner en sa c'onfirmation son nom, ce qu'il fit volontiers, et lut la nommé Louis, et confirmé par ledit cardinal , qui , pour ce faire , prit les habits pontificaux.
2»'un banqntl aompiumx que U eriflnrar 3ron- Sacques fit au roi, à MHaa.
Après celui banquet, qui fut moult grand, ie seigneur Jean-Jacques pria le roi, que, à un autre banquet qu'il lui vouloit faire, fût son plaisir de se trouver; ce que le roi lui promit. Dont ledit seigneur Jean-Jacques, maréchal de France, fit préparer ledit banquet dedans sa maison de Milan, auquel lieu étoient grandes salles tapissées, et galeries et chambres parées , jardins et lieux propices pour la fête , tables garnies et buffets d'argent à tous cotés.
Et pour en savoir mieux au vrai réciter, le jour dudit banquet, dès l'heure du matin, m'en allai audit lieu, où, entre autres choses, je vis là onze grandes cuisines , pleines de
JlftÉ
broches , garnies de toutes viandes de volaille et de venaison.
Pour ordonner du service , et dresser les viandes et asseoir les mets, étoient députés à ce huit-vingts maîtres d'hôtel , lesquels portoient chacun un bâton bleu , couvert de fleurs-de-lis d'or. Douze cents serviteurs y avoit, pour porter les viandes et servir aux buffets, desquels la plupart étoient en pourpoint de velours noir; les autres étoient en robe de taffetas et d'autre soie, habillés légèrement, pour diligenter l'affaire.
Pour recevoir les venants et donner lieu au commencement de ladite fête, le seigneur Jean-Jacques fit faire devant sa maison, le long de la rue, une grande salle, de six-vingts pas de long, à deux rangs de piliers de verdure , couverte de draps de bleu , tous semés de fleurs-de-lis d'or et d'étoiles d'or. Tout le long des deux côtés, encontre les tapisseries, commençant à bas, étoient sièges à quatre rangs, en montant comme par degrés , pour là asseoir les seigneurs et autres qui se trouveroient audit banquet. Et au plus haut desdîts sièges, en entrant sur main senestre , étoit un échafaud pour les ménétriers, qui là furent dès le matin , sonnant sans cesser de leurs instruments, dont y avoit trompettes, hautbois, tambourins, violes et autres manières de doux instruments. Au bout de ladite salle, avoit un
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échafaud grand et spacieux, sur lequel falloit monter par six degrés , où dessus avoit une chai re parée de drap d'or , laquelle étoit là mise et ordonnée pour le roi. Dessus celui échafaud, duquel la place étoit couverte de tapià velu , avoit quatre ou cinq cents carreaux , de drap d'or et de velours cramoisi, pour asseoir les dames conviées audit banquet.
Sur les dix heures du matin , la marquise de Vigève , femme du seigneur Jean-Jacques , et la femme de son fils, comtesse de Misoc, avec grand'suite de leurs dames, furent là assises au pied de l'échafaud du roi, pour recevoir et recueillir les autres dames qui viendroient à ce banquet; et comme aucuttes d'icelles venoient, ladite marquise de Vigève et la comtesse de Misoc se levoient de leur siège, et les alloient recueillir jusques à l'entrée de la porte de la salle , et puis les menoient asseoir sur l'échafaud où étoit la chaire du roi ; et ainsi recueilloient par ordre lesdites dames, qui là vinrent à pleins chariots; tant que, en moins de deux heures, furent en ladite salle plus de douze cents dames, toutes vêtues de draps d'or ou de soie, et toutes d'accoutrements neufs et tant riches, qu'elles setnbloient être reines ou autres princesses. Les unes portoient robes de drap d'or, mi -parti de velours cramoisi, ou de fin satin de diverses couleurs ; et plusieurs y en avoit portant
fj .
robes toutes de drap d'or frisé; les autres, à grands soleils d'or trait, mi-parti de velours et salin cramoisi. Leur coiffure étoit telle , que tout le front et la chevelure leur paroissoit, dont partie pendoit derrière entortillée, et l'autre leur couvroit la moitié de la joue, descendant près des épaules , en retournant joindre à Tentortillure de derrière. Leurs robes, en plusieurs endroits, étoient découpées et fendues, par où passoit la blanche chemise de fine toile de Hollande : somme , en tous endroits y avoit ^dresse de voie lubrique et enseignes de blandices féminins. Quoi plus? le seigneur Jean - Jacques avoit convié et envoyé quérir lesdites dames, mêmement celles de nom, et les plus belles de Milan, de Pavie , d'Ast , de Plaisance , et des autres villes de la duché, où avoit su trouver femmes de fête et de bonne chère.
Lorsque lesdites dames furent venues et mises en place , instruments sonnèrent à qui mieux mieux. Plusieurs seigneurs , et autres, prirent siège, en attendant le roi à venir, lequel fut là sur Theure du midi. Avec lui étoient Charles, duc d'Alençon; Charles, duc de Bourbon ; Charles , duc de Savoie; Antoine de Lorraine , duc de Calabre ; François d'Orléans, duc de Longue ville; Gaston, comte de Foix; le comte de Vendôme; monseigneur Jean d'Albrel, seigneur d'Or val; Guy de La-
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val, seigneur de Laval; René de Bretagne, comte de Pointièvre; Jacques de Bourbon, comte de Koussillon ; lesquels furent tous du banquet. Aussi furent à cedit banquet, maître Georges, cardinal d'Amboise; le cardinal de Ferrare, le cardinal de Narbonne, le cardinal de Saint-Severin, le cardinal de Finale, les cardinaux de la Trimoille, d'Alby et de Prye, l'archevêque de Sens, et grand nombre de prélats, les ambassadeurs de Venise, les chambellans et maîtres d'hôtel du roi; et en somme , toute la cour, avec les seigneurs de Lombardie , et autres , qui là étoient aveo lui.
Tantôt que le roi fut là venu et mis en chaire, les danses commencèrent. Mais là y eut si grand'presse que, pour donner place aux dames et autres qui vouloient danser, fallut que le roi même, qui étoit amont, descendît, pour faire faire place : ce qu'il fit, et print la hallebarde d'un de ses archers; puis, à tour de bras commença à charger sur ceux qui faisoient la presse , tellement que soudainement la place fut vide et désempêchée, tant que chacun eut lieu pour danser. Charles, duc d'Alençon; Charles, duc de Bourbon; Charles, duc de Savoie; Antoine , duc de Calabre, et les autres princes et seigneurs, et gentilshommes de la maison du roi , qui là furent, dansèrent : dont les aucuns dansèrent en masque,
II'
portant habilleirtents couverts de lleurs-cle-lis , sur leurs chapeaux grandes plumes perses et jaunes faites en manière de fleurs-de-lis; les autres, en habits de cordeliers, et les autres en diverses manières et étranges habillements. Quoi plus? les dames dansèrent à relais, les unes après les autres, toute la journée, jusques sur le vêpre, que tables furent couvertes et le banquet tout prêt.
Puis, le roi avec toute la noblesse s'en alla souper. Là dedans, étoient salles, chambres, cabinets , garde-robes et galeries , ordonnées : les unes pour le roi, les autres pour les princes et ambassades , les autres pour les cardinaux et les autres prélats de TÉglise, les autres pour les chambellans et maîtres-d'hôtel de chez le roi, les autres pour les généraux et trésoriers, les autres pour les gentilshommes , les autres pour les archers, les autres pour les Allemands delà garde, et les autres pour les valets et serviteurs des seigneurs qui là étoient : lesquels furent tous servis de viandes exquises et de divers mets, avec très-bons vins et de toutes sortes, sans ce qu'il y eut fait service, tant de cuisine que de buffet , que tout en vaisselle d'argent, toutes les pièces marquées aux armes du seigneur Jean-Jacques, ce qui étoit un grand triomphe et merveilleuse richesse. Les dames conviées au banquet furent toutes mises ensemble, le marquis de Mantoue seul avec
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elles , si n'est que chacune avoit son écuyer, pour trancher et servir à table.
Après souper, le roi et les princes, avec tout plein de seigneurs et gentilshommes, furent voir les dames , où là devisèrent de plàsieurs choses joyeuses et plaisantes. Et ce fait, chacun prit congé; puis, le roi s'en allaà son logis, et la compagnie se départit.
Wm bastion que mesme €l)arlf0 V7lmbùi$e\ lieutenant in rai, fit tenir à Jlilan, 011 U roi fut présent avec tous les prinees et sei^nenvs qni là étoient , et flronî) nombre be iames.
Pour toujours donner divers passe-temps au roi et réjouir les dames, chacun des seigneurs s'efforçoitde faire nouvelles choses : dont, après que le banquet du seigneur Jean- Jacques fut fait, messire Charles d'Amboise, deux jours ensuivant, fit un autre banquet au roi et à toute sa suite, auquel , en lieu de danses , fit faire un bastion , que lui-même avec autres de sa bande voulut tenir contre tous venants. Lequel bastion fit faire en un jardin , près de son logis de Milan, et celui fossoyer tout autour, et fermer de gros bois debout mis en terre et au-devant tout à l'envi-
ron fortifié de planchon à gros clous et chevilles bien attachées ; aux deux coins du front de devant , avoit fait faire deux tours défensables , où pouvoient être en chacune d'icelles vingt-cinq ou trente hommes armés , pour défendre lesdites tours; le devant et les côtés, avec lesdites tours de celui bastion , étoient de six pieds de hauteur; et contre le derrière, avoit un hautéchafaud pour asseoir les juges du combat.
Le jour du banquet venu , après que ledit messire Charles d'Amboise eut fait publier ledit combat, de sa bande furent Francisque de Gonsago, marquis de Mantoue; Jacques de Bourbon , comte de Roussillon ; le comte de Pointièvre; le seigneur de Laval; messire Jacques de Chabannes, seigneur de la Palice; messire Guyon d'Amboise, seigneur de Ravel; messire Germain de Bonne val, messire Mery de Rochechouart, messire Jean de Bessey ; Louis de Jaulys, seigneur de Mommor, avec plusieurs autres, jusques au nombre de cent hommes d'armes, choisis entre les gentilshommes de la bande du seigneur de Ravel, et par les compagnies : lesquels se trouvèrent dedans le bastion, tous en armes, au jour ordonné; et si avoient, pour défendre leur fort, gros bâtons embourrés, et Tépée tranchant sans pointe; et avec ce, avoient de grandes perches fourchées, pour repousser
li.ï
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ceux d'en bas, qui s'efTorceroient pour monter par échelles ou sur ponts. Et avoient^ là dedans, larges tonneaux, tous pleins d'eau, et force éclissoires et artillerie à papier. Messire Louis de Brézé , grand-sénéchal dp Normandie, avec les cent gentilshommes de sa bande, étoit des assaillans; aussi étoit messire Robert Stuart, avec ses cent hommes d'armes écossois, et messire Mercure, capitaine des Albanois, et autres, jusques au nombre de quatre cents hommes d'armes : lesquels, sur le point de quatre heures après midi, apportèrent contre ledit bastion ponts et échelles , à tous côtés , et amenèrent grand nombre de pionniers, pour combler les fossés.
Le roi étoit au logis de messire Charles d'Amboise , avec les seigneurs de sa suite , et grand' compagnie de dames, attendant l'heure! de l'assaut dudit bastion; et pendant ce, le roi commanda apporter le souper. Et ainsi que le premier service se faisoit, les trompettes du bastion et des assaillants sonnèrent à l'étendard et à l'assaut. Ce fait, sans plus attendre, le roi se leva de table, et toutes les dames, en laissant le souper, pour courir voir assaillir et défendre ledit bastion, et le roi ainsi levé, avec les gentilshommes et dames qui là étoient, s'en alla où étoit le bruit. Ainsi demeurèrent tables couvertes de
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viandes, et bulFets {garnis de vaisselle d'ar- {jent et de bons vins à foison : là, étoient plusieurs mordants, qui dès le matin jusques à celle heure avoientété léans, pour seulement vouloir voir le combat , dortt aucuns avoient bon appétit; et eux voyant que chacun avoit laissé le souper, prinrent leurs places, et se mirent à dépêcher viandes, si à point , que en un moment ne demeura que les nappes décharî];ées et vaisselle vide; puis, se torchèrent le bec et coururent au bastion , qui fut assailli moult rudement et défendu à toute force. Premièrement assaillirent une tour nommée la tour d'Auvergne; et là, à grands coups de bâtons embourrés , et à taille d'épée, d'un côté et d'autre longuement se battirent, et tant, que les bâtons embourrés forent tous rompus et coupés, dont grandes fourches, grosses perches et leviers furent rois en besogne. Messire Louis de Brézé , voyant que sans échelles ne feroicnt rien , les fit dresser et combler les fossés : là se mirent gens d'armes à monter de toutes parts, et ceux du dedans, à tout leurs fourches et leviers , les repoussèrent contrebas , en leur jetant grands seaux d'eau et cercles attachés Tun à l'autre, et coups à toutes mains sur eux, lesquels assailloient à grand effort, mais à la longue furent moult foulés et battus de ceux d'amont, qui grand avantage avoient. Toutefois
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lorsqu'ils levoientleur visière, pour regarder à bas, pour prendre haleine, ceux d'en bas leur jetoient grandes pellées de terre mouillée contre le visage; et à coups de perches rompues et gros bouts de bois, leur donnoitent là où ils les pouvoient trouver au découvert, tant que plusieurs en blessèrent. Et ainsi se commencèrent à piquer, tant, que le bout de leurs épées s'approchèrent contre les gorges : et est à penser que, s'ils se fussent pu joindre, que mortellement se fussent battus. Messire Jacques de Chabannes, seigneur de la Palice, qui étoit à l'autre tour, voyant ceux d en bas fouler, et eux revancher à outrance, leur manda que s'ils vouloient aller assaillir la tour qu'il gardoit, que lui et ses gens ne la défendroient qu'à coups de bâtons embourrés : lesquels ne voulurent, mais n^entendoient qu'à charger ceux qui les avoient repoussés. Là étoient les capitaines d'en bas tous ennoircis et barbouillés de fange , pour Teau que ceux d'amont jetoient dedans les fossés : messire Mercure, qui étoit à bas, avec aucuns de ses Albanois, tous armés à blanc , s'essaya maintes fois démonter; mais, par ceux de dessus, fut toujours rué bas, et tant battu de coups de bâton, qu'il ne savoit à qui ie dire, mais il soutint moult grand faix. Les gentilshommes de la bande de messire Louis de Brézé étoient toujours à l'assaut, qui à
coups de perches chargeoient ceux de dessus , tellement que plusieurs de leurs épées et bâtons firent voler des mains à bas. Messire Robert Stuart ne désempara jamais le pied du bastion^ où là donna et reçut maint pesant coup. Les Écossois de sa bande s'y portèrent très à point 9 et maintes fois s'essayèfent de monter : mais toujours ceux de dessus les repoussoient. Là soutinrent plus de deux heures l'assaut, et tant, que d'un côté et d'autre le roi leur commanda reprendre haleine. Qui lors eut du vin , mit le nez à la bouteille.
Et puis derechef fut sonné un autre assaut , où fut apporté un pont sur roues , de la hauteur dudit bastion, et à force de gens approché contre ledit bastion près à combattre main à main, où dessus montèrent vingt hommes d'armes , des gentilshommes de la bande de messire Louis de Brézé et des Écossois de messire Robert Stuart, lesquels marchèrent jusques sur le bord du pont, et commencèrent à combattre main à main, à coups d'épée. Et là fut un Ecossois , qui mit le pied sur le bord du bastion, cuidant entrer. Mais ceux du dedans, à gros leviers et longues perches, les repoussèrent, et chargèrent sur eux et sur leur pont, tellement que, pour le faix de ceux qui étoient dessus , et les coups que ceux du dedans donnoient, la moitié de celui pont
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tomba par terre, et ceux qui étoient sur celle part, lesquels au choir s'affolèrent. Sur l'autre partie dudit pont, demeurèrent deux Écossois, moult gaillards hommes, lesquels n'abandonnèrent le bord du bastion, mais là, sur ceux du dedans, à grands coups d'épée frappoient au désespéré, sans vouloir jamais reculer ; et là reçurent tant de coups de gros bâtons, et mêmement par aucuns désarmés qui ruoient coups au délivre , qu'iceux Écossois furent étonnés, lesquels ne pouvoient être secourus, pource que ledit pont étoit rompu, où nul autre ne pouvoit monter; mais pour ce, ne démarchoient un pas; et si y en avoit un d'iceux , après qu'il étoit étonné et hors d'haleine, se couchoit sur le pont, et, lorsqu'il avoit repris haleine, recommençoit l'assaut, et chargeoit de plus en plus fort ; et ainsi le fit par tant de fois , qu'il eut à la parfin d'un levier sur la tête , en manière qu'il fut assommé, et emporté à son logis, où celle nuit le cerveau lui tomba par le nez , et mourut , dont fut dommage. L'autre , son compagnon , tout étonné , fut mis à bas. Les autres de leurs compagnons , à grands perches , chargeoient à tour de bras sur ceux d'amont, et, comme courroucés du mal de leursdits campagnons , avisoient ceux du dedans au découvert; entre autres en choisirent un qui avoit le chef désarmé , auquel
IV
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un Écossois donna si à droit d'une longue perche qu'il avoit, que le sang lui fit couler de la tête sur le visage. Et ce fait, ceux d amont recommencèrent à charger en bas , et jeter grosses tronces de bois, barres et planchons, et ce qu'ils pouvoient. Mais ceux d'en bas étoient toujours bandés à trouver leurs gens au découvert, dont en blessèrent plusieurs , et tous au visage , entre autres, le comte de Pointièvre, messire Jean de Bessey, gruyer de Bourgogne, Pierre de Balzac, baron d'Entraigues, et tout plein d'autres, dont je n'ai su les noms. Mais voyant, le roi, que ses gens se battoient ainsi à outrance, envoya ses archers pour les faire départir, ce que ne purent : dont lui-même descendit de son échafaud, et les alla départir à grand'peine. Car jà tant s'étoient piqués et émus , que ceux qui se pouvoient toucher se mettoient les épées contre les gorges; et crois que si entre eux n'eût eu barrière , que telle chose eût été entre eux exploitée, que le roi y eût eu plus de perte que de plaisir ; mais par son commandement, tout fut cessé.
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Messire Galéas de Saint -Severin, grandécuyer de France, avec sept autres Lombards, furent prêts de tenir le pas en la place du château de Milan, où étoient faites les lices, et ordonnée la place du combat, et là attendre tous venants en la manière que par les articles dessusdits est contenu : où se trouvèrent des François grand nombre, desquels furent Gaston , comte de Foix , neveu du roi ; Guy, seigneur de Laval, le jeune Caudale, François de Maugiron, Jean de Chandiou, Guillaume de la Hite , Louis Lermite , et tout plein d'autres gentilshommes de la maison du roi et hommes d'armes des compaignées de delà les monts; aussi se trouva sur les rangs Jean Guillerme, marquis de Montferrat, et d'autres Lombards grosse route ; lesquels commencèrent à ouvrir le pas , sur le commencement du mois de juin ; et là coururent à quatre courses de lance, à fer émoulu. Des premiers courut Gaston, comte de Foix, lequel rompit , aux quatre courses premières , trois de ses lances. Le marquis de Montferrat courut
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aussi , lequel fut servi de quatre grosses lances, peintes de rouge , et courut moult rudement et droit, tellement qu'il rompit son bols; et à la tierce course plia son tenant jusques sur la croupe de son cheval, et à peu qu'il n'allât par terre. Les autres aussi coururent, chacun ses quatre courses, et la cinquième hors lice, où furent rompus bois à toutes mains; puis, combattirent à Tépée, où furent donnés plusieurs grands coups.
Le roi étoit là présent en son échafaud; lequel , après que les combatteurs avoient fait leur devoir, les faisoit départir. Les dames à pleins échafauds y étoient aussi, tant gorgiases, que c'étoit une droite féerie.
Dix jours entiers durèrent les joutes et combats : où fut l'un jour combattu en lice, à course de lance et fer émoulu; l'autre, en harnois de joute, à lances à rochet; et l'autre, à la barrière, où les tenants eurent quatre aides, pour la première fois, et là combattirent à un jet de lance, et à la pique de Suisse, et à l'épée d'estoc et de taille; puis, combattirent sans barrière, à la pique, et épée de taille , et à la hache , sans barrière , et puis à l'épée à deux mains. Là furent faites armes à merveilles ; chacun s'efTorçoit de faire tout ce qu'il pouvoit.
Messire Galéas, des tenants, combattit trèsbien à cheval, à l'épée; le marquis de Mont-
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ferrât rompit là force lances. Le comte de Foix , jeune prince , fut moult prisé , et loué de ses coups de lance, dont en rompit plusieurs. Aussi fut le sire de Laval. Le cheval du seigneur de Caudale eut d'une lapce au travers du col , ce qui ennuya moult à son maître , car ledit cheval étoit fort puissant , moult vite, et très-à la main , et sondit maître bon chevaucheur. Un des François, assaillant, nommé Louis Lermite,eut, à l'une des courses, d'une lance au travers de l'épaule, dont en porta le tronçon, et fut fort blessé.
A la barrière , et aux combats de pied , eut grandes armes faites. Et là , entre autres firent merveilles deux François nommés Jean de Chandiou, homme d'armes de la compaignée du comte de Ravestain , et Guillaume de la Hite , l'un des archers de la garde de la bande de messire Gabriel de La Châtre ; et tant, que à Tun des combats de 1 epée à deux mains, celui de Chandiou, jeune, grand et puissant à merveilles, se trouva au combat contre messire Galéas de Saint-Severin , tenant le pas , et bien puissant et adroit chevalier : lesquels , à grands coups d'épée à deux mains, se chargèrent rudement, et tant, que chacun fut loué en ses faits ; mais à la parfin , celui de Chandiou haussa si pesantcoup d'épée sur la tête dudit messire Galéas, en tirant le coup à soi, qu'il le mit des mains en terre.
if
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et comme il voulut recouvrer pour l'aterrer, le roi dit : Ho! dont s'arrêta celuideChandiou.
A la pique combattirent après , où ledit de Chandiou fit merveilles ; aussi étoit-il puissant à l'avantage. Au combat de la pique, furent plusieurs François aux coups départir , entre autres ledit Guillaume de la llite, lequel adressa à un Lombard, des tenants, bien puissant et homme adroit : lesquels, à coups de pique, percèrent en plusieurs lieux leurs harnois à jour, et jusques au sang; tant en fut, que celui de la Hite donna tant de coups de pique au Lombard , et si menu, que à la parfinle repoussa tout le travers de la place, en le menant battant jusques au bas de Téchafaud du roi : de quoi ses compagnons n'étoient bien contents; car il étoit Tun des mieux estimés de leur bande. Mais autre chose n'en fut, si n'est que le roi, voyant celui Lombard en tel parti , leur imposa la paix.
Un autre combat fut fait à la hache par les tenants. Messire Galéas, qui tenoit le pas , voyant lui et ses tenants ainsi outrés , mit en place un des plus puissants et adroits hommes de Lombardie , et le meilleur joueur delà hache, qui plusieurs fois avoit fait armes, comme se disoit. Le roi voulut que Guillaume de la Hite, bon joueur de la hache, et très-puissant, lui fût mis en barbe, lequel fut là amené par son capitaine , accompagné
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d'archers de la garde, tV grosse puissance. Le duc de Bourbon, le comte de Vendôme, et autres princes, avec les capitaines des gentilshommes et gardes, étoient tous à cheval, au-dedans des lices , pour icelles garder, et départir les combattants, lorsqu'il plairoit au roi. Le roi étoit à son échafaud avec grande noblesse. Les dames, et tout plein de seigneurs françois et lombards, étoient là pour voir le combat de ces deux champions: tenant les aucuns, pour le Lombard, et les autres, pour le François, qui étoient deux hommes de belle taille, jeunes et verts. Que fut-ce? lorsque iceux furent en place , trompettes et gros tabourins commencèrent à sonner; et lorsque les deux champions marchèrent l'iln contre l'autre , comme deux lions , leurs haches d'armes au poing, et de première avenue, ruèrent grands coups, et pesants, en continuant longuement. Le Lombard étoit moult bon joueur de hache , et avoît toujours Tœil à la marche de son homme , pour le vouloir prendre à pied levé; de quoi se donnoit très-bien garde le François, en ruant toujours coups sur le Lombard, qui bien se couvroit : toutefois on n'oyoit que coups sur le harnois de l'un et de l'autre. Le roi étoit là qui regardoit ruer lés coups , où prenoit grand plaisir, car ils se battoient à toute outrance. Les dames pareillement avoient là leur passe-
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temps , dont plusieurs, pour l'honneur de la nation , eussent bien voulu que le Lombard eût eu du meilleur. Et lorsque le Lombard donnoit quelque bon coup, les autres montroient chère joyeuse; et quand le François, qui frappoit à coups pesants, ruoit sur son homme, iceux Lombards étreignoient les dents et faisoient mate chère. Plus d'une heure dura celui combat, qu'on ne savoit qui auroit du meilleur; et tant se donnèrent de coups, que ])lusieurs pièces de leur harnois furent percées et déclouées. Que; dirai -je plus? ainsi que chacun des combattants mettoit diligence de mettre son homme à outrance , le François avisa son coup , et de toute sa force embarra la hache à deux mains, et la rua droit sur la tête du Lombard , de telle force, que tout plat s'en alla par terre; en manière que, au choir, les pièces de son batte-cul lui renversèrent sur le dos, tellement qu'il eut le derrière tout découvert. Et voyant, le François, son Lombard ainsi tombé, et qu'il mettoit peine à se relever, lui voulut donner un autre coup, pour le mater du tout : ce que le roi ne voulut, mais les fit départir par les gardes des lices. Et voyant, le roi et autres seigneurs étant là, les armes des deux champions, et le grand coup qu'avoit donné celui François au Lombard , estimèrent grandement la valeur des deux, et
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plus, celle du vainqueur, combien qu'autres Lombards n'en fussent bien contents.
Ainsi s'étoient continués les combats et tournois dedans la ville de Milan, et tant, que aux courses de lances mêmement , plusieurs furent blessés, et le plus, au rompre des lances , qui furent froissées à droit la poignée : dont furent blessés en la main dextre le marquis de Montferrat , François de Maugiron, Jean de Chandiou, et tout plein d'autres. Là furent faites, par les François et Lombards, armes très-louables, sans autre bruit que de toute joyeuse entreprise et amiables combats.
Toutes ces belles choses mises à chef, les dames venues là se disposèrent en aller; mais premier le roi leur dit qu'il leur vouloit faire son banquet, ce qui encore les arrêta.
En ce même temps, vint à Milan le cardinal de Sainte-Praxèdc; que le pape avoit envoyé légat en Lombardie. Au-devant de lui envoya, le roi, le cardinal d'Amboise , légat en France, les cardinaux de Ferrare , de Boulogne , de Saint-Severin , de Clermont, de Finale , de la Trimoille, de Prye et d'Alby, le duc d'Alençon, le duc de Bourbon, le duc de Savoie, le duc de Longueville , le comte de Vendôme, le comte de Foix et grande suite d'autres princes et seigneurs, et gentilshommes de sa maison ;
lit
et de prélats, l'archevêque de Sens , l'archevêque d'Aix , levêque de Paris , Févêque de Périgueux , 1 evêque de Soissons , Tévêque de Lodéve, I evêque de Marseille, labbé deFécamp, et tout plein d'autres. Lesquels furent au-devant dudit légat , jusques hors la ville, et ainsi l'amenèrent sous son poêle, jusques au grand Dôme, où là descendit et fit ses oraisons; puis, tout à pied, s'en alla avec lesdits seigneurs loger au Palais, assez près de l'issue dudit Dôme; et le lendemain , s'en alla au château devers le roi, où là lui fit les recommandations du pape , et lui dit plusieurs nouvelles que chacun ne sut.
Aussi, durant ce temps, les docteurs en médecine de Milan , tous ensemble dedans le château en la grande salle, où le roi se trouva, s'assemblèrent ; et eux ainsi assemblés , un d'iceux nommé AmbrosiusRosatus s'approcha du roi, et là lui fit une oraison en lannja^e italien, que le roi entendoit assez, lequel dit :
«Christianissime majesté et invictissimeroi, notre souverain seigneur, en ensuivant les honorables faits et œuvres immortelles de vos feus prédécesseurs, vivants ores en mémoire et en gestes reluisants, mêmement des triomphants rois, qui jadis par plusieurs fois secoururent et remirent sus le Saint-Siège apostolique, et grandes victoires obtinrent contre les Lombards que par armes soumirent, comme le roi
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Desiderius , roi des Lombards, ennemi de l'Eglise , que le preux roi Charlemagne vainquit en bataille mortelle et emmena prisonnier en France , et autres faits très-recommandablés; vous , sire , comme imitateur de leurs bien-faits, en ajoutant à iceux titres de glorieuse renommée, avez par armes soumis les Lombards, et par deux fois à force conquêtes, et les orgueilleux Genevois en bataille vaincus et domptés, qui onc par autres n'avoient été abattus ne soumarchés ; et, par la force immodérée de votre redouté exercite, avez toutes les Itales soumis : desquelles choses nous nous réjouissons et louons Dieu , comme très-heureux d'être sous la main et en la seigneurie de tant excellent seigneur et si redouté prince ; en suppliant très-humblement votre Christianissime majesté, que votre bon plaisir soit d'avoir toujours pour recommandés notre collège et congrégation, où à présent sont cinquante docteurs en l'art de médecine. »
Ce dit , le roi dit à maître Etienne Poncher, evêque de Paris, qui là étoit présent, l'intention et substance de sa réponse ; lequel Poncher leur dit en latin le vouloir du roi : que se réjouissoit de leur bonne Visitation, et que moult agréable avoit le haut et bon exercice de médecine , et que toujours les auroit pour recommandés, en reconnoissant leur
pi
grand savoir , sûre expérience, et bonne fidélité.
Maintes bonnes chères et joyeux passe-temps furent lors faits à Milan, où chacun s'efforçoit de faire à qui mieux mieux; et, pour clore le pas , le roi fit son banquet après les autres, et ordonna faire la fête dedans la Roquette du château , où les princes et les cardinaux, avec toutes les dames de fête qui là étoient, se trouvèrent. Le roi s'efforça de festier les dames, lesquellespour lui complaire firentsibonnechère,
qu'elles burent d autant et à toutes mains.
Après souper , les danses vinrent en place , où le roi même voulut danser, qui très-bien s'en savoit aider ; toutefois ne dansa guère ; et, comme fut dit , il dansa avec la marquise de Mantoue, belle dame à merveilles ; et puis, fit danser les princes et seigneurs qui là étoient, voire les cardinaux de Narbonne et de Saint- Severin, etaucuns autres, qui s'en acquittèrent comme ils surent.
Après les danses, le roi, pour donner nouveau plaisir aux dames, envoya quérir ses lutteurs, entre autres deux, dont l'un étoit Breton, l'autre étoit un nommé Olivier, des gentilshommes du ducdeCalabre : lesquels étoient les meilleurs et les plus forts lutteurs qu'on sût trouver nulle part ; et là , devant le roi et les dames, se donnèrent attrapes, trousses et grands sauts. Tant d'autres plaisants déduits
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et divers ébats furent là faits , que ce fut merveilles, et tout à l'honneur du roi et au plaisir des dames, desquelles les unes bien marries de désemparer si tôt, et les autres bien joyeuses de la vue de tant de belles choses, prirent congé du roi et s'en allèrentj à leurs hôtels, où, longs jours après, tinrent entre elles paroles desdites choses.
Entre ces bonnes chères et banquets, le cardinal de Ferrare , archevêque de Milan , fit le sien dedans son logis de Milan , où furent conviés les cardinaux d'Amboise, de Narbonne, de Saint-Severin, de la Trimoille,etlesautresqui étoient lors à Milan , et là servis et entretenus honorablement. Et tantôt après ce , le cardinal de la Trimoille fut grièvement malade , et tant, que dedans huit jours après il mourut. Dont plusieurs en parlèrent comme ils voulurent, sans dire pourtant que à ce banquet eut trop mangé de saiice; mais toutefois, s'il eût été servi par la main de ses bons serviteurs, mieux à l'aventure s'en fût trouvé. On dit volontiers qu'il ne fut onc si bonne fête, où il n'y eût quelqu'un mal dîné.
IIO
Comment le roi €atl)olique , J^errûitîr, roi îr*2lragon^ étant à ttaples, manîra an roi qu'il 6'en tjouloit aller en soniit pagg îr'2lraigon, et que très-tjolontiers le tierroit en passant, ô*il itoit Bon plaieir.
Mil
Le Catholique roi, Ferrand d'Aragon, étant lors en son royaume de Naples, avec sa femme, Anne-Germaine de Foix, nièce du roi, sachant tout au vrai les honorables victoires obtenues par le roi et les louables triomphes, dit qu'il s'en vouloit aller en son pays d'Espagne , et qu'il s'en iroit par mer où lui falloit passer par le plus court , et assez près des pays du roi en mer : sur quoi avisa et se délibéra de voir le roi à la passée, non-seulement pour l'envie qu'il avoit de le voir , mais pour crainte qu'il avoit de sa puissance, qui lors occupoit lameret la terre par où il lui falloit passer; parquoi, lui envoya messages audit lieu de Milan, et lettres contenant comment il étoit sur son partement pour s'en aller en ses pays d'Espagne , et qu'il désiroit surtout à le voir et parler à lui à Gênes ou à Savone ou en quelque autre lieu qu'il luiplairoit. Dequoi le roi fut très-joyeux; disant auxdits messagers que, s'il venoit, il
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s'essaieroit de le recueillir honorablement, et le traiter à plaisir, et que le très-bien fut-il venu; et au surplus penseroit le lieu plus à main et pour l'aise dudit roi d'Aragon : ce qu'il fit, concluant que à Savone, ville, sur port de mer, de sa seigneurie de Gênes, le recevroit, et que là parleroient ensemble; et dès-lors envoya Gaston, comte de Foix, frère de la reine d'Aragon ; avec lui, James, l'infant de Foix, et autres seigneurs de France, pour aller au-devant dudit roi d'Aragon et accompagner le comte de Foix, auquel dit le roi ; (( Allez vous embarquer à Savone et prenez galères et brigandins pour vous mener jusque-là, où sera le roi d'Aragon , et lui dites que audit lieu de Savone me trouvera, lorsque je saurai sa venue; et me mandez incontinent par vos cursoires toutes nouvelles, et le plus tôt que pourrez.» Ce dit , le comte de Foix et ses gens s'en allèrent embarquer et se mirent sur mer, tirant vers le chemin où pensoient passer le roi d'Aragon. Après qu'ils eurent navigué deux journées, le comte de Foix, qui étoit bien jeune et n'avoit accoutumé la marine, se sentit malade de fièvres; parquoi fallut prendre terre et se reposer quelque temps; et pourtant envoya cursoires en mer, pour savoir si ledit roi d'Aragon étoit prêt : lesquels surent que tantôt monteroiten mer, et que, vers la fête de saint
Jean-Baptiste, seroit à Savone , où le roi lui avoit déjà mandé qu'il se trouveroit.
Le roi envoya aussi à Savone un des maréchaux des logis, nommé Antoine de Pierrepont , dit d' ArizoUes , avec partie des fourriers, auquel commanda expressément loger ledit roi d'Aragon dedans son château de Savone, où avoit tiès-heau logis, et fort, assis sur la mer d'un coté, et d'autre, avoit le dôme et la ville; auquel falloit monter par une droite montée et assez haute. Aussi voulut que les gens dudit roi d'Aragon fussent mieux logés que les siens propres; et attendu que, sans sauf-conduit, otages, ni autre sûreté <[ue de sa bonne fiance et vraie fidélité , il se mettoit franchement entre ses mains et en sa seigneurie et danger, voulut et ordonna qu'il fût honoré, logé , et traité tout ainsi ou mieux que sa personne ; et à cette cause, transmit à Savone deux de ses maîtres d'hôtel, nommés l'un d'iceux Jean Guérin, seigneur de Colombiers, et messire Rigault d'Oreille, chevalier, seigneur de Villeneuve, auxquels commanda aller audit lieu de Savone, pour là faire le préparatoire et appareil de toutes choses nécessaires pour recueillir , traiter et festier ledit roi d'Aragon ; aussi, envoya avec lesdits maîtres d'hôtel partie de ses officiers, pour les servir en cet affaire; lesquels firent telle diligence, que, tout-à-coup, eurent vins
DK JEAN d'aUTON. Ii5
de Languedoc , de Corse , de Provence , et autres, à pleines caves et celliers; et telle provision de volaille, comme poulets, pigeons, cailles , tourtes et autres gibiers , que , en attendant ledit roi d'Aragon , plus de mille et cinq cents pièces se perdirent , combien qu'ils eussent grandes salles et greniers, et autres lieux ace propices, pour nourrir ledit gibier. Pareillement les citadins de Savone apprêtèrent les choses nécessaires , et ordonnèrent leur affaire, pour recevoir le roi et ledit roi d'Aragon; disant que plus d'honneur ne si haute gloire sauroient jamais avoir, que d'avoir dedans leur ville l'honneur des rois terriens et les plus puissants princes du monde. Le roi des Romains , ennemi du roi et en-* vieux de sa prospérité, étoit lors aux AUemagnes, bien courroucé de la prise de Gênes, et fort dolent de la gloire des François; disant que encore, s'il peut, leur donnera une alarme; et, pour ce faire, fit asavoir à tous les électeurs de l'Empire, et à tous les tenus et sujets du couronnement , qu'il étoit délibéré et prêt de s'en aller à Rome faire là couronner empereur, en les sommant et requérant, comme obligés et tenus à ce, de le vouloir accompagner et servir; et pour délibérer de la manière de son voyage et tenir, sur ce, conseil , manda les princes , et aucuns prélats des AUemagnes, et seigneurs des cantons et IV. 8
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ligues des Suisses, sujets audit couronnement, lesquels, assemblés, furent prêts d'ouïr le propos et entendre le vouloir dudit roi des Romains, lequel dit en audience :
« Seigneurs et amis, la cause pourquoi vous ai ci assembles touche plusieurs choses concernant le profit du bien public et l'honneur de notre impériale majesté. Vous savez premièrement comment en toute la chrétienté n'a qu'un seul Empire temporel que nos prédécesseurs, princes allemands, ont longuement obtenu et possédé, lequel Empire ne fut onc vacant si longuement que de nos temps le voyez, combien que, par la voix des électeurs et vouloir du peuple, j'en aie par la grâce de Dieu obtenu la plupart du titre ; et ne reste seulement plus que de m'en aller à Rome là prendre par les mains du Saint-Père le pape la couronne imj>ériale, laquelle , à l'aide de Dieu et par votre bon secours, j'espère de bref aller prendre et recevoir. Et après , assez à clair pouvez être avertis comme le roi de France, notre ennemi , nous a par ci-devant outragé ; et de fraîche mémoire, combien que lui eussions mandé qu'il n'entreprît surprendre sur les droits de la seigneurie de notre Empire , toutefois par armes et à force s'est emparé de la forte cité de Gênes, chambre d'Empire; et icelle soumise du tout à son obéissance et réduite à son do-
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maine, pris la foi et serment de fidélité des seigneurs et du peuple de Gênes , mis entre ses mains toute la seigneurie d'icelle , cancellé et annulé ses statuts et privilèges, cassé les coins de la monnoie où notre» image est insculpte et inscrite, fait trancher têtes à plusieurs, fait faire forteresses et châteaux, et en somme, ladite cité, au grand préjudice de notre Empire, détenue et usurpée. Et encore fais doute qu'il ne veuille du tout occuper les Itales, et nous contredire le couronnement impérial. Parquoi, àcette cause, vousai mandé, afin que chacun de vous, comme êtes tenus et obligés, me voulussiez donner, sur ce, conseil, confort et aide. »
Les princes et seigneurs de l'Empire, oyant le dire et proposé du roi des Romains, dirent tous qu'ils étoient prêts et appareillés de toute leur puissance le servir à ses dépens envers tous et contre tous; et que si son argent étoit prêt, que, lorsqu'il voudroit,auroit cinquante mille Allemands, ou plus, si besoin en avoit. Mais, entre autres, les seigneurs des Ligues lui remontrèrent comment le roi de France et eux étoient confédérés, et comment ils avoient eu souvent et espéroient encore avoir grand nombre de ses deniers , au moyen des guerres qu'il avoit eues en Lombardie et ailleurs delà les monts : parquoi n'étoient délibérés de eux déclarer ses ennemis, ne de servir homme
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vivant contre lui, si ce n'étoit que au couronnement du roi des Romains voulût contredire; mais sur celle querelle, encontre tous autres , serviroit volontiers ledit roi des Romains. K Or bien , dit-il , soyez prêts au nombre de dix mille, lorsque je vous manderai, pourvu que me veuillez servir envers tous et contre tous. ))Les seigneurs des Ligues et cantons, après cesdites choses, envoyèrent ambassades devers le roi, pour lui dire et remontrer comment ils étoient sujets à rEmpire> mêmement à servir Fempereur au voyage de son couronnement : ce qu'il falloit qu'ils fissent, comme sommés et requis de ce faire; mais si de sa part en vouloit avoir quelque nombre, que volontiers lui en bailleroient. Auxquels fit le roi réponse que, s'ils vouloient servir contre lui le roi des Romains, delà en avant se passeroit d'eux, en manière que jamais à sa paie ne seroient , ne n'auroient gages de lui ; disant : « J'ai en mes pays de France assez hommes pour me défendre , à l'aide de Dieu, du pouvoir du roi des Romains et de tous ses alliés ! » Sur laquelle réponse tinrent conseil les seigneurs des Ligues et cantons : où alléguèrent, les aucuns, comment ils étoient tenus de servir l'empereur, mêmement au couronnement ; les autres dirent qu'ils étoient tenus aussi de servir le roi de France , par plusieurs raisons : premièrement, car
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avoient alliance et confédération avec lui; secondement, avoient aucuns d'eux gages et pensions de lui; tiercement, que cent hommes de leurs pays tenoit toujours à gages et à la garde de son corps, qui étoit à eux moult grand honneur et profit; quartement , que en si bonne estime les avoit toujours eus , et que , à toutes ses guerres, tant en France comme hors France , les avoit eus à sa solde et à gros nombre , ce qui de moult avoit enrichi et entretenu leurs pays : « et, quant au regard du roi des Romains, onc ne nous fit gagner denier; et si, par aventure, à ce besoin, nous soudoie deux ou trois mois , ce sera tout ce que de lui pourrons jamais avoir, et perdrons pensions et gages et soldes et la bienveillance du roi de France. Pour ce, est le meilleur de dire au roi des Romains, que volontiers le servirons envers tous et contre tous, réservé contre le roi de France. » Et ainsi envoyèrent devers ledit roi des Romains, pour lui dire le vouloir des seigneurs des ligues et cantons des Suisses : de quoi ne fut content; mais autre chose n'en fut, si n'est qu'iceux Suisses furent devers le roi lui dire que, contre lui, ne serviroient le roi des Romains, mais étoient tous prêts de le servir, comme avoient accoutumé.
Voyant, le roi, comment le roi des Romains s'apprêtoit pour passer, disant qu'il passeroit
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par la duché de Milan par force , et que moult grand nombre avoit de gens d'armes, comme se disoit; car il étoit bruit qu'il avoit dix mille chevaux et quarante mille hommes de pied , tous prêts à marcher : ce qui fit demeurer le roi encore long-temps delà les monts, délibérant, si ledit roi des Romains veut passer par force, de lui donner la bataille et lui garder le passage, en manière que , premier qu'il le gagne , coûtera la vie de cent mille hommes armés. Et tant ne se fia au dire et secours des Suisses, qu'il n'envoyât en France quérir dix mille hommes de pied , et y transmit le capitaine Odet Desie, Guillaume de la Hite, et autres; et manda à un nommé Georges de Durfort , cadet de Duras , et autres capitaines en France, que à toute diligence lui amenassent dix mille Gascons, qui, tantôt après le mandement du roi, furent prêts et mis à chemin.
iommeni U roi partit ie Milan pour e'^n alUr m 2l0t et à Bavone^ on %e ïrtîmt rttùve le toi ysiraflom
Le dixième jour du mois de juin, le roi partit de Milan , où de là s'en alla dîner à Binasque, dix milles loin dudit lieu de Milan ;
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de là s*en alla droit à Lumel, à Valence, à Félissan et en Ast, où se reposa huit jours, en attendant nouvelles du roi d'Aragon , qui encore n'étoit sur mer.
Le roi, étant en Ast, voulant toujours pourvoir à ses affaires , manda venir par-devers lui tous ses capitaines de delà les monts , auxquels dit : (( Vous savez que, jà long-temps a, que je suis deçà les monts, et les exploits d'armes que à l'aide de Dieu nous avons faits sur nos ennemis, lesquels sont, comme savez, soumis à la raison et domptés en obéissance ; et en outre comme il a été bruit de la venue du roi des Romains, ce que jà long-temps m'a détenu de par-deçà, me cuidant trouver au-devant de lui ; mais est bon à savoir, vu sa longue demeure , qu'il n'est prêt à passer. Or, à toutes fins, j'ai transmis quérir dix mille hommes de pied en France, et dix mille ou plus, qui sont de par-deçà, avec quatorze cents hommes d'armes, mes deux cents gentilshommes, et les deux cents archers de messire Jacques de Crussol, pour lui mettre en barbe, s'il en est besoin. Je m'en vais à Savone là où le roi d'Aragon se doit trouver, comme il m'a mandé ; et là été quelque temps, je suis délibéré de m'en aller jusques à Lyon. Et afin que si le roi des Romains marche, à sa venue me puisse trouver, et que on ne fasse doute de mon retour, je laisse ici mon écurie, mon
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harnois, mes gentilshommes et archers, et tout mon sommage; espérant que , s'il marche, d'être ici six jours après que j'en aurai su vraies nouvelles. Et au surplus, vous veux à tous prier et commander , en tant comme je puis et que vous craignez à m'ofïenser et désobéir, que vous ayez à obéir au commandement de messire Charles d'Amboise, mon lieutenant-général, tout ainsi que à ma propre personne , et qu'il n'y ait faute ; et en ce faisant, connoîtrez au besoin que votre service sera par moi guerdonné et vos bienfaits reconnus. » Ce propos ainsi fini , tous les capitaines françois lui promirent, tous à une voix , de ainsi le faire.
Après ce , le roi sut par ses coureurs que le roi Ferrand d'Aragon étoit prêt à partir de Naples, pour se rendre à Savone, comme entre eux avoit jà été ordonné , et qu'il auroit avec lui la reine sa femme , et grand nombre de dames, et bien quatorze cents gentilshommes de ses gens : sur quoi avisa que dedans Savone avoit peu de logis, pour recueillir tout son train et celui dudit roi d'Aragon ; parquoi , fit un rôle de ses gentilshommes et autres , à peu de nombre, lesquels ordonna aller avec lui , et laissa le surplus en Lastizane et en la duché de Milan. Puis, s'en partit d'Ast, et se mita chemin, tirant droit à Savone, où arriva le jour de la fête saint
Jean-Baptiste; et là trouva, au dehors de ladite ville, les seigneurs et citadins, les processions et le populaire, pour le recueillir et honorer ; lesquels le convoyèrent en bel ordre, tout le long d'une grande me parée, jusques à la porte de son logis, qui étoit un peu au-dessous du château, le dôme entre deux, (et étoit sondit logis la maison de l'évêque de Savone, moult belle et bien appropriée ) ; là dedans s'en entra , où trouva sa chambre toute dressée , et les officiers de sa maison, pour le servir, chacun en son office. Temps fut de prendre rafraîchissement, car lors la chaleur étoit audit lieu tant extrême , que les plus légèrement vêtus à peine la pouvoient supporter; et avec ce, tant de petites mouches , piquantes comme aiguillons, y couroient , que chacun en portoit la marque : car la nuit sortoient des fentes et trous des chambres des maisons ; et ceux qui là dormoient nus et découverts en étoient atteints et piqués, en manière que plusieurs en avoient corps et visages tous bossetés et rougeoles ; mais en cette pestilence ennuyeuse , chacun passa le temps , comme il put, en chassant les mouches, lesquelles couroient mémement , et le plus , à ceux qui étoient logés près la marine. A quoi tenir se sut bien le roi même, qui vers ladite marine étoit logé.
Hfc la tienne ei tnivie îru roi i'Slragon à ôatJane, et îru xecxiîii et traitement que le roi lui fit, et îre U familiarité qullg eurent ensemble.
Le roi Ferrand d'Aragon étoit jà parti de Gayette, et monté en mer, pour s'en revenir en Espagne, et passer par Savone, comme avoit mandé au roi. De quoi le pape averti s'en alla à Ostie , un port de mer, terre d'Église, sur la passée dudit roi d'Aragon; et là fit faire grandes provisions et gros appareil , pour le cuider illec recueillir et traiter. Mais sachant lors, celui roi d'Aragon, que le pape n'avoit eu à gré le voyage du roi à l'occasion de la prise de Gènes, dont étoit mal content, comme se disoit, pour ne donner occasion au roi de penser quelque chose , et aussi qu'il lui falloit passer par ses dangers, ne voulut parler à lui, ne descendre à Ostie, mais lui manda qu'il avoit hâte de s'en aller, et le venta gré pour ce faire, parquoi ne pouvoir pour l'heure arrêter; et ainsi passa outre. Le comte de Foix lui fut au-devant , par mer , avec grande noblesse de France, qui lui dit nouvelles du roi et comme il étoit jà à Savone, pour là le recueillir et festier. Dont s'avança et fit cingler à pleines voiles, tant,
que bientôt fut outre le havre de Gênes et à la vue de Savone ; et de là transmit devers le roi un nommé James d'Albion , pour l'avertir de sa venue ; et aussi transmit à Savone le maréchal de ses logis , avec kes pousantadours, qui sont ses fourriers, pour là marquer ses logis. Auxquels le roi bailla un nommé Antoine de Pierrepont, dit d'Arizolles, maréchal-des-logis, pour leur montrer leurs quartiers et les conduire partout : ce qu'il fit, et leur bailla leur quartier près du château, où étoit ordonné le logis du roi d'Aragon.
Le roi sut, par ledit don James d'Albion, que le roi d'Aragon étoit près et que à ce jour seroit à Savone : dont fut le roi bien joyeux, et dit à celui don James d'Albion : (c Puisqu'il plaît au roi d'Aragon , votre maître, de me venir voir en mes pays, je mettrai peine de le traiter à son vouloir et de le recueillir joyeusement. » Et ce dit, lui transmit au-devant maître Georges , cardinal d'Amboise, les cardinaux de Narbonne, de Saint- Severin, de Finale, d'Alby, et de ses princes et seigneurs grosse route, lesquels lui furent au-devant trois lieues en mer, et là lui dirent comment le roi l'avoit jà attendu quatre jours, et que moult lui tardoit l'heure qu'il ne le vît. Auxquels fit le roi d'Aragon joyeuse chère et bon recueil , disant : f^ J'ai tant ho-
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norable louange ouïe du roi de France , et par expérience tant vertueuses œuvres en lui connues, que, à cette cause, raison m'a mu d'entreprendre le venir jusques en ses pays voir, honorer et visiter; désirant, sur toutes choses, lui faire compagnie fraternelle et amiable , et prendre avec lui familière connoissance et alliance perpétuelle; et moi confiant de son nom christianissime et très-excellente renommée , sans autre sûreté que de sa seule fidélité , mettre entre ses mains et en ses dangers; disant que plus grand heur, ne plus noble compagnie, ne pourrois au monde rencontrer. »
Ce dit, fit naviguer vers Savone : duquel lieu se pouvoient jà choisir et aviser tout à clair les galères et fustes , qui étoient tendues et tapissées, et avoient étendards amont. Pour voir la venue et arrivée dudit roi d'Aragon , qui à voile tendue approchoit, chacun sortit de Savone, et prit place autour du môle, sur la marine , et sur les tours et murailles de la ville, au droit de la venue, en manière que tout étoit plein de peuple.
A la rive du môle , par où le roi d'Aragon devoit descendre , le roi fit faire un pont de bois, entrant en mer, environ douze pas large, à passer trois hommes de front , fait à gardes, et assis sur pilotis , et sur la voussure couvert d'un drap rouge attaché à petits doux ,
pour faire là aborder la galère du roi d'Aragon , et sortir par là de la mer, pour entrer en la ville. Et lorsqu'il fut environ un mille près de la ville , le roi , avec tous ses princes , gentilshommes et archers de sa garde, se trouva au bord du pont, encontre lequel avoit un haut boulevard, où je avec plusieurs montai pour voir tout à clair la rencontre des rois.
Or est à entendre que, dedans les fustes et galères du roi d'Aragon, n'avoit nuls chevaux: parquoi le roi avoit fait là mener en main une mule richement harnachée, pour monter ledit roi d'Aragon; et avoit commandé aux autres de ses princes qui là étoient, et à ses autres gentilshommes, qu'ils eussent là mules et haquenées pour bailler aux gentilshommes d'Espagne et porter en croupe les dames de la reine d'Aragon, dont elle en avoit moult grand nombre richement accoutrées, et toutes à l'espagnole , combien que plusieurs d'icelles fussent françoises.
En cette manière attendoit, le roi, le roi d'Aragon , qui tant approcha qu'il entra dedans le môle de Savone , où avoitpour le roi grosse route de navire armés et artillés, lesquels commencèrent à tirer artillerie à toutes mains. Pareillement les galères et fustes du roi d'Aragon firent, à l'entrée dudit môle, telle meute d'artillerie, qu'on n'eût ouï là tonner. Le
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capitaine Pregent deBidoulx, avec ses quatre .«ralères, couvertes de (leurs-de-lis, et toutes ensemble, étoi t entré dedans le môle comme le roi d'Aragon ,• et là, après les autres, fit décharge son arUllerie, dont il avoit grosses coulevrinesà roues et canons serpentins, tellementqu'il sembloit que toutbasU. Des tours de la ville et du château pétoit artillerie comme tonnerre; sur la marine , n'apparoissoit que feu et fumée ; fin , plus d'une heure continua ce bruit , tel quJcétoit chose épouvantable à ouïr et merveilleuse à voir. Aussi étoient là trompettes et hautbois, qui souflloient sans cesser.
Cependant le roi d'Aragon fit mettre de file sesgalères, et la sienne, en laquelleil étoit, tirer devant, laquelle étoit toute couverte et parée de draps de la couleur et livrée du roi, c'est à savoir dejauneetrouge; et tous les matelots et rameurs vêtus de jaune et rouge, avec capettes de même. Ses autres galères et fustes étoient richement accoutrées et parées de même. Quoi plus? le roi d'Aragon fitadresser sa galère droit au pont, où le roi étoit : lequel, lorsqu'il vit approcher la galère du roi d'Aragon, comme d'un demi-jet de pierre près , descendit de sa mule et s'en alla sur le pont, où jà abordoit la galère , et si près, que l'escale de ladite galère, premier que le roi fût au bord dudit pont, fut dessus avalée. Ce fait, le roi marcha celle part , et s'en entra dedans ladite galère,
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avec lui deux de ses gens seulement , c'est à savoir, messire Charles d'Amboise , son lieutenant delà les monts et grand -maître de France, lequel fit entrer dedans, et messire Galéas de Saint-Severin , grand-é(^uyer de France, lequel entra après lui.
Le roi d'Aragon fut auprès du bord de l'escale, lequel, tout en l'heure que le roi fut entré , mit le bonnet au poing et le genou en terre, et le roi après, en eux embrassant assez longuement. Ce fait, le roi fit bailler les clefs de la ville au roi d'Aragon, lequel les reçut amiablement, et puis les fit retourner entre les mains du roi , lequel dit au roi d'Aragon : « Allez- vous-en devant, je m'en vais amener la reine; » laquelle fut là présentée au roi par le cardinal d'Amboise , et icelle, le genou en terre, fit la révérence au roi, lequel aussi la baisa et la prit par la main pour l'emmener. Cependant le roi d'Aragon et le cardinal d'Amboise, vis-à-vis de lui, cheminèrent le pont. Le roi d'Aragon descendit le pont, où Jà atouchant lui fut présentée la mule que le roi lui avoit ordonnée, sur laquelle il monta, et attendit là à venir le roi , qui amena la reine sa nièce jusque sur le pont; puis, se mit devant et dit de loin au roi d'Aragon, qui l'attendoit : ((Marchez, marchez, je mènerai la reine après » ; ce que ne voulut le roi d'Aragon, mais, le bonnet au poing, disoit qu'il n'iroit point. Et
tandis, le roi monta sur sa mule et fit monter derrière luilareine; puis, dit au roi d'Aragon : c( Allez devant, car la coutume de France n'est pas que les femmes tiennent le rang de leurs maris » ; et adonc se mit devant, j usques à rentrée du portail de la ville, près dudit pont de vingt pas ou environ.
A l'entrée dudit portail, furent les seigneurs de la ville, tenant un large poêle sous lequel se mirent les rois et la reine d'Aragon. Le cardinal d'Amboise et Gonsales Ferrand , duc de Terrenove, marclioient les premiers après les rois. D'autres princes étoient là du parti du roi : le duc d'Alençon , le duc de Bourbon , le duc de Longueville, le duc d'Albanie, le comte de Foix, le comte de Vendôme, le marquis de Mantoue, le marquis de Montferrat, et d'autres grandes baronnies, avec les cardinaux susdits. Avec le roi d'Aragon étoient des principaux : Gonsales Ferrand, duc de Terrenove en Calabre , le duc de \ illeformose, le comte d'Arande, le marquis de Suye, don Jean d'Aragon, don Ferrand de Tolède, don Antoine de Cardonne , fils du duc de Cardonne ; le comte de Capache , dit Villemarin , capitaine de toutes les galères du roi d'Aragon, et grand nombre d'autres seigneurs et gentilshommes espagnols, lesquels eurent là chevaux tout prêts pour les mener jusques à leur logis. Aussi furent montées toutes les dames en
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croupe et menées par les François jusques au château.
Depuis l'entrée de la porte delà ville jusques à l'entrée dudit château , aux deux côtés de la rue tendue, étoient les archers de la garde et les Allemands du roi , tous en ordre et à pied , la hallebarde au poing , entre lesquels passèrent les rois : ce que, entre autres choses, regarda volontiers le roi d'Aragon et ses Espagnols.
Toute cette rue étoit tendue et couverte de verdure, et en approchant du château, avoit au travers de ladite rue un arceau de verdure, où avoit en écrit ces mots :
Quis me felicem, quis me neget esse beatam? Ecce habeo regum , lœta Savona , decus.
Qui veut nier qu'en tout heur je n'abonde , Quand en moi est l'honneur des rois du monde?
Le roi donc, en la manière susdite, convoya le roi d'Aragon jusques au dedans du château , et, eux descendus de cheval, le mena jusques en la salle, et puis conduisit la reine jusques en sa chambre; et, après quelques joyeux propos tenus entre eux, le roi avec ses gens s'en alla à son logis , et chacun des autres se retirèrent en case.
Et n'esta oublier que le roi d'Aragon, voulant montrer la grande sûreté et singulière fiance qu'il avoit du roi, ne voulût manger d'autres viandes que celles qu'il lui avoit fait IV. 9
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apprêter , sans vouloir être servi que par la main des officiers du roi et en sa vaisselle, dont il y en eut d'or à grande quantité, et d'argent à places couvertes. Aussi , pour sa personne et pour la reine , ne voulut avoir autres lits, ne dormir ailleurs que dedans les lits de camp et le linge que le roi avait fait apprêter pour eux au château.
Ce soir, les rois soupèrent chacun à son logis, l'un et l'autre servis d'une sorte de vin , de pareilles viandes et par mêmes officiers, c'est à savoir par les officiers du roi , qui mirent extrême diligence et toute cure pour bien servir et honorablement traiter le roi d'Aragon, car ainsi le vouloit le roi.
Après souper, les varlets de chambre du roi furent dresser la chambre et parer le lit du roi d'Aragon, lequel ne voulut qu'aucuns des siens y touchassent; ains, premier que nul desdits officiers du roi sortissent de la chambre, voulut être couché. Et ce fait, chacun se retira.
Au dedans du château, et tout autour de la chambre du roi d'Aragon , étoient les princes d'Espagne qui là étoient , comme Gonsales Ferrand , duc de Terrenove, et sa femme, le duc de Villeformose, le comte d'Arande, le marquis de Suye et aucuns autres , pour lesquels les princes et seigneurs de France avoient là fait porter et dresser de leurs lits de camp ce qu'il y en falloit, et aussi pour les dames de
DE JEAN d'aUTON. i3i
la reine, tant que chacun fut illec aussi bien couché, ou mieux par aventure, qu'il n'eût été en sa propre case.
Le roi, tantôt après souper, voulut reposer, comme celui qui tout le jour n'avèit eu passetemps que de presse et de bruit, dont étoit ennuyé et fatigué , parquoi se mit au lit pour prendre repos.
Les seigneurs et autres gentilshommes espagnols, qui étoient logés par la ville, trouvèrent leurs chambres tendues et lits de camp dressés que les François leur avoient là fait apprêter , et le banquet partout , où messire Jacques deChabannes, seigneur de La Palice, et plusieurs des capitaines françois et autres gentilshommes de la maison et des pensionnaires du roi se trouvèrent pour accueillir , traiter et festier les Espagnols, combien que, peu de temps devant ce, eussent entre eux eu mortelle guerre et à la défortune des François. Mais d'autres choses n'étoit lors nouvelle que de bien festier lesdits Espagnols ; aussi é toit-ce le plaisir du roi et courtoisie des siens : de quoi lesdits Espagnols, de ce réjouis etcontens, s'émerveillèrent , en recommandant de moult la mode libérale de France.
Le cardinal de Sainte-Praxède, légat lors en Lombardie, étoit à Savone; lequel délibéra le lendemain, jour de la fête Saint-Pierre et Saint-Paul, de chanter messe en note au
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grand Dôme de Savone, pour l'honneur dii prince des apôtres, duquel étoit la grande solennité , et des deux plus grands rois de la chrétienté, qui là étoient présents; et pour ce, au matin, sur le point de huit heures, avec plusieurs des autres cardinaux qui là étoient, Bt tout plein d'évêques et autres prélats , fut prêt à dire la messe , à laquelle se voulurent ensemble trouver les rois.
Le roi d'Aragon, sachant que le roi vouloit aller à cette messe, lui voulut tenir compagnie; et lui, avec grand nombre de princes et seigneurs d'Espagne , descendit du château et s'en alla au logis du roi, qui jà étoit prêt et l'attendoit pour aller à l'église. Les archers de la garde et les Allemands étoient arrangés à deux rangs , depuis la porte de la chambre du roi jusque devant le grand autel du Dôme , pour là faire faire place et départir la presse, qui étoit moult grande. Les deux rois furent ensemble par l'espace d'une bonne heure, ou un peu plus, et là parlèrent de toute joyeuseté.
Et lorsqu'il fut temps d'aller à la messe, le roi, voyant la franchise et libéralité du roi d'Aragon, qui, sans autres otages que de la seule fiance qu'il avoiten lui, s'étoit ainsi mis entre ses mains, se délibéra lui faire tout l'honneur qu'il pourroit , et lui dit qu'il se mît devant : lequel ne voulut, disant qu'il ne
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lui appartenoit , et qu'il n'iroit point. Et voyant , le roi, qu'il ne vouloit marcher, dit derechef: «Marchez devant, car si j'étois chez vous et en vos pays, sachez que je feroiscede quoi me prieriez; et pource qu'êtes en mes pays, vous en ferez ainsi, car je le veux, et si vous en prie. » Et ce dit, le roi d'Aragon se mit devant, et le roi après.
A l'issue de la porte du logis du roi, à lui se vint présenter un nommé Miquel Pastor, Catalan, capitaine de quatre galères que le roi d'Aragon avoit transmises au roi à Gênes ; lequel Pastor demanda chevalerie au roi , et qu'il lui plût le faire chevalier de sa main : ce qu'il fit volontiers, en lui baillant l'accolée, au nom du bon chevalier Saint-Georges. Et cç fait, là fut un fol, qui étoit au roi d'Aragon , lequel commença à crier à pleine tête : « 0 seigneur Miquel Pastor, le très-heureux, qui est ores fait chevalier de la main du plus noble et du plus grand roi de tout le monde ! »
Tout cela fait, les rois cheminèrent vers l'église; à leur queue, grand'suite de princes et prélats. Ainsi cheminèrent jusques à la porte de ladite église, et là se prirent, les deux rois, par les mains, le roi d'Aragon à la haute main; et cheminèrent jusque devant le grand autel, où avoit deux chaires parées, desquelles l'une étoit pour le roi , et l'autre, pour le roi d'Aragon , attouchant l'une de l'autre et d'une
même hauteur; et au-devant desdites chaires, un banc couvert de drap d'or, de la hauteur du siège desdites chaires, ou un peu plus haut, pour là dessus appuyer les rois, et eux agenouiller devant; et étoient assises icelles chaires sur main dextre, en montant audit grand autel. A main senestre , avoit une autre chaire plus haute , vis-à-vis de celles des rois , ordonnée pour le légat, cardinal de Sainte- Praxède.
Les rois furent en leurs chaires, et la messe commencée par les chantres du roi d'Aragon et aucuns de ceux du roi , qui là n'avoit mené tous les chantres de sa chapelle, pour la presse. Or, s'en alla ledit cardinal de Sainte- Praxède en ses pontificaux habits^ devant le grand autel , où illec , tout environné de prélats, fit l'introïte de sa messe, et puis se retira en sa chaire, tournant la face vers les rois; et là, tout assis, chanta la messe, jusques au Per omnia.
Du côté des rois, fut mis un grand banc de long entre le grand autel et les chaires, où furent assis : premièrement et au plus haut Charles, ducd'Alençon; après, Gonsales Ferrand; puis, le comte de Vendôme; Francisque de Gonsago , marquis de Mantoue; Jean Guillerme, marquis de Montferrat, et quelques autres seigneurs d'Espagne. De l'autre côté , étoient assis, sur un autre banc, les car-
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dlnaux d'Amboise, de Narbonne, de Saint- Severin , de Finale, de Baveux et d'Alby, avec tout plein d'archevêques et évêques , qui étoient là tous droits. Tout auprès du roi , étoit debout François d'Orléans , duc de Longueville, lequel étoit au derrière de la chaire > appuyé tout encontre; aussi étoient là tout autour, Jean Stuart , duc d'Albanie; Louis d'Orléans, marquis de Rothelin; messire Charles d'Amboise, grand-maître de France; le seigneur Jean Jourdan; Jacques de Bourbon, comte de Roussillon ; messire Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice, et tous les chambellans, avec grand nombre de gentilshommes et pensionnaires. Autour du roi d'Aragon, étoient aussi grand nombre de princes et seigneurs d'Espagne. C'étoit, à bien le prendre, une assemblée digne d'admiration et de triomphe souverain.
Que fut ce? l'évangile de la messe fut dit par un évêque, qui faisoitle diacre , lequel, après ce , prit le livre ouvert au droit de l'évangile , et le porta aux rois qui étoient appuyés sur le banc, et joignant l'un de l'autre ; et premièrement, présenta l'évangile à baiser au roi, lequel l'adressa au roi d'Aragon , qui aussi le refusa; et ce voyant, l'évêque arrêta le livre ouvert entre eux deux; lesquels tous à la fois baisèrent l'évangile , l'un , d'un côté , et l'autre, de l'autre.
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La paix fut pareillement portée aux rois par ledit évéque, lequel aussi la présenta premièrement au roi. Mais en fut fait comme de révangile : car, tous deux à la fois la baisèrent au pied qui étoit une croix, ayant le bas en la façon et largeur d'un pied de calice.
La messe dite, la bénédiction fut donnée par ledit cardinal de Sainte-Praxède , qui avoit là toute puissance du pape: à laquelle les rois et toute la seigneurie plièrent les genoux, et joignirent les mains.
Et après la bénédiction donnée , le cardinal d'Amboise se leva et approcha les rois, en leur disant qu'il falloit aller à Tautel pour avoir le baiser de la paix; lesquels se mirent à marcher vers l'autel ,• et le cardinal de Sainte- Praxède avança le pas vers eux, pour leur donner osmium pacis j et là, eut refus à l'honneur d'un côté et d'autre. Mais le roi, sachant l'honneur être réciproque et retourner à qui le fait, et comme étant chez lui, voulut toujours faire l'honneur au roi d'Aragon; parquoi fit signe audit cardinal qu'il s'adressât premier à lui : ce qu'il fit, puis au roi. Ce qui sembloit à plusieurs préjudicier à l'honneur de France : disant que la prééminence d'honneur sur tous les rois chrétiens appartient au roi de France comme au plus noble des humains, et qui, entre autres, est dit seul et intitulé, par prérogative et excellence, le roi
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Christianissime. Mais d'aucune chose ne peut préjudicier au roi l'honneur par lui fait à autrui libéralement, et non accepté par autorité, comme fit toujours le roi d'Aragon, qui, à tous honneurs, refusa l'avaritage, premier que l'accepter, sachant aussi que, par le maître des cérémonies à Rome, sur et devant tous autres rois chrétiens, le roi de France est le premier aux honneurs.
Pour entrer en propos, après la messe dite, les rois s'en allèrent ensemble, comme devant; et, à l'issue du Dôme, montèrent sur leurs mules et tirèrent vers le logis du roi, jusque devant la porte, où illec se départirent. Le roi s'en entra en son logis, et le roi d'Aragon s'en alla dîner au château.
Après que les rois eurent dîné chacun à son logis, lesquels encore n'avoient ensemble tenu propos que de joyeux passe-temps, pour dire de plus , sur le point de douze heures du matin , le roi , accompagné d'aucuns de ses princes et du cardinal d'Amboise, s'en alla au château voir le roi d'Aragon, lequel lui vint, à bas, au-devant. Et eux ensemble remontèrent et parlèrent en chambre, touchant aucunes choses secrètes entre eux, pour lesquelles communiquer et déduire, et que l'affaire d'entre eux requéroit quelque peu de prolixité de langage, le roi voulut que le cardinal d'Amboise, en qui se fioit de moult,
eût cette charge à mener, et à traiter, en son lieu, avec le roi d'Aragon , de la menée entre eux entreprise.Et pour ce, ledit roi d'Aragon et le cardinal d'Amboise se retirèrent dedans une chambre à part; et là, furent eux deux ensemble , par l'espace de trois grosses heures , ou plus. Et je, qui lors étois là dedans une salle avec plusieurs, et près de la porte de la chambre où se tenoit ce conseil, combien que j'eusse bonne envie de savoir du traité quelque chose; toutefois, ce fut pour moi un secret écrit en lettres fermées et un conseil célébré à porte close. Mais l'opinion de chacun étoit que là se traitoit quelque amour fraternelle, perdurable paix et sûre alliance. Que fut-ce? ledit roi d'Aragon et ledit cardinal d'Amboise, après leur conclusion faite, sortirent de la chambre , et s'en allèrent en la chambre où étoit le roi, lequel avertirent de tout ce qu'ils avoient traité et conclu. Et là, firent, les deux rois, entre eux, les promesses qu'ils voulurent, et parlèrent en secret, et premièrement de leurs affaires.
Et après ce, le roi fut deviser avec la reine d'Aragon, sa nièce, laquelle puis en emmena souper à son logis , avec grand nombre de ses dames et des seigneurs d'Espagne pour la convoyer; laquelle, après souper, remmena jusques au château. Et là, parlèrent, lui et le roi d'Aragon , assez long-temps ; puis, s'en re-
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tourna à son logis, où ledit roi d'Aragon le voulut reconduire ; mais ne le voulut souffrir.
Tantôt que le roi fut retourné à son logis, les capitaines des gardes furent, avec les quatre cents archers et les cent Allemands, devant et tout autour du logis du roi ; et là , assirent leurs guets , où toutes les gardes étoient toujours : ce que le roi d'Aragon et les seigneurs d'Espagne regardoient volontiers , et se mettoient aux créneaux du château tous les soirs , pour voir de là asseoir le guet; ce qu'il faisoit beau à regarder : car, selon commun dire, il n'y avoit prince en toute chrétienté qui eût telle garde et si bien ordonnée.
Nouvelles vinrent lors au roi , que la reine étoit grosse ; lesquelles nouvelles apporta un nommé messire Jean Le Roux, seigneur de la Tour, des gentilshommes de la reine , auquel le roi fit très-joyeuse chère, et fit publier les nouvelles par tous ses pays de delà les monts; dont furent faits partout les feux de joie.
La reine, qui lors étoit à Grenoble, au Dauphiné , d'heure en heure avoit nouvelles du roi, et si grande envie de le voir, qu'à touto heure lui écrivoit qu'il s'en retournât en France ; et aussi Madame Claude lui prioit, par tous messagers , qu'il s'en revînt en ses pays : parquoi lui tardoit qu'il n'étoit à chemin, disant que , tout en l'heure que le roi d'A-
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ragon serdit délogé, que sans séjour se mettroit en voie.
Pour continuer propos, donc , le lendemain de la fête Saint-Pierre et Saint-Paul , qui fut le dernier jour du mois de juin, les rois ouïrent messe à part, et dînèrent chacun à son logis.
Et après dîner, le roi, avec grosse suite de seigneurie de France, fut voir le roi d'Aragon au château, où là devisèrent longuement ensemble.
Puis, la reine et ses dames furent en place pour danser. Les rois dansèrent chacun son tour; et puis, les princes étant là présents, et autres gentilshommes françois et espagnols, renforcèrent les danses. Là, menèrent, les rois et autres de leur suite, très-joyeuse vie et phtisant passe-temps, qui dura jusque sur rheure de vêpres.
Et lorsqu'il fut temps de souper, le roi en emmena à son logis le roi et la reine d'Aragon pour souper avec lui ; et lorsque tables furent couvertes, les rois et la reine lavèrent ensemble, et après fut baillé à laver à Gonsales Ferrand. L'assiette fut telle, que le roi fit mettre à l'honneur le roi d'Aragon; puis s'assit après, et la reine, ensuivant; et au bas bout du banc, fit asseoir Gonsales Ferrand. Auprès du banc, où étoient assis les rois et Gonsales, et du côté du bas bout, fut mis un autre banc et une petite table ; et là, fut assise
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une dame d'Espagne, dame d'honneur de la reine. Durant le souper, furent là tenus maints et plaisants propos, et devisé de choses joyeuses; et les rois, très-hautement servis, car chacun mettoit diligence à ce faire. Après souper, l'eau fut apportée pour laver les mains : si se lavèrent les rois et la reine ensemble; et puis, fut baillé à laver audit Gonsales Ferrand , qui tenoit grosse gravité. Or, furent les rois à deviser là long-temps; et après, sortirent du banc, où toujours avoit demeuré ledit Gonsales , quant et eux.
Le roi d'Aragon s'enquit lors où étoit messire Berault Stuart, seigneur d'Aubigny; disant qu'il le verroit volontiers, pource qu'il le connoissoit moult bon chevalier et sap^e, et qu'autrefois l'avoit vu en Espagne et en Grenade à son secours contre les Maures, et là faire maintes pouesses; dont avoit grand' envie de le voir. Lequel seigneur d'Aubigny étoit en la ville, malade de goutte, à son logis. De quoi fut averti le roi d'Aragon, lequel dit : (( Et vraiment puisqu'il est malade, et qu'il ne peut venir ici , je Tirai voir jusques à son logis. — Or, allez, dit le roi, et cependant, je mènerai la reine à l'ébat.» Et dit à messire Gabriel deLa Châtre : «Allez avec vos cent archers conduire le roi d'Aragon jusques au logis de monseigneur d'Aubigny. » Et ce dit, le roi d'Aragon et Gonsales Ferrand, avec grosse
suite de baronnie d'Espagne et de France, et messire Gabriel de La Châtre avec ses cent archers pour le conduire , s'en alla droit au logis du seigneur d'Aubigny : lequel étoit tant pris de goutte , qu'il ne se pouvoit lever sans aide ; et lorsqu'il sut que le roi d'Aragon lui faisoit l'honneur de le venir voir jusques à son logis , se fit lever et porter en une chaire , jusques à la porte de sa chambre, où le roi d'Aragon le trouva , comme il se faisoit porter au-devant de lui jusque dehors; où , sitôt qu'il aperçut le roi d'Aragon, se fit mettre bas, le genou en terre , et dit : « Ah ! sire, et comment pourrai-je à suffire rendre grâces à votre catholique majesté, d'avoir pour moi pris la peine à venir jusques ici , quand je plutôt me devois à pieds et à mains acheminer, que vous voir prendre ce travail. Mais plaise vous savoir, sire, que l'empêchement de mon mal (qui tant ne me grève, que l'ennui de votre peine ) m'a défendu la voie et coupé le chemin et, mis en l'état que chacun me peut voir. Toutefois, sire, pour le bonheur de votre joyeuse Visitation, mon mal est tout allégé , et moi , tout sain, ce me semble.» Lors le roi d'Aragon approcha le seigneur d'Aubigny, et mit pied à terre, puis l'embrassa, en lui faisant ïwoult bonne chère et joyeux visage. Gonsales Ferrand, pareillement, et les autres seigneurs d'Espagne; qui là étoieat, lui firent grand
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honneur; et puis le roi d'Aragon le fit retourner en sa chambre et remettre au lit, où s'assit auprès de lui. Là, fut apportée la collation, où burent ensemble et ceux gui là furent présents. Le roi d'Aragon et le seigneur d'Aubigny devisèrent longuement, en parlant de leurs vieilles guerres de Grenade et de plusieurs autres bons propos et joyeuses choses; et ce fait, ledit roi d'Aragon dit adieu audit seigneur d'Aubigny, et s'en retourna au château , les archers du roi , à pied , autour de lui , et messire Gabriel de La Châtre [ auquel parla tout le long de la rue jusques au château, et lui demanda du fait et de l'état des gardes du roi et de ses gentilshommes , qu'il réputoità grande chose et triomphale ordonnance.
Tandis que le roi d'Aragon fut au logis du seigneur d'Aubigny, le roi avoit mené la reine d'Aragon, sur la marine, àl'ébat, où, des navires et galères de France et d'Espagne qui là étoient, furent tirés coups d'artillerie à l'envi; et là dedans, les matelots se jetèrent d'amont en bas, et donnèrent au roi divers passetemps; et puis, le roi , qui avoit la reine d'Ara^ gon en croupe derrière lui. Yen remmena au château, où jà étoit le roi d'Aragon, qui se trouva en la basse cour, au-devant du roi; et là , firent collation et parlèrent quelque temps ensemble; puis, chacun se retira.
Dedans les galères du roi d'Aragon , étoient lors plusieurs François tenus par force , lesquels avoient été pris durant le temps des guerres de Naples, et mis en galères : dont les aucuns furent connus et leur cas remontré au roi, qui les demanda audit roi d'Aragon; lequel les promit faire délivrer, ce qu'il fit depuis.
Après que le roi et le roi d'Aragon furent départis du château, comme j'ai dit, le roi d'Aragon transmit à Gaston, comte de Foix, son beau-frère, deu\ colliers d'or, jusquesà son logis, avec une rapière et la ceinture pour mettre en écharpe , le tout riche à merveilles : car les deux cluunes pesoient chacune mille écus, desquelles l'une étoit faite à quatre gros chaînons doubles , et l'autre, à menu ouvrage, laquelle pouvoit faire plusieurs tours autour du col; et toutes garnies de riches
pierreries.
Lorsque le roi fut retiré en sa chambre, les capitaines des gardes assirent leurs guets tout autour de sa chambre et de son logis, en manière qu'il se pouvoit dormir tout sûrement.
Aussi fut fait commandement de par le roi, à la peine de grosse amende, par toute la ville deSavone, que incontinent le jour couché, chacun chef d'hôtel eût à mettre devant sa fenêtre, sur la rue, une torche ou chandelle
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àfdente,jusques au jour, afin que, de nuit, par les rues, n'y eût nulle brigue, et que nul ne pût aller ne sortir en rue qui ne fût connu et avisé : ce qui fut fait continuellement, durant le temps que le roi d'Aragon fut audit lieu de Savone; et tellement, que parla ville fai soit la nuit aussi clair, ou à peu près , que le jour.
Là n'eut, entre les François et les Espagnols, une seule question ne parole que d'amitié. Aussi avoit fait le roi défendre à tous François, à peine de la hart, de ne prendre débat ne dire paroles injurieuses auxdits Espagnols, et commandé que chacun mît peine de les bien traiter et accueillir : ce que chacun fit à son pouvoir.
Le premier jour du mois de juillet , les rois, après leur messe ouïe, dînèrent chacun à son logis; et, le vêpre venu, le roi et la reine d'x\ragon furent souper au logis du roi, où, comme devant, mit le roi d'Aragon à l'honneur, combien que toujours le refusât , le bonnet au poing , mais ainsi le falloit faire pour le mieux. A ce souper, furent les rois servis par les officiers du roi , qui très à point s'en acquittèrent, comme coutumiers de ce faire. Viandes exquises et vins délicieux furent à largesse là mis en avant , et fait entre les rois vie privée et familière, et chère joyeuse et amiable.
Messire Charles d'Amboise, grand-maître
de France et lieutenant du roî delà les monts, fit à celui soir son banquet à Gonsales Ferrand,où furent plusieurs des autres princes et seigneurs d'Espagne : pour lesquels festier et entretenir, furent là des François ceux lesquels on estinioit plus solennels et gens de fête; et entre autres y étoit messire Jacques de Chabannes , seigneur de La Palice , lequel étoit moult beau chevalier, et grand, et l'un des plus hardis et adroits, et des mieux estimés qu'on sût, que plusieurs des Espagnols qui là étoient connurent bien, car autrefois l'avoient vu en la Fouille et en des lieux où plus le doutoient à rencontrer que audit banquet, où ledit seigneur de La Palice et les autres François qui là étoient mettoient toute diligence à bien traiter et entretenir ledit Gonsales et les autres seigneurs d'Espagne. Aussi messire Charles d'Amboise , qui faisoit le banquet, leur faisoit la meilleure chère , de quoi se pouvoit aviser, et de l'honneur, ce qu'il pouvoit. A toutes ces bonnes chères, étoient gentilshommes, atitrés pour caqueter à plaisir et dire choses nouvelles et plaisantes; desquels étoient messire Mery de Rochechouart , seigneur de Mortemart, qui disoit merveilles , messire Germain de Bonneval, gouverneur de Limosin, le seigneur de Jaulys, et tout plein d'autres gentilshommes, lesquels à l'envi dirent étranges nouvelles , et
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firent nouveaux contes, et donnèrent àiceux Espagnols tant de divers passe-temps, que, après ce, disoient que onc n'a voient trouvé meilleure compagnée ne si plaisante.
Or eurent soupe les rois et la reine, et après s'en allèrent dedans un beau jardin là dedans bien clos à grosses murailles crénelées et fenêtrées au bas, par où l'on regardoit sur la mer, qui battoit de ce côté. Le roi et la reine d'Aragon , sa nièce, s'assirent dedans leurs chaires, encontre une des fenêtres qui regardoit en la mer, et là devisèrent long-temps ensemble. Le roi d'Aragon et le cardinal d'Amboise étoient aussi assis sur leurs chaires , contre une des autres fenêti es regardant sur mer, lesquels pareillement devisèrent de plusieurs choses, et longuement : où étoient assistans les cardinaux de Narbonne, de Saint-Se vérin, de Finale et d'Alby; l'archevêque de Sens, l'archevêque d'Aix, l'évêque de Paris, l'évêque de Lodève, l'évêque de Marseille , l'évêque de Sisteron et d'autres prélats et seigneurs d'Église, à grand nombre; pareillement y étoient le duc de Longueville, le duc d'Albanie, le comte de Foix , le comte de Vendôme , le marquis de Mantoue, le marquis de Montferrat ; où aussi se trouvèrent Gonsales Ferrand, messire Charles d'iVmboise , messire Jacques de Chabannes , et tous les autres Espagnols et Fran-
-fi
çois qui avoient été au banquet qu'avoit fait ledit messire Charles d'Amboise. Et ainsi , dedans celui jardin, fut là joyeusement passée la soirée, et plusieurs bons propos mis sus.
Et lorsqu'il fut heure de se retirer, le roi dit au roi d'Aragon qu'il allât devant, disant : « Je mènerai la reine après ; allez, dit-il, vous, et monseigneur le cardinal ! » Ce qu'il fit ; ledit cardinal , main à main. Et le roi prit la reine d'Aragon, à la haute main, et dit à Gonsales : « Prenez la reine à l'autre côté , seigneur Gonsales?» lequel, le bonnet au poing et le genou bas , approcha la reine et la prit à l'autre main; et ainsi s'en allèrent avec grande suite de noblesse, en marchant jusques hors la porte du logis. Là , furent mules et haquenées prêtes, pour monter les rois, les seigneurs et les dames qui étoient là. Le roi d'Aragon fut monté, et le roi aussi , lequel fit monter la reine , sa nièce , en croupe derrière lui. Les dames de la reine, et quelques autres des princes et prélats, et autres gentilshommes qui là furent, montèrent à cheval. Et ce fait, le roi et le roi d'Aragon, tous deux de front, marchèrent droit au château, et toute la seigneurie après; et eux montés amont, s'arrêtèrent au pied des degrés de l'échelle par où l'on monte en la salle du château; où le roi d'Aragon descendit de sa
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mule, et lui-même aida à la reine, sa femme, à descendre ; et puis, ôta son bonnet de dessus le chef, en remerciant le roi de l'honneur que à lui et à la reine lui avoit plu de faire.
Quelque peu de temps parlèrent et devisèrent illec ensemble, et conclurent de tout leur affaire; et, comme fut dit, promirent l'un à l'autre de eux secourir et aider envers tous et contre tous, tant, que pour commencer, le roi d'Aragon, sachant que le roi des Romains se délibéroit de vouloir faire la guerre au roi et entrer en Lombardie, donna la charge à Gonsales Ferrand d'envoyer à Naples quérir six mille Espagnols, qu'il avoit là laissés, pour venir en Lombardie au secours du roi, si besoin en avoit.
Aussi dit le roi d'Aragon, au roi, que le lendemain , au vouloir de Dieu , se mettroit sur mer, pour s'en aller en Espagne : de quoi le roi averti , commanda à ses maîtres-d'hôtel qu'ils fissent avitailler de pain , de vins et de chairs, toutes les galères et fustes dudit roi d'Aragon, si à point, que ce fût pour le conduire, défrayer tout son train, jusques à ses pays ; et que , par toute la ville de Savone, fussent tous les Espagnols aussi défrayés.
Le roi, revenu à son logis , s'en alla prendra repos. Et chacun prit le chemin de son quartier, et se retira en case.
'Il
Br6 nomô ^'aucune i(B officictô î>c la tnûigon in roi , M(\viA^ se troucerrnt n i^amuni à ce îJOgaflc.
Tandis que les rois, que j'ai laissés en leurs chambres, reposèrent ; en continuant propos, et à celle fin aussi que tous ceux qui à ce trèsheureux et recommandable voyage de Gênes ont à la guerre et à la paix accompagné et servi le roi , ne soient, par défaut de mémoire, frustrés du loyer de l'honneur de l'affaire, et que leurs bien-faits ne soient ores méconnus, ne en l'avenir oubliés; après avoir fait récit des noms et description des faits de ceux que j'ai pu voir à l'œil en besogne, et ouï le vrai dire des uns sur l'affaire des autres, pour parler de tout, ai voulu ci nommer, des officiers et domestiques de la maison du roi , ceux qui s'ensuivent.
Premièrement , de la chapelle du roi : maître René , cardinal de Prye , maître de ladite chapelle; l'évêque de Périgueux, aumônier du roi ; frère Antoine de Furno , confesseur du roi , avec tous les chapelains et chantres de
sadite chapelle. Les chambellans : François d'Orléans, duc
de Longuevillei messire Louis de Hallwin,
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seigneur de Piennes; messire Jean d'Amboise, seigneur de Bucy; messire Beraull Stuart, seigneur d'Aubigny; messire François de Rochechouart, seigneur de Chandenier; messire Robinet de FremezfeUes; le seigneur du Bouchage, le seigneur du Coul-
dray.
Les maîtres d'hôtel: messire Charles d'Amboise, grand-maître de France; JeanGuérin, seigneur de Colombiers; messire Rigault d'Oreille , seigneur de Villeneuve ; le seigneur de Châteaudreux ; le seigneur de Luppe; le seigneur Sourdon; le gouverneur de Coucy; Georges d'Auxy; le seigneur de Beaumont ; le seigneur de Concressaut ; Louis Herpin ; le
seigneur de Brillac.
Pannetiers et varlets-tranchans : René de Cossé, premier pannetier; messire Jean de Saints, seigneur de Marigny; le seigneur de Palluau; le bailli de Caen; le seigneur d'Urtebiz , et Brillac.
Les varlets de chambre : Charles de Rochechouart, seigneur de Mon tpi peau , premier varlet de chambre; François de Crussol, seigneur de Beaudîner ; Pierre Tardes ; Guyot de la Baulme; Jean de la Loue ; maître Jacques, le chirurgien; Macé de Villebrème; Guillaume, le barbier ; Perrinet; Tenot; Nantier; Rifflart; Oudin de Montdoucet; Bigne; maître Antoine Tavart; Guillemin de Mar-
'lili
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ques ; François Planchète ; Andrieu de Paule , maître de la fourrière.
De la garde-robe : Guillaume Gaspart , maître de la garde-robe ; Simon Billou , portemanteau.
Les médecins: maître Salmon, maître
André.
Maître Guillaume de Sauzay, libraire du
roi.
Les huissiers de salle : Allabre de Saule, premier huissier; Philippe de Pomperye, dit Popo; Guillaume Furet; Jean d'Orléans;
Jannot.
Les maréchaux-des-logis et les fourriers : Antoine de Pierrepont, dit d'ArizoUes, et Pierre de Montalembert, seigneur de Grandzay, maréchaux-des-logis.
Les fourriers : Jean de Foville; Henri de Mauville ; Bernard Pelletan ; Guillaume Pailler; Georges Giffart; Mathurin Richart, dit Bazoges; Jean Coptin; Jean Roux; Etienne Durant; Charles Canche; Pierre de Cordon; Hamellot; Girouart; Louis Charnier : lesquels furent audit voyage de Gênes.
JkL.
B'un prtit traité, mx V€xxl îre «f née, fuit pût ballai^, baillé larg an vol
Durant les triomphes et entrées du roi en ses villes de Lombardie, et rassemblée de lui et du roi d'Aragon, après la prise et réduction de Gênes-la-Superbe, je, lors suivant la cour partout avec mes tablettes, pour enregistrer les faits de ce temps, en tous lieux, où pou vois trouver étrangers, me retirois, pour savoir nouvelles; et tant m'en enquisaux Genevois, aux Romipètes, aux Allemands et Vénitiens, desquels a voit toujours en cour, que je sus comment Gênes se complaignoitde Rome, d'Allemagne et de Venise, pensant devoir avoir eu d'icelles secours; et comment Rome, mal contente de la prise de Gênes et de son servage, la consoloit de ce qu'elle pouvoit, comme sa confédérée amie et de nouveau alliée ; pareillement fus averti comment Allemagne à cette cause étoit trèsmutinée et marrie, prête à lui donner secours contre France, si elle eût pu; mais défaut d'argent l'arrêtoit, et gardoit d'aller avant; et aussi comme Venise , tirant au plus apparent, comme non assurée de France,
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caloit la voile, et pource qu'elle ne lui pouvoit nuire, se tenoit de son parti , comme du parti des plus forts. Dont toutes ces choses ouïes et sues au vrai , sur ce, le traité qui s'ensuit, pour bailler au roi, audit lieu de Savone, composai et Fattachai à ma chronique.
Mars , ascendant en la claire maison Du àScorpion exploitant sa saison Par les degrés à son> cours ordonnés ; Ses yeux ardents , à fureur inclinés, Et la forme de sa rude figure , Jeta ça bas sur les fins de Ligure , Pour émouvoir à guerres et contents , Sa région et tous les habitants.
Lors Meptunus , gouverneur de la mer,
Fit grosses nefs et caraques armer,
Et déployer leurs trinquets et leurs voiles ,
Dont Êolus mit ses vents sur les ailes ,
Pour avancer le vélan et conduire :
Là vint Aquile arctique en la mer bruire;
Vulturne aussi , du gouffre oriental ;
Et Cercius , le vent occidental ;
Le pestiféré Auster vint du Midi ,
Sur les ondes soufflant à l'étourdi ;
Là furent tous les autres vents en troupe ,
L'un en proue , l'autre en rate et en poupe ,
Chacun aux lieux ordonnés et préfix ;
Pallinurus , Amyclas et Téphis ,
Issirent lors des paluds infernaux ,
Pour gouverner barques , fustes et naux ,
Et à leur port mener le navigage.
Près Achéron , sur le bord du rivage
De Phlégias , en profondes cavernes ,
Les Cyclopes , maréchaux des Avernes ,
Martelèrent glaives , écus et armes ;
Puis , Vulcanus , en forgeant ses alarmes ,
Gros tonnerres vomit à pleine gorge ; \
Iris aussi piques et noises forge ,
Haine et discords , en lieu de poignants dards ,
Pour convier en guerre les soudards ;
Après survint Érithoine tout prêt ,
Qui de curres avoit fait grand apprêt,
Pour charrier au besoin le sommage ,
Et aux vainqueurs faire honneur et hommage ;
Puis , Bellona fit corner sa buccine ,
Tant, qu'Hercules fut quérir Proserpine ,
Et délivrer des ongles de Pluto ,
Cerberus , Mort , Mégère et Alecto ;
Du Labyrinthe issit le Minotaure ,
Accompagné de Nessus le centaure ,
Et de Milon , attendant sur les stades
Les griefs efforts des monts Olympiades :
Ce qui à clair signifie et démontre
Que la guerre veut là faire sa montre.
Que fut ce? lors , séditions civiles.
Les Ligures eurent emmi leurs villes , Tant , que les uns les autres exilèrent Et les maisons l'un à l'autre pillèrent ; Puis , voulurent les Gaulois débeller.
Et contre tous de fait se rebeller, Combien que au roi eussent devant promis D'être à jamais ses sujets et amis :
Parquoi fut dit , et par lui arrêté , Qu'il assaudroit la superbe cité.
Si s'adressa avecque son effort Vers celle part , où se trouva si fort , Qu'il s'en alla devant Gênes loger, Que fit par mer et par terre assiéger.
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Prit SUT ses monts , malgré tous les renforts
Des Genevois, leurs bastions et forts,
Et par deux fois, à rangée bataille ,
Ses ennemis vainquit et mit à taille ;
Dont se rendit à lui Gênes craintive,
La hart au col , comme pauvre captive :
Laquelle prit à merci sous sa main ,
En lui montrant son vouloir très-humain ,
Sans la vouloir subvertir ne détruire ,
Mais doucement la soumettre et réduire ,
Combien qu'elle eût faute commise telle
Que desservit punition mortelle ;
Pour ce , lui fit toutes ses armes rendre ,
Et puis voulut hommage d'elle prendre
En son palais , assis en royal siège ,
Où fit brûler son premier privilège j
Après , soumit à son royal pouvoir.
Son domaine , seigneurie et devoir,
Et si la fit si bien fortifier.
Que d'elle plus ne se dut défier.
Ce fait , tous ceux dont étoit alliée, En la voyant ainsi prise et liée.
Comme tristes et dolents de l'aûàire , Chacun à part en voulut son deuil faire : Rome en parloit comme très-cou rroucée ; Allemagne s'en douloit en pensée ; Venise avoit, sur ce, paroles feintes ^ Autres terres et seigneuries maintes Des Itales et étranges pays , Furent, de ce, peureux et ébahis.
Dont je, qui lors les gestes écrivois De nos François , ainsi que j'en savois , Suivant le roi toute part, à l'aller Et au venir , écoutant à parler L'un et l'autre pour nouvelles savoir,
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Ce que j'en pus entendre, ouïr et voir, Et recueillir au plus près de l'effet , J'ai mis ici, en mémoire du fait.
GENES
Après le bruit d'heureuse renommée Par moi acquis, et louange estimée D'honneur de prix et œuvre méritoire , Ayant soumis mainte ville fermée , Maint dur effort et mainte grosse armée, Et obtenu contre tous la victoire ; France a marché dedans mon territoire.
Et par armes m'a vaincue et forcée Tant, que je suis, par contrainte, pressée Lui obéir, et faut que je la serve ; Or est du tout ma gloire rabaissée :
Superbe fus , et maintenant suis serve.
De ce méchef seras par moi blâmée, Rome ingrate , vu que je t'ai sommée De me donner secourable adjutoire , Pensant aussi être la tienne aimée , Et sous le los de ta gloire palmée , Défendue par main gladiatoire; Et toutefois ton renfort sénatoire M'a défailli au besoin et laissée , Dont j'ai été tant battue et blessée.
Qu'il n'est moyen qui d'exil me conserve ^ Ainsi décheoit chose trop exaucée :
Superbe fus , et maintenant suis serve.
O Allemagne, es-tu morte ou pâmée?
Ta promesse n'est que vent et fumée , Chacun le voit , c'est un point péremptoire ; L'on m'eût d'assaut bien prise ou affamée , Et mise à sac , pillée et enflammée ,
Sans ton secours : le cas est tout notoire. Venise , aussi , qui savois bien l'histoire , De rien , pour ce , ne t'en es efforcée : Mais telle est ores en pouvoir renforcée , Qui pour autrui son domaine réserve ; Par moi seras en ce cas adressée :
Superbe fus , et maintenant suis serve.
Prince , je suis déchue en ma pensée , Voulant trop haut monter comme insensée , Dont raison veut que châti j'en desserve ; Or, suis-je à bas, pour trop m'être avancée; Voilà comment j'en suis récompensée :
Superbe fus, et maintenant suis serve.
ROME
Oyant le cri de ta piteuse plainte, Et la forme de la dure complainte , Touchant le grief et ennuyeux servage Où tu es mise et détenue en crainte , Comme exilée à force et par contrainte , Dont tu soutiens trop excessif outrage; Triste en pensée et dolente en courage Suis de ton mal, vu la notre alliance Et amitié, et que n'ai eu puissance De te donner à temps aide et secours ; Parquoi te faut avoir la patience :
Toutes choses viennent à leur décours.
Babylone est ruineuse et éteinte ,
Ninive aussi et autre cité mainte ,
Comme Thèbes , Argos , Troie et Cartilage ;
Assyrie première eut son atteinte j
Puis , Perse , et Mède , et Grèce , eurent l'étreinte ,
Chacune à tour succédant au partage ;
Puis , moi , qui eus sur toutes l'avantage ,
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Fus détruite , roupte et mise à l'outrance , Par moi-même et les efforts de France , Qui maintes fois ont sur moi fait leurs cours, Sans y pouvoir faire de résistance :
Toutes choses viennent à leur décours.
Tu fus jadis de richesses enceinte , De monts , de mers , environnée et ceinte , Seule dite reine du navigage :
Ores es à bas , et pour avoir enfreinte Ta foi petite et ta promesse feinte.
Dont tu avois à France fait dommage :
C'est le moyen de ta perte et hommage , Et la cause de ta peine et souffrance , Afin aussi qu'il n'y eût différence D'autres à toi , et que toutes nos cours Sachent n'avoir de durée assurance :
Toutes choses viennent à leur décours.
Prince , on ne doit avoir sûre espérance En ce règne , vu , par claire apparence , Son temps faillir et ses jours être courts; Il ne se peut , par armes ou chevance , Perpétuer ; toujours sa fin avance :
Toutes choses viennent à leur décours.
ALLEMAGNE
Pour empêcher France , et mettre à refaire Tant qu'elle n'eût sûreté de te méfaire , Sachant par vrai que tu es dessous l'aigle ; Au cas qu'elle ne se voulut retraire De son propos , son adverse et contraire Me déclarai , en quelque lieu qu'elle aille : Ce nonobstant, a d'estoc et de taille Si droitement poursuivie sa quête , Qu'elle a de toi fait sa prise et conquête ;
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De quoi je suis dolente bien souvent; Mais à tant faut que j'en demeure en reste : Qui n'a de quoi ne peut aller avant.
Combien que j'eusse envie de parfaire Une armée pour combattre ou défaire Tes ennemis et leur donner bataille, Si n'ai-je su à mon pouvoir tant faire , Que j'aie à temps pourvu à ton affaire. En manière qu'il te profite ou vaille , Et si ne tient à moi que je ne saille A ton secours ; mais lorsque je suis prête , Défaut d'argent mon entreprise arrête ; Car si la croix ne va toujours devant , Homme des miens de marcher ne s'apprête : Qui n'a de quoi ne peut aller avant.
Pour te vouloir réjouir et complaire ,
Et à la France ennuyer et déplaire ,
Tant qu'à plein champ on l'oppresse ou assaille ,
Vers mes vassaux me suis allé retraire ,
Pour les sommer, requérir et attraire
A ce besoin , afin qu'homme n'y faille :
L'un diffère , l'autre promesse baille ,
L'un veut avoir, l'autre dit qu'on lui prête ,
Et l'autre fait du paiement enquête,
Qui est plus loin que le soleil levant;
De rien n*y sert la prière ou requête :
Qui n'a de quoi ne peut aller avant.
Il'
Prince, indigent ne peut faire grand' fête , Ne par-dessus autres lever la tête , Tant soit hardi, vertueux ou savant ; S'il s'efforce , pour néant se tempête ; Parquoi lui faut soi taire au plus honnête : Qui n'a de quoi ne peut aller avant.
lOl
VENISE
J'ai bien ouï et entendu le dire De toi , Gênes ; marrie et pleine d'ire , De la douleur qui t'est ores advenue , Dont ne me peux tant réjouir ni rire , Que sur ce n'aie à penser à suffire , Doutant avoir une telle venue , Pensant comment France t'a prévenue Si très-soudain , et par armes soumise : Je ne me suis mêlée ou entremise De ton secours , voyant ses grands efforts, Mais au vouloir d'elle me suis commise ; Toujours me tiens avecque les plus forts.
Ores , as-tu à cette fois du pire ;
Mais ne pense pourtant que je soupire ,
Si ta force déchoit ou diminue ,
Car de long-temps je souhaite et désire
Que ton pouvoir amoindrisse et empire ,
Pource que trop m'as au court détenue :
Qui t'eût pillée et mise toute nue ,
Sans te laisser ni robe ni*chemise ,
J'eusse lors fait , par la mer, à ma guise ;
Mais encore douté-je tes renforts ;
Et au surplus, pour garder ma franchise.
Toujours me tiens avecque les plus forts.
Si ton secours fût venu de l'Empire , De tant, que France eusse pu déconfire , J'eusse pour toi alors la main tenue ; Ou si quelqu'un eût dit : Je me retire! J'eusse couru à celui , tout de tire , Et la dépouille en eusse retenue ; Mais quand je vis l'armée survenue En tes détroits , qui tout rompt et débrisc ,
Soudainement je pourpcnse et m'avise Qu'il faut garder mes bastilles et forts , A celle fin que je ne sois surprise.
Toujours me tiens avecque les plus forts.
Prince , qui fait sur mes fins entreprise , Si je ne suis butinière à la prise , S'il est foible, je le chasse d'efforts ; S'il est puissant , je le loue et le prise , Et l'entretiens par cautèle et fcintise : Toujours me tiens avecque les plus forts. •
FRANCE
En ensuivant les œuvres magnifiques , Et dignes faits de louanges publiques , Que firent lors mes heureux possesseurs, Pour ajouter aux triomphes antiques Nouveaux titres de vertus authentiques, A l'exemple des bons prédécesseurs , Louis douzième , un des miens successeurs , Après avoir mainte force domptée , La superbe Gènes a surmontée , Par son pouvoir fait éclater et fendre Monts et rochers j et là fait sa montée , L'épée au poing , pour le bon droit défendre'.
Rome et Gênes en ont fait leurs répliques , Et contre moi leurs accords pacifiques , Confédérés comme amies et sœurs i Allemagne m'eût fait ennuis et piques, Et mis sur moi hallebardes et piques , Si elle eût su trouver les moyens sûrs ; Venise aussi m'a mis ses a.vanceur8 , Qui de leur ris d'hôtelier m'ont traitée ; Mais vus leurs dits et manière écoutée , Si quelqu'un veut contre moi son arc tendre ,
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Tantôt serai en armes apprêtée ,
L'épée au poing, pour le bon droit défendre.
Or, en sais-je , par mes arts et pratiques , Tant des états nobles que politiques, Et des plus grands magistres et censeurs , Qui , au dedans de leurs closes boutiques , En demeurent asséchés et étiques , Plus étonnés que pauvres ramasseurs , Qui m'applaudent et usent de douceurs , Me désirant outre-mer transportée ; Mais jà , pour ce , ne serai dégoûtée Tant que si nul entreprend de m'offendre , Que tout soudain je ne sois remontée, L'épée au poing , pour le bon droit défendre.
Prince , je tiens force tant redoutée, Que j'ai soumis Gênes et conquêtée , Ce que n'osa oncques nul entreprendre , Et n'ai pas peur qu'elle me soit ôtée , Car nuit et jour sera par moi guettée , L'épée au poing , pour le bon droit défendre.
XLT.
Camment le roi Îr*2lrai80n &'en alla îre ^arnne en ^ôpajgnc, et le rai s'en reoint en Jvance.
Comme avez ouï ci-devant , le roi et le roi d'Aragon , par l'espace de quatre jours entiers, furent ensemble en la ville de Savone, pays du roi , où , après leurs bonnes chères et alliances faites entre eux, fut question de déloger. Et combien que plus longue de-
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meure eût été au gré de Fun et de l'autre ^ toutefois les affaires de leurs pays naturels leur comniandoient le départir. Dont le roi d'Arafjon, qui long-temps devant ce n'avoit été en ses pays d'Espagne, ayant tout son appareil i)rét pour monter en mer, le roi et lui, étant lors au château de Savone, le second jour du mois de juillet, sur les trois heures après midi, voulut déloger, et là prendre congé du roi; ce que le roi ne voulut, disant : « Puisque départir se faut, et que au venir vous ai trouvé sain sur la mer, à l'aller vous rendrai en tel état et même lieu, si je puis. »
Ce dit, les rois montèrent sur leurs mules; et puis , le roi fit monter la reine d'Aragon en croupe derrière lui, comme toujours avoit fait paravant. Là, furent grand nom]>re de gentilshommes françois, lesquels eurent chevaux et haquenées, pour porter en croupe les dames, et autres montures pour les gentilshommes d'Espagne qui là étoient , lesquels tantôt furent mofités. Les quatre cents archers et les cent Suisses de la garde furent là, tous à pied , la hallebarde au poing. Et lorsque tout fut mis en ordre, les rois descendirent du château, et avec leur état marchèrent ensemble, tout le long de la rue, devisant toujours de plusieurs choses, et tant, qu'ils arritèrent jusque sur la marine , où étoient leâ
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galères du roi d'Aragon : là mirent pied à terre; et ce fait, le roi conduisit le roi et la reine d'Aragon jusque dedans leur galère, où la prinrent congé l'un de l'autre, et trèsamiablements'entre-accolèrent; puis, la reine, le genou en terre, dit son adieu au roi, lequel aussi lui dit adieu et la baisa. Et à chef de ces faits, le roi avec sa noblesse se mit à retour vers son logis; et le roi d'Aragon fit cingler voiles vers son pays d'Espagne.
Tantôt après le départ du roi d'Aragon, le roi transmit à Naples, avec lettres dudit roi d'Aragon , un Espagnol, nommé Péralte, pour illec prendre et lever trois mille cinq cents hommes, et iceux faire venir en Lombardie, pour renforcer son armée et se trouver audevant du roi des Romains. Lequel Péralte fut en poste au royaume de Naples, et fit incontinent son amas, puis s'en revint, à tous ses gens, en Lombardie, joindre avec les Franr çois, pour servir le roi contre ledit roi des
Romains.
Le roi, voyant lors son entreprise du tout à son vouloir mise à fin , et touts ses affaires delà les monts en bon ordre, se disposa de retourner en France et déloger le lendemain , parquoi les maréchaux des logis et les fourriers furent devant. Le lendemain , troisième jour de juillet, sur le point de trois heures après minuit , le roi fut à cheval, avec peu de
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nombre de ses gens , et, à la lumière des torches, se mit en voie , tirant par les montagnes droit à Suse. Ses gens, à la file, se mirent après , chacun au plus tôt qu'il pût, car il chevauchoit roidement, et tant, que sur les huit heures, fut arrivé à un gros bourg, nommé Malegîte, à Feutrée du Piémont, devers Savone. De là s en alla, par le Piémont, droit à Suse, et, par le Dauphiné, droit au montGenèvre, àBriançon, à Embrun, à Gap , à Grenoble et à Lyon, où trouva la reine, laquelle fut moult joyeuse de sa venue, et tant, qu'elle ne pouvoit plus. Là, fut le roi, le surplus du mois de juilkt et tout le mois d'août, en attendant si le roi des 'Romains marcheroit, comme se disoit lors, pour entrer en Lombardie, où se vouloit trouver le roi pour lui donner la bataille, comme avoit promis à ses gens d'armes de delà les monts, à son département.
Le roi , étant lors à Lyon , ayant nouvelles de jour en autre comme le roi des Romains étoit en branle de marcher, fit hâter ses gens de pied, qu'il avoit envoyé quérir en Gascogne, desquels l'une partie d'iceux s'en allèrent par mer descendre à Gênes , et les autres, par la Savoie , droit à Milan.
Le roi pareillement étoit toujours en délibération et prêt de retourner delà les monts, si ledit roi des Romains marchoit en avant.
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auquel avoit transmis en ambassade un docteur, chapelain du cardinal d'Amboise, lequel chapelain n'avoit voulu ouïr, mais le détenoit comme prisonnier : de quoi le roi averti, aucuns autres ambassadeurs des Allemagnes, étant lors en cour, fit pareillement détenir et mettre au château de Pierre-Encise à Lyon , et garder iusques à ce que ledit docteur détenu en Allemagne fût délivré. Laquelle chose sachant , le roi des Romains en envoya celui docteur, et aussi furent lesdits Allemands de-
'^^En ce même temps, le roi fit dépêcher deux ambassadeurs, c'est à savoir un nomme messire Jean de Saints , pour aller en Angleterre , et un autre, nommé Gabriel Fourestier roi d'armes de Normandie, lequel envoya en Allemagne : auxquels demandai de leur charge, pour en savoir dire quelque chose par machronique ; mais autre chose n'en pus , si n est que ledit messire Jean de Saints me dit que a son retour en pourroit savoir quelque chose, et leditFourestier me dit aussi : « J'ai une charge, laquelle peu de gens prendroient plaisir a porter; car, aux Allemagnes, a orespour nous peu de sûreté. Toutefois, pour le service du roi, n'est aventure que je ne prenne. «Et sur ce , s'en allèrent lesdits ambassadeurs.
La reine, étant lors avec le roi a Lyon, voyant qu'il étoit en branle de repasser les
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monts, ne faisoit pas bonne chère, et mettoit toute peine de le vouloir faire mettre à chemin pour s'en aller à Blois voir Madame Claude leur fille; disant qu'elle s'émoyoit et avoit moult grand souci de lui. A quoi dissimula le roi, disant : « Je suis délibéré, sans point de faute, de m'en retourner bientôt; mais encore est métier, pour donner crainte à mes ennemis et assurer mes gens, que je demeure ici quelque temps. Et pour le mieux, me semble que vous devez; vous en aller devant à Blois, pour là vous reposer et faire vos couches; et tantôt après je m'en irai, sans faillir.» La reine, voyant que cëtoit le plaisir du roi , et le mieux pour sa personne, fut contente de s'en aller devant. Et pour s'en aller plus à son aise, le roi avisa qu'il la feroit porter en une légère litière au col, par ses Allemands; desquels en ordonna vingt-et-quatre des plus forts, huit à la fois, et à relais. En cette manière, le vingtet-septième jour du mois de juillet, la reine étant jà bien fort enceinte partit de Lyon, tirant droit à FArbresle . et à Tarare , où le roi fut avec elle , et de Tarare s'en retourna à Lyon , en lui promettant être bientôt à Blois : parquoi elle s'en alla plus joyeusement jusques audit lieu de Blois.
Comment, auîrit lintîre €^0x1^ maître îlené it |Jrge, hèque îre Oûgeui, reçut le el)ûpeau rouige par la main ie maître (Seorges , earîrinal i'Slmboise, légat en JFranee et béléflué à et par le pape.
Le cmquième jour d'août, le roi fut ouïr messe à Notre-0ame-de-Confort, collège de Saint-Dominique, à Lyon , où le chapeau rouge, pour bailler à maître René de Prye , évêque de Bayeux , fut là apporté , avec les bulles du pape adressantes à maître Georges , cardinal d'Amboise, pour bailler ledit chapeau. Là, fut un docteur en théologie, suivant la cour, nommé frère Antoine de Furno, évêque de Marseille, de l'ordre des Jacobins, lequel dit la messe en note, chantée par les chantres.de la chapelle du roi. Et après la messe dite, celui de Furno fit un sermon en latin, où le roi étoit présent et toute la cour ; par lequel sermon , élucida et éclaircit la généalogie d'Amboise et de Prye, dont ceux desdites maisons étoient entre eux proches parens et alliés ; et montra comment plusieurs, issus jadis desdites maisons d'Amboise et de Prye, avoient lors fait grands secours et loyaux services au
royaume de France; en déclarant aussi le souverain honneur apostolique et de cardinalité; ramenant au propos les quatre vertus cardinales , c est à savoir : prudence , magnanimité, continence et justice; en remontrant comme tout honneur mondain et toute vie humaine , tendant au bien souverain , doivent être régis et gouvernés selon la moralité de ces vertus, lesquelles sont de telle efficace, que tous ceux qui d'elles sont armés ne peuvent être de vice soumarchés , ni vaincus par fortune. Plusieurs autres bonnes choses au propos afférentes furent là dites par la bouche du docteur excellent. Et ce fait, ledit maître René de Prye reçut Notre-Seigneur très-dévotement. Puis, lui fut mis sur la tête le chapeau rouge, par la main dudit maître Georges, cardinal d'Amboise et légat en France. A chef de ces solennelles choses, le roi, avecgrande suite de princes, de cardinaux, archevêques et évêques , et toute sa maison , s'en alla dîner leans; où le cardinal nouveau fit le banquet, auquel chacun fut traité à souhait et honorablement servi.
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Le roi des Romains , qui lors étoit avec son armée prêt à marcher, voyant que ses gens dépendoient son argent et sans rien faire, dit qu'il iroit en avant; et de fait, se mit aux champs, comme pour vouloir marcher et tenir camp. Or, advint que le terme du paiement fut venu, dont les Allemands firent question; de quoi ne fut nouvelles. Mais voyant, ledit roi des Romains, que sans argent ne passeroit outre, les voulut par promesses acheminer, et assembla les seigneurs des Allemagnes et les capitaines qui là étoient, auxquels dit : « Messeigneurs et amis, vous voyez les grands injures et torts faits par cidevant que nous ont faits les François, qui, malgré nous, tiennent la Lombardie et la forte ville de Gênes, qui est terre d'Empire , comme savez; et comment ils sont en armes en la duché de Milan , pour nous garder le passage et nous contredire le voyage de notre impérial couronnement. Parquoi, à la peine d'être réputés lâches et méchants, nous est besoin les aller assaillir et combattre. Pour ce, je vous prie que chacun de nous y fasse loyal devoir
et dû acquit. Si Targent nous est ores court, sachez que, sans faillir, assez en conquêterons sur nos ennemis; et avec ce, eux vaincus, je vous promets que, à chacun de vous, selon vos seigneuries et états, je donnerai villes et châteaux, et autres seigneuries de la duché de Milan , et tant de chevance , qu'il n'y aura celui qui à largesse n'en soit pourvu.» A chef de propos, les Allemands voulurent sur ce prendre conseil, lequel tinrent entre eux, disant tous d'une voix que sans argent ne marcheroient. « Comment, dirent les aucuns, l'entend le roi? Il cuide , à l'ouïr parler, que les François soient déjà défaits, et la Lombardie prise. Autrement, à ce que nous pouvons entendre, en va; car dedans la ville de Milan et par les places de la duché, sont plus de dixhuit cents hommes d'armes françois , avec les gentilshommes et archers de la garde du roi de France , et plus de vingt mille hommes de pied. Et avec ce , ledit roi de France est à Lyon , sur le Rhône, prêta retourner à Milan , comme il est bruit, avec grosse armée. Nos ennemis tiennent les places et ont force argent. Nous n'avons pas un blanc, et sommes aux champs à l'aventure. Quoi plus? l'hiver s'approche, qui sera moult contraire aux mal- vêtus; somme, en cette emprise, ne pouvons pour cette heure avoir honneur ni profit : car la ipeilleure et plus sûre pièce de notre harnois,
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qui est argent, nous défaut. Parquoi est impossible de marcher en avant. » Et ainsi firent leur réponse au roi des Romains ; de quoi fut très-mal content, et, sans autre chose faire, s'en retire, et son armée se départ.
Desquelles choses fut le roi tôt averti par ses gens de la duché de Milan, qui jà étoient en armes et aux champs pour garder le passage audit roi des Romains. Parquoi le roi , ainsi averti de cette départie, le lendemain de la Notre-Dame de la mi-août, s'en partit de Lyon, et s'en alla à Blois, où trouva la reine et Madame Claude sa fille, laquelle il avoit grand désir de voir et trouver en bon point : ce qu'il fit; et là, à toute joie et liesse, passa son hiver*
Comment, îrurant U tempo que le roi etoit îrelà les montô, mesôire 3ean €l)ûpperon et un nomme 2lntoine îi':Hulon , seigneur îruî>it lieu , se mirent sur mer, oii firent plusieurs rourses , i( (juoi le roi fut mal content.
Lorsque le roi étoit à son voyage de delà les monts, comme j'ai dit, le roi des Romains et les Flamands , sachant son éloing et lui et son armée hors le royaume de France, recommencèrent la guerre au duc de Gueldre»,
parent du roi , et donnèrent sur ses pays : lequel , avec Faide des gens de sa terre et d'aucuns François qui à lui s'étoient retirés, lors très-vigoureusement se défendit; mais pour longuement soutenir grosse charge de guerre, et soudoyer grand nombre de gens d'armes , ne pouvoit, combien qu'il eût le vouloir assuré et le cœur vertueux.
Tantôt furent semées les nouvelles de cette guerre en France, dont aucuns des gens d'armes françois, étant lors en garnison en Bourgogne, oyant ce bruit, dirent que volontiers se trouveroientau secours de ce pauvre prince, duc de Gueldres , tant pour vouloir faire service au roi , de qui il étoit parent, que pour exécuter la guerre et soutenir la querelle des foulés. Dont, entre autres, deux gentilshommes de la compagnie de messire Aymar de Prye , nommés , l'un , messire Jean Chapperon , très-hardi chevalier, seigneur de Couhéde- Vache en Aunis , et l'autre, Antoine d'Auton, seigneur dudit lieu d'Auton en Sain-, tonge , jeune et bien gaillard homme d'armes , dirent que passer par terre étoit chose difficile à faire pour les embûches des Flamands, qui gardoient lors les passages. Et voulant y aller par mer, firent provision, ledit Chapperon, d'une nef de quatre cents tonneaux , et , le seigneur d'Auton , d'une barque de soixante tonneaux. Et ce pendant qu'ils armèrent et
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équipèrent leurs vaisseaux, messire Jean Chapperon transmit devers le duc de Gueldres un homme d'armes de ceux de messire Aymar de Prye, nommé le Chevalier- vert , pour avoir son aveu pour lui et pour ledit seigneur d'Auton , et aussi pour en récrire au roi , qui étoit lors delà les monts. Celui Chevaher-vert fit son message en manière qu'il passa jusques en Gueldres, et là, bailla les lettres de Chapperon au duc de Gueldres , lequel les reçut volontiers, et par icelles, connoissant le bon vouloir dudit Chapperon et du seigiieur d'Auton , accepta leur service , et leur dépêcha et envoya par ledit Chevalier-vert lettres d'aveu, et en récrivit au roi. Advint que ledit Chevalier, en retournant, fut connu par lesFlamands être françois; et, pour ce, le prinrent et arrêtèrent , et lui trouvèrent les lettres du duc de Gueldres , dont le détinrent prisonnier par l'espace de six mois. Parquoi , ledit Chapperon ne put avoir son aveu, ni autres nouvelles du duc de Gueldres, si n'est que, par aucuns venants dudit pays de Gueldres , ouït dire que ledit duc avoit dépêché son messager auquel avoit baillé son aveu et lettres , pour adresser au roi, touchant l'affaire, qui fut tel, que, après les nouvelles ouïes de l'aveu , messire Jean Chapperon et ledit seigneur d'Auton mirent cinq cents hommes de guerre en leurs vaisseaux , c'est à savoir : quatre cents
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dedans la nau dudit Chapperon , et cent , dedans la barque du seigneur d'Auton , et se mirent sur mer, à queue de vache, lesquels s'en allèrent à une rade sur mer, nommée La Palice, près La Rochelle, pour là faire avitailler leurs vaisseaux, où demeurèrent un mois. Et comme ils fussent là pour faire leur pourchas de vivres, deux autres navires marchands anglois, chargés de draps et de saunions d'étain , passèrent près desdits navires de guerre, sans vouloir faire révérence, comme marchands doivent, selon les ordonnances de mer; mais, par leur fierté, voulurent aller au-dessus du vent. Ce que voyant le capitaine Chapperon, étant en sa nef de guerre, leur fit tirer deux coups d'artillerie, pour les arrêter, lesquels sans autre bruit s'arrêtèrent et ancrèrent près la nef dudit Chapperon. Après qu'ils furent là attachés , le seigneur d'Anton s'en alla dedans la nef de son compagnon, et laissa en la barque un nommé Gombault, son heutenant. Ce fait, le capitaine Chapperon et ledit seigneur d'Anton soupèrent ensemble et couchèrent cette nuit dedans la nef dudit Chapperon.
Cette nuit, les matelots de la barque du seif^neur d'Anton, après bien dringuer, dirent aux gens de guerre qui étoient là dedans : « Que voulez- vousdire, messieurs ? vous êtes gens de guerre, cherchant votre aventure sur mer,
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laquelle avez ici en vue rencontrée , et belle prise : car ce sont cursoires contrefaisant marchands ; lesquels, s'ils vous tenoient aussi près de Londres qu'ils sont près de La Rochelle, vous prendroient prisonniers et détrousseroient. Pour ce , leur devez aller donner un alarme , et nous irons avec vous. » Et ce dit , sur la mi-nuit que le capitaine Gombault se fût retiré en sa chambre, un nommé Pérot d'Aujac, et un autre, nommé Aubert de Massoignes , jeunes gentilshommes, avec les mariniers, jusques au nombre de douze, entreprinrent, à la suasion desdits matelots, d'aller ravager les navires desdits Anglois; et de fait, sortirent de la barque, et se mirent dedans un esquif, sur l'heure de minuit, et s'en allèrent jeter dedans l'un des navires d'iceux marchands, où se battirent bien étroit à l'entrée, car les Anglois, dont aucuns d'eux ouïrent venir les François, crièrent alarme tellement que chacun se mit en défense; où furent d'un côté et d'autre plusieurs blessés. Mais à la parfin, les François entrèrent par force , et prinrent là dedans quatre pièces de draps avec les mantes et habillemens des Anglois. Ce bruit fut grand, tellement que le capTtaine Chapperon et le seigneur d'Anton, qui assez près de là étoient, ouïrent le butin, qui guère ne dura; car les François firent à coup leur prise et s'en retournèrent à leur
barque. Mais par lesdits capitaines, tout en rheure, fut envoyé un fjentilhomme, nommé René Balan, seigneur de Maulevrier en Anjou, devers le maître des navires anglois, pour savoir quel bruit c'étoit. « Ce sont, dit-il, aucuns de vos François qui, par force et d'emblée, sont venus assaillir nos navires et entrer dedans , et ont iceux pillés en sûreté et emporté ce qu'ils ont voulu, et blessé mes gens, sans ce qu'il y ait guerre ne division entre le roi de France et le roi d'Angleterre, mon maître; au moins, de quoi je sois averti ne que je sache. — Or, vous, en venez parler au capitaine Chapperon, dit celui René Balan , et soyez sûr que si quelque extorsion ou grief vous a été fait par ses gens ou autres de son aveu, que telle raison vous en sera faite, que devrez être content.» Et ce dit, le maître d'iceux navires anglois s'en alla parler au capi-* taine Chapperon, auquel dit comment ses gens l'étoient venus piller de nuit et par force entreren ses navires, où avoientpriset emporté ce qu'ils avoient pu. Sur quoi ledit Chapperon fit inquisition et trouva que ceux de la barque du seigneur d'Auton avoient fait l'exploit : pour lequel avérer, ledit seigneur, tout en l'heure, transmit quérir Andrieu Gombault, son lieutenant en la barque , et ceux qui avoient été au ravage ,'^auxquels dit : « Et comment va ceci , Gombault ? Qui vous a mu d'envoyer ou
souffrir aller mes gens faire ce bruit de nuit et piller les navires de ce marchand anglois, qui , à la sûreté du capitaine Chapperon et de moi, s'est ici arrêté comme en notre sauvegarde et fiance, sachant que, entre le roi notre maître et le roi d'Angleterre, n'a guerre ne division, mais paix, amitié et concorde? Dont nous autres François n'avons droit ne querelle contre les Anglois, ne marque sur les marchands d'Angleterre. Parquoi , faut que vous répondiez de cet affaire et répariez le méfait. Sur quoi ledit Gombault s'excusa, disant qu'il ne sa voit aucune chose de l'entreprise, et que, pendant ce qu'il étoit en sa chambre, ladite course a voit été faite, de quoi n'en avoit jamais rien su, jusques à celle heure. Voyant, le seigneur d'Auton, l'excuse de son lieutenant, demanda à un nommé Pérot d'Aujac , et aux autres qui avoient été audit ravage , qui les avoit mu de ce faire, disant: « Si nous sommes ores gens de guerre et sur mer, si n'est-il pas dit pourtant ne permis que nous, en manière de pirates ou larrons de mer, devions faire la guerre à autres qu'aux ennemis du roi et du duc de Gueldres, duquel nous disons avoir l'aveu, ne que tout nous soit de prise. A cette fin vous faut répondre, pourquoi ne en quelle querelle avez été courir sur les navires des Anglois, auxquels n'avons nulle question ne défi de guerre?» Celui d'Aujac et
j8o chroniques
un autre nommé Aubert de Massoignes , jeunes gentilshommes, firent réponse, que les matelots de leur barque leur avoient mis en tête et dit qu iceux Anglois étoient de bonne guerre et de droite prise ; disant que c'étoient écumeurs de mer , et qu'ils leur pouvoient courir sus sans danger : parquoi, comme non usités de la mer et nouvelliers en ieelle, pensant avoir bon droit et bien faire, avoient cru iceux matelots, et, à leur suasion, fait ladite course, et ainsi s'en excusèrent. Dont ledit d'Auton fit rendre le pillage, et bailler tout audit marchand Anglois; et, pour faire droit du tout, furent lesdits matelots envoyés prisonniers à un nommé Pierre Langlois, viceamiral, étant lors à La Rochelle, pour en faire justice, comme de raison; et puis, renvoyés lesdits Anglois tout à sûreté.
ÏD'aucune6 rourwe ti prises qnt memtc 2ean Cl)appaan ti le srigneur îr'^lulon firent m tan ôur Ue Jiamanbs^ ennmiô ïu îruc it (fcuelîrrr 0 , îruquH ô'ûDouoinit umx €l)apperan
Tantôt après que les navires d'Angleterre eurent pris le vent pour eux retirer , un autre
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navire espagnol, de Saint-Sébastien d'Espagne, du port de trois cents tonneaux , chargé de marchandise, passa près de là, à une lieue desdits navires du capitaine Chapperon et du seigneur d'Auton, et s'en alla ancrer à un lieu nommé Chef- de -Bois près La Rochelle, pour illec faire change de marchandise : lequel après avoir mis ancre à fond , pource qu'il étoit nouvellement arrivé , le seigneur d'Auton voulant savoir qui il étoit, se mit après avec sa barque. Et lui, approché j usques à pouvoir parler ensemble , demanda à iceux qui là dedans étoient, d'où étoit celui navire : lesquels dirent qu'il étoit d'Espagne. «Eh bien ! dit le seigneur d'Auton, tout un, tout un; nos maîtres sont bons amis , dont nous devons l'un l'autre secourir.» Puis dit au maître du navire espagnol : (( Seigneur, je vous veux bien avertir qu'un mien compagnon, nommé Chapperon et moi, sommes nouvellement mis sur mer, pour servir le roi notre maître et aucuns de ses alliés. Mais nos navires sont un peu mal garnis d'artillerie ; parquoi nous est métier en recouvrer : pour ce, si vous en avez davantage, nous vous voulons bien prier de nous en prêter ou vendre à crédit, pour nous aider à faire notre navigage , et nous vous donnerons bonne sûreté de vos pièces.» Ce que ne voulut ledit Espagnol, disantqu'il n'étoitpoint tenu de les en fournir, et qu'il n'en avoit pièce
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qui besoin ne lui fit ; parquoi n'en auroient s'ils ne l'avoient par force. « Si par amour , dit le seigneur d'Auton, ne voulez vendre ou prêter , sachez que autrement en aurons. » Et ce dit, s'en retourna devers le capitaine Chapperon , auquel fit rapport du refus dudit Espagnol : de quoi se malcontenta, disant qu'il en aura s'il se peut joindre avec lui; et en l'heure fit lever l'ancre. Et ce fait, tirèrent à Chef-de- Bois, à voile tendue , adressant vers le navire de celui Espagnol, lequel, voyant l'escarmouche dressée contre lui, dit qu'il s'ôtera delà voie : dont fit hâtivement lever ses appareils et se mit à la fuite , et eux après, et tant le suivirent, que, environ la minuit, l'atteignirent près d'une île nommée l'ile d'Yeu. L'Espagnol, qui étoit artillé bien à point et garni de gensde maina suffire, voyant qu'il étoit atteint, dit à ses gens : « Sus, compagnons! il nous est besoin de défendre le navire pour garantir nos vies et sauver nos biens; car la fuite ne nous peut plus de rien servir. Pour ce, chacun mette la main à la défense, car métier en est. » Et ce dit, fit charger son artillerie et armer ses gens, et iceux mettre à la défense de son navire. Le capitaine Chapperon et son compagnon commencèrent à donner dessus coups d'artillerie, et
le voulurent mettre entre eux deux pour l'assaillir de tous côtés : lequel se défendit à coups d'artillerie, et tant, que plus d'une grosseheure
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se battirent, où plusieurs d'un côté et d'autre furent blessés ; et eût été pris ledit Espagnol , mais en se défendant avisa le vent et se mit au dessus, et, pour fuir plus tôt, mitlamisaine sous l'estouin, qui est une voile, tenant à l'un des bouts de l'antenne , pendant hors sur le bord du navire, mise là pour faire hâtive fuite ou vite chasse. Ainsi se mit lEspagnol à fuir; le capitaine Chapperon se mit après et le suivit jusques au jour, mais le perdit, sans le pouvoirapprocherd'un jetde canon près : parquoi le laissa et se mit au retour vers où étoit demeurée la barque du seigneur d'Auton, qui n'étoit là; car ainsi que ledit Chapperon suivoit l'Espagnol, quatre urques de Flamands passèrent par là , qu'avoit suivis ledit seigneur d'Auton vers les raz Saint-Mahé ; et avec sa seule barque les prit tous et garda jusques à la venue de son compagnon, lequel, en revenant de la chasse dudit Espagnol , rencontra une autre urque de Flamands et la prit, puis se rendit deux jours après et se rassembla avec le seigneur d'Auton, qui avoit sa prise, en une rade en Bretagne près Le Conquet , où séjournèrent huit jours; et là durant ce temps, firent composition avec leurs prisonniers flamands, lesquels promirent payer mille écus , pour laquelle rançon assigner baillèrent deux otages ; et fut appointé par lesdits capitaines françois, que iceux Flamands porteroient leur
rançon au duc de Gueldres , maître d'iceux François , et la rançon payée , en envoyant certification et décharge de ce , leur envoiero.ent leurs otages : ce que ne firent lesdits Flamands, mais s'en allèrent en leur pays sans payer leurdite rançon , et laissèrent leurs otages, que lesdits François retinrent en attendant toujours nouvellesde leurs prisonniers, qui encore sont
à revenir.
Tantôt après ce , partirent du Conquet , et adressèrent vers la côte d'Angleterre, où, entour la mi-août, eux étant là, trouvèrent un cursoire flamand, lequel étoit d'Arnemue, qui est une ville de Flandre. Or étoit ledit cursoire bien équipé et du port de quatre cents tonneaux, accompagné d'une grosse barque d'Espagne. Et eux, à une vue l'un de l'autre, s'entre-avisèrent et connurent qu'ils étoient tous gens de guerre : si se mirent en ordre chacun pour assaillir son ennemi et défendre sa pièce, et tant, que sur l'heure de vêpres commencèrent à eux entre-approcher. Dont les capitaines françois dirent à leurs soudards qu ils avoient trouvé jeu-parti, disant : «Nous avons une nef et une barque de guerre , et autant en avons en barbe rencontré, qui nous présentent l'escarmouche que nous leur devons premièrement donner, telle que ce soit à notre honneur et avantage. Or sus, que chacun de nous montre ce qu'il saura faire, car besoin
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en est. » Et sur ce propos, chacun dit que pour mourir ne faudra à ce hutin. Le Flamand et Espagnol pareillement , voyant qu'ils avoient trouvé à qui besogner, se délibérèrent de faire leur devoir aux coups départir. Et pour aviser la manière des François , la barque espagnole alloitdevantlenavireflamand,unjetd'arcloin
ou environ 5 et voyant que les navires françois adressoient à eux, voiles tendues, s'en retourna joindre au Flamand, disant: «Ce sontFrançois, desquels je n'ai su avoir connoissance. Mais tant y a qu'il me semble, à voir leur ordre , qu'ils sont gens de guerre et délibérés. Pour ce, nous faut entendre à notre affaire.» Et ce dit, se joignirent et tirèrent de front en bel ordre vers les François, lesquels aussi venoient de droit fil, leur artillerie chargée et leurs soudards armés. Et lorsqu'ils furent près l'un de l'autre, d'un jet d'arbalètre, le capitaine Chapperon fit tirer un coup de coulevrine droit à la barque de l'Espagnol , et donna dedans la proue d'icelle. L'Espagnol aussi fit tirer un coup de canon vers le navire dudit Chapperon , cuidant donner au travers; mais le coup passa par dessus, sans toucher audit navire. Ce fait, les François, sans pins marchander , adressèrent vers ledit Flamand et Espagnol ; et lorsqu'ils furent à un jet de pierre près, voyant l'Espagnol que c'étoitàtout, dit qu'il prendroit autre chemin, et tout soudainement tourna la poupe à
ses ennemis, et se mit en fuite, sans autrement secourir son compagnon. Le seigneur d'Auton se mit après et le suivit environ trois lieues en mer, mais ne le put atteindre , car il gagna à bien fuir : dont s'en retourna vers son compagnon. Et ce pendant, ledit Chapperon et le hamand s'approchèrent de si près que l'un l'autre s'abordèrent, et, à coups d'artillerie et de main, se battirent à toute outrance. Cependant le seigneur d'Auton arriva, et eux, ainsi assemblés , assaillirent ledit Flamand de tous côtés, lequel se défendoità merveilles, comme celui que nécessité évertuoit. Que fut-ce? leur combat fut tant impétueux, que depuis le vêpre jusques au lendemain midi ne cessèrent de donner coups : où furent tués, des gens de celui Flamand, quatorze hommes, et jetés en mer, et un de ceux du capitaine Chapperon. Quoi plus? chacun entendoit à ses besognes. Les François , comme avantageux et envieux de gagner , de pluâ en plus fort continuoient leur assaut à coups de main et d'artillerie sans cesser. Le Flamand , foulé et assailli de tous côtés, comme contraint par nécessité, se défendoit à tous efforts ; mais tant étoit jà battu et lassé, qu'il étoit prêt à dire le motet pris, si n'est que, à l'extrême besoin de son douteux affaire , eut avis de faire lever le derrière d'une grosse pièce d'artillerie des siennes et l'emboucher à fleur de mer tout à bord de
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l'eau ; où fit ruer un coup bas et donner en la proue du navire du capitaine Chapperon ; qui fit telle passée au travers, que plus de demi pied de rond y fit d'ouverture, tellement que, au branle du navire et au flot des vagues de la mer , l'eau entroit dedans par la passée tout à flac, si que, en moins d'un quart d'heure, elle fut sur le lestage plus d'un pied de haut, et eut mis le navire à fond. Mais comme le maître du navire , nommé Jean de la Dune, eut l'œil aux coups de l'artillerie du Flamand et vit la passée du coup par où l'eau entroit tout courant en son navire, tout en l'heure en avisa le capitaine Chapperon, en disant : « Capitaine, si vous ne mettez soudaine provision de faire écouler l'eau qui entre tout à plein en votre navire, par la passée du coup d'artillerie que ce Flamand a fait ruer bas contre la proue d'icelui , soyez tout à sûr et sachez de vrai que nous sommes tous à fond et périllés; car plus de cent tonneaux d'eau sont jà entrés dedans. Et afin que soyez mieux assuré de mon dire , regardez sur le lestage du navire, lequel est tout plein d'eau? » Ce que avisa ledit Chapperon; et voyant le danger où il étoit de périr, oubha le vouloir qu'il avoit de gagner : dont fit cesser l'assaut et courir à Teau, en laissant partie de ses gens aux gardes , comme faisant manière de reprendre haleine ; et, afin que les Flamands ne se doutassent de l'inconvénient,
fi
fit tenir partie de ses gens armés aux défense» et faire bonne mine. Lesquels Flamands, qui plus n'en pouvoient et n'attendoient fors l'heure de leur prise, voyant cesser l'assaut, ne furent onc si aises, et tout à coup tournèrent poupe , et se mirent à la fuite si tôt, que en peu d'heures leur navire fut hors la vue des François , lesquels ne coururent après, mais a toute diligence vidèrent l'eau de leur navire et étouppèrent la passée ; ce qui leur fut de saison, car si, de ce, ne se fussent lors avises un quart d'heure après s'en alloient au fond de la mer. Toutefois, comme il plut à fortune, echevèrent ce danger et passèrentce péril, sans eux vouloir arrêter, pour l'empêchement de ce détour, pensant avoir une autre fois meilleure aventure et plus heureuse rencontre ; si direntque, pour la trouver, encore chercheroient
divers pays et voies lointaines, mais avisèrent que leurs navires étoient fort empires de coups d'artillerie et dénués d'équipages, et que besoin leur étoit , premier qu'entrer plus avant en mer , les faire équiper et radouber.
Et sur ce propos, mirent voiles amont, puis adressèrent vers Honnedeu en Normandie, et là près, vis-à-vis d'une bourgade nommée Villerville, ancrèrent : où demeurèrent l'espace de quinze jours, cuidant là avoir heu pour leur radoubage, et eux rafraîchir, ce que »e purent; car là fut lors le vice-amiral de
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Normandie, qui avoit jà su comment ils ennuyoient les marchands et couroientla mer : parquoi ne les voulut illec souffrir ravitailler, ne faire radouber leurs vaisseaux. A cette cause, vidèrent le port et s'en allèrent en Bretagne, à un port de mer, nommé le port Blanc, où mirent leurs vaisseaux à sec et les radoubèrent; puis prinrent vivres et autres choses nécessaires pour leur navigage , et appointèrent entre eux de passer les détroits de Gibraltar, et aller en la mer du Levant, disant que là pourroient trouver quelque bonne aventure : dont tirèrent celle part.
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A pleine voile firent cingler leurs navires, le capitaine Chapperon et le seigneur d'Auton, droit aux détroits de Gibraltar; et eux étant devant le cap de Fineterre , environ la fête Saint-Michel, un jour, au matin, sur l'éclaircie du soleil levant, avisèrent deux gros navires flamands, équipés en manière de guerre : l'un, nommé Anne, et l'autre, le
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Jaulain , tirant vers eux à voile tendue, comme pour les vouloir assaillir et approcher comme d'un jet de canon près. Le Jaulain, qui alloit devant son compagnon deux traits d'arc ou environ , fit tirer un coup d'artillerie contre les navires François, par manière de défiance. Le capitaine Chapperon , qui ne demandoit pas mieux , ne faillit pas à lui rendre son salut de même , et lui fit ruer un coup de canon , en disant : (c Puisque entre vous avez commencé le bruit et corné la guerre, à nous en aurez! » Puis, dit au seigneur d'Auton , qui près de lui étoit en sa barque : « Mon compagnon , à cette heure avons trouvé à qui parler, comme pouvez voir : ce sont Flamands qui viennent à nous de droit fil, pour nous assaillir. Mais jà ne nous sera reproché que deux Flamands, sans autres coups férir, mettent en fuite deux François. Or sus, défendons-nous, car métier en est. » Et sans plus de paroles, les uns et les autres approchèrent. La barque du seigneur d'Auton , plus vite voilée que le navire de Chapperon , se mit devant , et adressa au navire Jaulain , qui alloit aussi devant son compagnon. Tant s'approchèrent, que l'un et Vautre s'entr'abordèrent , pour eux combattre. Là commença dure mêlée; car celui ' Jaulain flamand avoit grand'force et bonne artillerie et grosse route de gens armés, et tous gens de guerre. Le seigneur d'Auton , de
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sa part, avoit en sa barque tant de moyenne et menue artillerie , que de pied à pied en étoit garnie et embouchée, avec cent soudards, tous choisis et hommes de main : dont y en avoit plusieurs jeunes gentilshommes de ses parents et alliés, et autres, qui ne demandoient que la pique. Que fut-ce? à cette première charge, tellement se battirent, que ceux de la barque, de première rencontre, à coups de main et d'artillerie, tuèrent six hommes flamands, comptés ainsi qu'on les jetoiten mer. De ceux du seigneur d'Auton, furent plusieurs blessés, et un Breton, nommé Chappy, maître de sa barque, tué, lequel eut d'un coup d'artillerie la tête emportée. Le seigneur d'Auton , armé de toutes pièces , la pique au poing, étant à l'assaut avec ses gens, en combattant, eut d'un coup d'artillerie emporté l'avant-bras tout entier, sans être blessé autrement que foulé et endormi le bras. Un jeune gentilhomme des siens, nommé Aubert de Massoignes, combattit là tant hardiment, que , cuidant être armé de son habillement de tête, tint le combat longuement, désarmé ; ce qu'aucuns des Flamands avisèrent, et lui ruèrent un coup de pique au travers de la gorge : de quoi ne fit semblant, mais combattit sans vouloir désemparer sa place, jusques à tant que l'autre navire flamand vint secourir le Jaulain ; ce qu'il fit hâtivement, voyant que be-
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soin en avoit et qu'il étoit presque à Toutrance. Le capitaine Chapperon se hâta aussi pour se joindre à la barque et être aux coups donner. Or, étoit celui Jaulain tant tenu de près et si rudement assailli par ceux de la barque, qu'il étoit tout épouvanté, et tant, que, nonobstant son secours, comme recru et peureux, se désaborda de la barque, et se mit en fuite, laissant là son compagnon en la mêlée entre le capitaine Chapperon et le seigneur d'Auton : lesquels le tinrent si de court, que, après coups d'artillerie et de main, d'un et d'autre côté donnés, se cramponnèrent, et eux ainsi attachés, se battirent longuement. Mais finalement, le capitaine Chapperon, qui étoit frais et délibéré , gagna l'entrée, et, avec ses gens, se mit dedans, par force. Et combien qu'iceux Flamands se défendissent à merveilles, si furent-ils outrés par ledit Chapperon , et quarante d'iceux mis à l'épée. Le maître dudit navire fut retenu prisonnier, et trente de ses gens, avec trois femmes, qui furent mis dedans un navire portugallois passant, et envoyés par ledit Chapperon à Lisbonne en Portugal. Ce fait, dedans cette nef prise, fut mis le seigneur d'Auton , et sa barque , baillée à Andrieu Gombault , son lieutenant; et pour gouverner ladite nef prise, fut mis dedans un Normand , nommé Richard du Lyon. Vingt-et-cinq paquets de drap noir.
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et quinze cendré d'argent, furent là dedans trouvés avec largesse de métaux et grand'force d'annelets de cuivre , pour porter en Barbarie aux Maures, et grand nombre de bonnes pièces d'artillerie et prou de vivres. Aussi fut trouvé un grand coffre sous les paquets, que le capitaine Chapperon fit mettre en sa nef, pensant que quelque grand trésor y eût : lequel fit ouvrir, où ne trouva que petits couteaux d'Allemagne , et tout plein de miroirs. De toutes parts, fut cherchée celle nef prise , et tout ce qui fut trouvé dedans , mis au butin et départi entre les capitaines et autres qui là étoient.
Puis, entreprirent et conclurent de passer les détroits , et eux en aller hiverner à Morgues en Savoie, avec leur prise. Ainsi chacun se retira en son navire, c'est à savoir : le capitaine Chapperon, dedans sa nef; le seigneur d'Auton, dedans la nef prise; et Andrieu Gombault , dedans la barque dudit seigneur d'Auton; lesquelles nefs furent, premier que partir, garnies d'artillerie et de soldats > et d'autre équipage, selon ce qu'ils en avoient. Et empruntèrent des gens de leurs mêmes vaisseaux, pour mettre dedans la prise, qui en étoit dégarnie. Eux étant prêts de partir, un soir, sur l'heure des vêpres basses, avisèrent venir et approcher neuf grands navires> desquels étoit un nommé la Juliane, leur
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amirale : lesquels ne voulurent attendre, ne rencontrer ; et, pour eux vouloir ôter de leur route, se mirent avant en mer et à quartier, où tirèrent toute celle nuit, qui fut obscure à cause des bruines qui étoient grandes , tellement qu'ils ne s'entrevirent plus. Et comme ils allassent en avant , un nommé Bastien , contre-maître de la nef du capitaine Chapperon, sur l'heure de la minuit, appela tout haut Richard du Lyon , maître de la nef prise, dedans laquelle étoit le seigneur d'Auton ; lequel Bastien dit à celui du Lyon , qu'il suivît une certaine route, comme pour aller après le navire de Chapperon. Mais iceux maîtres des navires, qui avoient entre eux quelque butin de vaisselle d'argent à départir et s'entendoient à ce moyen , ne demandoient que voie , pour eux dérober, et écarter leurs capitaines, ce qu'ils firent: car celui du Lyon, feignant suivre la route du navire de Chapperon , retourna au rebours, et prit le chemin devers La Rochelle; et ledit Bastien mena le capitaine Chapperon tout droit vers les détroits de Gibraltar. Le seigneur d'Auton tirant par mer, celle nuit, pensoit que sa nef suivît celle de Chapperon , et qu'ils allassent vers les détroits: advint que, sur l'éclaircie du jour, sortit de sa chambre, et regarda en mer, tout autour de lui , et au loin , tant que sa vue put aviser ; et ne vit que sa nef et sa
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barque : de quoi fut émerveillé ; et lors appela Richard du Lyon , maître de la nef, auquel dit: « Qu'est ceci à dire, maître? où nous avez- vous amenés? Je crois que nous sommes écartés, car je ne vois point la nef du capitaine Chapperon , quejepensois toujours suivre et accompagner : ce qui me fait penser et dire que nous sommes hors de sa route et éloignés de notre voie. — Capitaine, dit le maître , je ne sais si nous allons droit ou non, mais je suis bien sûr que nous suivons droitement la route que Bastien , le contre-maître de la nef de Chapperon , m'a dite et enseignée. Parquoi, ne me devez blâmer de ce, ne encore vous soucier de tant; car peut-être que ledit Chapperon a voulu faire quelque course secrète , ou découvrir en mer, et puis se rendre ici , mêmement pour ce qu'ils nous ont montré cette route. —Je ne sais que penser , dit le seigneur d'Auton , car le capitaine Chapperon n'a point accoutumé de s'éloigner sans me le dire ou m'en avertir : parquoi je cuide qu'il y ait autre chose. » Et sur ce, fit retourner sa nef sur la côte de Portugal, vers le cap Saint-Vincent, et là se mit à chercher ledit Chapperon, et enquérir à ceux qu'il trouvoit sur mer s'ils savoient aucunes nouvelles : dont ne fut mention ; car il avoit jà passé les détroits, et tiroit vers le royaume de Grenade : parquoi n'en put sa-
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voir autre chose; mais nonobstant ce, dit qu'il vouloit aller vers les détroits , et qu'il le trouveroit, ou jamais ne cesseroit de chercher. Et voyant , ledit Richard du Lyon , maître" de la nef, le seigneur d'Auton affectionné et tout déhbéré de suivre et retrouver ledit capitaine Chapperon , lui dit : « Où voulez-vous aller, capitaine? Sachez qu'il est impossible a nous de faire long voyage en mer, ne retourner arrière vers les détroits; car les vivres commencent fort à diminuer, et de tant, que, dedans votre nef, n'y a plus qu'une pipe de breuvage : ce qui vous défend tirer plus outre , et vous montre la voie du retour, et bientôt. Pour ce, vous faut prendre port, pour ravitailler et faire équiper votre nef, qui en a tel besoin , que sans cela ne pouvez séjourner deux jours en mer, que vous et vos gens n'ayez trop grand'soif. » Pour savoir la vérité de ce , le seigneur d'Auton descendit en la soute de sa nef, où là-dedans trouva huit pipes de bière écoulées, que celui du Lyon avoit laissées aller, pour donner occasion de ne tirer plus outre et de retourner. De quoi, ledit seigneur d'Auton le soupçonna et lui en cuida faire question ; mais lui fallut pour l'heure dissimuler, pource qu'il avoit affaire de lui au gouvernement de sa nef. Avec ce détour, survint le vent contraire, dont ne purent tirer en avant, ne suivre le capiuine
Chapperon : dont à cette cause s en retournèrent, et furent aborder dans un lieu, nommé Vergerou , à la gueule de Charente près Soubise , espérant là ravitailler leurs vaisseaux , et radouber, pour vouloir derechef aller chercher et suivre le capitaine Chapperon.
Tantôt après qu'ils eurent mis ancres à fond, le seigneur d'Auton voulut prendre terre , et laissa dedans sa nef prise Richard du Lyon, le maître, et quelques autres sous lui, pour la garder; en laquelle demeura la plupart du butin , mêmement toiles de Hollande, draps, tapisserie et métaux, à grand nombre. Aussi laissa là Andrieu Gombault, pour garder sa barque et faire provision de victuailles; et ce fait, s'^n alla à son hôtel d'Auton , une journée près de là , pour illec se vouloir rafraîchir et voir sa femme. Cependant advint que ladite nef prise fut, tout soudainement et sans savoir comment , toute embrasée et mise en flamme, en manière que le maître , et ceux qui étoient dedans , à peine se purent sauver : laquelle ne put être secourue, ne éteint le feu dedans, que sans remède elle ne brûlât jusques à la soute, et tout ce qui étoit dedans. Et ainsi le pauvre gentilhomme, seigneur d'Auton, perdit en un moment ce que , à dur travail , longue peine et périlleux danger, avoit sur la mer gagné, et ne put onc au vrai savoir qui
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avoit été le boute-feu , si n'est que trois Flamands, prisonniers là dedans, se dérobèi-ent la nuit de devant, où par aventure composèrent avec le maître de la nef, qui jà paravant avoit fait une fausse pointe : or vint à tant , qu'iceux Flamands sortirent de la nef et prirent un esquif où se mirent; puis, tirèrent outre, et, en passant, dirent à quelques paysans , qu'ils trouvèrent là près, sur la côte de la mer, que avant deux jours entiers ladite nef seroit brûlée : ce qu'elle fut par quelque traînée, comme est à penser, ou amorce, qu'ils avoient faite. Et tout en l'heure que le feu fut dedans ladite nef, celui Richard du Lyon, maître en icelle, sans prendre congé de son capitaine , s'en alla d'emblée et s'enfuit , qui onc puis ne fut vu en ce lieu.
Les marchands et cursoires de mer, qui par ci-devant avoient rencontré en mer le capitaine Chapperon et son compagnon, en avoient, en leurs pays et autres lieux où depuis avoient été , fait si étrange rapport , et tant épouvantables nouvelles dites, que nul, pour doute d'iceux , n'osoit , sans bonne garde ou grande compagnie, naviguer, ou approcher les passages et détroits de la mer d'Occident : ce qui moult ennuyoit les marchands, et empêchoit leurs voitures, et portoit grand dommage aux ports de mer de leurs marches. Dont à cette cause, plusieurs, mêmementde
ceux qui avoient, comme j'ai dit, été assaillis et chassés, et de ceux qui de la nef et des urques de Flandre prises étoient échappés , en firent grandes plaintes vers le roi , voire et de tels qui par aventure avoient par autres été détroussés ; car toutes les courses et pilleries faites en mer, durant le temps que le capitaine Chapperon et le seigneur d'Auton son compagnon furent sur mer, leur furent toutes mises sus , et de ce , furent envers le roi accusés : de quoi fut si très-mal content, qu'il dit que, s'il les pouvoit tenir, il en feroit telle justice, que ce seroit à l'exemple de tous autres ; pensant qu'ils n'eussent aveu, et aussi disant que sans son congé ne de voit entrer en mer à main armée. Advint que , par aucuns marchands , fut averti que le seigneur d'Auton avoit abordé ses navires vers Soubise près La Rochelle , et pris terre : dont envoya vingt et quatre de ses archers de la garde jusques à Auton , en sa maison , pour le cuider là trouver et faire prendre. Mais lui , averti de ce par aucuns de ses amis , vida la place , et s'en alla autre part, tenant chemins écartés et voies secrètes, étant toujours en habit dissimulé, sans tenir séjour en logis plus haut d'une nuit, doutant à merveilles tomber entre les mains du roi, qui de jour en autre
avoitdelui et du capitaine Chapperon plaintes nouvelles.
Ainsi s'en alloit de lieu en autre tout couvertement, toujours au pourchas de savoir nouvelles de son compagnon Chapperon , lequel avoit jà passé les détroits de Gibraltar, pourallerau royçiume de Grenade; où, à rapprocher d'une ville, nommée Armairie, de celui royaume , celui .Chapperon et ses gens aperçurent sur les ondes de la mer, au derrière de la poupe de leur nef, une tête blonde qui les suivit par sus les ondes , le visage découvert , plus de trois lieues de mer : de quoi s'émerveillèrent moult, et ne surent bonnement que penser de cette chose , si n'est que le capitaine Chapperon , voyant celle tète blonde sur l'eau ji qui le suivoit, pensa que ce fût la tête de son compagnon , lequel avoit les cheveux blonds; cuidant qu'il se fût misa quartier hors la route , et que quelques navires plus forts l'eussent rencontré et défait 5 toutefois, à la parfin, ne sut que cela devint : dont s'en alla de tire aborder au port d'Armairie, où fut là recueilli par ceux de la ville honorablement et bien reçu; là, prit rafraîchissement, et séjourna l'espace de quinze jours, bien soucieux de son compagnon, qu'il ne voyoit ni n'en savoit nouvelles: dont étoit à malaise, pensant qu'il eût eu quelque fortune de mer qui l'eût éloigné et
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mis hors de route; si s'en revint d'Armairie, et tira à Aigues-Mortes , où séjourna le temps de trois semaines, attendant s'il auroit nouvelles du seigneur d'Auton; et voyant que là n'en pouvoit autre chose savoir, ne sut que penser de lui , si n'est qu'il fût périllé ou pris en mer; et sur ce, s'en alla d' Aigues-Mortes aux îles de Marseille , attendant là toujours quelques nouvelles; et lui étant là, sachant que le roi avoit eu plaintes de lui et de son compagnon, n'osoit prendre terre ; si dit que, s'il pouvoit avoir sauf-conduit , pour lui et pour ses gens , de la cour de parlement d'Aix, qu'il se mettroit à terre , pour prendre rafraîchissement. Parquoi, envoya un des siens devers un des seigneurs de parlement, seigneur du Luz, pour savoir s'il pourroit avoir son sauf-conduit. Lequel seigneur du Luz lui manda qu'il l'auroit tel qu'il voudroit, et prit charge de le lui faire dépêcher et signer de ladite cour : ce qu'il fit , et l'envoya audit Chapperon ; lequel, avec son sauf-conduit , descendit et prit terre à Marseille ; puis , voulut aller à Nice pour quelque affaire qu'il eut là , et pource qu'il n'avoit nuls chevaux , pria le seigneur du Luz lui en bailler. « Bien, dit le seigneur du Luz, je vous en baillerai ce que vous en aurez besoin , et un mien serviteur, pour vous conduire. » Et sur ce, lui bailla chevaux et homme, pour le me-
ner ; mais sachant le chemin que ledit Chapperon tiendroit, manda de nuit aux seigneurs du parlement d'Aix, par une lettre , que le lendemain au matin le lièvre partoit du gîte, et qu'il tiroit vers Nice : « Pour ce, tendez là vos rets au passage, et lànelefaudrez. » Et sur ce, lesdits seigneurs du parlement d'Aix, combien qu'ils eussent donné sauf-conduit audit Chapperon, mirent grand nombre de gens armés sur le chemin. Et sans que ledit Chapperon se doutât de ce , à l'heure qu'il fut au logis pour cuider repaître, se mirent dedans sondit logis ; et là, au dépourvu le trouvèrent et prirent, et le menèrent à Aix, prisonnier : où demeura, par l'espace de trois semaines , bien à détroit et fort douteux de son affaire; mais tant advint que, au pourchas d'aucuns ses amis, qui tant adoucirent le chartrier, qu'il lui fit ouverture : dont s'en alla de nuit, et se remit en son navire, tirant en mer, tant comme il put, sans oser plus prendre terre de long-temps et jusque le roi, par aucuns de ses amis , fût quelque peu adouci , et que les plaintifs fussent contents.
DE JEAN DAUTON.
Comment le toi icB Romains mit icvc())c( son avméi eus pour passa en €ombaxiie , et r omment le voi g'rn alla à fgon, cuiîrant passex les monte, pour se trouon: au-îr^oant ie lui.
Le roi des Romains, qui jà avoit failli à passer par la Lombardie, pour l'empêchement que le roi lui avoit fait par ci-devant , derechef fit son armée, et se délibéra de passer, disant que si le passage de la Lombardie lui étoit empêché par les François, par la terre des Vénitiens passeroit , ou il ne pourroit; et pour ce, fit grand amas d'Allemands et grosse gent d'armée. Ce que le roi sut tantôt par ses postes; dont envoya diligemment delà les monts devers messire Charles d'Amboise, son lieutenant , lui mandant que , avec grosse armée de François qui lors étoient delà, il se trouvât au-devant dudit roi des Romains, pour lui défendre le passage : ce qu'il fit , car incontinent ordonna capitaines et grosse route de gens d'armes , pour aller aux passages, et iceux garder et empêcher, et pour donner temps à toute l'armée de marcher, laquelle se trouveroit là à temps pour lui donner la bataille , s'il s'es-
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sayoit de passer. Aussi les Vénitiens, qui avoient villes et passages sur les frontières d'Allemagne, vers la Lombardie, sachant que le roi des Romains vouloit passer par là, mirent grosse armée sus, pour aller défendre
leur terre.
Le roi, sachant à la vérité lesdites choses, dit qu'il iroit en personne; et délibérant de ce faire, partit de Blois, le troisième jour du mois de février, et s'en alla son droit chemin, tirant à Lyon sur le Rhône : lequel se trouva un peu malade parles chemins; dont s'arrêta àMilançay, où séjourna quelque peu de temps ; puis, lorsqu'il put chevaucher, se mit à la voie, et s'en alla à Lyon, la reine quant et lui; et là, firent leur fête de Pâques , sur laquelle je finirai mes Chroniques, annales des ans mil cinq cent et six et mil cinq cent et sept.
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Page 3. Pour compléter le nombre de joia:a/i/e charrettes et le sens de la phrase, nous en avons ajouté trois que ne porte pas le manuscrit , dans lequel on lit : à chacune charrette huit barils de fil de botte et de trait. Il est clair que ces barils contenaient la poudre , dont il y avait six charrettes avechuit barils dans chacune. Le fil de botte servait pour les arbalètes.
Ibidem. On ne trouve pas ce Florimond Frotier dans la généalogie de la maison de Frotier.
Page 4. 11 est remarquable que la plupart de ces simples canonniers appartenaient à des familles nobles. — Cet Odille de Doyac était sans doute fils de Jean de Doyac, gouverneur d'Auvergne , l'un des favoris de Louis XL
Page G. Berault Stuart , c'est le seigneur d'Aubigny. — Odet de Foix, c'est le vicomte de Lautrec. -^Francisque de Gonsago , c'est Jean- François , II' du nom. — Encore Jean- Guillerme au lieu de Guillaume. — Charles de Bourbon , comte de Vendôme, avait alors dix-huit ans, — Le chroniqueur confond encore Charles de Bourbon , comte de Roussiilon , avec Jacques son père, mort avant cette époque. — On écrivait plutôt Framezelles. — Le grand-écuyer de France était alors Galéas de Saint-Severin , qui avait succédé à Pierre d'Urfé.
Page 7. Il n'y avait pas à cette époque de cardinal d'Alby, puisque le cardinal Louis d'Amboise, frère de Georges et évêque d'Alby, était mort en 1503 ,et que son neveu Louis Chaumont d'Amboise avait hérité de l'évêché , mais non encore du chapeau rouge, qu'il obtint seulement en 1509. Ces deux cardinaux sont confondus dans Gallia Purpurata, V. Gallia Chris tiana. Ce passage prouverait que Jean d'Auton écrivait sa chronique après les événemens.
Page 8. £n attendant à couvrir doit signifier : en attendant que la table fût couverte.
Page 12. En 1507 , François de Clermont-Lodève , qu'on avait appelé tour à tour cardinal de Castelnau et de Narbonne , était alors plus habituellement désigné sous le titre de cardinal d'Auch , parce qu'il avait alors cet archevêché.
Ibidem. Pierre de la Guiche, seigneur de Chaumont, fut continuellement employé dans les ambassades sous quatre rois.
Page 17. S'il s'agissait ici d'un maître de chapelle de mu5(</iie, ce passage contredirait les historiens de la Chapelle du roi , Guillaume Dupeyrat et Oroux, qui prétendent que cet office fut créé par François I''; mais comme ces deux historiens ne parlent pas de Prioris , on peut croire que le copiste du manuscrit a iuPrioris au lieu du cardinal de Prie, lequel était alors maître de la chapelle, comme J. d'Auton le désigne plus loin , p. 1 50.
Page 27. Cette amende honorable ressemble tellement à celle des Milanais en 1500, qu'on peut assurer que le cérémonial de ces lits de justice était toujours le même. Nous avons rétabli le sens du discours italien, qui est entièrement perverti dans le manuscrit et dans l'édition de Godefroy ; la traduction française a subi aussi quelques corrections indispensables. On a lieu de penser que cette traduction littérale n'est pas de Jean d'Auton. IVIichel Ris ou Rizo, ou Ritius, qui répond au docteur Ilice , était un savant milanais que Louis XU avait attaché à sa personne et qui fut fait conseiller au Parlement de Paris : on le trouve nommé Michel Biget dans le catalogue des Conseillers, par Blanchard.
Page 50. L'office de Saint-Georges était le trésor de Gênes, encore ainsi nommé à cause du saint sous les auspices duquel il est placé.
Page 51 . La mer du Levant , c'est la riviera di Levante. — Bonifacio. Sarzana. La Spezzia. Levanto doit être Sestri di Levante. Cranaro ne se trouve que sur les anciennes cartes ; c'est peut-être le Creveri moderne, s'il faut lire Cravari dans le manuscrit. — Noli. Albenga. Le Gouffre de Rapaîe, c'est la baie de Rapallo.
Page 52. Rivarolo. Bosseneau, peut-être Boschetto ou Bogliasco. Pontedecimo. Jugum Vultabium doit former un seul mot qui représente en latin Voltaggio. Novi. Borgo di Fornari. Ca^eZ/a pour Casella. Arcola sans doute , au lieu de Arcora. Serra valle plutôt que Sarravalle.
On ne saurait hasarder que des conjectures au sujet de ces noms, la plupart si éloignés de leur origine.
Page 54. Ce Z)eme/ri Justinian est nommé ailleurs Dernetrius: nous avons laissé subsister la variante.
Page 55. Le prévôt des maréchaux était l'ancien roi des Ribauds; mais on voit ici que le tribunal de la maréchaussée avait plusieurs prévôts ou exécuteurs de ses jugemens. Nous avons remarqué déjà, dans V Histoire du seizième Siècle, que le supplice de Démétrius Justiniani est identique avec la guillotine française.
Page 61. Jason Mayno , recteur de l'Université de Pavie, l'un des plus célèbres savans de son temps , fut protégé par Louis XII et le cardinal d'Amboise. Voyez les Hommes illus^ très, du P. Niceron.
Page 68. Jean de la Tremoille , archevêque d'Auch , puis évêque de Poitiers, avait été nommé cardinal l'année précédente; mais sa nomination ne fut déclarée que le 17 juillet 1507. Nouvelle preuve que Jean d'Auton n'écrivait pas un diaire , mais rédigeait une histoire sur ses notes , peutêtre long- temps après les événemens.
Page 69. Ce Gilles de Louvain est nommé ailleurs le chevalier de Louvain. On ne trouve pas s'il descendait des anciens comtes de Hainaut.
Page 80. Les détails de tournois que renferment les chapitres suivans sont extrêmement précieux : Wulson de la Colombière les a mal rapportés dans sop Théâtre d'Honneur.
Page 87. Les généalogies n'indiquent pas si c'était la première femme de Trivulce , Marguerite CogUoni , ou la seconde , Béatrix d'Avalos. — La comtesse de Misocchio était Paulede Gonsague, fille du seigneur de Castiglione.
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Page 88. Charles III, duc de Savoie, avait succédé à Philibert , son frère , en 1504.
Page 89. Encore Jacques, pour Charles de Roussillon, son ûls.
Page 99. Il est difficile de savoir au juste quel était ce jeune Candale. Nous pensons tjue ce doit être Charles ou Frédéric , l'an des fils de Gaston de Foix , III^ du nom , comte de Candale et de Benauges. — Chandiou est écrit quelquefois Chandieu dans l'original. N'est-ce pas le même que Chandio ? Oq a vu un seigneur de Chandée mourir à Cérignoles. — Guillaume du Cos, seigneur de la Hitte ou de la Fitle, de Montbrun , etc. , gentilhomme de la maison du roi , fut nommé , vers ce temps-là , capitaine , garde et gouverneur de Gênes. — Louis Lhermite, seigneur de Moulins, fils du fameux Tristan , prévôt de Louis XI. — Encore Jean Guil" Icrme , pour Guillaume de Montferrat.
Page 105. Le cardinal de Clermont, c'est t'rançois de Qermont-Lodève , qui s'intitulait alors cardinal d'Auch , et qui est encore nommé cardinal de Narbonne , page 108.
Page 106. L'archevêque de Sens était Tristan de Salazar; celui d'Aix , Pierre le Filleul ; l'évêque de Périgueux , Jean Auriens; celui de Soissons, Jean Milet j celui de Lodève, Guillaume Briçonnet , fils du cardinal de ce nom ; celai de Marseille , Jean Dufour ou de Furno , l'un des confesseurs du roi ; l'abbé de Fécamp , Antoine , II" du nom , Bohier ou Boyer.
Page 107. Desiderius est appelé Z)iVi/crdans nos histoires modernes.
Page 108. La marquise de Mantoue , femme de Jean-Francois II, était Isabelle .d'Esté , fille d'Hercule I", duc de Ferrare.
Page 109. Le manuscrit écrit mal digne, au lieu de mal dîné que donne l'édition de Godefroy; mais nous avons suivi cette dernière leçon comme plus proverbiale. *
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Page 111. Nous renouvellerons nos conjectures au sujet de James , infant de Foix , qui pourrait bien être Jacques, infant de Navarre , quatrième fils de Gaston , IV^ du nom , si le père Hélie s'est trompé en le faisant mourir au retour de la croisade de Métélin. Hist. Fux. comit.
Page 112. Antoine d'Arizzoles fut depuis ambassadeur en Angleterre, où il mourut en 1510.
Page 118. Nous avons cru devoir écrire ici, comme dans le manuscrit, Odet Z>e5ie pour conserver l'ancien nom, quoique ce capitaine soit bien connu sous celui à^Aydie.
Ibidem. Binasco.
Page 119. Ces deux cents archers de messire de Crussol sont les archers de la garde du roi , commandés par le 'seigneur de Beaudiner, capitaine de la première compagnie de cent gentilshommes pensionnaires.
^ Page 121. C'est la Nativité de saint Jean-Baptiste, qui se fête le 24 juin.
Page 123. Jayme ou James d'Albion fut celte même année ambassadeur du roi d'Aragon auprès du roi de France. Voyez Lettres de Louis XII, tome I, page 107.
Page 123. Le duc de ViUa-Hcrmosa, plutôt que Fille-' formose. — Ce don Jean d'Aragon est peut-élre l'infant d'Espagne. — Le comte d'Aranda. — Est-ce Ferdinand de Tolède , comte d'Oropesa , ou Ferdinand de Tolède, seigneur de Villoiias? — Antoine de Cardone, fils de don Raymond, vice-roi deNaples. — Vilamarino, comte de Capaccio.
Page 130. La femme de GonzaJve était Marie Manrique, fille de Frédéric Manrique , seigneur del Hito-Bagnos.
Page 133. Au lieu de Catalan, le manuscrit porte Catelan, que ne justifie pas l'étymologie Catalanus.
Page 135. Jean Jourdain des Ursins. — Jacques de Bourbon étant mort à cette époque, c'est son fils Charles , également comte de Roussillon.
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Page 144. Gaston était frère de Germaine de Foix , seconde femme du roi d'Aragon.
Page 147. L'évoque de Sisteron était Pierre Filleul, ou Filhol.
Page 151. Jean d'Amboise, frère du cardinal et chef de la branche de Bussy. —Ce n'est pas le bâtard de Luppe dont parle l'historien de Bayard , mais Carbon de Lnpé en Gascogne. — La célèbre famille de Coucy étant éteinte , le château et la ville de ce nom appartenaient au domaine royal , et sans doute l'ancienne charge de châtelain ou gouverneur de Coucy se perpétuait encore. — Jean Stuart , sieur d'Oison, était devenu seigneur de Concrcssaut en épousant Anne de Menipeny, héritière de cette seigneurie. — On voit que premier panetier n'était pas la même chose que grand-panetier, office de la couronne qui demeura long-temps dans la maison de Brissac. -Ce bailli de Caen n'est pas le même que celui qui joua un grand rôle dans le désastre du Garillan. Ce dernier , Jacques de Silly , était mort de chagrin. — Fautil mieux écrire Heurtebize? — Les histoires de Bayard parlent de Pierre Tardes avec éloge. - Guy d'Apchier, seigneur de la Baume , troisième fds de Jean d'Apchier, était un des gentilshommes pensionnaires du roi. —Nous avons écrit le chirurgien et le barbier comme des qualités ; Geoffroy les écrit èorame des noms propres. — Crétin et Lemaire de Belges adressent des vers à ce Macé de YiUebrême , qu'il ne faut pas confondre avec frère René Macé, poète de François I": — Bigne était un des fds de Charles , seigneur de Bigny , maîire de l'écurie du roi sous Louis XI.
Page 162. Salmon ou Salomon de Bombelles, seigneur de Lavau.— André Buau. — Symphorien Champicr, dans le Triomphe de Louis XII , nomme un autre médecin du roi : Louis Burgensis.
Page 153. Le poème de VExil de Gènes fut imprimé l'année suivante, in-4'. Paris, Guillaume Eustace.
Pnge 175. n est probable que le Chevalier vert est le même <ineV Amant vert, sous le nom duquel Jean Lemaire a composé une partie de ses poésies galantes en l'honneur de Marguerite d'Autriche. M. W... avance pourtant, dans la Biogra^ phie universeUe, à l'article Lemaire, que cet Amant vert éUxt un perroquet, ce qu'il prétend prouver par quelques vers qui peuvent se rapporter à cet oiseau aussi bien qu'à un véritable amoureux portant le vert pour couleur.
Page 178. Il faut ajouter la particule de au nom de Rent Balan , qui est écrit de Balan dans les généalogies.
Poge 180. Pierre Langlois , vice-amiral, est omis dans le caulogue des amiraux et généraux des galères de France. Page 182. C'est l'île d'F^i. ou Dieu sur la côte de Poitou, Page 183. Le manuscrit porte urque selon la prononciation; mais ce mot est écrit orque, dans Rabelais; en latin orca, grand bateau.
PageiU. ^r/îeAwwe doit être Arnheim.
Page 188. Honnejleu, c'est Honfleur. N'est-ce pas ^emV/e plutôt que nilerville ? Ce dernier nom ne se trouve pas en Normandie, où la terminaison i;///^est d'ailleurs si fréquente.
Page 189. Ce vice-amiral de Normandie n'est pas plus conuu que le vice-amiral Langlois; mais on peut supposer qu II est question de Louis Malet de Graville, amiral de France et gouverneur de Normandie à celte époque. - La principale fête de saint Michel tombe le 29 septembre.
Ibidem. — Fineterre pour Finistcrre : Finis terrœ.
Page 193. On ne peut que faire des conjectures sur la situation de cette ville de Morgues qu'on ne trouve pas en Savoie : est-ce Lorgnes, près d'Antibes? mais cette ville est en France. Est-ce Morges , près du lac de Genève ? mais cette vdle est en Suisse. Est-ce Monaco ou Monigue , ou bien Porto-Morizzio sur la côte du Piémont?
Page 200. Armairie, c'est Almeria.
Page 202. Nous avons changé Milhan, que porte le manu-
scrit, en Milancay, petite ville de l'anciehBlésois : ce ne pouvait être Milhau en Languedoc, ni Milhaud en Rouergue, ni Millac en Poitou , ni Milly en Bourgogne , etc.; nous hésitons encore entre Milancay et Millay en Nivernais.
Ibidem. Selon l'ancien calendrier, l'année 1507 finissait le 3avril 1508. D'après la manière dont s'arrête ici le chroniqueur, on a lieu de penser qu'il a conUnué son histoire : ceheau monument du règne de Louis XU restera -t- il toujours ia-
complet ?
Dans ces courtes notes, rarement suffisantes et peut-être parfois fautives, nous n'avons pas prétendu donner un commentaire général sur les chroniques de Jean d'Auton : ce travail eût demandé plusieurs années de recherches, et encore le résultat n'aurait pu être tel que nous le désirons} car on s'égare à chaque pas dans ce dédale généalogique. Nous nous consolons d'avoir commis des erreurs dans cette édition, puisque le chroniqueur s'est trompé lui-même en parlant de ses contemporains , et nous nous excusons d'avoir renvoyé si souvent à notre Histoire du seizième siècle , qui offrait seule quelques éclaircissements sur des faits nouveaux ou mal connus.
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On possède encore moins de détails sur Hnmbert Vellay que sur Jean d'Auton. Ce chroniqueur, dont le nom manque à toutes les biographies anciennes et modernes , ne nous est connu que par ce passage du prologue de Nicolas de Langes , son traducteur : « Etant le mois d'octobre dernier aux champs en ma maison de Laval, j'y trouvis, de reste du ravage qui y a été fait nonobstant votre sauvegarde, un livre pérégrin de l'histoire du roi Louis douzième, compose par père Humbert Vellay, et le nomme Épitome ou Abrégé (je l'appelle pérégrin parce c[ue l'auteur et son histoire ont été fort peu connus) ; et d'autant que je savois qu'il étoit natif de Savoie et avoit continuellement servi ce bon prince, dès sa jeunesse, et fait un Diaireou Éphémère de tout ce que son maître faisoit et exploitoit par chacun jour (lequel j'ai vu écrit à la main), et qu'il étoit tenu pour fort homme de bien, père spirituel de ce bon roi, ne l'avoit jamais abandonné en ses voyages , et étoit de son conseil plus étroit -, j'estimai , attendu ses rares qualités , que foi lui devoit être ajoutée autant ou plus qu'à aucun autre... »
On ne sait rien de plus sur la personne et sur la
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vie de cet auteur, que Nicolas de Langes nous représente comme un prélre , confesseur du roi , et qui ne s'intitule qu'avocat au parlement de Paris dans le supplément latin imprimé à la fin du Compendium de Robert Gaguin dans les éditions de i52i, i522, iS'iS, i534 et i554.
L'édition de 162 1, que nous avons sous les yeux, commence par cette note en forme d'avis au lecteur : « Ilabes, candide lector, R. patris RobertiGaguini, quas deFrancorum regum gestisscripsit, Annales; nec non Huberti Velleii, senatorii advocati , consertum aggerem, qiio ea, quœ ille falo preventus minime expleverat, ad tempora nostra nectuntur ; quœ si benigno legeris oculo, non adspernanda judicabis. »
Au verso de ce titre se trouve un privilège extrait des registres du Parlement, danslequel la Courpermet à Pierre Viart, marchand libraire demeurant à Paris, d'imprimer /a nouvelle addition et ampliationde ïhistoire de Gaguin depuis le temps dudit Gaguin jusques à présent , composée par maître Hubert Fellieiy avocat en ladite cour.
L'addition commence au folio 3o5 et finit au verso du folio 345; elle est précédée d'une épître dédicatoire à François Poncher, évéqiie de Paris après la mort de son oncle Etienne, et ne remonte pas au-delà de l'année i5oo. Le lieu de la naissance de Humbert ou Hubert Vellay ou Velay ou Felliei estconsignéentéte de ce supplément dansle mot ^d^quarice, c'est-à-dire d'Ivoire (^^^quaria), en Savoie., Sa devise, suivant le goût des gens de lettres de
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cette époque, termine la dédicace et paraît convenir à un docteur en l'un et l'autre droit , si l'on peut traduire ainsi utriusque peritiœ discipulus : VELLE JUS , GLORIA MEA. Ccs jcux de mots étaient fort goûtés en devises, et les anagrammes avaient bouche en cour , bien avant le poète Daurat , leur prétendu inventeur.
On peut garantir que le père Humbert Vellay, confesseur du roi , est le même que maître Hubert Velliei, avocat au parlement, comme le supplément de Gaguin doit être l'original de la traduction ou plutôt de l'imitation très-abrégée faite par Nicolas de Langes, qui dit: «Je trouvois son style latin, encore que grossier^ sans fard. )> En effet le style de Vellay est plus mauvais que celui de Gaguin, plus obscur, plus contourné, plus bizarre , plus hérissé d'images ampoulées. On en jugera d'après ce curieux échantillon tiré de l'épître à l'évéque de Paris, quoique le français n'approche pas de l'étrangeté du latin , qu'on ne peut traduire littéralement : « Voici que l'habileté de Gaguin a ressuscité la mémoire presque ensevelie des anciens rois ; voici que notre Paul-^Emile, un autre Tite-Live, accroît et enrichit cette histoire : que désirer, qu'attendre, que demander de plus ? 0 dieux immortels! aurai -je donc en moi la force de me comparer à ces rivaux, moi qui ne rougis pas d'ajouter un nouveau supplément à Gaguin , sous le règne d'un prince ami des bonnes lettres et illustre auteur de grandes choses I Mais si quelqu'un condamne mon audace, en disant qu'il ne
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convient pas au hibou de voler en plein jour, je répondrai que, pauvre hibou, j'ai pris cette licence au couchant de Gaguin avant que l'étoile de PaulvEmile se soit levée à l'horizon de Louis douze et de François premier. J'avoue que Gaguin, s'il eut vécu, écriroit plus élégamment , et qu'iEmile donneroit plus de lustre à ses écrits, quel que soit d'ailleurs le mérite des miens ; mais je ne me repentirai pas d'avoir voulu briller un moment entre deux soleils. Bien plus, si ces deux lumières s'éteignent, l'éclat des deux rois que j'ai choisis pour héros est ineffaçable, de sorte qu'ils dissiperont les ténèbres de mon travail. Enfin, si les rayons de ton astre luisent sur cette œuvre, très-excdlent prélat, pour supporter d'un œil fixe le reflet qui en jaillira , il me faudra imiter l'aigle et non plus l'oiseau de nuit, m
Cet e/?/^owe latin est entièrement oublié, après avoir joui d'une sorte de célébrité , après avoir été reproduit presque mot à mot dans les suites de Monstrelet : mais les historiens ont beaucoup cité et citent encore la traduction de Nicolas de Langes comme s'ils partageaient l'enlhousiasme du traducteur pour son original ; cependant, à l'exception de la révolte des écoliers, qui se trouve aussi dans Gaguin avec le discours des suppôts de l'université et la réponse du cardinal d'Amboise, ce n'est qu'un abrégé fort aride, fort inexact. Le préambule du traducteur nous fait mieux apprécier le caractère de Louis XII que la chronique contemporaine ; car le Dicùre, dont parle Nicolas de Langes, n'existe nulle part ^ en ou^re , la traduction a l'avantage de
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renfermer plusieurs chapitres, les premiers surtout, qui ne sont pas dans le latin, plus explicite en certains autres endroits, et non divisé par chapitres. C'est donc en faveur de l'importance qu'on lui a donnée mal à propos , c'est surtout à cause de l'intéressant chapitre relatif aux troubles universitaires, que nous publions pour la première fois la chronique de Humbert Vellay , laquelle pourtant n'est pas sans intérêt : on y remarque même deux ou trois faits qui ne sont que là. Telle est la trahison du capitaine du château de Milan , qui vendit cette place aux François, pour avoir moitié de la vaisselle d'argent de Ludovic Sforze.
Au reste, ce petit ouvrage n'avait pas été jugé défavorablement par les personnes qui en eurent connaissance, car les copies de la traduction s'étaient beaucoup multipliées au dix-septième siècle. On ne saurait dire au juste quel est le manuscrit original , bien que celui in-4% coté sous le numéro 10887, auquel nous avons donné la préférence, paraisse le plus ancien à l'écriture et à l'orthographe : le texte est aussi meilleur dans ce manuscrit, où l'on reconnaît les tracés d'une révision plus moderne. Les manuscrits de Saint-Germain , cotés 628, 977 et 980, ne sont pas corrects : on y rencontre des phrases dénuées de sens, des noms mutilés et quelques variantes 5 le manuscrit de Béthune, coté 8461 , ne vaut guère plus que la mauvaise copie de la collection Fontanieu.
Nous avons supprimé seulement dans Tépître préliminaire une généalogie delà maison de Savoie,
Itt
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que le traducteur envoyait au duc de Nemours, et qui est imprimée mieux faite et plus chronologique dans beaucoup de livres; mais nous reproduisons lextuellemenl le manuscrit , hormis Torthographe et les fautes du copiste : fidèles à notre système de réimpression qui facilite la lecture sans altérer le moins du monde le langage de Fauteur , nous ne sanctionnons pas des erreurs matérielles , sous prétexte que le manuscrit doit servir d'autorité même contre la raison. Pourquoi ne pas alors conserver religieusement les ratures et les pâtés
d encre ?
Quant au traducteur Nicolas de Langes , on a son ëloge par Papy re Masson et sa notice dans les Lyonnois dignes de mémoire par Pernetti. La Biographie universelle ne Ta pas omis aussi injustement que Humbert Vellay.
Cette traduction, écrite avec naïveté, mais sans les premières notions de la grammaire et de la langue, ne procurera pas une gloire posthume à son auteur, qui n'a laissé qu'une renommée d'antiquaire fondée sur l'histoire de Lyon de Paradin, lequel a profité dit-on , des recherches et des notes de son savant compatriote. 11 fut surnommé le père des pauvres et des gens de lettres : sans lui , en effet, Humbert Vellay serait à jamais enterré dans le Compendium de Robert Gagu in.
NICOLAS DE X.ANGES
Son très-humble serviteur*
Monseigneur, étant le mois d'octobre dernier aux chauïps en ma maison de Laval, j'y trouvis, de reste du ravage qui y a été fait nonobstant votre sauvegarde, un livre pérégrin de l'histoire du roi Louis douzième, composé par père Humbert Vellay, et le nomme Épitome ou Abrégé (je l'appelle pérégrîn parce que l'auteur et son ouvrage ont été fort
peu connus); et d'autant plus que je savois qu'il étoit natif de Savoie et avoit continuellement servi ce bon prince, dès sa jeunesse, et fait un Diaire ou Éphémère de tout ce que son maître faisoit et exploitoit par chacun jour (lequel j'ai vu écrit à la main), et qu'il étoit tenu pour fort homme de bien, père spirituel de ce bon roi, ne l'avoit jamais abandonné en ses voyages, et étoit de son conseil plus étroit; j'estimai , attendu ses rares qualités, que foi lui devoit être ajoutée autant et plus qu'à aucun autre, jointque je trouvois son style latin , encore que grossier, sans fard , flatterie ni déguisement: que fut cause que, ayant pris plaisir singulier à la lecture de cette histoire, je la remis en vulgaire françois; y ayant aussi admiré la fortune de ce bon prince , qui avoit toujours été aidée et accompagnée de sa singulière vertu et bonté : pour raison de quoi , il est tenu et réputé le plus grand et magnanime de tous ceux qui sont issus du roi saint Louis. Et de fait, il fut très-grand justicier, qu'est la première partie nécessaire à un prince souverain , comme représentant Dieu en terre au gouvernement qui lui est par sa divinité commis de ses peuples et régions; il fut infiniment débonnaire et amateur de son peuple, comme pour le semblable il étoit honoré, obéi, respecté et vénéré de tous ses sujets, et quelques grands affaires
qu'il ait eus, il a prins peine de le soulager, et empêché qu'il ne fût opprimé de subsides et tailles extraordinaires, et par les gens de guerre : que fut cause que, entre tous les autres rois ses devanciers, il mérita ce beau nom et titre de Père du Peuple, Il étoit fort religieux, et toujours avoit été accompagné, au fait des armes , de bons et loyaux princes et noblesse avec lesquels il mit à exécution plusieurs grands faits d'armes; et néanmoins, pour le soulagement du royaume et de ses sujets, il avoit été toujours désireux de la paix, union et concorde, sachant et ayant ordinairement en ses communs devis ce propos « que la paix apportoit de grands fruits et étoit le plus grand bien que Dieu pût envoyer à ses créatures; et la guerre, tous maux, calamités et pauvretés qui se pourroient excogiter, la ruine et extermination des bons et promotion et avancement des méchants; » remettant devant ses yeux la plaie qu'avoit faite en cet état la guerre appelée du Bien-public du temps du roi Louis onzième, pour avoir icelle mis en danger le royaume, par la division des sujets, d'une entière ruine et extermination. Il étoit fort catholique et fit de grands progrès pour le soutènement, manutention et avancement de l'Eglise romaine, et n'eut onc son esprit tourné à la vengeance, quelque occasion que s'en fut présentée , et disoit
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u que c'étoit honnir et maculer le cœur d un prince généreux, que dy laisser entrer et • prendre pied ce monstre infernal de vengeance qui le pouvoit détourner et reculer de tous autres desseins vertueux. » Ce qu'il montra par effet à ceux d'Orléans qui Tavoient grandement offensé avant qu'il fût parvenu à la couronne, et auxquels lui en demandant pardon, il répondit ce grand apophthegme qui lui est péculier , u qu'il ne seroit décent et à honneur à un roi de France de venger les querelles, indignations et inimitiés d'un duc d'Orléans, et qu'il oublioit le passé et les retenoit pour ses bons et loyaux sujets. .) Il étoit grandement libéral et clément, que sont les deux principales grâces et dons de Dieu, que Cicéro requiert aux princes souverains.
Tout ce que dessus résulte de son histoire décrite par plusieurs grands personnages comme Gaguin, notre auteur et autres /'et d'autant, Monseigneur, que ce bon et vertueux prince étoit votre bisaïeul maternel duquel vous êtes descendu en droite ligne, et que ceux qui ont vu les portraits de son jeune âge qui se trouvent en plusieurs cabinets des seigneurs de ce temps, disent que votre excellence rapporte la vraie effigie et ressemblance de sa Majesté; et ceux qui vous considèrent de plus près et vous observent tiennent que vous êtes entièrement imitateur de ses héroïques
vertus et royales qualités; et avez cette même promptitude d'esprit, de laquelle il étoit doué, de savoir augurer par une grand'providence et prévenir les choses à venir, et par ce moyen prévenir les inconvénients auxquels on peut tomber, et ce, par votre sage prévoyance et dextérité. Un chacun a opinion que ce beau nom et caractère de Père du Peuple, qui vous est héréditaire , vous sera de nouveau acquis par votre sagesse, prudence, magnanimité et débonnaireté : lequel est plus à estimer, envers Dieu et son peuple, que toutes les grandeurs, royaumes, empires, monarchies et béatitudes de ce monde mortel. Je vous envoie donc. Monseigneur, ce petit abrégé pour témoignage de mon entière affection et service que je vous ai à jamais voués, et comme le vous assura madame de Nemours votre mère , lorsqu'à Blois je fus avec plusieurs autres de notre province vous féliciter, et madite dame, de ce que le feu roi vous avoit remis le gouvernement de Lyonnois; et quand elle vous assura du service fidèle que j'avois continuellement fait à feu monseigneur votre père. Dieu me fasse la grâce de le pouvoir continuer à votre Excellence, comme j'en ai toute volonté et affection! Monseigneur, je supphe le Créateur vous donner, en heureuse santé, longue vie !
De Trévols, ce sixième de novembre 1592.
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DE LOUIS XIL
€omment foms, inc ^©rlcûns, 6umîra à la
f0ur0nne ie Stance,
Étant décédé Charles huitième en la fleur de son âge et de ses prouesses et victoires, lui auroit succédé au royaume Louis douzième , duc d'Orléans, en tout heureux présage et acclamation de tous les sujets; et lequel, à son événement, se démontra tant bénin et clé« ment, qu'il ne mit hors de charge, office et dignité, aucun de ceux qu'il y trouva, et qui en avoient été honorés par son prédécesseur; encore que, du vivant de sondit prédécesseur, ils lui eussent fait plusieurs outrages, de sorte qu'on ne trouvoit rien changé en l'état des alTaires et du royaume, fors que à un prince très^libérai étoit succédé un roi très-prudent.
Maviûjit et mae in toi tmiii.
Etant donc parvenu à la couronne, il répudia Jeanne, fille du roi Louis onzième, (laquelle, comme contraint , il avoit épousée par exprès coinmandement de son père, et laquelle néanmoins étoit princesse accomplie de tout honneur et vertu, mais difforme en ce qu'elle étoit bossue) , le tout toutefois par permission et avec induit du pape; et épousa Anne, duchesse de Bretagne, relaissée de Charles huitième, et donna à ladite Jeanne en récompense le duché de Berry : ce fait, alla à son sacre à Reims , à la manière accoutumée , et après , retourna à Paris avec grand'joie et applaudissements des citoyens et habitants de ladite ville.
i&iwrre, et ûpm,;trm (aiie avec Vempevenv Maximiiien^ et condiévation avec Uô tJénitiem.
Le premier qui le travailla et qui exerça contre lui ses inimitiés fut l'empereur Maximihen, lequel, ayant levé une soudaine ar-
mée y commença à ravager et détruire la Bourgogne : contre lequel le roi envoya ses forces, et avec de légères courses et rencontres fut combattu , non toutefois sans grand dommage d'une part et d'autre; enfin, tombant sur rhiver, Maximilien demanda la trêve, qui lui fut accordée. Par contre, les Vénitiens, estimant que l'amitié de ce roi leur seroit grandement utile et profitable , lui envoyèrent leurs ambassadeurs pour le congratuler et féliciter de son nouveau événement à la couronne, et lui offrant plaisir et service et toute aide et faveur même à rencontre de Louis Sforze, occupateur de son duché de Milan : ce que le roi accepta de bonne volonté , estimant n'être à mépriser l'amitié et confédération avec une république si puissante; et partant, ayant libéralement gratifié de présents les ambassadeurs, les Vénitiens furent reçus en amitié , et avec eux , faite confédération.
Comme le roi réforma la juetice et lee prioilegeô îre riHnioereité , qui s'opposa are qui s'ensuioit.
Mais le roi, estimant qu'il ne pouvoit assez sûrement entreprendre cette guerre, qu'il n'eût au préalable réformé son état, s'em-
ploya à corriger les ordonnances de ses prédécesseurs et la forme de la justice, et donna règlement et interprétation aux privilèges de rUniversité ; et commença par la religion, où il fit de très-bonnes et saintes constitutions qu'il fit publier en son parlement et partout ailleurs par son royaume; et pour l'exécution d'icelles, il commit l'évêque d'Alby et l'envoya à sondit parlement, où aucuns de ladite Université s'efforcèrent de bailler empêchement et formèrent opposition : et leur fut permis d'icelle déduire et pour cet effet députer d'aucuns d'entre eux qui furent ouïs en pleine audience , et lesquels protestèrent qu'ils tenoient le roi pour père et protecteur de l'Uni- , versité; qu'il. ne devoit attenter aucune chose ni entreprendre contre icelle comme étant sa fille aînée; que son principal but doit être d'aviser de n'aliéner de sa bonne volonté, par la pratique et sollicitation d'aucuns ignorants, un si grand nombre de gens, docteurs et savants , dont est toute la chrétienté éclairée et bonifiée; que c'étoit aux rois de conserver, et non abroger, innover ou abolir les sanctions juridiques , lesquelles non-seulement ont été confirmées par les rois, mais par une longue et comme immémoriale observation ont été consolidées et rendues incorruptibles; que si on y ordonnoit aucunes choses préjudiciables, adviendroit que l'union et concorde de l'aca-
demie seroient dissolues , et que chacun chercheroit parti et pays où il pourroit être avec plus de tranquilité.
Le parlement répondit à cette séditieuse harangue, que l'autorité et grandeur du roi s'étendoit à faire et créer les lois, les abroger, modifier et interpréter ; que plusieurs choses ont été par eux ordonnées en aucuns temps, selon qu'il étoit pour lors requis et expédient, lesquelles en autres temps se peuvent treuver très-dangereuses et pernicieuses; que, comme un privilège octroyé se trouve nuisible et de mauvais exemple, il le faut tollir et du tout anéantir; mais, que ce ne fut onc l'intention du roi de se contreposer et abolir les saintes constitutions et oracles de ses prédécesseurs, mais de tout son pouvoir de les confirmer et autoriser; que le parlement avisera, avec toute diligence et de bonne volonté, lesdits privilèges, afin que l'Université ne puisse prétendre qu'on ne voulût attenter aucune chose à son préjudice, et aux privilèges à elle ci-devant accordés, et dont elle a été gratifiée; qu'elle se doit contenter qu'ils lui seront conservés par Sa Majesté, qui a le pouvoir et de les bailler et de les ôter; qu'elle les eût à remettre à Cour, afin de la confirmation et corroboration d'iceux avec toute justice et équité. Donc, suivant le jugement du parlement, dans deux jours , le syndic de l'Université
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remit ses prétendus privilèges au greffier de la Cour; mais comme ils connurent que, par leurs remontrances, on n'étoitpas délibéréde rien démordre des ordonnances nouvelles; les auteurs de cette sédition , ayant fait une grande assemblée d'écoliers, font entreprise de délaisser les études et exercices accoutumés; et l'ayant ainsi résolu , fut par eux ordonné que ceux qui avoient coutume de prêcher et annoncer la parole de Dieu en chacune paroisse, dèclareroient le lendemain, jour de la Fête- Dieu, que ci -après ils s'en abstiendroient, jusqu'à ce qu'on leur eût restitué et confirmé leurs privilèges.
Ce téméraire mandement fut exécuté et prononcé assez imprudemment par tous ces prêcheurs, et parlèrent assez plus librement qu'ils ne dévoient, et mirent plusieurs propos en avant, tendant à sédition; et davantage, avec une assemblée tumultuaire d'écoliers, apposèrent contre messire Guy de Rochefort , chancelier de France, parles carrefours, des écrits et libeaux diffamatoires.
De là advint que le prévôt de Paris, craignant une sédition des écoliers , mit corps-degarde par toutes les places et carrefours de la ville, et le prévôt du guet marcha en armes, la nuit, par toute la ville : ils firent l'un et l'autre diligentes recherches et inquisition , et ne fut trouvé ni rencontré aucun écolier de
toute FUniversité qui s'entremît de cette faction. Mais pour cela, n'en fut levée la suspicion et doute; car plusieurs firent lettres au roi qu'il y avoit en divers lieux des écoliers en armes cachés , qui attiroient et sollicitoient le peuple à rébellion, et étoit à craindre que toute la cité ne s'émût à sédition ; et disoient qu'il falloit éteindre ce feu avant qu'il fût davantage allumé. Par ces lettres, le roi, plein d'indignation , délibéra , comme on disoit , envoyer des forces contre les écoliers; sur lequel avertissement qui courut par toute la ville , les séminateurs de cette zizanie perdirent cœur et délaissèrent leur poursuite et entreprise, et ceux qui avoient été contraires ou qui n'avoient voulu adhérer à l'avis de ces malavisés qu'ils connurent être faillis de cœur, avisèrent et résolurent d'envoyer devers Sa Majesté personnages pour la très -humblement supplier , ou de confirmer leurs anciens privilèges, ou en tout événement, qu'il lui plAt de n'être courroucé et se tenir offensé d'eux. Furent donc élus aucuns des principaux, qui vinrent treuver le roi à Corbeil, où il étoit jà arrivé, et apprirent de ceux de sa suite, qu'il étoit grandement irrité contre eux : de quoi émus, par une fort douce et humble oraison délibérèrent de l'apaiser, sans faire mention de leurs privilèges; et comme ils eurent obtenu audience, dirent qu'ils s'é-
merveilloient, mais encore que toute l'Université étoit en peine et trémeur de langueur, de ce qu'elle avoit entendu que Sa Majesté étoit contre eux irritée; qu'il étoit indigne que , par les folies et jeunesses d'aucuns écoliers , les chefs et le public en endurassent, et falloit soudain aviser que, par l'insipience d'un bien petit nombre, les sages et mieux avisés n'en souffrissent ; que le roi doit être comme le prince et chef des abeilles , qui est de n'avoir point d'aiguillon ou qu'il ne le mette point dehors; que sa plus grande louange étoit, ou de ne se mettre jamais en colère, ou, comme bénin, débonnaire ou mansuète, tempérer ou remettre son courroux et indignation ; et qu'il désirât plus d'être aimé que haï, même de cette Université, qui a fait toujours profession de l'honorer et révérer comme étant tenue pour sa fille aînée; que faussement avoit été controuvée, par leurs adversaires, cette prétendue sédition ; que ce n'est pas cette fille qui put avoir en haine son très-bon père; mais bien ^ que, avec une bien grande modestie, attend les commandements; que les écoliers du roi sont indignés de l'indignation de Sa Majesté, lesquels ne possèdent autre chose en ce monde que leur liberté et leurs livres : contre lesquels s'émouvoir seroit autant comme de poursuivre un fétu de blé. Ayant fait fin à leur dire, messire Georges d'Amboise, archevêque
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de Rouen, par commandement du roi, répondit en cette sorte : <( Encore que ci-devant Sa Majesté eût été offensée par ceux qui, sous prétexte de vos privilèges et libertés avoient introduit infinis abus: toutefois, elle avoit été grandement enaigrie par la pertinacité de sa fille aînée (ainsi que vous l'appelez) , ce que ne devoit jamais advenir, si elle eût été obéissante et débonnaire. Je confesse que Sa Majesté a corrigé, réprimé et restreint la trop grande bride qui avoit été lâchée de vos prétendues libertés qui vous conduisoient tous à perdition ; et ce , afin que vous appliquiez vos vues et vos esprits aux hautes vertus célestes, et non pas aux folies et tentations de ce monde terrien. Mais les chats-huants haïssent la lumière; vous avez eu à déplaisir d'être retirés du précipice des vices. Vous avez voulu bailler du pied contre la pierre et avez taxé et contumélieusement abusé de la bonté de votre roi; et comme avec décence et bon ordre on vous a voulu émender, tant s'en faut que vous ayez attendu la censure, quelque juste et raisonnable qu'elle fût; que vous n'ayez point eu de honte contumatieusement de la rejeter, et avez peu estimé de parler sinistrement et avantageusement, non - seulement contre le nom de votre roi , mais encore avez voulu faire des violences et forcer le bien public , et empêcher et dénier la parole de
Dieu au peuple. Sont-ce des menées et façons de faire dignes d'hommes sages et philosophes? Par ce moyen, estimez-vous pouvoir tirer et extorquer de Sa royale Majesté des privilèges? Sa prudence est assez avertie et informée comme ses très-chrétiens progéniteurs vous ont chéris et aimés , tant que avec une bonne volonté et sincère affection vous avez poursuivi vos études; mais maintenant, la plupart d'entre vous se déguisent et feignent d'être curieux et vivent en tous débordements et manières désordonnées : ils sont vêtus de peaux de brebis et au-dedans sont loups ravissants, et lesquels on ne peut assez remplir ni assouvir de bénéfices; qui, par le moyen de vos prétendus privilèges , troublent toute la république et la remplissent de querelles et procès. Donc, Sa Majesté a trouvé très-bon, utile et nécessaire, non pas de vous ôt^r vos privilèges, ainsi que vous voudriez faire entendre, mais bien de mettre une fin aux abus. Délaissez donc de vous plaindre; composez votre vie et vos mœurs afin que, la tête levée, il ne semble que vous veuillez bailler un obstacle aux constitutions du roi, et faites que votre bonne vie et sagesse, pour raison de quoi elles sont faites , les acquièrent, et par ce moyen vous acquerrez et la grâce du prince et les privilèges de votre communauté. »
Comme leditarchevêque eut prononcé ce que dessus, ils demandèrent si le roi vouloit autre chose d'eux : à quoi Sadite Majesté répondit: « Allez, et les écoliers qui sont dignes de ce nom soient salués de ma part, car je n'ai aucune cure ni souci des mauvais ! » Et s'étant frappé sur la poitrine, dit : (( Ils m'ont blâmé par leurs prédications, je les enverrai bien ailleurs prêcher! » Par ce mot, ils reconnurent le roi être courroucé; et, étant retournés en la ville, ils firent entendre comme la chose avoit passé : que fut cause que le recteur de l'Université commanda qu'on eût à faire les lectures accoutumées, et permit aux prédicateurs de prêcher comme auparavant.
Le roi Louis entra dans la ville avec un fort grand nombre de princes et de sa noblesse , et un grand nombre de gendarmerie ; et, le lendemain , tint au Palais son lit d'honneur, et y fit publier les nouvelles ordonnances et constitutions. Aucuns des séditieux absentèrent la ville.
J^ommaige, Tfxht au roi par |Jl)iUppe arrl)iîruc î>'2lutrûl)e, ÎTfô romtéô it Jianive aV^xtoi^.
Les choses ainsi passées, on négocia avec Philippe, archiduc d'Autriche, fort libérale-r
ment sur la foi et hommage qu'il avoit à prêter au roi; car, étant venu ledit archiduc à Arras, où messire Guy de Rochefort, chancelier, et Louis de Luxembourg, comte de Ligny, s'étoient transportés de la part du roi, icelui Philippe, séant le chancelier au siège royal, fit le serment, foi, et hommage pour les comtés de Flandre et d'Artois, et, par ce moyen , les villes que le roi tenoit au comté d'Artois jusqu'à ce qu'il fût pubère , lui furent rendues.
ièncvxe mixcVtmpnmx Maxmiiicnct icQ Snme%
et la fin yiceiie.
Les Suisses ayant couru et gâté avec leur armée les champs voisins des Allemands , Maximilien ayant dressé une armée alla valeureusement contre eux : et s'eslimoit qu'il se donneroit une bataille; mais ayant fait quelques rencontres et escarmouches, comme la victoire inclinoit du côté des Suisses, sous l'espérance d'une paix, ils retirèrent leurs armées. Il y en a qui tiennent que Maximilien l'avoit pratiquée , afin que les Allemands , devenus faibles par leurs guerres civiles , ne pussent, par après, assister au roi de France , car ledit Maximilien a toujours eu suspecte la puissance du roi Louis.
2lrmc^ irtmit pour le rerimtîremeni îru iucl)é
ie illilan.
Mais le roi, aux fins d'avoir raison et prendre vengeance des injures supportées à Novare, de Sforze, et pour recouvrer son duché de Milan, mit sus une grande armée , laquelle Favoit devancé à Lyon, où il lalla treuver; auquel lieu la reine étoit demeurée enceinte. Les Lyonnois, fort joyeux, et avec toute démonstration de singulier contentement, lui firent entrée : les magistrats et citoyens, disposés en fort bon ordre , ayant eu à plaisir que le roi eut entrepris la guerre contre l'ennemi commun de la vertu, nom et renommée des François. Et à ce qu'il ne semble que, sans cause et bonne raison, le roi ait entrepris cette guerre, en peu de paroles je vous réciterai les occasiohs.
Caufifô ie labiit flumre , et îrroits îru rai €oni^
an î»url)é it Mxian*
L'Insubrie et état de Milan , après que les rois lombards en furent chassés, (demeuré^
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rent ) asservis à plusieurs et divers princes : car y a régné, et Charlemagne, et, par longues années, sa postérité; mais par succession de de temps, étant l'élection des empereurs déférée aux Allemands, cette prééminence fut par lesdits empereurs ou leurs vicaires tenue et possédée, les François s'en souciant bien peu ou s'y gouvernant nonchalamment, et sur la fin, devint aux Visconte premièrement comme lieutenants et vicaires de l'Empire, et depuis comme comtes, et à la parfin, érigée en duché, furent reçus à la reconnoître comme fief impérial.
Le dernier de ces Visconte fut Philippe, qui décéda sans enfants mâles; à lui survivant sa sœur unique et très -illustre Valentine, qui avoit été mariée à Louis, duc d'Orléans, frère de Charles sixième, roi de France, et Blanche-Marie, qu'il avoit eue d'Agnès Mayne, sa concubine ; laquelle Blanche, François Sforze avoit épousée, et sous ce prétexte, fut, par René, ducd'Anjou,qui alloitavec une armée en Sicile, aidé à occuper, comme de fait il fit, la principauté de Milan, lorsque les Milanois recherchèrent en vain de se mettre et vendiquer en liberté.
François Sforze décéda et délaissa quatre fils mâles. Galéas, l'aîné d'iceux, usurpa la domination ; mais comme il se portoit fort incontinement et dissoluement, fut tué par
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André Lampognan, en l'église Saint-Étienne de ladite ville ; auquel succéda Jean-Galéas , son fils impubère, sous l'administration de Bonne de Savoie , sa mère et tutrice. Mais Louis Sforze, qui, d'un esprit jugurthin, aspiroit à la tyrannie, avec belles paroles, circonvint et trompa ladite Bonne: celle , encore qu'elle fût autrement conseillée par Circo-Simonète , son domestique et familier, remit l'administration dudit état audit Louis ; lequel par après disoit qu'elle Tavoit fait, afin qu'elle pût plus à son aise jouir de ses lubricités. Et comme ledit Louis eut toute ladite administration, le château, que François Sforze, son père, avoit fortifié et muni, fut par lui occupé, mais encore il treuva moyen de se saisir de la personne de Jean-Galéas, son neveu, et lequel, peuaprès, ainsi qu'est le commun bruit, il fit mourir par prison; et lequel Louis, encore qu'il y eût un enfant dudit Galéas , n'eut point de honte de prendra et usurper le nom et titre de duc. De ce que dessus, il appert assez que Louis, roi de France, à bon et légitime moyen, prétend ledit duché comme issu de Valentine, en laquelle la lignée des Visconte légitime étoit faillie; et comme son petit-fils juridiquement prétendoit ledit duché , et que , par contre , Louis Sforze, provenu d'une illégitime conception et procréation, et par dol et le parricide
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commis en son neveu, en étoit indigne et l'avoit usurpé.
jpriôe î>'2llejranï>rif et ie pavit^ et fuite î>e B(ox}e icvaB jnûjrimilûn.
A ces justes causes et moyens, Louis, roi de France, ayant au mois d'août traversé les monts, vint à Ast; et après, ayant mis le siège devant Non, et après, devant Roque, et les ayant prises d'assaut, en donna aux gens de guerre le pillage, et lesquelles étant saccagées et rasées, il vint camper devant Alexandrie, à la conduite et adresse de Jean-Jacques, Milanois, lequel, par les mauvais traitements que lui avoit faits ledit Louis Sforze quelque temps auparavant, étoit venu en France au service de Charles VIII et depuis dudit Louis XII; mais ceux de ladite ville étoient bien défendus d'une bonne troupe de soldats dudit Sforze, et sembloit qu'il y eût peu d'espérance de les avoir , jusqu'à ce que Galéas de Saint-Severin, capitaine-général en ladite ville, se descendit par la muraille et s'enfuit devers ledit Sforze : ce quebailla grand' crainte auxassiégés. Toutefois l'ancienne haine et malveillance qu'ils avoient aux François les rendoient plus obstinés et opiniâtres à leur défense ; et comme ils délibéroient, quasi déses-
iJ^'
pérés, de mieux résister, les François, non sans grand danger et discommodité, prennent d'assaut la ville avec grand meurtre et occision des citoyens , et la pillèrent.
La renommée encourut incontinent à ceux de Pavie et à SForze : lesquels , encore qu'ils n'eussent point moins de mauvaise volonté et haine contre les François, craignant qu'il ne leur
advînt encore pjs qu'aux Alexandrins, se rendirent au roi ; et lequel Sforze, soit qu'il fût failli de cœur , ou qu'il eût peu de fiance aux siens , ayant mis au château de Milan une forte garnison à laquelle il bailla pour chef et capitaine Ambroise Cour, avec grand'somme de deniers, il s'enfuit et emmena ses enfants devers l'empereur Maximilien.
Rrtî>iti0n >e la DilU et c\)àUa\x îre iWilan, et icB
Louis Sforze fuyant, les Milanois tout aussitôt reçurent le roi. Le capitaine du château se faisoit entendre qu'il le garderoit sincèrement et fidèlement à Sforze; mais, comme il entendit l'artillerie francoise tonner contre ledit château, en partie de peur, en partie d'avarice dont il étoit fort entêté, il parlementa pour le rendre, pourvu que le roi lui accordât et don-
nât la vaisselle d'argent que Sforze, à son partement, 1 ui avoit donnée en garde. La condition fut en partie acceptée; de fait, lui fut la moitié de ladite vaisselle délaissée, et outre, le roi lui donna dix mille écus. Milan donc et le château rendus , toutes les autres villes dudit état en firent de même. Davantage, les Genevois avec toute leur dition se rendirent au roi.
IDe Vatmée turquegque vmnt an BeconviS^ ie Sforjf , (i ié(aiU par leB Jxancoi^ ei \)éniium.
Mais l'armée turquesque, laquelle Sforze avoit appelée à son aide, fut en bonne partie par le roi et par les Vénitiens défaite. De l'armée des volontaires étoit chef Antoine Grimani, lequel , encore qu'il eût la victoire en sa main , toutefois il s'y porta fort négligemment. Gaguin attribue cela à sa pusillanimité ;jecroirois plutôt que ce Vénitien , à leur accoutumée , avoit fait voie et baillé chemin à l'ennemi des chrétiens. Il prit Naupacte , que les Vénitiens appellent Lépante , feignant de lui être bien ennemi, et la démolit et ruina. Les François, ayant pour suspecte cette armée vénitienne, assaillirent Salamine, et par feu et par fer gâtoientet ravageoient tout. Les Vénitiens, pour couvrir cette nuée , prinrent Céphalonie. Le
Turc, par contre, où il passoit, prcnoit et bail loit en proie tout ce qu'il rencontroit , même Fiurli; mais, étantassiéjîé par lesIIon{îreset par
Bernardin, comte deFrancpan; étant pressés de la faim , se sauvèrent par les montagnes , ayant perdu la plupart deleurs chevaux, qu'ils avoient enlevés aux chrétiens, se traînant plutôt que cheminant par lesdites montagnes.
Vft Viiai &fô iHilanoiô et (&ciirô.
D'une si prospère victoire et si peu sanguinolente,touslesprincesdltalie,étantconservés
et en crainte, envoyèrentdeversSaMajcslé leurs ambassadeurs, pour la congratuler, lui offrant toute aide et secours : lesquels ayant reçus benignement et magnifiquement traités de présents, il s'employa h régleret composer son état de Milan; car, devant (lu'il fût parti de France, il avoit pour le semblable érigé en parlement réchiquier de Normandie; et lui sembla trèssalutaire que ses pays et autres qu'il avoit reconquis fussent réglés et administrés par bonnes et saintes lois et constitutions, et commença par sa libéralité ; car, au lieu que Sforze levoit chacun an de gabelles sur le Milanois un million six cent huitante-six mille livres tournois, il se contenta d'en prendre seule-
iji
ment six cent vingt-deux mille cinquante livres, et leur remit tout le reste. Il y constitua son parlement, et y fit son chancelier le premier président, le seigneur évêque de Lucien. 11 délaissa gouverneur du duché le seigneur Jean-Jacques Trivolce, et voulut qu'il habitât au Palais. 11 commit la Roquette du château au capitaine Quentin, Écossois, et lui donna deux cents soldats françois , et autant d écossois, et commit la garde du château au seigneur de Scepey avec quatre cents soldats françois. Il donna pour gouverneur aux Genevois le seigneur Ravestain; aux Savonois, Yves d'Alègre; au château de ladite ville , il commit la garde à Jean de Saint-Simon ; au château qui est au-dessus de ladite ville, Guyon Roy, amiral, et à ceux de Pavie, il remit leur université, et la dota de gages ordinaires du revenu de son fisc.
piuie, pfôlc àpûrie, et cljuteîru J^ioni-ïient
Durant le temps que le roi pourvoyoit par ses garnisons à la sûreté du Milanois , et par ses saintes constitutions à la police et ornement de la justice, (que fut en l'année mil quatre centnonante-neuf), le troisième des ides d'octobre , la reine Anne enfanta d'une fille , qui fut nommée Claude. Mais, à cet heureux évé-
nement, survint à Paris une mauvaise fortune : car il y continua une si grand'pluie , que le raisin ne put mûrir; et aussi, il y survint la peste par quelque temps , et encore , ce que sembloit avoir apporté quelque augure et prédiction de malheur à venir et infélicité, le Pont-Neuf, qu'avoit été construit y avoit seulement nonante-deux ans, avec toutes les maisons sur icelui bâties en fort bel ordre et d'une élégante structure, sur le matin, heure de neuf heures , tomba et entièrement fut ruiné et démoli, par la faute (ainsi qu'il se disoit) et négligence du prévôt des marchands etéchevins , contre lesquels fut procédé et justice faite, tellement que par arrêt du parlement ils furent condamnés en amendes pécuniaires.
Le roi Louis revenant d'Italie arriva à Trecas, où il trouva Guillaume, duc de Juliers, et Charles, duc de Gueldres, qui étoient en différend de leurs dignités et préférences, et lesquels il cofliposa et mit d'accord ; de là, il vint à Loches, et dudit lieu à Paris, fort joyeux du succès de ses affaires et nativité de sa fille : où il fit rebâtir le pont, depierre, avec beaucoup de curiosité, et le rendit plus beau et compiode qu'il n'avoit été auparavant.
XIV
©u jubili ie Rame par pape 3llejranîrr^, et ttautjellee guerres snv le iWilanafe par Tetupereur illajrimilten et Sforje»
Mais le pape Alexandre, au lieu d*un pont de pierre, en voulut construire un céleste, induisantcejubilé: par lemoyen duquel arriva un si grand peuple à Rome , que à peine la ville le put recevoir ; et y eût été encore plus grande affluence, n'eût été que Sforze, ayant obtenu de Tempereur Maximilien un grand exercite et armée, après trois diverses assemblées pour cet effet faites des princes allemands, vint troubler tout l'état de Milan , et y mit en frayeur toute l'Italie, et fit infinies cruautés contre ceux qui alloient aux pardons , et donnoit, pour chacun François qu'on lui remettoit , un écu. Les Milanois n'eurent point de honte, méprisant le doux traitement qu'ils recevoient de leur roi, de recevoir leur tyran; ayant, par aventure, opinion qu'il les traiteroit plus gracieusement qu'il n'avoit fait par le passé. Mais tout aussitôt qu'il fut entré en la ville comme un loup famélique, il rançonna et travailla, proscrit et fit mourir les citoyens ou confisqua tous leurs biens et moyens.
(Kpouoante ie Yiomve par les itançois.
Mais il est impossible qu'un tyran puisse en une ville libre longuement régner. Il apprint que les Milanois commençoient en secret à machiner contre lui quelque sédition, et entendit comme les François assembloient toutes leurs forces à Novare : il en eut grand'peur et lui sembla être plus assuré d'aller audevant de son ennemi que de l'attendre en la ville, en laquelle il étoit malvoulu et grandement haï. Pour cette cause, ayant délaissé en ladite ville le cardinal Ascaigne, son frère, il conduisit son armée à Novare ; ce que , au même instant , firent , de la part des François, les seigneurs de la Trimoille et de Trivolce et autres seigneurs et capitaines françois; lesquels comme ils furent aperçus par les Sforze, lesdits Sforze entrèrent avec peur et crainte en ladite ville, de laquelle peu auparavant étoient sorties les forces françoises et garnisons qui y étoient , et entrèrent dans une si grande frayeur que les compagniesdes Bourguignons les délaissèrent et se mirent du parti françois. Les Sforze, de grand'couardise, s'enfuirent à Milan devers le cardinal Ascaigne.
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Crt prier ie ïiovave, ic €oim ô{ov}c et in miimi
2l6caiflne, son {vm.
Ce qu'ayant su ledit Sforze , persuadé de son frère , et afin qu'il ne fût dit qu'il étoit déserteur et abandonnoit son entreprinse et guerre , il retourna à Novare , là où appelés les principaux capitaines et conducteurs de son armée, et leur fit une harangue : par laquelle , il leur remontroit qu'il étoit issu de race invincible; que à tort et sans raison il avoit été travaillé par le roi Louis; qu'il a prins des justes armes pour se défendre de l'injure; protestoit que, abonne et juste cause, et pour se défendre, il étoit entré en guerre, les priant à ce que à toutes forces ils eussent à combattre son ennemi. Ils obéirent et, les enseignes déployées, sortirent de la ville: mais comme ils eussent considéré les François, rangés prêts à bailler la bataille, et leur contenance; ou de leur propre perfidie ou de la pusillanimité et faute de cœur qu'ils remarquèrent en leur duc, ils se tournèrent du côté françois. Ce qu'étant advenu, ledit Sforze , comme forcené et hors de soi , s'enfuit et déguisé, et en habit de cordelier fut prins par les François et conduit à Novare.
i rf '
aSo CHRONIQUE
Un courrier fut sur-le-champ envoyé devers le cardinal d'Amboise, à Verceil, et de là en France, devers le roi Louis. Et de même, cette mauvaise nouvelle fut mandée à Milan au cardinal Ascaigne, lequel, étant fort ému, s'étant accompagné de cinq cents hommes d'armes et des premiers et principaux de la faction sforzesque, s'achemine devers le Bentivole, occupateur de la ville et comté de Bologne ; mais lui vinrent au rencontre le seigneur de Monteson et une armée de Vénitiens : desquels étant vaincu après un âpre conflit, ledit cardinal se retira à Hauterive, où, ayant été assiégé , enfin il se rendit au providador des Vénitiens , lequel rechercha de le conduire à Venise, ce qu'empêchèrent les François ; et de fait , l'affaire débattue au conseil de Venise, il fut adjugé au roi Louis.
2lrrb/e >u rarîrinûl îr'Slmbatse a Milan ^ et parion par lui ocixo^i à Miian an nom in roû
Comme les Milanois connurent la ruine duditSforze, qui étoit entièrement failli de courage, et consentant avoir grandement mépri. par leur pervicacité, renièrent toute leur espérance de pouvoir apaiser le cardinal d'Am-
boise, par le conseil duquel le roi entièrement se gouvernoit, et duquel, par leurs ambassadeurs (car il étoit très-humain), ils impétrèrent qu'il eût à se transporter à Milan , pour de lui recevoir telles lois et conditions que bon lui sembleroit. Étant donc arrivé et logé au Palais, il ouït Michel Touse, qui, d'une faconde r'céronienne, s'essayoit d'excuser et purger ses concitoyens de la faute qu'ils avoient commise, et duquel les révérences et de tous les citoyens, étant vêtus de linge blanc, têtes nues et à genoux au-devant de lui , firent tant, que, les ayant légèrement mulctés, il leur remit leur faute. Ce fait, s'employant de nouveau à régler et policer la république, il restitua le parlement, constitua des magistrats par chacune ville ; et l'université de Pavie , dont n'y avoit rien de plus grand en toute l'Italie, fut par lui remise et restaurée, ayant fait venir des docteurs et lecteurs en toutes sciences, recherchés par toutes les parties du monde.
jprieon in caviinai Slscaigne à piewe-Bcise , et iélmance Vicdni fat le caviinal Îr'2lmb0t0£.
Cependant Sforze arriva à Lyon, lequel y fut reçu par les courtisans et officiers de la
justice, et le firent traverser par toute la ville(que fut un spectacle ridicule), et conduit prisonnier à Pierre-Scise, où, ayant fait bien peu de séjour, fut par commandement du roi conduit à Loches, pour y demeurer en perpétuelle prison. Par ce temps, la fille de Frédéric, tyran et occupateur du royaume de Naples, fut mariée à Rochebaron, l'un des princes de la Bretagne. Le seigneur de Ligny, fort aimé et agréable au roi, vint à Lyon, du Milanois; et fut conduit aussi le cardinal Ascaigne en la même prison de Pierre- Scise, audit Lyon, de laquelle toutefois le cardinal d'Amboise le fit sortir et mettre en liberté, qui ne pouvoit permettre que son confrère de même ordre demeurât prisonnier. Mais la fortune avoit vexé et travaillé le pape Alexandre , et ébranlé les gonds et soutenemens de TÈglise, non pas parle foudre de la guerre, mais bien par icelui du ciel , menacé, intimidé et épouvanté: duquel il fut trouvé à demi mort; dont il advint qu'étant revenu à soi-même et ayant fait plusieurs supplications et processions solennelles et publiques , accompagné de tout le peuple , il recouvra la santé.
^x\)ovtaixon ^u pape à faire la qhcwc am 3nfiickô, ci îrrfaitc îrrg Siimcs ({ni hoicni vcnm ravager la Oourjjaflnf.
Notre Saint-Père le pape avisa d'induire et exhorter tous les rois et princes chrétiens,
d'eux, d'un communzèle,avisetconsentement, s'armer contre les ennemis de la foi et religion catholique, et par ce moyen, jurer la paix et confédération entre eux: à ces fins, envoie de toutes parts les bulles, dont invités et exhortés plusieurs princes d'Allemagne par prières poussèrent et induirent l'empereur Maximilien et le roi Louis à prendre, d'un commun vœu et accord, les armes. Le roi s'accorda de venir à Bologne où il entendroit sur ce fait les ambassadeurs d'Allemagne; et de fait, il vint accompagné de la reine Anne, sa femme. Mais les Suisses furent d'autre avis, estimant que ce commun accord des princes chrétiens leur apporteroit leur ruine et totale perte; et pour troubler et empêcher ce dessein, ils coururent en armes la Bourgogne, fourrageant et saccageant les sujets du roi sur les confins et limites desdits pays, de sorte que bonne part des Suisses de la garde du roi retournèrent en leur pays. On dressa
promptement une armqe contre la téméraire audace et entreprinse de ces barbares, lesquels, sans beaucoup de peine , comme leur entreprinse avoit été légèrement et témérairement poursuivie, furent défaits et repoussés.
3lrforîr fait par le rot anx !2lllrmanîï9 îre faire la j^nnxc anx 3nfiî>Hrô, et passade ie Tarrljiîïuc par paris aux pags-Oas.
Donc, le roi Louis donna audience aux ambassadeurs d'Allemagne , et ne les assura seulement pas de mettre , pour son regard , à exécution la sainte volonté et intention du pape , mais aussi leur accorda le passage par son royaume , à Philippe , l'archiduc, fils de Maximilien , pour aller aux Pays-Bas : désirant le roi embrasser et entretenir Tamitié dec princes, ayant fait des présents aux ambassadeurs et iceux renvoyés chacun en son quartier, il attendit à Paris ledit Philippe, lequel, y étant arrivé, avec un grand appareil et magnificence, y fut reçu en la première et principale ville de son royaume. 11 fiança sa fille unique , Madame Claude , à Charles , fils dudit Philippe, et ayant pris congé les uns des autres, le roi s'achemina à Lyon, où il avoit fait dresser son armée.
necomxemeni in rogaume ie Haplee, et ronïuttir in xûi Miévic, sa fmmf et enfante, en Jxance,
Et encore que le roi Louis eût délibéré conduire droit son armée contre les Turcs, toutefois lui sembla être fort à propos qu'en passant il recouvrât son royaume de Naples, qui lui étoit détenu par Frédéric d'Aragon. A cette cause, il y dépêcha le seigneur d'Aubigny, avec ses forces , lequel , sans aucune retardation, passa les Alpes et traversa toute l'Italie, et vint assiéger Frédéric, qui étoit dans la ville de Naples : lequel aima mieux se conserver en la bonne grâce du roi, que tenter son indignation ; et ainsi se rendit et la ville et tout le royaume audit seigneur d'Aubigny, lequel fit conduire sous sûre garde ledit Frédéric, sa femme et enfants, en France; et lequel fut reçu et embrassé par le roi fort humainement, qui lui assigna et constitua de beaux revenus et présents pour leur entretenement.
Irt
ClinOMQUE
:Hrmc<: tVancoiôe contre les êurcô. iifaitc ie iUctclm , n affection ies \)én\ium.
Avec cette heureuse victoire, le pape Alexandre augmenta lecœurauroi, et, afin de Tinviter à la guerre contre les Infidèles , il fit le cardinal d'Amboise son légat en France : auquel ayant été faite une solennelle entrée kLyon, il persuada au roi de convertir ses forces contre les ennemis de la foi. Les Vénitiens et autres princes lui avoient promis des aides et de lui assister : sur laquelle fiance, le roi manda le seigneur de Ravestain avec une bien grande armée navale , auquel les Vénitiens ne voulurent fournir de vivres , ni les autres princes, d'aucunes aides; et, ce qui fut plus aigre et à déplaisir au roi, les Vénitiens donnèrent passage à Tarmée lurquesque contre la chrétienne : dont il advint que , en la bataille donnée à Métélin , les François furent vaincus et défaits. Et craignant, le roi Louis, que cette perte n'élevât le cœur à ses envieux et ennemis, il résolut de visiter son duché de Milan et letat de Gênes : ce qu'ayant fait, il retourna en France où il treuva à Grenoble René , fils donné de feu Phihppe, duc de Savoie; duquel il apprit
que Philibert, lors duc de Savoie, par l'instigation de Marguerite d^Autriche, sa femme , machinoit beaucoup de choses contre lui et à son préjudice. Mais ledit Philibert et Marguerite qui en furent avertis, pour ôter cette opinion et soupçon au roi Louis, vinrent trouver à Lyon la reine Anne, de laquelle ayant été reçus et magnifiquement traités, ils s'en retournèrent en Savoie.
Kifllment sur le fait it la relinm.
Il fut avisé par le roi, puisque Dieu lui avoit donné (ainsi qu'il estimoit) de tous côtés la paix, de régler ce qu'il estimoit appartenir aux affaires de la religion : ce qu'il fit à l'instigation du légat d' Amboise et (du) général des cordehers; ce qui fut fort agréable à tout son peuple, car il leva et abolit certaines fâcheuses impositions qui avoient, puis cent années, été levées sans aucune ordonnance des rois. Et ceux qui furent en ce fait employés furent rémunérés de leurs peines.
ni'
ly.
noutJelU fonféiiratian nttr^ JJlajrimilifn, levii" mrib , roi b'îlrûigon, et le rot Couie , confirmée ei \\ixie a ffgon.
Et, comme il s'étudioit à la paix, survint une nouvelle tempête de guerre; car Ferdinand , roi d'Aragon et des Espagnes , craignant et redoutant la puissance du roi Louis, et portant envie à sa prospérité, prit conseil et résolution de lui enlever le royaume de Naples, et non par vertu, mais par vol et fraude : il commença à exécuter ses desseins , et dressa une grande armée navale , feignant et faisant entendre que c'étoit pour aller contre les Infidèles et ennemis communs de la chrétienté , et envoya l'archiduc d'Autriche devers le roi Louis, pour de nouveau jurer et confirmer la paix et confédération perpétuelle. L'archiduc, ou qu'il fût coupable et consentant à la perfidie de Ferdinand, ou qu'il doutât que le roi Louis eût appris quelque chose des menées dudit Ferdinand et l'eût en quelque suspicion, demanda des otages, qu'il obtint, et vint à Lyon , où il fut reçu avec triomphe et pompe, et où , au nom de Maximilien son père et de Ferdinand son beau-père, il jura l'ai-
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liance et paix perpétuelle, et après s'en alla en Savoie devers madame Marguerite , sa sœur, et son beau-frère, duc de Savoie.
JJrfec îru xo^auvxe ie ïlapUs par l'armée îre mer
eapaignole»
Ce pendant que le roi Louis est hors de toute crainte et doute , Ferrand , général de l'armée de mer de Ferdinand , conduisit icelle armée au royaume de Naples , où il assaillit les François étant sans aucuns soucis , se confiant en la paix jurée; et, d'abordée, s'étant mis en défense, les mit en fuite, y ayant tué Louis d'Armagnac, duc de Nemours; et après, assiégèrent la ville de Naples, laquelle, étant gardée par fort petite garnison, fut prinse, et après, bonne partie du royaume. Le seigneur d'Aubigny demeuré seul, ayant assemblé ce peu de forces qui restoient, se jeta en quelques forts principaux de la Calabre, et les retmt et contraignit à demeurer en la foi et obéissance des François. Le roi ne différa de incontinent rechercher de prendre sa revanche et vengeance, et, ayant fait nouvelle levée de gens de guerre, les envoya à la conduite du seigneur de la Trimoille pour
.^Ck.*_A^ ^'^^ m-
donner aide et secours audit. seigneur d'Aubigny ; mais comme il se hâtoit pour se trouver à temps, il demeura malade en chemin, et envoya ses gens de guerre, lesquels il suivoit de plus près qu'il lui fut possible.
2lf te miexc fait par un icoliev a la Saint c-€l)apeUe.
Advint que cette année, que fut i5o5, le jour et fête de Saint-Louis, fut commi^^ un détestableet indigne excès et crime que j 'ai horreur de référer, et qui fut perpétré en la Sainte- Chapelle du Palais. Un écolier, natif d'Abbeville, ayant été imbu de fausse doctrine par des Espagnols, enleva, des mains du prêtre célébrant la messe, la sainte hostie; et comme tous les assistants empêchoient qu'il ne l'emportât , il la rompit , brisa et jeta par terre, conculqua et marcha dessus , et fut tellement obstiné en son méfait , que , ni par les prières de ses parens, ni par admonition des théologiens et toutes sortes de personnes, il ne pût être détourné desapertinacite.il fut, au Marché-aux-pourceaux, brûlé vif, et les fragments du pavé sur lequel il avoit foulé et conculqué la sainte hostie furent enlevés et colligés et mis parmi les autres saintes reliques de ladite Sainte-Chapelle.
MXovt in pape aiejeanîrre et élection ie JJie troimme; et apm^ ie Jnlien ie la 1Xor>eve.
Pendant que la nouvelle armée du roi Louis s'acheminoit en Italie , le roi eut avis comme le pape Alexandre était décédé ; il avisa de procurer qu'on procédât à l'élection d^un nouveau pape qui fût homme de bien, et, pour cet effet, il envoya à Rome le légat d'Amboise, le cardinal Ascanio Sforze, et autres cardinaux de laFrance ; où étant arrivés. César Borgia, duc de Valentinois par le bienfait du roi Louis, rechercha de persuader audit légat de parvenir à cette dignité pontificale par présents et corruptions : à quoi il ne voulut entendre, comme estimant et tenant une telle simonie très-méchante et détestable, et ne se donnant aucune peine et même se reculant de telle dignité. Fut fait pape le cardinal senois, neveu de Pie second, qui fut appelé Pie tiers, lequel ne tint le siège que dix jours. Icelui décédé, Julien delaRovere, cardinal sous le titre de Saint-Pierre-aux-Liens , par la faction et menée du cardinal Ascaigne, avec lequel H avait contracté amitié; des Liens fut ravi à la siège de Saint-Pierre : lequel , afin qu'il ne fût
censé et tenu pour ennemi des François, confirma la légation au cardinal d' Amboise , et fit cardinal Tévêque de Narbonne son neveu.
Slnnif envoyée ancomii ie tlou$6iUon; Bxijii ic
L'armée étoit arrivée saine et entière au royaume de Naples. Mais le roi Louis, craignant que Ferdinand y mandât de nouvelles forces, envoya une armée au comté de Roussillon , sous la charge et conduite du maréchal de Rieux, qui mit le siège devant la ville de Saulse; et comme ladite ville se préparoit à composition, ledit de Rieux, favorisant l'Espagnol, feignant d'être malade, s'en retourna à Narbonne. Cependant , comme les François poursuivoient ce siège assez négligemment, survint un grand renfort d'hommes aux Espagnols, par le moyen duquel les nôtres en furent chassés, et le siège levé , avec toutefois fort peu de perte. De cette victoire, Ferdinand, élevé, demanda au roi Louis trêve pour le fait de la guerre de Roussillon , laquelle il obtint sous l'espérance d'une ferme et entière paix; mais sous main il entreprenoit une guerre mortelle et exitiale ; car , après que le
soudard françois fut hors du comté de Roussillon, la même armée qu'il y avoit , avec d'autres forces, furent par lui envoyées , à Naples , à Ferrand : lequel étant augmenté de forces, et n'y ayant aucun chef principal à la conduite des François , étant dissipés en diverses factions, avis et volontés, furent par ledit Ferrand assaillis et vaincus, non pas sans note et infamie d'aucuns des principaux François de s'y être négligemment portés , voire favorisé le parti contraire.
Pe^U; cï^tné ie bli^ mon îr^ |)l)ilibm, W îr^ Savoie^ eiie Jviiivic^vùiitXlaple^*^ maiatfie îru roi ffauie»
Mais les astres ne furent en ladite année i5o4 seulement contraires aux François; car encore il fit une si grande chaleur par toute la France, que les blés, à faute de pluie, furent entièrement perdus et desséchés, et davantage en plusieurs lieux fut la peste; et outre ce que dessus, n'advint rien de plus sinistre et mal à propos que le décès de Philibert, lors bon duc de Savoie, qui mourut au mois de septembre. Et de malheur , l'an suivant, i5o5, ne fut en rien meilleur, car il y
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eut extrêmement cherté de blé; et Jeanne, duchesse de Berry, décéda; et le roi fut si grièvement malade , que Ton douta grandemen t de sa vie, et demeura comme déploré, et enfin, par les prières et supplications à Dieu , de tout son peuple, il recouvrala santé. Frédéric, aussi roi de Naples, alla de vie à trépas cette même année.
Mwci ie pluôûurô prince et princirgô^s, et tnariag^ ie /rançoie, îrur i'^lnjoulme , avec Maiame €laud^ ^ fille îru r0t C0ui$.
Encore ne fut l'ire de Dieu du tout apaisée ladite année , car la suivante fut encore plus notable par la mort d'aucuns très -illustres princes : car Elisabeth , reine de Castille , femme de Ferdinand, et Philippe, archiduc d'Autriche, qui, par le décès de sa belle-mère était venu en Espagne pour prendre possession dudit royaume de Castille , délaissèrent cette vie fragile pour aller en l'autre. Toutefpis, cette année ne fut pas en tout et partout malheureuse, car la sœur du comte de Foix fut mariée avec Ferdinand : par le moyen de quoi, on jugeoit qu'il y auroit amitié et paix stable entre le roi Louis et ledit Ferdinand; mais le jour fut tenu et estimé très-clair et
heureux , auquel François , duc de Valois et prince d'Angoulême, fiança Madame Claude, fille aînée du roi Louis.
Kebdlion ie^ (èénemB , et reprise Vieeux par le
roi Couis,
C'est merveille que les Genevois , selon leur accoutumée légèreté avec eux ingénérée, se rebellèrent et délaissèrent le parti françois, et créèrent pour leur duc, Paul Nove, un des infimes du peuple ; ayant déchassé de leur ville toute la noblesse et ayant dressé une grande armée , assiégèrent le fort de Monèce. Plusieurs estiment que pape Jules , qui avoit galères rière la rivière de Gênes, les avoit persuadés de faire cette trahison et menée. Le roi Louis fut fort déplaisant de leur folie, et ayant passé les Alpes avec un fort et terrible exercite, leur fit la guerre, et (contre son espérance) les vainquit et debella plus tôt qu'il n'avoit estimé. Après laquelle vic^toire , il fut si clément, qu'étant entré dans Gênes et fait exécuter Paul Nove, il pardonna à tout Iç reste.
Secours envoyés par U roi à pope 3uk6 : par U mogm iuqud il iic\]asea Uô 6f nliool^g &e Oologne ; et romme oprès^ le pape inî^uiôit le roi à mouooir jguerre am ÎJéniliene ; et le colloque îre Cambrag,
Encore que Ton eût grande opinion que le pape Jules favorisât les Genevois et fut l'auteur de leur rébellion, néanmoins le roi Louis ne délaissa de lui envoyer des forces sous la conduite de Charles d'Amboise , contre les Bentivoles,occupateursdelaville et comté de Bologne : par le moyen desquelles , les Bentivoles expulsés de Bologne, elle fut faite et mise sous l'obéissance de l'Église. Retournant le roi Louis aux Gaules, s'osoit promettre un repos d'esprit pour l'avenir; mais par la pratique de pape Jules, Maximilien et Ferdinand, Marguerite d'Autriche, d'iceux instruite, ayant obtenu un colloque à Cambray avec le cardinal d'Amboise pour le roi Louis , elle obtint que le roi mouvroit la guerre contre les Vénitiens, parce qu'ils savent tous que cela étoit la vraie et seule ruine dudit roi Louis.
xxxin.
Dietoire contre les tJénitiens»
Se fiant donc aux paroles de cette femme, qui avoit, au nom de son père et de Ferdinand, juré alliance et confédération, le roi Louis ayant passé les Alpes et la Lombardie mut la guerre aux Vénitiens , lesquels il vainquit avec une grande leur perte; et, ayant fait prisonniers Barthélémy d'Alviane , leur principal conducteur et capitaine, et plusieurs autres des plus notables, non-seulement leur ôta les villes qu'ils détenoient de la duché de Milan , mais encore les contraignit à rendre tout ce qu'ils détenoient de l'Église à pape Jules, et le semblable de ce qu'ils tenoientde Maximilien et Ferdinand; et victorieux, retourna à Milan, et de là, en France.
JPerfiîrie îre pape 3ule6.
Une fort nouvelle et non plus ouïe ingratitude toucha pape Jules et ses confédérés, car étant envieux de la gloire et prospérité du roi Louis, afin de le chasser du tout de
ritaîîe, ils prînrent en amitié et confédération les Vénitiens, et obtinrent de Ferdinand qu'il fourniroit d'aides et forces contre le duc de Ferrare , ami et compagnon, en la guerre précédente, du roi Louis ; sachant assez que le roi le porteroit impatiemment. Ayant donc, pape Jules, levé une forte armée, vint contre les Ferrarois. Le duc de Ferrare mande au roi de fâcheuses querelles et entreprinses que machinoit le pape. Le roi ne voulut témérairement entreprendre aucunes choses contre le pape; mais, avec douces lettres, prières, remontrances et admonitions , recherchoit de le détourner de sa témérité; et quand il connut que pour cela il n'avoit rien su gagner, il fit appeler etconvoquer à Tours tous les évêques, abbés et autres prélats de l'Église de France (étant lors décédé le légat d' Amboise), auxquels il exposa la perfidie du pape : et ayant quelque peu discouru sur cet affaire , ils s'acheminèrent en la ville de Lyon, où avoit été ordonné et convoqué un synode de l'Eglise universelle; et d'ailleurs, du consentement de l'empereur MaximiHen , plusieurs cardinaux et prélats avoient été convoqués à Pise, qui décrétèrent d'y faire citer le pape , lequel, comme il connut qu'on lui vouloit faire rendre ccmpte de sa vie passée avec les autres cardinaux ses complices qui étoient à Rome, il fit un contraire synode, et le leur fit signifier
pour s'y trouver à jour assigné, en l'église de Saint-Jean-de-Latran, et se préparoit à défendre sa cause par les armes.
2lrmé^ îr^ô Suisse gi mmiée par le pûpe rontr^ iîlilûti, ^t vemoi VicdU m0gennant îr'arfifnt^ et prise îre Qûlo^nc par le vol
Cependant Charles d'Amboise, vice-roi de Milan, décéda; et fut, en son lieu, constitué en cet état, le comte Gaston de Foix, duc de Nemours par le bénéfice du roi. Étant pape Jules épouvanté par la venue de ce nouveau vice-roi, il recherche par argent de gagner les Suisses, afin de leur faire assaillir la duché de Milan : ils s'accordent avec lui , et avec une grosse armée viennent jusques à Milan; mais par le même moyen qu'ils avoient été gagnés, ils ont été réprimés; car ayant reçu une notable somme d'or et d'argent, ils s'en retournèrent. Étant d'iceux dépêché, le comte de Foix s'achemine droit à Bologne qu'il assiège, étant ladite ville gardée par le cardinal de Pavie avec la garnison du pape, et la print. Le cardinal de Pavie s'enfuyant fut pris et fait prisonnier par François de laRovere, ducd'Urbin, neveu du pape, et auquel, devant le logis du pape, fut la tête tranchée.
|Jriô^ ie&vce^e^ ^avieet Harxnne; vidoive î>es
SI
Du Bolonois, le comte de Foix alla à Bresse, qui s'é toit pareillement rebellée et délaissé l'obéissance du roi; et par le château auquel étoit encore la garnison françoise, il entra en la ville, laquelle fut donnée au pillage des soldats. Ce qu'ayant entendu ceux de Bergame qui avoient pareillement rebellé, ayant chassé la garnison des Vénitiens , ils retournèrent en l'obéissance du roi. Mais, pour tout cela, le pape ne fut aucunement mitigé; car, par l'aide et secours qu'il eut des Espagnols et Vénitiens, il devint plus furieux, et fit conduire son armée à Ra venue, où firent plusieurs rencontres et batailles sans reconnoître de quel côté la victoire tourneroit; mais à la parfin, les François, ayant mis en fuite ou à mort une infinie multitude de populace, obtinrent la victoire; et comme Gaston de Foix retournoit victorieux, il aperçut, du côté de ses ennemis, assemblés en une escadre environ cinq cents chevaux, contre lesquels, contre l'avis et conseil de ses amis, seul il se jeta : ceux de sa compa-
(Il
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gnie, qui à peine étoient dix, eurent honte d'abandonner un si vaillant et audacieux chef, et se ruèrent sur les ennemis, desquels ils furent incontinent attournés, et par eux, non sans grandissim.e perte des leurs, rompus et défaits. Surquoi survint le seigneur de LaPalice, qui vengea cette perte et occision, et lesquels, jusques à un, il défit. Les corps du comte de Foix, d'Yves d'Alègreetde son fils, furent diligemment recherchés et rapportés, et depuis conduits (même celui dudit Gaston de Foix , avec solennelle funèbre pompe) en la ville de Milan, avec les prisonniers et les enseignes prises : lesquels, tous les autres seigneurs et capitaines habillés de deuil, sui voient avec tous les serviteurs et officiers, et furent faites les funérailles.
IlouDflU amie ie Jlajeimilien ^t Ôforje, ^t retraite ïree Jvancois.
Étant pape Jules fort fâché, travaillé et en crainte d'une si grande perte, délibéra de s'enfuira Naples; mais le cardinal qu'il avoit de nouveau fait, ayant tiré à son parti l'empereur Maximilien, parle territoire du Véronois fit passer l'armée de Maximilien,
Sforze et des Suisses , pour venir sur les terres du roi, de sa duché de Milan. Le seigneur de La Palice ne pouvoit combattre une si grande armée , de ce que lui étoit resté des précédentes défaites, parce même que les trésoriers avoient cassé une bonne partie des soldats de l'armée ; pour cette cause, ayant mis ensemble tout ce qu'il put rassembler de ses gens, il en mit bonne partie, es lieux les plus importants et mieux munis , en garnison , et, avec le reste, se retira et occupa Pavie, dont, étant pressé par l'armée étrangère et pressé par la perfidie des citoyens de ladite ville, il fut contraint se retirer.
^ il
IRtconvxtnuni^ par ^for^e^ du2)uct)i ie Miian.
Déjà, le sénat de Milan et tous les prélats qui,dePise, s'y étoient retirés en grand'hâte et avec peur, s'en étoient retirés , et avec une si grande trépidation , que le cardinal de Médicis, lequel avoit été fait prisonnier aux conflits de Ravenne , se sauva et recouvra sa liberté par faute de bonne et assurée garde. Depuis, les François n'ayant moyen de se défendre, Maximilien Sforze, par l'aide des Suisses et gens du pape, recouvra tout le Mi-
lanois, et les François s'en retournèrent à sauveté en France.
pvm, pat r^epaignol, bu rogaume îr^ Xlamm, et If menu îrr6 îlniglms m aquitaine.
La mauvaise Fortune se devoit bien con-^ tenter de tant de maux et traverses qu'elle avoit faits au roi Louis; mais, au contraire, elle lui en amena de plus grands : car, comme il proposoit de prendre sa revanche de tant d'injures, survinrent le seigneur d'Albret et avec lui l'ambassadeur de Jean, roi de Na^ varre, qui lui portent lettres et avis que Ferdinand avec une armée étoit entré dans le royaume de Navarre et qu'il couroit toute cette province; le priant de secourir ce roi son intime ami. Le roi Louis montra d'en avoir grand deuil, et à l'instant, avec une forte armée, y envoya au secours le comte de Dunois: et, comme il s'y acheminoit, advint une autre nouvelle qui rapporta que du côté d'Aquitaine les Anglois étoient avec une puissante armée de mer ; dont craignant que , si laissoit l'Aquitaine sans armes et garnisons, TAnglois, non -seulement la surprendroit, mais encore pourroit empêcher le chemin
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à son retour, il treuva plus à propos démarcher à petites journées, et mettre garnison par toutes les villes et forteresses, jusqu'à ce que le roi eût moyen de lui envoyer davantage de forces. Mais ce pendant qu'il diffère et retarde son voyage, l'Espagnol se saisit de Pampelune, principale ville de Navarre étant au pied des monts Pyrénées. Environ ce même temps, François, duc de Valois, et le duc de Bourbon, arrivent en Aquitaine avec nouvelles forces dont la renommée donna tant de crainte à l'Anglois et Espagnol, et les troubla tellement, que l'Anglois se retira du côté de Bretagne, et l'Espagnol, avec grande instance , demanda trêves au roi : lesquelles il lui sembla ne devoir refuser, étant travaillé et circonvenu de tant d'ennemis; lesquelles accordées et jurées, il manda auxdits ducs de Valois, de Bourbonnois et comte de Dunois, de retourner devers lui.
€0mbttt ie la flalhr ie Svance avec cdU îr'2ln-
jjjieitxït.
L'armée angloise étoit vaguante en la mer Britannique, au-devant et à l'aspect de la françoise : ce que mal volontiers pouvoit
souffrir le capitaine de la galère royale, à laquelle la reine Anne avoit mis nom la Cordelière; il étoit un très-vaillant conducteur et capitaine ; et de fait, il fit droit voile contre la royale d'Angleterre , à laquelle commandoit l'amiral d'Angleterre. Par contre, ledit amiral fait voile et s'avance et non avec moindre volonté et délibération de combattre. Et premièrement combattirent de traits; et après, étant les vaisseaux joints, vinrent aux mains, et ceux qui étoient en la poupe de la françoise jetèrent en l'angloise des grenats de feu, et y fut si ardent, que, avant qu'elle se séparât d'avec la françoise, le même feu se print à la Cordelière, et lequel feu consuma l'une et l'autre au milieu de la mer. Mais le capitaine françois , à la forme d'Horatius Coclès, se jeta tout armé dans la mer.
îi
tu
MXovi ie pape 3uU$, et atmit ietsi iSnmeû
conive )&i\on.
Ce pendant, pape Jules rendit l'âme à Dieu , laquelle il avoit refusé, vivant, de purger par les fréquens conciles ; auquel succéda au pontificat le cardinal Médicis , d'une commune voix et consentement , et fut surnommé Léon.
Étant lé roi Louis délivré d'un si grand ennemi , comme lui avoit été pape Jules , il délibéra de recouvrer sa duché de Milan, et pour chef y ordonna le seigneur de la Trimoille, lequel, avec ses forces y étant allé, fut près de Novare mis en fuite par les Suisses. De là augmentèrent leur courage, Maximilien César et Marguerite d'Autriche , lesquels estimant que le roi Louis et ses états fussent perdus si les Suisses en la Bourgogne et les Anglois en Picardie passoient, ils sollicitent l'un et l'autre d'y aller, comme étant la voie ouverte à la ruine et fin dudit seigneur. Et encore que le roi eût envoyé le seigneur de la Trimoille devers les Suisses pour les apaiser, il ne put mitiger leur courroux, qu'ils ne vinssent avec une armée ennemie en Bourgogne, et furent assiéger Dijon, où le seigneur de la Trimoille avoit soudain jeté ce qu'il avoit pu de garnison. Mais ceux qu'à peine il eût su gagner par les armes, il les vainquit avec de l'or, et , leur en ayant baillé une bien grande quantité , ils délaissèrent le siège et retournèrent en leur pays.
ki
|)rbe it ^ironenn((i tonvm^ par l'atiflloig, n prison in iuc ie ffonflueutlk.
Cependant l'Anglois avoit traversé la mer et étoit à Calais, et avoit envoyé le capitaine Talbot ravager les terres du roi, et avoit assiégé Thérouenne. Le prince de Longueville rechercha et tenta d'envitailler ladite ville; et, comme moins avisé il revenoit des approches, il fut fait prisonnier des Anglois avec grand nombre de noblesse , et menés à Calais, et de là en Angleterre , pour fournir au roi d'Angleterre de gages de sa victoire : toutefois, ayant entendu que François, duc de Valois , approchoit, avant que le chemin lui fût coupé , il se hâta de venir de Calais à Thérouenne, et ce, avec tant peu de sagesse et providence, que, si le seigneur de Piennes n'eût empêché les François , facilement il fût venu prisonnier entre leurs mains. Étant donc échappé d'un si grand péril , il fut reçu en son camp; mais on lui présenta un messager qui apportoit nouvelles comme le roi d'Ecosse s'étoit jeté avec armée dedans ses terres : il se repentit de la folie qu'il avoit faite, et, comme il étoit en quelque désespoir, il reçut
lettres de la reine sa femme, par lesquelles elle mandoit comme le roi d'Ecosse avoit mis en fuite les Anglois ; mais , comme il combattoit inconsidérément et avec trop d'ardeur, il y avoit été tué. A peine avoit-il achevé de lire ces lettres, que l'empereur Maximilien lui manda qu'il lui envoyoit du secours, qui fut cause que , pour faire plaisir a l'empereur, il commanda de continuer plus fort le siège de Thérouenne ; mais comme , à sa grand'perte et dommage, il eut, par plusieurs et diverses fois, essayé de la prendre , par le conseil et à l'induction de Maximilien, il se résolut, par un long siège (ce qu'il ne pouvoit par assaut et escalades), de les avoir; et enfin, comme les assiégés n'avoient pas aucuns vivres, Pons de Saint- Reniy, capitaine de ladite ville, se rendit et la ville , à condition qu'il sortiroit en armes , le tambour battant et enseigne déployée, avec tout le bagage; et ainsi, par le milieu des ennemis , il se retira avec ses gens devers le roi Louis. Mais les soudards de Maximilien , encore que l'Anglois eût promis que la ville et habitants ne seroient aucunement endommagés, la pillèrent et saccagèrent , et mirent le feu en une bonne partie d'icelle. De là, l'Anglois et Maximilien allèrent devant Tournay, où ayant été mis par des traîtres , ils prirent ja ville.
ÎDmanî»^, par inarflueriteï>'2lutrirl)e, ie tournag, et vt(m a élit fait par l'angloie.
Ce qu'ayant été entendu par Marguerite d'Autriche , elle estimant que facilement le roi d'Angleterre feroit présent de Tournay à Charles son neveu, elle rechercha les plus belles filles et damoiselles qu'elle put en Pays- Bas , et les amena à Maximilien son père et au roi d'Angleterre : où ayant été reçue et festoyée par allégresses publiques , elle mania tellement le roi d'Angleterre , qu'il sembloit qu'il ne lui oseroit rien dénier. Ayant donc recherché le temps et heure propre, en présence de l'empereur , elle offre à l'Anglois sondit neveu, et lui demande en présent ladite ville de Tournay. Et sembloit que l'Anglois s'y accordoit , n'eût été que le capitaine Talbot s'en courrouça et le remontra au roi, lequel à la parfin répondit qu'elle ne lui demandât pas chose, laquelle, ayant donnée, lui viendroit à honte et vergogne. Étant indignés de ce refus, ils se séparèrent, et le roi d'Angleterre, craignant que si François de Valois étoit averti de cette menée il en fût davantage animé contrelui, en secretilsedérobaet s'en retourna
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à Calais , ayant délaissé suffisante garnison à Tournay.
ttoup^lU motion ie^ Sixme^^ et accord fait ao^c enx^ et viconàiiaixon avec les tJinilirns.
Le roi d'Angleterre s'étant retiré, le roi Louis ayant mis garnison en ses villes de Picardie, s'en retourna à Paris et de là à Blois : où, ayant été bien reçu de la reine, étant en espérance de quelque repos et paix, on lui fit entendre que les Suisses de nouveau armoient contre lui. 11 commanda incontinent au duc de Bourbon d'aller contre eux: iceux redoutant la vertu et valeur dudit duc , accordèrent d'entretenir les conventions qu'ils avoient faites avec le seigneur de laTrimoille, si par même moyen le roi levoit les garnisons qu'il avoit de reste en Lombardie. Cette condition acceptée par le roi, il leva les garnisons des lieux où, en toutes sortes, elles ne pouvoient plus tenir à cause de la faim. Et comme la garnison françoise se retiroit de la ville de Bresse , les Espagnols l'occupèrent : ce que les Vénitiens eurent à grand déplaisir; depuis, ont toujours tenu pour suspecte la foi des Espagnols , et firent, par le moyen de Barthélémy d'Alviane et André Gritti qui étoient détenus prisonniers
à Loches, qu 'ils retournèrent en grâce et amitié avec le roi Louis. Ce même firent les Genevois', se fâchant infiniment de la tyrannie des Sforze.
Ufim &e la reine 2lnnf , et noce^ îru roi Jranroiô atee Mabame Clauîr^ ♦
En ce temps, le roi Louis devenoit formidable à ses ennemis, quand la reine Anne alla de vie à trépas , au grand regret et avec infinis pleurs et lamentations de tout le peuple; et avec royal appareil le corps fut porté de Blois à Saint-Denis en France. Mais sa mélancolie croissant d'un jour à autre , il prit à contre-cœur l'habitation de Blois et s'en alla à Paris, et de là à Saint-Germain-en-Laye, où étant fort sollicité de tous les seigneurs de la cour, furent célébrées les noces de Madame Claude de France, sa fille aînée, avec François de Valois.
iWûriûge it illarU, 6oeur îru roi îr*2lnijleterrr , ûtJ^c U roi Couis , ti îïich î>uî>it roi.
Mais comme tout cela ne lui enleva point la tristesse qu'il avoit conçue du décès de la reine Anne, ayant appris que Marie, sœur du roi d'Angleterre , étoit fort belle et de bonne grâce, il la fit demander par ses ambassadeurs; et futaccordée, et après, à lui conduite à Abbeville, où avec unegrandejoie il Tépousa; après, conduite en grand'pompe et allégresse, vint à Saint-Denis, où elle fut couronnée, et de là, fit son entrée a Paris , à la mode des reines de France. Mais, comme le roi eut congédié les Anglois qui avoient fait compagnie à la reine, et se fut retiré à Saint-Germain-en-Laye et après retourné à Paris, il prit la maladie de laquelle il décéda, et fut inhumé en 1 église de Saint-Denis, à côté du sépulcre de la reine Anne, sa femme, aux calendes de janvier i5i4, et de son règne le dix-septième.
JPu roi Sxancm premier, et &on mcvc , et aprb,
son mitée à |îûrtgi.
Au roi Louis, surnommé père du peuple, succéda François, premier de ce nom, qui lui appartenoit de parenté au troisième degré et étoit son bien-aimé gendre. Ce fut le premier qui entre les hommes a excellé de vertu, procérité, faconde, magnanimité et bonne grâce; et tellementpremier, que, si vousy ajoutez et comparez le second, il se trouvera bien loin du premier. Il s'acheminadeParisàReims, où il fut sacré comme les rois ses prédécesseurs; et delà, retourna à Paris, où lui fut faite une très-belle et magnifique entrée.
te roi ronîronna à CI)arUâi &'2lutrirl)e tout ce que, îru Ditmnt ie ittariguerite, il atJoit fait eontre lui et le rojJûume, et lui fut areorïrée iWaîrame Henée, îreujrième fille îru roi ffouiô.
Il commença par la clémence ; car tout ce qui avoit contre lui été faitetle royaume, par Charles d'Autriche étant sous la tutelle de
Marguerite d'Autriche, sa tante , lui fut condonné et oublié. Et sur le traité que fit le comte de Nassau, suivant sa charge et procuration , il promit à femme audit Charles d'Autriche Madame Renée , seconde fille du roi Louis. Et quant à Marie d'Angleterre , relaissée du roi Louis , elle fut traitée avec tout honneur, bénignité et révérence, tellement que l'on tenoit pour assuré qu'il avoit entièrement gagné et possédoit le roi d'Angleterre ; car, par sa volonté, elle fut promise en mariage au duc de SufTolk, et lui fut constituée sa pension dotale; et, en apparat et pompe royale, avec fort grand'dépense , fut conduite et accompagnée jusques à Calais.
WiîaiU îrtô iSuissirô.
11 rechercha aussi de fléchir les esprits et volontés des Suisses ; mais quand il reconnut qu'il s'y travailloit en vain , avec une grande armée il passa les monts. Et étant, par aucuns d'entre eux , trompé et déçu , qui , ayant dissimulé une paix , amitié et confédération , recherchoient de le surprendre en chemin, et que l'or et argent qu'il leur avoit envoyé par l'entreprinse de Charles , duc de Savoie , son oncle , et
René , le grand bâtard de Savoie, et le seigneur de Lautrec; lequel ils prétendoient surprendre avec les porteurs : par une bataille de deux jours il les rompit et vainquit, en ayant mis à mort vingt-deux mille, et des siens y étant demeuré seulement deux mille , entre lesquels fut François de Bourbon , duc de Châtelleraut , et Imbert, prince deTallemont, et le seigneur de Bussy , avec encore aucuns autres de la noblesse francoise.
IReTfxm îru rl)dtfau rt miU îre iîlilan, et prier
ie iSfarje.
Ayant méritoirement été affligés, les Suisses, de la perte de cette bataille , le roi François bailla audience aux ambassadeurs de Milan , plus bénigne qu'ils n'avoient espérée, et envoya en la ville de Milan le seigneur d'Aubigny, et, pour assiéger le château auquel étoit caché Maximilien Sforze, manda le roi de Navarre, et, cependant, se retira à Pa vie. Mais le Sforze perdant cœur, voyant que le château étoit fort travaillé par l'artillerie francoise, se rendit avec ledit château au roi : lequel ayant été par lui bénignement reçu, et lui ayant assigné une bien grande pension, il envoya en France, et
ainsi en triomphe entra en la ville et château.
Réconciliûltott in roi atjec papeCron, à0ol0flne, tt ac(0rî)f ïre la pragmatique
Une soudaine renommée courut devers pape Léon , des victoires et vertus héroïques du roi François ; et partout ci-devant il s etoit démontré ennemi des François : ayant changé cette volonté, il lui écrivit le priant de le venir trouver à Bologne. Le roi François lui voulut bien satisfaire , et avec une grand'multitude de noblesse Françoise , il vint prêter l'obéissance due à notre Saint-Père. Le pape, de ce fort content , lui donna la bénédiction , et lui fit démonstration d'une si grande amitié , qu'il passoit toutes choses par son avis , conseil et volonté , et firent accord sur le fait de la Pragmatique-sanction. Et sur la requête du roi, fut fait cardinal Adrien de Boisy .
II, M
en publique joie et allégresse. L'empereur Maximilien , par le conseil et excité par le cardinal sedunois, vint par le champ véronois, avec une grosse armée, comme furieux, sur l'état de Milan. Le duc de Bourbon, vice-roi de Milan, pour rendre les effets de MaximiHen vains et inutiles, leva une soudaine armée des garnisons, et lui alla au rencontre; mais comme il étoitdéjà appareillé de bailler une bataille, encore qu'il fût beaucoup moindre de forces , il entendit que les Milanois tendoient à se soulever et sortir de l'obéissance du roi : qui fut cause que avec ses forces il retourna à Milan , et tous ceux qu'il trouva coupables de cette conspiration , ou il les fit mourir ou détenir en prison.
te traité îre Jlajrimilien.
th
Jt:
L'empereur Maximilien , par cette retraite faite par le duc de Bourbon , augmenta son cœur, etcourant le Milanois, par le fer et le feu ayant tout gâté, assiégea Milan; mais comme il entendit que les Suisses, suivant les conditions de la paix jurée avec le roi François, y en voyoient secours, se retiraaveccrainteet terreur, et prinl son excuse sur ce que le roi de Hongrieétoit décédé, et ledit rovaume lui étoit
échu ; et se retirant , fut suivi par le duc de Bourbon, qui, par fréquentes rencontres, par derrière lui bailla de grands empêchemens et dommages.
ft mi^nenv îre ffautrec fait t)ia-roi it illilan.
Ainsi la Lombardie pacifiée, le seigneur de Lautrec fut fait vice-i'oi de Milan au lieu dudit de Bourbon, qui s'en retourna en France et treuva le roi François à Chambéry, qui étoit allé en dévotion pour voir le saintsuaire : lequel y fut reçu avec bon visage et amitié, et la pérégrination parachevée, il retourna à Lyon , et de là à Tours.
2llUttna a traite îre mariage bVntre Cijarles y2lulrifl)e et iWaîrame ffouige, fille îru roi Stançoi^ , dgée Vnn an.
Où les ambassadeurs de Charles d'Autriche survinrent, qui, étant décédé le roi desEspagnes Ferdinand, par le moyen duquel décès ledit Charles étoit fait roi desdits royaumes, demandoient au roi d'accorder audit Charles sa fille Louise, encore qu'elle n'eût qu'un an , et ce.
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afin d'assurer une plus sainte amitié et ferme confédération entre ces princes, et eut à envoyer ses ambassadeurs à Noyon pour extirper et déraciner toute sorte d'inimitié et dissension. Ils envoyèrent tous deux leurs ambassadeurs au lieu convenu et assigné, qui mirent par écrit les articles de ladite alliance ; et, pour les confirmer, le roi vint à Paris et y reçut le prince de Ravestain ; et après, à la manière accoutumée, représentées les reliques des saints martyrs au temple de Saint-Denis , en une grande assemblée, avec pompe et solennité , ledit traité de paix et alliance perpétuelle fut juré par les ambassadeurs; et le collier de l'Ordre, apporté de la part du roi Charles, fut reçu par le roi François avec la cérémonie militaire; comme, pour le semblable, ledit roi François lui envoya le collier de l'ordre Saint- Michel , en signification de perpétuelle amitié , et pour gage et symbole d^icelle.
Uatit)ité îre Jvancm^ !rattpt)in Ire Jtance.
Ce traite étant autorisé et publié, le roi s'en alla à Amboise avec la reine qui étoit enceinte, où elle accoucha d'une fille, et là prenant le plaisir de la chasse, il passa toute
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l'année ; et sur la fin d'icelle , naquit un fils , lequel fut porté sur les fonts, au nom du pape, par le duc d'Urbin, et fut appelé, du nom de son père, François 5 et ledit duc d'Urbin épousa la fille du duc de Bourbon, et, ayant reçu plusieurs beaux présents, s'en retourna avec sa femme en Italie.
JDim it Sonm^ filU 5u roi, ti mavia^t ic eon fil0 auer la filU i'2lnflUUrre.
Étant le duc d'Urbin départi , le roi alla visiter son duché de Bretagne, où, étant arrivé, on lui apporta la nouvelle du décès de Louise, sa fille aînée : etsembloit que laFortune voulût que, pour lui lever cette fôcherie, le roi d'Angleterre lui écrivît du mariage de sa fille unique avec le fils du roi; et pour traiter des conditions dudit mariage, il retourna à Paris où se dévoient trouver les ambassadeurs d'Angleterre : ce qui se fit , et avec tant d'allégresse , de jeux et de festins, furent célébrées les fiançailles, qu'on eût dit que c'étoient les noces de Péléuset deThétis.
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Hûtipité in îruc y&tiiam, et Veniveme to rots ic Ivance et îr'Stnfllmrr^.
Les ambassadeurs d'Angleterre s'en étant allés , naquit au roi un autre fils qui fut destiné être duc d'Orléans: dont le roi fort joyeux retourna à Amboise, et de là alla visiter sa province de Poitou, où, ayantfait séjour d'environ huit mois, il reçut des lettres du roi d'Angleterre, qui le prioit et désiroit de pouvoir en personne conférer par ensemble. A ces fins, le roi retourna à Paris, où, ayant fait assemblée de tous les principaux de son royaume , il s'achemina avec eux et la reine en Picardie, où lesdits princes et leurs femmes, avec royal appareil, pompes, triomphes et chères, s'entrevirent et parlèrent familièrement de leurs affaires, et la magnificence de cette entrevue surmonta toute autre chose.
I II
tlatitjité ie maiame MaMeine.
Le roi, délaissant le roi d'Angleterre, revint à Paris, et delà à Saint-Germain-en-Laye : lui naquit une fille , laquelle l'ambassadeur des
hf
Vénitiens, au nom de la Seigneurie, porta sur les fonts , et fut nommée Madeleine. Dieu nous veuille conserverie père, la mère et les enfants en toute prospérité ! Cela fut fait que dessus, devant le sixième an du règne du roi François.
^«^6221. Ce Pro/ogue est adressé à Charles-Emmanuel de Savoie, duc de Nemours et de Genevois , fils de Jacques de Savoie, qui avait été avant lui gouverneur du Lyonnais. C'est à tort que la plupart des manuscrits de Humbert Vellay confondent ce prince avec Charles de Lorraine , en l'intitulant duc d'^Aumale. 11 suivait le parti de la Ligue, malgré les bienfaits dont Henri III Pavait comblé, et après s'être échappé de la prison où il fut retenu aux États de Blois, il combattit avec éclat à Arques, à Ivry, contribua beaucoup à la défense de Paris en 1590, et s'empara de Vienne et de plusieurs places royalistes du Dauphiné, en 1592. La généalogie qui précède les manuscrits de cette traduction prouve assez l'intention que Nicolas de Langes avait de produire les prétendus droits du duc de Nemours à la couronne de France, que convoitaient alors Philippe II , la maison de Lorraine et la maison de Savoie. Dans cette généalogie, il cherche à démontrer, assez peu clairement d'ailleurs , que le duc de Nemours doit hériter de Louis XII, son bisaïeul maternel en droite ligne. Ibidem. La maison de Nicolas de Langes était située dans un des trois petits villages qui portent le nom de Laval , en Dauphiné : ce doit être celui qui se trouve à deux lieues de Bourgoin. Il paraît que cette maison avait été ravagée dans l'expédition du duc de Nemours , en 1592 , et sans doute par ses troupes.
Ibidem. Peregrin veut dire étranger, lointain; du latin peregrinus.
Page 222. Ce portrait de Louis XII est tiré presque textuellement de Claude de Seyssel : « Si ne fut point k justice mieux entretenue à Rome , ne tant augmentée du temps de Trajan , qu'elle a été en France et aux autres pays sujets du roi... Le peuple, qui a connu son bon vouloir et qu'il n'en tire fors ce qui lui est nécessaire , gaiement et sans regret aucun, paieroit tout ce qu'il pourroit, pour le soulagement que lui a fait notredit roi , tant des tailles que des gens d'armes. ... Çonnoissant l'amour et charité de son peuple , lui crût gran-
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dément l'amour et le vouloir envers sondit peuple... Pour lesquelles choses, à bonne cause, il avoit acquis le titre de trèsbon et très-glorieux roi, et le nom de père du peuple... Il est prince dévot et catholique, sans hypocrisie ni simulation... On ne lui peut imputer qu'il ait forcé les droits et libertés de l'Eglise... Jamais ne fut cruel ni vindicatif; car l'année même que mourut le roi Charles VIII , combien que , par instigations d'aucuns qui avoient autorité envers ledit roi, il fut si mal traité que à peine s'osoit trouver en sa présence; toutefois, étant roi, n'en fit aucun semblant, non plus que si lui en souvenoit... Il n'est besoin de déclarer la libéralité dont il a usé envers son peuple , etc. » Comme cette chronique abrégée est souvent fautive et obscure par sa brièveté , je désignerai à cliaque chapitre le passage qui y correspond dans V Histoire du Seizième siècle , pour tout le règne de Louis XII (lequel a déjà paru) , et pour le règne de François P"", dans l'Histoire de ce roi, par Gaillard. La fréquente citation de mon propre ouvrage n'étonnera personne , puisque cette collection de chroniques inédites lui sert en quelque sorte de pièces justificatives ; je crois d'ailleurs que mon histoire est plus complète et plus exacte que toutes celles publiées jusqu'à ce jour. Je renverrai aussi le lecteur aux chroniques de Jean d'Auton, quand il y aura lieu; car un commentaire de la chronique de Humbert Vellay serait plus long que le texte original.
Page 224. Les historiens de Louis XII , imprimés à cette époque , étaient Robert Gaguin , Pierre Desrey , Claude de 3eyssel, Arnould Leferron,Guicciardin,SymphorienCharapier, Jean Marot , Nicolas Gilles , Bernard Duhaillan , François de Belleforêt, etc.. Jean de Saint-Gelais , Jean d'Auton, les Lettres de Louis XII , étaient encore manuscrits.
P<ige 226 , chap. I. Lorsque Charles VIII mourut d'une attaque d'apoplexie au château d'Amboise , le 7 avril 1498, il était âgé de vingt-sept ans. Voyez Histoire du Seizième siècle, tome I, page 1 et suiv. « Jaçoit qu'il fut (Louis XII ) en assez lointain degré en ligne collatérale conjoint au roi Charles, toutefois, tous les princes et sujets, d'un accord merveilleux , incontinent le tinrent et réputèrent comme roi ;
ne jamais y eut roi , au commencement de son règne , si paisible en France. » Cl. deSeyssel.
Page 227 , chap. II. Voyez le divorce de Louis XII, et son second mariage avec Anne de Bretagne : Histoire du Seizième siècle, tome 1, page 100 et suiv. Le divorce ayant été prononcé le 17 décembre 1498 à Amboise , le roi épousa la veuve de Charles VIII, à Nantes, le 8 janvier 1499 ; mais le sacre avait eu lieu le 27 mai de l'année précédente , ainsi que l'entrée à Paris ,1e 1" juillet.
Ibidem, chap. III. Voyez Histoire du Seizième siècle, 1. 1 , p. 87. Ce traité avec les Vénitiens n'a pas été recueilli.
Page 228, chap. IV. Voyez, âarnsV Histoire du Seizième siècle, 1. 1, p. 183 et suiv., l'ordonnance qui excita la rébellion de l'Université , et les détails de cette rébellion qui eut lieu au mois de janvier 1499, tirés de Gaguin et des registres du Parlement.
Page 231. Le prévôt de Paris , ou gouverneur de la ville, était alors Guillaume de Poitiers, marquis de Cotron, seigneur de Clérieu.
Page 23G. Louis entra dans Paris le 13 juin.
Ibidem, chap. V. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. 1 , p. 216 et suiv.
Page 237 , chap. VI. Voyez Pontus Heuterus , liber v , caput9.
Page 238, chap. VII. Voyez dans Comines, liv. viii , chap. 1 7 , les injures que le duc d'Orléans avait supportées, à Novare, en 1495. Voyez Histoire du Seizième siècle , t. i, p. 223 et suiv. Louis XII entra à Lyon le 10 juillet.
Ibidem, chap. VIII. Voyez Jean d'Auton, première partie , chap. I. — La descendance des ducs de Milan se trouve dans VArt de vérifier les dates.
Page 239. Le premier des Fisconte, ou Visconti, fut reconnu seigneur de Milan en 1295. Le chroniqueur se trompe en disant que Valentine survécut à son frère, mort en 1447 ; elle était morte en 1 408. — François Sforze laissa six fils , et non pas quatre.
Page 240. Jugurthin est un adjectif formé du nom de ./14gurlha, qui, de même que Ludovic on Louis Sforze, s'em-
para de la Numidie au détriment de son neveu Micipsa qu'il fit mourir , Tan 1 1 1 avant J.-C. — L'enfant de Jean Galéas se nommait François, et fut fait abbé de Marmoutiers par Louis Xn.
Page 241 , chap. IX. Voyez Histoire du Seizième siècte , t. I, p. 231 et suiv. , et Jean d'Auton , première partie, chapitre 2 et suiv. — Le chroniqueur se trompe en faisant traverser les monls par Louis XIÏ, qui resta à Lyon. — Le sîége de Non eut lieu après celui de la Rocca d'Arazzo.
Page 242, chap. X. Voyez Histoire du Seizième siècle y t. I, p. 251, et Jean d'Auton , première partie, chap. 6.
Page 243, chap. XL Histoire du Seizième siècle y t. i, p. 282 et suiv. — Voici les paroles de Gaguin dans la traduction de Desrey : « Le capitaine des galées des Vénitiens était Antoine Grimain , moultriche et opulent entre les Vénitiens , qui , comment il eut fortement gagné la victoire , néanmoins , par sa pusillanimité' y ne résista contre les Turcs , qui entrèrent à Lépante et la rasèrent. » — Lépantc se nomme, en latin, Naupactus,
Page 244. Friurli y c'est Cividal di Friuli, une des quatre principales villes du Frioul. — Bernardin Frankpani { c'està-dire le seigneur franc ) était un gentilhomme romain au service de la Hongrie ,
Ibidem , chap. XII. Voyez Histoire du Seizième siècle, 1. 1, p. 269 et suiv.
Page 245. L'évêque de Lucien ou de Luçon, Pierre de Sassierge , était chancelier de Milan ; mais le président du parlement fut Geoffroy Caries. La phrase du chroniqueur est évidemment incomplète. — Le seigneur de Scepey-y c'est Paul de Beusserailhe , sire de l'Espy, que le traducteur de Gaguin a écrit Stepy.
Ibidem, chap. XIU. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. 1 , p. 277 et suiv. — La reine accoucha à Romorantin le 13 octobre, et le pont Notre-Dame tomba le 29.
Page 246. Le prévôt des marchands était Jacques Piédefer : il mourut en prison , faute de pouvoir acquitter l'amende à laquelle il fut condamné pour son incurie.
Page 247 , chap. XIV- Voyez Histoire du Seizième siècle.
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l. I , p. 301 et suiv. , et Jean d'Auton , seconde partie , chapitre 6 et suiv. — Milan se révolta contre les Français le 25 janvier 1500.
Page 248 , chap. XV. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. I, p. 335 et suiv., et Jean d'Auton , seconde partie, chapitre 22 et suiv.
Page 249 , chap. XVI. Voyez Histoire du Seizième siècle, 1. 1 , p. 333 et suiv. , et Jean d'Auton , seconde partie et suiv.
Page 250. Le seigneur de Monteson doit être le brave Montoison. ~ Jean d'Auton nomme Rivole, et non Hauterive, le château où fut pris le cardinal Ascaigne.
Ibidem, chap. XVII. \ oyez Histoire du Seizième siècle, t. i,p. 357 et suiv., et Jean d'Auton, seconde partie, chap. 35 et suiv.
Page 261 , chap. XVIII. Voyez Histoire du Seizième siècle y t. I, p. 3G9 et suiv., et Jean d'Auton, seconde partie, chapitre 39 et suiv.
Page 252. La plupart des manuscrits portent Empisbaron ou Rtipisbaron , parce que dans le latin le seigneur de la Roche-Laval , qui épousa la princesse de Tarente , est nommé Barorupis, Le traducteur, qui a corrigé en marge Rochebarr7/i, s'est trompé aussi grossièrement, la famille de ce nom n'ayant aucun rapport avec le baron breton dont il est question ici.
Page 253 , chap. XIX. Voyez Histoire du Seizième siècle, t.u,p. 1 et suiv., et p. 111, et Jean d'Auton, seconde partie, fin du chap. 43. — Cette exhortation du pape à la croisade fut publiée au commencement de 1501. — On ne voit nulle part que Louis XII soit allé à Bologne avec la reine Anne : aussi un manuscrit porte cette rectification, à Troyes en Champagne, comme dans le latin. Le traducteur avait sans doute écrit en Bourgogne, dont un copiste ignorant a fait Boulogne. — Les autres historiens ne font pas mention de cette invasion des Suisses dans la Bourgogne , mais seulement d'un complot de Maximilien : voyez Jean d'Auton , troisième partie, chapitre 2. La descente des Suisses dans le Milanais eut lieu après la conquête de Naples : voyez Jean d'Auton , troisième partie, chap. 18 et suiv.
Page 264, chap. XX..\oyez Histoire du Seizième siècle,i. 11, p. 121 etsuiv., et Jean d'Auton, troisième partie, chap. 31. — Le passage de l'archiduc en France s'effectua au mois de novembre , tandis que les ambassadeurs allemands étaient venus à Paris dès le mois de septembre de l'année précédente : les faits sont souvent intervertis dans cette chronique.
Page 256 , chap. XXI. Voyez Histoire du Seizième siècle ^ t. II , p. 67 et suiv., et Jean d'Anton , troisième partie, chap. 6 et suiv.
Page 256 , chap. XXII. Voyez Histoire du Seizième siècle^ t. u, p. 113 et suiv., et Jean d'Anton, troisième partie, chap. 27 et suiv. — Le cardinal d'Amboise était légat en France depuis 1499 ; mais, en 1501 , sa légation qui allait expirer fut prorogée : ce fut après cette prorogation que le cardinal entra à Lyon, le 17 octobre. — Fils donné , signiGe bâtard ; en bas latin: Donatus. \oyez ce mot dans Ducange. — Reué était fils du duc Philippe VII.
Page 267 , chap. XXIII. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. Il, p. 161 et suiv., et Jean d'Anton, troisième partie , chap. 33 et suiv. — C'est sans doute le frère Olivier Maillard qui est désigné ici sous le nom de général des Cordeliers. — D'après le supplément de Moustrelet , que souvent Humbert Vellay copie mal, on voit que ces fâcheuses impositions concernaient la navigation du Rhône jusqu'à Lyon , que le roi affranchit de certains péages, trùSy impôts et autres noui>eaux subsides mis sus depuis cent ans sans octroi du roi.
Page 258 , chap. XXIV. Voyez Histoire du Seizième siècle^ t. H, p. 288 etsuiv., et Jean d'Anton, quatrième partie, chap. 33. — L'archiduc arriva à Lyon le 22 mars 1503.
Page 259, chap. XXV. Voyez, pour la conquête du royaume de Naples par Gonzalve, presque tout le t. 11 de V Histoire du Seizième siècle, et dans Jean d' Anton , toute la quatrième partie et le commencement de la cinquième.
Ibidem. Le Chroniqueur confond sans doute le seigneur d'Aubigny, qui avait été fait prisonnier des Espagnols après la bataille de Seminara , avec Louis d'Ars , qni conserva en pffet quelques forts de la Calabre , lorsque Gonzalve était
maître de tout le royaume de Naples : voyez la cinquième partie de Jean d'Auton.
Page 260, chap. XXVI. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. II, p. 342,, et Jean d'Auton, cinquième partie, chap. 18.
Page 261, chsip.XKVn.YoyezHistoire du Seizième siècle, t. II, p. 336 et suiv., et Jean d'Auton, cinquième partie, chap. 11, 16 et 20. —Alexandre VI mourut le 18 août 1503.
Page 262, chap. XXVIII. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. II, p. 356 et suiv., et Jean d'Auton, cinquième partie, chap. 12, 13, 16 et suiv. — La guerre de Naples se termina parla déroute du Garillan.
Page 263 , chap. XXIX. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. in, p. 1 et suiv., et Jean d'Aulon, cinquième partie.
Page 264. Jeanne de France mourut à Bourges le 4 février 1506, mais Frédéric était mort à Tours le 9 septembre de l'année précédente.
Ibidem, chap. XXX. Voyez Histoire du Seizième siècle , t. m, p. 16,170, 96, 127 et suiv., et Jean d'Auton, cinquième partie, fin du chap. 28, et sixième partie, chap. 1 .—Humbert Vellay se trompe encore de dates : Isabelle d'Aragon mourut le 26 novembre 1504, etson gendre Philippe, deux ans après, le 26 septembre 1506.
Page 265, chap. XXXI. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. m, p. 177 et suiv., et Jean d'Auton, sixième partie, chap. 7 et suiv. —Monaco, que d'Auton appelle Monigue, est nommé ici Monèce, à cause du latin Monecus.
Page 266, chap. XXXII. ^ oyez Histoire du Seizième siècle, t. m, p, 174 etsuiv., 368 et suiv., et Jean d'Auton, sixième partie, chap. 4 et suiv. — Humbert Vellay a tort de placer la conquête de Bologne, qui eut lieu en novembre 1506 , après la révolte de Gênes, qui éclata et fut domptée l'année suivante. — Le traité de Cambray fut conclu le 10 décembre 1508,
Page 267, chap. XXXIH. Voyez la guerre des Vénitiens et la victoire d'Aignadel dans le quatrième volume de Vm> toire du Seizième siècle. Ces qvénemens, que le chroniqueur indique à peine, malgré leur importance , occupent les premiers mois de 1609.
Page 207, chap. XXXIV. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. IV, p. 186 etsuiv. —Le concile de Tours se tint, le 17 septembre 1610.
Page 269, chap. XXXV. Voyez Histoire du Seizième siècle , t. IV, p. 205 et suiv. — Charles d'Amboise mourut le 1 1 mars 1511. — Humbert Vellay est le seul historien qui prétende que le cardinal d'Urbin eut la tète tranchée.
Page 270 , chap. XXXVI. Voyez Histoire du Seizième siècle , t. V. La bataille de Ravenne se donna le 1 1 avril
Page 271 , chap. XXXVII. Voyez Histoire du Seizième siècle j t V. — Maximilien Sforze, fils de Ludovic le More, avait été élevé à la cour de Tempereur.
Page 272, chap. XXXVIII. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. V. — Ces prélats, guide Pise s'étaient retirés à Milan, sont les pères du concile j mais ils avaient transporté leur assemblée dans cette ville dès la fin de 1511 : le concile fut transféré à Lyon deux mois après. — Le cardinal Jean de Médicis fut depuis Léon X.
Page 273, chap. XXXIX. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. v. — Le roi de Navarre avait été excommunié comme adhérent de Louis XII, et ses États offerts au premier occupant par le pape. — Le comte de Dunois , duc de Longueville.
Page 274, chap. XL. Voyez Histoire du Seizième siècle , t. V. — Jean d'Auton entre dans de grands détails au sujet du navire la Cordelière , chap. 3 et 27 de la troisième partie. Page 275, chap. XLI. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. V. — Jules II mourut le 21 février 1513. — La bataille de Novare eut lieu le 6 juin.
Page 277, chap. XLII. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. v. — L'Angtois, c'est le roi d'Angleterre , Henri VIU. — Georges Talbot , comte de Shrewsbury . — Ce fut à la journée des Eperons que le duc de Longueville fut pris , le 22 août 1513 : — Thérouenne se rendit le jour même. — La bataille de Flodden, où le roi d'Ecosse Jacques IV fut tué, se donna le 9 septembre, et Henri ne revint dans son royaume que le 24 octobre.— La femme de Henri VIII était Catherine d'Aragon , fille de Ferdinand le Catholique.
NOTES. 5oi
Page 279, chap. XLIU. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. V.— Le wet^ew du roi d'Angleterre, c'est Charles , archi- . duc d'Autriche , qui devait épouser la princesse Marie.
Page 280, chap. XLIV. Voyez Histoire du Seizième siècle,
t. V. — Le traité avec Venise fut signé le 23 mars 1514.
L'Alviane avait été fait prisonnier à Ravenne, en 1509, et Gritti, àBrescia, en 1512.
Page 281 , chap. XLV. Voyez Histoire du Seizième siècle, *• V.— Anne de Bretagne mourut le 9 janvier 151 4.— Le duc de Valois épousa Madame Claude , à Saint-Germain-en-Laye, le 18 mai de la même année.
Page 282, chap. XLVI. Voyez Histoire du Seizième siècle, t. V. —Ce mariage fut célébré le 10 octobre, et Louis XII mourut le premier janvier 1515.
Page 283, chap. XLVII. Voyez Histoire de François l" , par Gaillard, liv. i, chap. 1 .—La relation de son sacre est dans le Cérémonial françois.—W n'y a pas ici de comparaison entre François I" et François II , cette chronique étant écrite avant la naissance de ce dernier ; mais Humbert Vellay veut dire seulement que François F"" ne saurait avoir d'égal.
Ibidem, chap. XLWlll.y oyez Histoire de François I",liv. i, chap. 1. 5 avril 1515.
Page 284 , chap. XLIX. Voyez Histoire de François l", liv. 1, chap. 1 . — Ce passage de la traduction est évidemment fautif; on comprend pourtant que les Suisses feignaient de traiter, enfin d'enleverl'argentconfiéà Lautrecet au bâtard de Savoie pour acheter d'eux cette paix : tel est du moins le sens de l'original latin qui est bien plus détaillé. — Ce fut la balail de Marignan. — Ce n'est pas Imbert, mais Charles de la Trémoille , prince de Talmond. — C'est Jacques Bussy d'Amboise, un des neveux du cardinal d'Amboise.
Page 285, chap. L. Voyez Histoire de Françoise, liv. i, chap. I . — Ce n'est pas manda le roi de Navarre , qu'il faut lire, mais bien : manda, le roi, de Navarre ; car il s'agit du fameux stratégiste, Pierre Navarro.
Page 286, chap. LI. Noyez Histoire de François P^ liv. i, chap. 2.— L'entrevue du roi et du pape, à Bologne, fut le 8 décembre 1515. — Adrien de Bolsy, frère d'Artus Gouffier,
seigneur de Boisy , connu pour avoir été gouverneur du roi , était évêque d'Alby.
Pag. 286, chap. lÀl.Voyez Histoire de François I«', liv. i, chap. 3. — Le cardinal sedunois , c'est-à-dire de Sion. — C'est la campagne de 1516.
Pagtf 287, chap. LlU.Yoyez Histoire de François P% liv. t, chap. 3. — Les Suisses avaient conclu , le 23 mars 1516, avec François P'", une confédération qu'ils ne rompirent jamais.
Page 288, chap. LIV. Voyez Histoire de François F'"", liv, i, chap. 4. — Le duc de Bourbon fut rappelé, en 1517, de son gouvernement de Milan, qu'il remit àLautrec.
Ibidem^ chap. LV. Voyez Histoire de François l", liv. i, chap. 3. — Ferdinand était mort le 23 janvier 1616. — C'était le collier de l'ordre de la Toison d'Or, que Charles-Quint envoyait au roi de France.
P.age 289, chap. LVL Voyez Histoire de François I", liv. i, chap. 4. — Charlotte de France, née à Amboise le 23 octobre 1516. — François, dauphin, né au même lieu le 28 février 151 7. —Laurent de Médicis, neveu du pape, qui l'avait fait duc d'Urbin, épousa Madeleine de Boulogne, fille de Jean de Latour-d' Auvergne et de Jeanne de Bourbon. Le duc de Bourbon n'avait pas de fdle , et une ressemblance de nom a causé l'erreur de l'historien.
Page 290, chap. LYU.Yoyez Histoire de François I", liv. i, chap. 5. — La dauphine mourut le 21 septembre 1517. — Le dauphin François, âgé de 8 mois, fut accordé, le 4 octobre 1518, à Marie, fille aînée de Henri VDL
Page 291 , chap. LVIU. Voyez Histoire de François 1" , liv. I, chap. 5. et liv. ii, chap. 2.— Henri, qui régna après son père, naquit le 31 mars 1 5 1 8 . — Cette entrevue, qui dura depuis le 7 jusqu'au 24 juin 1520 , fut nommée le camp du drap d'or , à cause de la magnificence que les deux rois y déployèrent : elle se fit entre Ardres et Guines.
Ibidem y chap. LIX. — Madeleine de France, née le 10 août 1520. — Tous les manuscrits finissent là de même qne l'imprimé latin.
riN DES II0TI9.
AVERTISSEMENT
Cette harangue , extrêmement curieuse pour riiistoire politique du règne de Louis XII, a été imprimée en latin plusieurs fois, notamment la même année où elle fut prononcée, Rothomagi, in -8% et à la fin de V Histoire de Briçonnet , par Brelonneau, Paris, 1620, in^4"5 sous ce titre : Apud Julium II pontifie em , et sacrum cardinœum collegium, pro rege Ludovico XII ( adversus Maximilianwn imperatorem ) Oratio ha-^ hita per Guillelmum Briconnetum ^ lodoviensem antistitem. Voyez, dans le t. m de VHist. du Seizième siècle, à quelle occasion Guillaume Briconnet, évcque de Lodève , fut envoyé à Rome en ambassade pour défendre le roi de France contre les calomnies de Maximilien. Ce discours apologétique, remarquable aussi par une latinité cicéronienne, n a jamais été publié en français; nous en avons découvert celte traduction que Guillaume Eriçonnet présenta sans doute à Louis XII et à Aune de Bretagne, dont les armoiries sont peintes sur la première feuille du beau manuscrit, vélin, petit in-folio, coté n° 9716, dans l'ancien fonds du roi. On trouvera une notice sur Fauteur de ces Remontrances dans l'Histoire de Briçonnet citée cidessus, dans Gallia christiana, dans V Histoire de V Abbaye de Saint-Germain-des-Prés, infol. , dans la Biogravhie universelle , etc.
CONTRE LE ROI DES ROMAINS
Très-Saint-Père, combien que par paroles légèrement dites ou écrites détracter de la gloire et renommée d'autrui et vouloir par paroles injurieuses (comme Ton feroit par dards) l'assaillir, soient démontrance d'insolent, bas, vil et lâche courage, et ne doivent, par l'homme modeste et magnanime à rencontre duquel elles se disent , être prises à cœur, ains les contemner et par l'écu de constance les recevoir; toutefois elles peuvent de si près toucher, être dites par tel et si grand personnage, et en telle compagnie, que ( pour ce qu'elles fussent controuvées ) ce seroit grandement à la foule de l'honneur, diminution de la gloire et crédit du personnage , à
tf.
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rencontre duquel elles sont proférées , s'il les laissoit passer par dissimulation sans en faire aucune démonstration; et à la vérité, combien que, entre les conditions du vrai magnanime, soit qu'il ne se doit facilement ne aisément émouvoir de quelque chose que lui puisse advenir, et mêmement de paroles indiscrètement et légèrement dites, proférées ou écrites à l'encontre de lui, toutefois elles pourroient être si souvent répétées et réitérées, qu'il connoîtroit évidemment lesdites paroles non tant procéder par indiscrétion et légèreté que par malice, haine invétérée, trèsmauvais et damné vouloir; lors, non-seulement il ne les doit pas contemner et passer par dissimulation , mais où il n'en feroit déclaration , il déchéeroit de la magnanimité et seroit pusillanime, de petit cœur, trahissant ia gloire et honneur, qu'il doit avoir à cœur plus que tous les biens de fortune qui lui pourroient advenir.
Ce connoissant, le roi Très-Chrétien est acertainé de l'ancienne haine, simulée et malveillance continuelle que le roi des Romains a toujours eues à l'encontre du royaume de France, et lequel , combien que les feus rois, Louis et Charles, de bonne mémoire, avec lesquels avoit eu continuelle guerre, fussent allés de vie à trépas , ne s'est pu toutefois contenir qu'il ne l'ait continuée à l'encontre de lui , en
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lui faisant, deux mois après son sacre et coronation, sans offense, cause ne raison, la guerre , de laquelle l'issue fut selon sa querelle ; et par expérience , connut haine , sans juste querelle et pouvoir, n'être de grand effet. Ladite haine ne s'est pourtant éteinte; ains, comme en toujours mettant du bois au feu , il se fait plus grand; d'autant aussi que, moyennant la grâce de Dieu, la prospérité dudit roi Très-Chrétien a été plus grande, d'autant elle a été cause et matière d'augmenter et plus susciter le feu d'envie, haine et malveillance dudit roi des Romains, à l'encontre dudit seigneur. Et voyant , ledit roi des Romains, par plusieurs années, l'accroissement évident dudit roi Très-Chrétien, et connoissant n'avoir le pouvoir d'exécuter son vouloir, et qu'il étoit destitué de tout port, secours, aide et faveur, pour, par effet, grever ledit seigneur, s'est efforcé par nouvelle façon de guerre l'assaillir, c'est à savoir par opprobres, injures et libelles diffamatoires, en le voulant décrier envers les électeurs de l'Empire et princes d'Allemagne, en l'appelant, par ses lettres publiques mises en moule, mfracteur de foi , tyran ^ lâclie envieilli et couard j cuidant, par ce, s'accroître en honneur et diminuer le crédit, honneur et gloire dudit seigneur, qu'il a par ses vertus et inérites acquises, tant en Allemagne qu'ailleurs. Toute-
■II'
fois, il est bien déchu de son intention; car^ comme la flèche tirée contre la roche dure se retorque et rejaillit à Tencontre de celui qui Fa tirée, ainsi est-il que les injures blessent seulement, déshonorent et retournent sur celui qui les profère. Desquelles paroles , injures et libelles diffamatoires, ledit seigneur n'en avoit fait aucun semblant ne démonstration , ains aussi facilement les avoit déprisées, qu'elles avoient été par lui légèrement dites et écrites, et les eût perpétuellement et à jamais oubliées , si ledit roi des Romains se fût à tant tenu , et lequel , non content de Tavoir cuidé décrier en Allemagne , en continuant sadite haine, n'eût derechef, par nouvelles et trop plus piquantes querelles, feintes et controuvées inventions, chargé ledit seigneur , en s'efforçant de jeter son venin jusques en Italie, à rencontre de lui ; et, à la vérité, il ne lui avoit pas suffi et n'avoit satisfait à sa haine et mauvais vouloir, en cuidant par lesdits premiers libelles diffamatoires solliciter à rencontre du roi les électeurs de l'Empire et princes d'Allemagne, avec lesquels a toujours été et encore est solide, ferme, constante et perpétuelle alliance, en les voulant faire varier et aliéner de l'ancienne et vraie amitié qu'ils ont toujours eue envers le royaume et le roi de France ; mais , qui plus est , a de nouveau écrit lettres audit Saint-Collége , con-
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tenant contre toute vérité autres nouvelles inventions et choses controuvées, espérant par icelles parvenir à son intention et toUir audit seigneur son honneur , crédit , amour et réputation qu'il a en Italie; et s'est efforcé, Très-Saint-Pére, soustraire et refroidir, par sesdites subdolées , captieuses et vulpines inventions, non-seulement bénévolence, foi, sûreté et espérance, que ta Sainteté et ledit Saint- Collége a toujours eues, et a encore de présent audit seigneur, comme roi Très-Chrétien, et à tout son royaume; mais, qui pis est, et intolérable audit seigneur, le voulant (s'il est vrai ce qu'il a écrit) le rendre et faire estimer comme infidèle, et hors de la communion de l'Eglise. Et pour ce, voyant ledit seigneur, le venin de la haine et malveillance prendre trop grandes racines et trop avant pulluler , et qu'il n'étoit lieu où il n'eût plante de sa semence, jusques à n'épargner le jardin du saint-siége apostolique, qu'il avait cuidé, par ces lettres pleines de venin, empoisonner en blasonnant contre vérité l'honneur, gloire et renommée dudit seigneur, n'a trouvé, parconseil , qu'il dût plus avant différer et dissimuler sans obvier aux captieuses et controuvées inventions dudit roi des Romains; et ne pouvoit advenir au roi Très-Chrétien chose plus agréable que qu'il ait plu à Dieu lui donner l'opportunité de délier en telle et
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si grande compagnie les liens venimeux desdites inventions , et montrer évidemment ledit roi des Romains par icelles tirer et avoir vouloir de parvenir ailleurs , et que tout ce qu'il a écrit dudit seigneur est feint et par lui controuvé. Et combien que ledit roi des Romains ait mis toute peine de cuider décrier ledit seigneur, écrit de lui, et dit toutes choses controuvées et non véritables , que grandement touchent et blessent son honneur; toutefois, ledit seigneur ne fera le semblable envers lui , et déclare ne le vouloir décrier ne dire chose qui soit à son déshonneur, si ce n'est d'autant qu'il servira pour sa justification, et pour montrer la vérité être au contraire desdites lettres et paroles controuvées. Et pour ce, connoissant, ledit seigneur, le combat de paroles n'appartenir ne à rois , ne à princes , ains à gens de basse étoffe et vile condition; si, d'aventure, en montrant la vérité du fait , et se purgeant desdits imposts et calomnieuses inventions, il se dit quelque chose dont ledit roi des Romains se sente blessé et offensé, ou qu'il se propose chose qu'il semblât être à la louange dudit roi Très-Chrétien , il proteste qu'il ne fait rien dire ne proposer par manière d'accusation , ne par ostentation ou vaine gloire, si ce n'est d'autant que la vérité de l'affaire que s'offre, et l'innocence et netteté de sa Majesté le requiè-
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rent et permettent; car il n a accoutumé être par paroles ostentateur ne préconisateur de ses faits , ne vouloir aussi décrier autrui pour s'accroître en bien et honneur, et apparoître plus grand; bien entendant que l'homme vertueux n'est pas réputé tel, pour l'opinion que les hommes ont de lui , mais par l'intrinsèque existence de vertu qu'il a et est conjointe avec son âme , laquelle se contente de son propre jugement, et, combien qu'elle soit solitaire , ne fait chose qu'elle ne fît comme étant en plein théâtre et assemblée des hommes, desquels elle ne requiert le témoignage : car elle est par-dessus leur opinion , et a témoignage en soi trop plus grand que celui des humains. Et une seule chose, Très-Saint-Père, après la netteté de l'âme et rectitude de la conscience dudit roi Très-Chrétien, le console, c'est que l'occasion s'est adonnée que l'affaire se propose et démontre en la présence de ta Sainteté , qui est vrai et seul vicaire de Jésus- Christ, et es présences de messeigneurs révérendissimes cardinaux représentant l'Eglise triomphante, qui pèsent et balancent également et connoissent mieux que nuls autres la vérité , vie et les mérites d'un chacun : es présences desquels toute menterie dite est et doit être réputée et punie comme sacrilège. Quoi connoissant , ledit seigneur ne fait présentement proposer chose qui soit dérogeante
lui
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à sa Majesté, à Thonneur dudit Saint-Collége^ qui est le premier et le plus digne sénat de tout le monde , qui ne soit véritable et pour seulement garder son honneur. Dieu, qui seul connoît le cœur des humains , en est et sera le vrai témoin et juge; et toi, Très-Saint-Père, son seul certain et vrai vicaire , et vous, Messeigneursrévérendissimes, de toute l'Église catholique , solide , ferme et estable fondement; d'autant que, par évidentes raisons, l'esprit des hommes peut appréhender, espérons que, le tout qui vous sera proposé , aurez agréable et l'approuverez.
Très-Saint-Père, pour parvenir au fait, ledit roi Très-Chrétien a été averti que ledit roi des Romains t'a récrit , et à messeigneurs de cedit Collège, lettres : par lesquelles il signifioit sa venue en Italie pour obvier aux mauvaises entreprises et damné vouloir dudit roi Très- Chrétien , qui vouloit usurper et appliquer à lui l'empire d'Italie , retirer le papat en France, pour avoir temporel et spirituel à son plaisir, et que tout ce procédoit par l'exhortation du très-révérend père en Dieu, monseigneur le cardinal d'Amboise, légat en France, lequel vouloit être pape , toi non-seulement vivant, mais , pour à ce parvenir , t'en déjeter et désappointer , ce que ledit seigneur eût facilement fait pour la grande armée qu'il avoit assemblée, n'eut été pour la peur qu'il a eue
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de lui et de sadite venue en Italie. Ce sont , Très-Saint-Père, les arcs et arbalètes que bande le roi des Romains , ses bombardes et autres pièces d'artillerie affûtées et fondées en l'air, et non en terre ferme et estable, par lesquels il assaut l'honneur du roi Très-Chrétien! Ce sont ses controverses et poignantes inventions qui lui seront de tel profit comme les feintes et fausses plumes d'Icarus, par lesquelles il cuide et s'efforce de jeter ledit seigneur du château d'honneur^ et de la hautesse et sublimité de la gloire et renommée qu'il a par ses vertus et mérites acquises! Mais si Dieu, Très- Saint-Père, nous donne la grâce d'acquérir et concilier ta bénévolence, et du Saint-Collége , pour nous ouïr, et si nous te pouvons dire et expliquer ce qu'avions en charge et commission, et parvenir à la fin que tendons, nous espérons montrer et donner à connoitre qu'il n'est rien que l'homme tant doive craindre que haine et envie , et icelle à l'encontre de lui conçue , il n'est rien que tant il doive désirer (quand il est pur <ît innocent) que de trouver personnages tels qu'ils soient pour bien le tout entendre et savoir discerner, es présences desquels tous faux rapports prennent leur fin et s'en vont en fumée. Il est aisé d'accuser un chacun , tant soit-il pur et innocent, mais le seul nocent et coupable se peut convaincre.
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Et combien , Très-Saint-Père, que ledit roi Très-Chrétien soit assez acertainé les bonnes, pourvues et clairvoyantes discrétions de ta Sainteté être telles, qu elles aient, sur Tlieure de la lecture d'icelles lettres , fait le jugement tel qu'il appartient, et connu de quel estomac procède et à quelle fin tend ledit roi des Romains; ce néanmoins, ledit roi Très-Chrétien, non par forme d'excuse , auquel comme pur et innocent y n'y en échit point, ne aussi pour paUier ne vouloir couvrir lesdits objets et imposts, mais pource qu'il est temps que la vérité se sache, et que mieux ne plus commodément ne peut être sue qu'en ceTrès-Saint-Collége et en ta présence, Très-Saint-Père, qui est dépôt et repositoire secret de vérité , comme étant vicaire de Celui qui est la vraie vérité, dont toute vérité humaine dépend. A cette cause, pour ôter l'envie, exterminer la haine, diluer et anéantir lesdits crimes et objets, ledit seigneur n'aplus voulu dissimuler nelaisser
passer l'occasion, qu'il n'ait envoyé messire AlbertPie, prince deCarpe, son conseilleret chambellan, et moi en sa compagnie, ses ambassadeurs, à la Sainteté et audit Saint-Collége, pour assurer et (pour vérité)affirmertoutcequeledit roi des Romains a feint et écrit dudit roi Très- Chrétien être aussi loin de la vérité, comme sont tous extrêmes et contraires répugnant en-
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semble; et le tout avoit été, par lui, contre vérité , écrit, feint et controuvé.
Et premièrement, Très-Saint-Père, est-ce vouloir usurper l'empire d'Italie, le refuser quand il a été offert? Je dis chose qui semblera nouvelle et difficile à croire à plusieurs; toutefois elle est véritable; et ne dira le contraire ledit roi des Romains, qu'il n'ait souvent offertet fait offrir audit roi Très-Chrétien, es personnes de plusieurs bons et grands personnages, qu'ils conduisent ses principaux et secrets affaires, lors ses ambassadeurs divers, l'empire d'Italie, et les a très-instamment stimulés et poursuivis à ce que ledit seigneur y voulsit entendre, s'offrant à ce faire condescendre et consentir les électeurs de l'Empire : à quoi toujours ledit seigneur a fait dire et répondre que le royaume de France, avec ses autres terres et seigneuries, lui suffisoit, et qu'il étoit content de ce que Dieu lui avoit donné ; et quelque remontrance qu'il fit faire audit seigneur, ne put tant faire qu'il y voulsit entendre. En outre que ledit seigneur n'ait point eu de désir ni aucune affection audit empire, se peut assez connoître et juger par ce qu'il a fait pratiquer tant en Italie qu'en Allemagne. Et qui est celui qui, en toutes ses pratiques et intelligences, le peut noter et accuser de la moindre apparence de ladite ambition et volonté, et que en secret ou ouvertement il en ait fait porter une seule pa-
'il,.
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rôle? Si ledit seigneur y eût eu raffection telle qu'écrit ledit roi des Romains , n'étoit-il pas trop plus aisé et facile de l'avoir et prendre par sa main , et à ce consentant et approuvant lesdits électeurs, que de le vouloir par force usurper, et par aventure n'en venir à son honneur ? D'abondant, combien que, par plusieurs années, ses affaires lui soient venues à son désir et à souhait en Italie, où il a été souvent et est encore si puissant, que facilement il eût pu et pouvoit s'accroître; qui est celui toutefois qui le puisse accuser d'avoir voulu entreprendre aucunes choses, fors que garder et conserver les seigneuries de ses ancêtres, et ce que lui appartient? Et qu'il n'est en autre vouloir, assez se démontre; car, combien qu'aucunes seigneuries d'Italie se soient par ci-devant voulu donner à lui, ledit seigneur ne les a voulu recevoir. Par quoi , Très- Saint-Père , et vous , Messeigneurs révérendissimes , qui êtes très-sages modérateurs de la chose publique chrétienne, y a-t-il apparence et est-ce signe que ledit roi Très-Chrétien ait eu vouloir d'usurper et attribuer à soi l'empire d'Italie , quand il lui a été offert et il a refusé? Avoir par tant d'années vécu sans en parler ni faire une seule mention ; s'être contenu en ses victoires, et les avoir modérées, combien que de leur nature elles sont violentes et superbes ; n'avoir aussi voulu accepter ni rece-
voir ceux qui se donnoient à lui! Certes, plutôt est-il à louer de louanges perpétuelles de ce qu'il s'est contenu et a modéré son vouloir, ayant pouvoir de passer les limites de justice , qu'il n'a toutefois excédées ni passées. Et si ledit roi des Romains a écrit ce que dessus, ce n'est hors de sa coutume d'écrire , dont il a par ci-devant usé, car auparavant a-t-il rempli les AUemagnes d'opprobres, injures et libelles diffamatoires contre ledit seigneur, comme dit est ; et maintenant cuide , par ses feintes et controuvées inventions d'émouvoir l'Italie à rencontre dudit seigneur , espérant par ce lui lever, tollir et ôter la réputation et renommée qu'il a acquises comme prince qui bien y a vécu et veut vivre, non comme tyran et usurpateur. Et qui ne sauroit ses passions particulières et volontés insatiables, et ne connoîtroit la source et le fondement de sa haine , malveillance et inimitié ancienne qu'il a à l'encontre dudit roi Très-Chrétien , il en pourroit par aventure demeurer quelque impression aux oreilles des écoutans: car, à la vérité, de prime-face il n'est pas vraisemblable, et ne pourroit-on pas aisément croire qu'un roi et prince, dont la parole doit être comme évangile, et comme dit Isocrate écrivant au roi Nicoclès : (( A la simpleparole duroi,foidoit être plutôt ajoutée qu'aux sermens et juremens des autres, » voulait avoir écrit ne user de tel langage , s'il n'é-
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toit véritable- Mais qui connoîtra, comme as^ sez il se donne à connoître, par quel art et moyens il cuide parvenir à ses fins, il trouvera qu'il n'a rien fait exorbitant et discrcpant de ses mœurs, propre nature et coutume de faire : dont de plus avant y entrer, ledit seigneur se déporte, de peur qu'il ne semble qu'il veuille combattre d'injures et opprobres et non de raison et de vérité; etaussi, de peurd'être noté de semblables vices que lui. Toutefois n'eut été l'espoir et confiance que ledit seir^neur a eus que lesdites lettres du roi des Romains ont été lues et récitées audit Saint-Collége , où les mœurs d'un chacun et non ses paroles ont accoutumé d'être pesées , et où il ne se prend rien qui soit hors des termes de raison et de vérité , notre présente oraison eût tiré plus
avant.
Et pour par ordre confuter toutes ses controuvées inventions : en tant qu'il dit en outre que ledit roi Très-Chrétien avoit fait sa grosse armée en Italie pour retirer le papat en France et désappointer ta Sainteté, et vouloir faire pape mondit seigneur le cardinal d'Amboise; il y a plusieurs paroles, Très-Saint- Père , auxquelles ne gît aucune réponse , fors que l'on s'en doit rire , tant sont étranges et exorbitantes de la raison , esquelles nul , tant soit-il hors du sens, doit y ajouter foi ne créance. Toutefois, ledit seigneur, comme vrai
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magnanime qui a à horreur et abomination non-seulement le vice, mais l'apparence d'icelui et ce qui en approche , voulant le titre hérédital de roi Très-Chrétien , acquis et gagné par ses prédécesseurs pour plusieurs bons et grands services dignes de recommandation faits au saint-siége apostolique , n'être poilu et maculé delà moindre note de soupçon que l'on pourroit îivoir, ains, en tous endroits le conserver et garder pur et net; et désirant de sa part, par émulation de sesdits prédécesseurs et par semblable service envers ta Sainteté et cedit Saint-Collége, icelui nom de Très- Chrétien augmenter, n'a voulu laisser ladite fantaisie captieuse et controuvée invention, sans y obvier et satisfaire, et montrer ledit titre de roi Très-Chrétien lui être non-seulement hérédital, mais comme propre et péculier, en s'avouant et attribuant, tant par droit successif et hérédital, que pour ses mérites envers le saint-siége apostolique, le nom de roi Très-Chrétien et premier fils de l'Église, et par effet, montrant y avoir nonseulement égale affection , dévotion , amour, obéissance et foi , que tous ses prédécesseurs , mais trop plus grande que nul d'eux; et afin qu'il ne semble que sans cause il s'attribue cette gloire et louange. Qui est la chose dont il a été requis, qui fut pour le repos, gloire et honneur, et accroissement des seigneuries du
saint-siége apostolique, à quoi ledit, comme bon fils et dévot à icelui , ne se soit de son pouvoir employé? et, au contraire, où est la moindre chose dont on le puisse noter d'avoir varié de l'amour, foi et affection? Et pour venir au particulier : appelé par toi, Très- Saint -Père, Tan passé, au secours de l'Église, pour recouvrer et réduire en l'obéissance d'icelle Bologne qui par ses prédécesseurs y avoitété donnée, en quelle promptitude et célérité, combien que le temps fut mauvais et mal convenable, accomplit-il ta requête ? Il n'est point besoin de le réciter, car lu en es le juge, et tous messeigneurs les cardinaux en peuvent porter le témoignage. L'on dit que le roi des Romains se mit lors aussi en son devoir de bailler secours aux Bolonois, et jà avoit trois mille Allemands à Trente prêts pour leur envoyer, qu'il fit retirer quand il ouït et fut acertainé de la victoire : si c'étoit pour le bien dudit saintsiége apostolique ou pour aider aux Bentivoles et à leurs complices, comme de chose certaine et connue à un chacun, ledit seigneur la laisse à décider. Tout ce nonobstant, Très- Saint -Père, ledit roi des Romains prêche partout que le roi Très -Chrétien, ton fils aîné, t'a voulu trahir et mis embûche pour te prendre. Est-il possible , Très-Saint-Père , que tu l'aies cru , et qu'il soit tombé en ton
esprit et entendement, ou de quelque homme que ce soit , et fut-il aussi brutal et stolide qu'un éléphant ? Nq te souvient-il point, Très-Saint-Père, que de tout temps, et mêmement avant ta promotion , ledit seigneur t'a non-seulement aimé, mais eu en singulière révérence et honneur? Et maintenant qu'il te reconnoît son père très-saint , et te révère et adore comme vicaire du Sauveur de tout le monde, et comme le chef de toute l'ÉgUse cathohque, et comme tel, il t'a fait l'obéissance en se prosternant à tes pieds, et recon*^ noissant en toi la pierre vive mise au fondement de l'Église, qui (par figure ) fut jadis réprouvée et rejetée par les édificateurs du temple, mais, toutefois, par disposition divine, réservée pour conjoindre les deux parois du temple. Est-il donc à croire que celui qui a plus désiré ta sainte promotion, et qui plus a fait de démonstration de joie par tout son royaume après qu'il en a été averti , ait voulu varier de son amour et affection, et te vouloir trahir et prendre par embûche? Ladite première amour, Très-Saint- Père, n'est point évanouie, mais est crue et augmentée en affection , en foi pure et nette dévotion et observance filiale. Et ne se trouvera que ta Sainteté l'ait requis de chose (qu'il ait pu faire en son honneur) qui fût pour le bien de tadi te Sainteté, des tiens, ou
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de l'Église, qu'il ne s'y soit par effet employé; et là où il a pu connoître ton vouloir, volontairement il s'est offert sans être requis comme roi Très-Chrétien, fils aîné de l'Église, très-dévot et très-affectionné à ta Sainteté.
Et en tant que touche mondit seigneur révérendissime cardinal d'Amboise , que ledit roi des Romains enveloppe en sesdites inventions controuvées , combien que , pour son honneur et décharge , il en ait écrit audit Saint-Collége, en se développant aisément des rets et liens dudit roi des Romains ; ce nonobstant, Très-Saint-Père, ledit roi Très- Chrétien t'a bien voulu, et audit Saint-Collége, témoigner et pour vérité assurer mondit seigneur le cardinal d'Amboise être pur et innocent desdites controuvées inventions : la vie duquel se montre et est tout autre que de vouloir penser et concevoir chose si lâche, méchante et sacrilège , si grand et exécrable délit; lequel a toujours eu les affaires et autorité de ta Sainteté et du saint-siège apostolique, envers ledit seigneur et ailleurs, très à cœur et en singuhère recommandation; et par expérience, tu as puconnoître, à ta promotion, son affection filiale et servitude qu'il a depuis continuée, et continuera en toujours faisant et procurant tout ce qu'il connoîtêtre à l'honneur, augmentation et profit de ta Sainteté et des tiens. Mais ledit roi des Romains, pour
bailler et donner quelque lustre et couleur, et pallier ses feintes et controuvées inventions, n'a point eu de honte d'écrire qu'il étoit solliciteur et procurant tout ce que dessus. Très- Saint-Père, qui voudra bien regarder et entendre aux raisons du roi des Romains, toutes choses bien considérées, se montre, déplus en plus, son invention feinte et avoir été bâtie et controuvée en sa maison, attendu qu'il ne la pallie et ne k couvre d'autres moyens, pour montrer que ledit roi Très- Chrétien ait eu vouloir de parvenir audit empire d'Itahe, et à la déposition et translation du papat en France , fors qu'en la force et es gens de guerre que ledit seigneur avoit assemblés en Italie, au moyen desquels il vouloit exécuter (comme il dit) ce bel exploit, n'eût été la peur de sa venue en Italie qui Ta fait déporter de son entreprise. Est-il possible, Très-Saint-Père, de dire ou penser quelque chose si mal fondée et exorbitante de la vérité , que le roi Très-Chrétien ait eu ce vouloir, et que pour cette cause ait assemblé son armée , et que , pour la crainte de sa venue, il l'ait rompue?^! est assez notoire et évident que , pour la nouvelleté des Genevois qui s'étoient soustraits de son obéissance, ladite armée s'est assemblée, et laquelle il a renvoyée après que lesdits Genevois ont été subjugués et réduits, et long-temps avant qu'il
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fût aucune mention de bruit volant de ladite venue dudit roi des Romains. Grâce à Dieu , ledit roi des Romains n a jusques aujourd'hui fait tant de choses dignes de mémoire , soit près ou loin , qu'il ait donné audit seigneur grande occasion de le craindre, et non-seulement audit seigneur (qui au contraire lui a toujours été en crainte), mais aux autres princes qui ne sont à comparer à lui. Ses faits d'armes et vaillances ne sont tels qu'il lui soit besoin se vanter que, par la crainte de sa venue en Italie, ledit seigneur ait laissé à faire son entreprise, et ait été contraint à rompre et renvoyer son armée (si ce n'étoit que ledit seigneur fût de la nature et qualité des petits enfants auxquels leurs mères font peur de la venue du loup ou loup-garou , pour les faire craindre et les contraindre à venir à leur giron). En outre, si ledit seigneur avoit peur de sa venue (comme il dit), pourquoi se fût-il défait de son armée, sachant que ledit roi des Romains se vantoit partout venir en Italie comme son ennemi? il devoit plutôt , en pourvoyant à ses affaires, non-seulement maintenir et garder ladite armée, mais l'augmenter. Parquoi, est certain que la cause seule qui avoit mû ledit seigneur de l'adresser et mettre sus , icelle expirée , l'a contraint de la rompre, et renvoyer ses gens d'armes, et non par la crainte puérile ne l'épouvantail des
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chenevières. La rébellion et nouvelleté des Genevois l'avoit contraint à faire ladite armée; iceux vaincus et réduits, quel besoin étoit-il audit seigneur nourrir si grande assemblée de gens de guerre oiseux ! auxquels (comme dit Xénophon en son livre qu'il intitule de l'Institution du bon roi) mieux vaut bailler travail, labeur et peine, que les laisser en oisiveté, qui leur est trèspernicieuse ; et mêmement que ledit seigneur n'a voit plus où les exploiter et mettre en besogne ; lequel, connoissant qu'ils pourroienf faire des oppressions et violences à ses sujets, auxquels en pardonnant et remettant l'offense , avoit acquis trop plus grand'gloire et honneur qu'en les conquérant : voyant, le lendemain ou troisième jour qu'il fut entré en sa cité de Gênes, qu'il avoit plus de travail et de peine pour la garder et conserver de pillerie , et les Genevois , d'oppression , qu'il n'avoit eu à les combattre et mettre en son obéissance et sujétion, donna promptement congé à ses gens de guerre étrangers et extraordinaires; parle partement desquels, se délivra du pensement et sollicitude qu'il avoit pour la conservation de ladite cité et sujets. Qui est celui qui voudra dire qu'il fut lors question ne bruit aucun ( sinon tel qu a été depuis deux ou trois ans) de la venue du roi des Romains? Et qui demanderoit qui
it
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a été donc la cause qui a mu ledit roi Très- Chrétien d'assembler si {grosse armée, Gênes la iière et superbe, qui se disoit jamais n avoir été domptée ni vaincue, assez le témoigne. Ce n'étoit donc pas pour te déjeter de ton siège; et si le roi Très-Chrétien eût été de ce vouloir, après la bataille et victoire obtenue , le roi des Romains l'eût-il empêché? Son recours jusques ici n'a toujours été si prompt, qu'il ait eu pouvoir bien souvent d'aider et secourir les siens étant au plus près de lui ; à peine l'eût-il pu faire pour les étrangers et lointains; parquoi, c'est témérairement écrit que, pour la crainte de sa venue, ledit seigneur ait laissé à exécuter ce qu'il ne pensa jamais de commencer. L'Ecclésiaste dit que qui considère les vents ne sèmera point, et qui regarde et contemple les nuées ne recueillera jamais : ledit seigneur ne s'est par ci-devant guères arrêté à pourvoir à ses affaires sous ombre des vents et nuées du bruit ordinaire de la venue dudit roi des Romains , et sous ombre des paroles qu'il a fait souvent semer, lesquelles ordinairement se sont tournées en fumée, et n'a pas souvent plu de telles nuées, qui sont bien autres et différentes que la nuée de Fabius Maximus, qui, comme récite Tite-Live, vexa et travailla Annibal es Alpes apennines. Aussi la morosité , tardité et cunctation de l'un et de l'autre sont bien
différentes : car celle de Fabius procédoit de vertu , et par sa tardité sauva la chose publique de Rome; au regard de celle dudit roi des Romains, il est à craindre que bien souvent elle procède du principal nerf de la guerre, qui le rend cunctateur et tardif en ses afi'aires.
Et pource que ledit roi des Romains , Très- Saint-Père , a écrit que ledit roi Très-Chrétien avoit la volonté de te jeter hors de ton siège, il désire savoir dont procède et vient la source de si légère et soudaine immutation et changement de vouloir, qu'il se soit voulu armer contre ta Sainteté. Quelle cause est survenue pour ce faire? Qui est la raison de la haine et inimitié ? Naguères Bologne , par le moyen dudit roi Très-Chrétien, t'a été rendue, et en icelle tu as été reçu; tu l'en as, par tes lettres naguères écrites, mercié , et l'as reconnu, par icelles , vrai guidon, garde , tuteur et défenseur de ta Sainteté et du saintsiége apostolique. Quelle chose nouvelle est depuis venue qui ait contraint ta Sainteté de s'altérer de l'amour paternelle qu'elle avoit audit roi Très-Chrétien, ou ledit seigneur de s'aliéner et soustraire de la dévotion filiale envers ta Sainteté? Que lui as-tu demandé, et de quoi t'a-t-il requis, que volontairement vous ne l'ayez respectivement accordé l'un à l'autre, tellement qu'un chacun a pu voir
etconnoître entre vous, comme entre père et fils , réciproque amour et correspondant combat qui plus s'efforceroit faire plaisir l'un à l'autre? Parquoi donc , puisqu'il n'y a point de cause, et où elle y seroit, toutefois ledit seigneur ne voudroit pour la haine de son ennemi perdre son innocence , quels songes et rêveries met en avant le roi des Romains, pour charger le roi Très-Chrétien , en feignant et controuvant ce que onc ne fut? Et certes , pource que l'affaire est si évident qui se montre de soi et ne requiert grands paroles , j'ai peur que je me sois arrêté plus que besoin n'étoit pour le vouloir éclaircir. Tant y a, que je puis hardiment dire que , comme il n'y avoit point de cause de faire ce que le roi des Romains a controuvé, aussi le roi Très-Chrétien, qui toujours a été de parfaite intégrité de vie, pur et net de péché, n'eut onc le vouloir ni partie , sur lui qui tirât à vouloir perpétrer et commettre un si grand et exécrable vice.
Ce n'est point, Très-Saint-Père, ce n'est pas la coutume des rois de France de vouloir perpétrer et commettre un crime si exorbitant et inexpiable ; mais , au contraire, ont toujours accoutumé et leur est propre et péculier recevoir et nourrir en toute douceur et humanité les papes et cardinaux bannis et exilés, et iceux restituer en leurs sièges et maisons.
Et qui voudra savoir qui sont ceux qui souvent les en ont déjetés , assez est-il aisé à voir et connoître par les chroniques et histoires anciennes. Et pour confirmation de ce , il est assez notoire, et n'est besoin de réciter ce que le roi Charles VIII, de bonne mémoire, en continuant et gardant la possession de ses prédécesseurs , fit au pape Alexandre VI : lequel, sachant qu'il avoit offensé ledit seigneur, et s'étoit départi de son amitié , ou qu'il se connoissoit (par aventure) autre qu'il ne devoit,vu l'état et dignité où il étoit , ou qu'il avoit beaucoup d'ennemis et envieux èsquels ne s'osoit bonnement fier, se retira et s'enferma au château de Saint-Ange; et combien que, selon les affections d'un chacun, différentes opinions se donnassent, qui tendoient au préjudice et dommage dudit Saint-Père, ce nonobstant, le roi Très- Chrétien et débonnaire , en n'adhérant à leurs opinion», ni ayant regard à leurs particulières passions ( un ou deux seulement de ses principaux qui étoient près à l'entour de lui, suivant son opinion), délivra le pape et l'assura, lui baisa les pieds, et fit obéissance filiale ; et par après, le pape célébrant la messe , en le reconnoissant vrai vicaire de Dieu , lui bailla de l'eau et lava les mains. Qui est celui , tant soit-il envieux et ennemi de la couronne de France , qui sauroit montrer, par les histoires des papes , qu'il y
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ait eu un seul roi de France entaché du CM ime que le roi des Romains a eonlrouvé , et qui , en la moindre chose qu on pourroit estimer, fût déchu et se fût départi de la foi, dévotion et obéissance du saint-sié{îe apostolique, ou que, en si grand nombre de papes qu'il y a eu depuis saint Pierre , que l'un d'eux ait été par les rois de France outragé et injurié? Saint Jérôme dit que tous les pays du monde ont prévariqué la foi chrétienne par eux reçue, soit par abnégation d'icelle, ou par hérésie eterreurs qu ilsont reçues, entretenues, soutenues ou suivies, fors que la France, (lui toujours a été constante, ferme, et permanente en la foi par elle reçue, sans depuis la changer , varier ou la maculer d'hérésies, superstitions, ou autrement; et toujours a continué non-seulement envers Jésus-Christ, mais aussi envers ses vicaireset le saint-siége apostolique , tellement que le petit grain delà foi, que l'Évangile, par parabole, corn pare au grain de moutarde, qui est le plus petit entre tous les autres grains et semences, et ce nonobstant, il croîtsi grand que les oiseaux du ciel y peuvent faire leur nid ; ainsi est-il que le petit grain de la foi , au commencement semé en France , est tellement augmenté et fructifié, qu'il est de présent parvenu en un grand arbre utile et proûtable à toute la chrétienté, et sous l'ombre duquel
les oiseaux de l'Eglise, qui sont les saintspères, par netteté et intégrité de vie et par la sublimité et excellence de science, volant entre les humains, s'y sont très-souvent reposés et y ont fait leur nid. Qui est celui , Très-Sain t-Pere, de tous les princes chrétiens, qui bailla aide et secours à l'Église et saintsiége apostolique , lorsqu'elle étoit en affliction et persécution sous Grégoire troisième et Adrien premier, tes prédécesseurs? fut-ce pas le noble lis? Les papes Etienne second et quart, Alexandre troisième, et plusieurs autres tes prédécesseurs, quand ils ont été persécutés et affligés par plusieurs et diverses séditions , non-seulement des étrangers , mais de leurs sujets, où est-ce qu'ils ont quiset trouvé leur repos? sous le noble lis : car lors, ils se sont tous retirés en France, comme au port de salut ; où ils ont été très-humainement reçus et religieusement traités des rois Très-Chrétiens. Je n'ai pas de présent le loisir , et seroit chose impossible : aussi , mon oraison tend à autre fin que de réciter et montrer par le menu tous les biens que le noble lis a faits au saintsiége apostolique. Et aussi, à la vérité, à la maison où est le bon vin, n'est besoin de pendre le bouchon pour enseigne ni le crier, il se crie de soi-même : ainsi est-il desbienfaits du royaume de France , dont les mérites et bienfaits envers le saint-siége apostolique sont si vul-
jraircs et connus à un chacun , qu'il n'est besoin de les réciter. Toutefois je vcu.l bien dire et maintenir (lue ce n'est pas le lis qui a accoutumé de s'élever et courir sus à sa nu-rc l'Kfilise ou à ses époux (comme dit le rot des Romains); mais au contraire c'est lui qui la paît et nourrit de sa bonne odeur , et à cette cause le Saint-Esprit, en parlant es Cantiques en la personne de l'ÉgUse qui queroit et de.nandoitoù étoit son époux, lui répond qu .1 est, se nourrit et repaît entre les lis; et es dites Cantiques, le Saint-Esprit, en voulant designer les tribulations et persécutions de lLfil.se qu'elle auroit à souffrir et soutenir, dit que , nonobstant icelles, elle sera comme le lis entre les épines, qui ne laisse, pour les épines qm l'environnent, à croître , flourir et venir a perfection , ne pareillement l'Eglise en ses tribulations, qui est désignée par le lis, pour laconnexité et perpétuelle union qui toujours a été de l'Éf-lise avec le lis : lequel, par sa pureté et netteté.' est démouré en sa blancheur, sans jamais y avoir eu macule ne tache , mais a toujours fleuri envers l'Eglise et samt-s.ege apostolique par amour immuable , persévérante foi et constante affection , dont, au moyen dece,parsesméritesetpourlesbiensetbénefices
innumérables qu'il a faits audit saint-siege , a naané et justement mérité le nom de roi Tres- Chrétien , être dit et appelé le fds aîné de tous
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les enfants de rÉ{jIise. Et maintenant, où estcelui, tant soit-il présomptueux et téméraire, qui osera mettre la macule en la blancheur du lis, en voulant, par paroles venimeuses, pestilentes et détractives, éteindre et dénigrer la gloire et renommée qu'il a de si long-temps et par ses mérites acquises, et faire déchoir et trébucher le royaume de France de sa sublimité et excellence, en lui imputant qu'il soit de présent la chartre, prison, bannissement et affliction des saints-pères, auxquels toutefois a toujours été et est mieux que jamais le port en leurs naufrages, repos et refuge en leurs séditions et tribulations , et immunité en leurs exils et bannissements? Qui estcelui , tantsoit-il prodigue de son honneur, gloire et renommée, oyant ce que dessus , qui pourroit dissimuler sans en faire démonstration? A la vérité, Très-Saint-Père, et vous, Messeigneurs révérendissimes, les premières injures et libelles diffamatoires, que le roi des Romains avoit contre vérité divulguées et semées en Allemap^neduroi Très-Chrétien, lui étoient grièves à supporter et endurer. Toutefois sa Majesté, se sentant pure et innocente desdits imposts, détractions et inventions, par vraie magnanimité, aisément les avoit mises à nonchaloir et les contemnoit (en réduisant a mémoire le dit d'Octavien-Auguste, lequel, à ceux qui lui faisoient rapport et dénonçoient ceux qui médi-
soient de lui, il répondit : (( Il nous suffît que Dieu nous a fait la grâce que les détracteurs et envieux n'ont le pouvoir de nous grever et faire dommage») , et jusques à ce qu'il a été averti des autres nouvelles inventions contre vérité controuvées, lesquelles si elles n'eussent été autres que les précédentes, ledit seigneur ne s'en fût ému ni mis en peine de lui faire cet honneur de lui répondre, non plus qu'aux premières ; mais , pource qu'elles touchoient au précieux joyau du noble lis , en voulant jusques à la racine l'extirper et l'arracher jusques en faire la litière aux pourceaux. La grandeur aussi et pesanteur desdits nouveaux imposts ont contraint la constante magnanimité du roi Très-Chrétien d'y répondre; lequel n'a pu souffrir ni endurer éteindre la splendeur et gloire du nom de roi Très-Chrétien acquis par ses prédécesseurs ; et ne s'est pu contenir qu'il ne résistât et obviât à telles inventions procédant de malin et mauvais vouloir , de peur que l'on n'abusât de son silence , et que s'il se taisoit, que l'on ne cuidât que ce fût comme se sentant coupable et entaché desdits imposts; et ne se faut émerveiller si le roi Très-Chrétien les a pris à cœur et y a voulu répondre : car où tous les autres vices se pourroient et se peuvent tolérer, cettui dont l'accuse le roi des Romains lui est et seroit intolérable ; car ce
seroit, de roi Très-Chrétien, être réputé et devenir turc, païen et infidèle; de tuteur et conservateur de l'Église, persécuteur d'icelle ; de donneur et bienfaiteur, usurpateur; de fils aîné et légitime de l'Église, adultère et illégitime. Étoit'ildonc temps de se taire, et permettre et souffrir se priver et spolier de ce précieux et excellent joyau hérédital du nom de roi Très-Chrétien?Soisassuré, Très-Saint-Père, que lesdites controuvées inventions ont touché au vif et ont pénétré jusques au cœur du roi Très- Chrétien et l'ont contraint de parler et dire ce qu'il n'avoit délibéré. Crois certainement , Très-Saint-Père, pource que le roiTrès-chrétien, ton fils aîné , n'eut onc le vouloir si mauvais ni adultère de maligner et te courre sus, qui es son père , à la garde et protection duquel il est commis et député, et lequel nonseulement il révère comme son père, ains comme à celui qui, avant qu'il fût père, étoit son vrai et ancien ami , a toujours désiré lui faire plaisir, le garder et maintenir. Tu peux être sûr, Très-Saint-Père, que le jour que tu orras dire que le roi Très-Chrétien n'aura plus de dévotion, de foi et d'amour pour ta Sainteté et au Saint-Collége, que ce sera le dernier jour de sa vie; car, lorsqu'il désisteraet délaissera de t'aimer , honorer et révérer , il perdra la vie; et sera, lorsque Dieu fera son commandement de lui , car la mort terminera en
t il
un même jour et sa vie et Taffection , dévotion et amour à ta Sainteté.
Et, pour sommairement et par manière d'épilogue recueillir ce que devant a été dit, tu vois évidemment , Très-Saint-Pére , les venimeuses, feintes et controuvées inventions, que seulement procédoient d'une haine viscérable et invétérée , fondées sur la glace d'une nuit , êtreavérées, éclairciesetconnuesj car il est certain et notoire à un chacun, que le roi n'a point assemblé son conseil pour son plaisir , ni pour la cause controuvée par ledit roi des Romains, mais pour la rébellion des Genevois , qui à ce l'ont contraint; et iceux par la grâce de Dieu réduits en son obéissance, l'on a connu la dissolution de ladite armée , et que ledit seigneur a donné congé aux étrangers, Suisses et autres gens assemblés pour ladite cause. En outre , il appert clairement qu'il n'y avoit entre ta Sainteté et le roi aucune malveillance ou inimitié, et n'a encore de présent ; mais, au contraire, il t'a fait lors plusieurs services et plaisirs , et toi pareillement à lui : parquoi il n'y a point d'apparente cause ni raison qu'il ait eu le vouloir non-seulement d'exécuter , mais de penser et concevoir un si exécrable et abominable crime et délit. Tuas pareillement oui que le noble lis a été de cruauté étrange , par lui non accoutumée, accusé; ton ami aussi, d'homicide, et ton fils, de parricide? Mais
par qui accusé? par celui qui ne fit onc autre métier ; et lui est presque naturel, pour l'ancienne et enracinée haine qu'il a contre le roi Très-Chrétien, de mal dire de lui et controuver choses feintes et non véritables. C'est donc par celui qui ne peut autrement parvenir à ses fins et faire ce qu'il a entrepris, s'il ne met et nourrit division et soupçon entre toi et le roi Très-Chrétien, ton fils. Et pour parvenir à la fin et conclusion de la fable et chose controuvée par le roi des Romains, il me souvient d'une autre fable, que récite Ésopet , des loups, qui feignoient vouloir avoir et faire paix avec les brebis, pourvuque, en ce faisant, leschiensqui les gardoient fussent déchassés.
Ainsi a fait le roi des Romains , quand , en écrivant à ta Sainteté et au Saint-CoUége, il a controuvé lesdites inventions, pour mettre soupçon et division entre ta Sainteté et le vieil et léal chien de l'Église, le roi Très-Chrétien, commis et député de tout temps à la garde et défense d'icelle; espérant, ledit roi des Romains , plus facilement par après venir à ses fins, dont sera ci-après parlé. Parquoi , Très- Saint-Père , le roi Très-Chrétien, par affection viscérable et parfaite, admoneste et prie ta Sainteté, et le Saint-Collége, qu'elle veuille peser et balancer tout ce que dessus a été dit , et par vrai et bon discours de raison juger à quelle fin tend et veut parvenir ledit roi des Romains.
aa
Et Ton pourra facilement juger le roi Très- Chrétien , non-seulement être pur et innocent desdits crimes à lui imputés, mais aussi qu'il n'y a cause ni raison de soupçon à l'encontre de lui , et que tout ce que le roi des Romains a écrit , feint et controuvé de lui , ne procède que par superabondante et excessive haine et envie qu'il a conservées, espérant par ce contaminer la blancheur du noble lis , et de tout point exterminer l'intégrité inviolable de Fexcellent et glorieux jardin de France.
Il reste de présent, Très-Saint-Père, que Ton te donne évidemment à connoître la venue du roi des Romains en Italie être et tendre à autre fin que pour te garder et défendre , aussi le Saint-Collége , de la violence du roi Très- Chrétien , qui, en te destituant et déposant de ton siège , avoit vouloir de translater le papat en France, comme il a écrit et controuvé. 11 couvre et cache sa venue en Italie de trèsmauvaise et petite couverture ; bon besoin a été que l'Église ait eu et ait de présent autres gardes, défenseurs et protecteurs que lui. Tu seras bien gardé, et tes affaires ne se pourront que bien porter, et ceux du Saint-Siège apostolique aussi que mieux valoir , s'il se garde luimême de te faire oppression et violence. 11 vaudroit beaucoup mieuxêtre seul et n'avoir point de gardes , que d'en avoir de tels auxquels fût besoin bailler autres gardes.
AU PAPE JUtES II. 339
Ce n'est pas, Très-Saint-Père , et vous, Messeigneursrévérendissimes, qui êtes les fermes piliers et colonnes de l'Église universelle, garder et défendre l'Eglise, que de demander et quereller les terres et seigneuries à elle appartenant, les vouloir à soi appliquer : qui est la fin à quoi tend ledit roi des Romains , disant Rome, la Romagne, la Marque d'Ancône et autres terres et seigneuries lui compéter et appartenir. Ce sont choses véritablçs, non con trouvées , qu'il ne pourroit désavouer qu'il ne l'ait souvent dit à plusieurs bons et grands personnages dignes de foi , tant ambassadeurs qu'autres : est-ce donc garder et défendre l'Église , mettre en question et controverse et vouloir à soi appliquer les terres d'icelle, et la vouloir rendre, selon la primitive Église , mendiante avec le bâton et la besace?
Et, pour plus amplement confirmer ce que dessus et déclarer son dévot et saint vouloir qu'il dit avoir à ta Sainteté et au saint-siége apostoliques appliqué, a naguère, par son ambassadeur, le bailli de Charollois, (envoyé au mois de mars dernier passé devers le roi Très-Chrétien à Lyon ), fait porter paroles audit seigneur touchant notre Saint-Père et le Saint-Collége, en disant qu'ils n'étoient en terre que pour représenter sa Majesté impériale. Etpource que les paroles étoient étranges , un chacun desaS'
5/o REMONTRANCES
sistants existimaqu'elles ne procédoien t du vouloir et su dudit roi des Romains , et excusoient ledit bailli pour ce qu'il est homme lai , Guidant qu'il les eût dites sans y penser, et non connoissant et entendant ce qu'il disoit. Ce nonobstant, il les répéta derechef et par plusieurs fois, en ajoutant qu'il Icsavoit dites et disoit du vouloir et su de son maître le roi des Romains, duquel il avoit instructions expresses quant k ce, qu'il exhiba et montra. Quoi voyant et oyant très-révérend père en Dieu , monseigneur le cardinal d'Amboise, légat en France, qui est de fervent et religieux vouloir envers Dieu, ne se put contenir qu'il ne se courrouçât de courroux saint et louable, disant audit ambassadeur que c'éloit présomptueusement et fièrement parlé, et qui le voudroit par obstination en y persistant soutenir, ce seroit manifeste hérésie, que l'on ne devroit point tolérer; car ta Sainteté, Très-Saint- Père , et le Saint-Collége, représentent l'Église triomphante et la majesté divine , de laquelle tu es vrai et seul vicaire, et non pas la Majesté impériale. Ce nonobstant , ledit ambassadeur ne laissa à continuer et persister en son dire. Ace étoient présents messeigneurs révérendissimes cardinaux de Bayeux et de Finale, l'ambassadeur du roi Catholique, et plusieurs autres prélats et nobles de toutes sortes, qui de ce peuvent porter témoignage. Je te
prie, Très-Saint-Père, et vous, Messeigneurs révérendissimes, considérez et regardez quelle conclusion prendroit un bon dialectique, des deux prémisses devant dites? La première que les terres et seigneuries de l'Eglise appartiennent au roi des Romains; la seconde, que ta Sainteté et le Saint-Collège ne sont en terre que pour représenter sa Majesté impériale. Que s'ensuit-il nécessairement d'icelles prémisses? Ton conclura par icelles que, combien que tu sois le père et le souverain de tous les chrétiens, ce nonobstant , par humilité, tu t'appelles le serf des serfs ( en voulant par ce imiter et suivre notre Sauveur et Rédempteur, lequel, étant en forme divine, s'est humilié et abaissé jusqu'à prendre forme servile). Véritablement et pour certain, tu seras ciaprès vrai serf, non comme devant serf des serfs , c'est-à-dire le moindre des chrétiens par humilité, mais tu seras le serf et sujet de l'empereur par nécessité. Et à la vérité, qu'est-ce que représenter la Majesté impériale? est-ce pas être vicaire et tenir le lieu de l'empereur? En outre, celui qui est vicaire est-il pas sujet et serviteur de celui sous l'aveu et autorité duquel il administre? Parquoi donc je dirai derechef, et dirai vrai , Très- Saint-Père , que par lesdites deux prémisses, est conclu en vrai syllogisme que tu es serf et serviteur de l'empereur. Qui est celui, Très-
Saint-Père, ayant le cœur net, zélant Thonneurdela religion divine, qui puisse endurer et ouïr dire que le vicaire de Dieu vivant et immortel représente et soit vicaire de Thomme mortel? Nous lisons en l'Évangile que, lorsque Notre-Seigneur dit à ses disciples , que : c( qui n'avoit point de couteau, il falloit vendre sa robe et son manteau pour en acheter » , les disciples répondirent qu'ils en avoient deux, et lors il leur dit que c'étoit assez ; voulant par ce insinuer et signifier que l'Église avoit les deux glaives, temporel et spirituel. Je te demande , Très-Saint-Père , duquel des deux représentes-tu la Majesté impériale? Je ne puis aisément croire que le roi des Romains tombât en telle présomption, qu'il voulût ne osât maintenir que tu représentes sa Majesté impériale au moyen et pour raison du glaive spirituel de l'Église : vu qu'il est écrit que tu es mis et constitué , de par Dieu , sur les vivants, sur les rois et royaumes, pour, par ledit glaive spirituel, arracher, détruire et extirper , édifier et planter. Ce seroit autrement assujettir l'Église, et la mettre en captivité et servitude des hommes : laquelle a été toutefois chèrement rachetée par le précieux et salutaire prix, le corps du Sauveur et Rédempteur de tout le monde ; et , comme si les brebis menoient leur pasteur paître, ce seroit pervertir tout ordre naturel : ainsi seroit -il si
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taSainteté, par le glaive spirituel, représentoit la Majesté impériale ; car, par toute raison naturelle, divine et humaine , il est nécessaire que le pasteur et celui qui nourrit, précède et soit plus grand que celui qui est repu et nourri. Parquoi, si le roi des Romains ne se vouloit exempter du nombre des brebis de Dieu , qui par lui furent commises et baillées à saint Pierre et à ses successeurs ( en lui disant : (r Pierre, repais mes ouailles» ), il est nécessaire qu'il s'humilie, et soit moindre que toi qui es le vicaire de Celui qui est le roi des rois ; si ce n'étoit qu'il se voulsît attribuer quelque divinité, comme firent aucuns des premiers empereurs , desquels récitent Suétone et autres, qui se disoient et faisoient aorer comme Dieux; et que, par ce moyen, il dit que tu représentasses sa Majesté impériale. Et pour ce que je parle en la présence de ceux qui peuvent discerner, savent et entendent toutes les lois, constitutions divines et humaines , je ne le tirerai point plus avant, et n'insisterai point comme à chose superflue, pour vouloir conforter ce qui est évident et notoire, de peur qu'il ne semblât que je voulsisse porter ( comme l'on disoit en commun proverbe grec) les chevêches à Athènes.
Toutefois je dirai par permission ce que s'ensuit : si le compagnon, comme l'on dit communément (et à la vérité, il est ainsi), n'îï
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point de puissance ne d autorité de commander à son compagnon et à son semblable, quel pouvoir ne autorité donc aura le vicaire sur celui qui la fait vicaire , et sous et au nom duquel il exerce son vicariat? il est certain qu'il n'y en a point , par la raison non plus que le serviteur sur son maître. Pourquoi donc, Très-Saint-Père, si tu représentois, en usant du pouvoir de ton glaive spirituel, la Majesté impériale , de quelle autorité ou puissance, Anastase second, ton prédécesseur, auroil-il pu excommunier Anastase l'empereur? Grégoire troisième, pape, priva Léon empereur, troisième de ce nom, de son empire et de la communion des chrétiens ; Grégoire septième par deux fois anathématisa Henri l'empereur , en le spoliant et destituant de son empire. 11 n'est point de besoin de réciter et mettre en avant ce que Alexandre troisième , Honoré troisième, Grégoire neuvième et Innocent quart, papes, tes prédécesseurs, firent à l'encontre des empereurs Frédéric, lesquels ils privèrent de leur empire et déchassèrent de la communion de l'Église catholique : il est certain qu'ils le firent, non comme représentant la majesté humaine et la personne impériale, mais la majesté divine de Celui qui peut les vivants mètre à mort et perdition , et iceux par après ressusciter et faire vivre ; qui peut frapper et donner la plaie mortelle, et icelle incontinent
restituer et mettre à guérison. En outre, Très- Saint-Père, y a-t-il pas plusieurs royaumes chrétiens, comme France, Espagne, Angleterre, et autres qui te révèrent et honorent comme vicaire de Dieu , et se prosternent par humilité à. tes pieds en signe d'obéissance et sujétion; lesquels toutefois n'ont rien commun ne à démêler avec l'empereur, et ne le reconnoissent point seigneur , mais ne tiennent rien de lui? et peux être assuré, Très- Saint-Père, qu'ils ne te feroient ladite obéissance si tu représentois sa Majesté impériale. A Dieu ne plaise, à Dieu ne plaise, Très-Saint- Père , que la grandeur et l'amplitude de ta puissance, la sublimité aussi et hauteur de ta dignité soit tant ravalée et amoindrie, que lureprésenteslamajestédel'empereurhumain, et non pas de Celui qui dit que tous les cieux et la terre et toutes choses créées sont à lui et lui appartiennent! Parquoi, Très-Saint-Père, puisque le roi des Romains dit que tu représentes sa Majesté impériale, et qu'il est évident et notoire que ce n'est pas par ton glaive spirituel, il reste donc et est nécessaire que ce soit par le glaive temporel, et que tu sois comme un vicaire temporel représentant sa Majesté impériale. Et parce que tu pour rois avoir oublié ce que je t'ai dit, je te prie, comme bon ratiocinateur , logicien ou dialecticien, réduis à mémoire les deux prémisses devant dites
et d'icelles fais la conclusion qui s'en ensuit? La première prémisse étoit que les terres et seigneuries que rÉglise possède et tient de pré-, sentsontet appartiennent au roi des Romains; la seconde, que ta Sainteté et le Saint-Collége représentent en terre sa Majesté impériale. J ai crainte et horreur merveilleuse de conclure et dire ce que s'ensuit desdites prémisses : il est à douter que la venue du roi des Romains en Italie n'en fasse la conclusion et démonstration. Mais avant que mon oraison , Très- Saint-Père, passe outre et tire ailleurs, il me souvient d'un commun proverbe que j'avois par oubliance laissé derrière, et ne m'en souvenoit, que je veuil toutefois réciter et dire : c'est à savoir qu'un chacun mesure et juge les affections et volontés d'autrui par les siennespropres, et tellement, que s'il est transporté par fureur ou extraordinaire passion à quelque chose, il lui semble que tous les autres le sont comme lui. Quand le roi des Romains , Très-Saint-Père, t'a écrit que le roi Très-Chrétien n'avoit pour autre raison assemblé ses gens d'armes et fait son armée, que pou r , à tort et sans cause, te courir sus ett'opprimer ; pour toute confirmation de sa feinte et controuvée invention, n'a mis autre chose en avant, fors qu'ildisoit que ledit roi Très-Chrétien en avoit le vouloir, qu'il eût exécuté , vu la puissance qu'il avoit lor^, n'eût été la peur qu'il a eue de sa
venue en Italie ; et, combien que j'aie auparavant assez répondu à la maigre et puérile fiction , toutefois, Très-Saint-Père, je demanderois volontiers au roi des Romains quelle conjecture, apparence et démonstration a-t-il , pour connoître et juger que le roi Très-Chrétien ait eu le vouloir si mauvais et tel comme il a écrit. Il est certain que nul homme vivant, tant soitil clairvoyant et savant, et non-seulement les hommes, mais les esprits diaboliques, qui, par création et longue expérience et connoissance, excellent et les précèdent, ne peuvent parveniràconnoître le vouloir etlapensée intérieure de l'homme : Dieu seul y pénètre comme en sa créature, par vraie et entière connoissance. 11 n'est pas créable que ledit roi des Romains voulut dire que Dieu lui ait dit et révélé telle fiction et controuvée invention , attendu qu'il est écrit que, en la parole de Dieu, comme étant véritable, ne se trouva oncmenterie ; car il est non-seulement la vraie vérité , mais est par excellence par-dessus toute vérité.
Il reste donc de deux choses l'une : ou que quelque esprit familier ou diabolique le lui ait révélé (qui n'est pas à présumer et doit être loin d'un roi catholique craignant et aimant Dieu), ou qu'il ait fait le jugement et ait présumé de la volonté et affection du roi Très-Chrétien , par sa propre , naturelle et intrinsèque affection et volonté. Et en ce faisant,
Très-5aiflt-Père , le roi des Romains qui, ensuivant ledit proverbe commun , jufje des mœurs, conditions et vouloir d'autrui par la sienne , te fait asa voir sa volonté , et te donne à connoître, et à chacun, (jue s'il eut eu le pouvoir et autres choses nécessaires pour exécuter le crime exécrable qu'il a controuvé et dont il a accusé le roi Très-Chrétien ( attendu qu'il n'a cause ni raison d'ailleurs pour mesurer et ju(;er la volonté dudit roi Très- Chrétien, que par la sienne propre), que facilement il eût mis la main à la pâte pour exécuter ce qu'il a fait et controuvé d'autrui. Et pour confirmation de ce, se trouvent souvent plusieurs {jens , Très-Saint -Pèn^ , lesquels, après qu'ils ont conçu et délibéré vouloir perpétrer et commettre aucun crime et délit, avant que Texécuter, et pour montrer qu'ils n'y pensèrent jamais ne ne voudroient penser, pour par feinte et controuvée accusation courir et parvenir à leurs fins, blâment et accusent autrui de ce qu'ils désirent et ont vouloir eux-mêmes d'exécuter. Parquoi, Très- Saint-Père, et vous, Messeigneurs révérendissimes, (attendu que, parce qu'il a été ci-devant dit, il appert que la volonté du roi Très-Chrétien est aussi loin de ce que le roi des Romains a fait et controuvé de lui , comme la lumière est différente des ténèbres), que t'a-t-il voulu faire asavoir et signifier par ce
qu'il t'a écrit, sinon que, par le courage qu'il maintenoit être au roi Très-Chrétien, te publier et déclarer le bon vouloir qu'il a envers toi, et te manifester sa venue en Italie être au préjudice, dommage, et à la ruine de ta Sainteté et de l'Église? Toutefois, tu ne te dois pourtant ébahir; car, s'il présume vouloir perpétrer l'exécrable crime et délit dont il a voulu accuser ton fils, le roi Très-Chrétien, et s'il s'efforce d'opprimer et faire violence à l'Eglise sa mère, en lui ôtant de son cou ses atours, chaînes et joyaux, en la voulant spolier et priver de ses terres et seigneuries, tu peux être assuré (jue le roi Très-Chrétien, ton fils, ne te faudra et n'abandonnera jamais sa mère l'Église ne le saint -siège apostolique, desquels il est naturel, propre, et comme né garde et défenseur. Très-Saint- Père, et vous, Messeigneurs révérendissimes, en voulant mener à la retraite et faire fin à mon oraison, il est assez et trop plus que notoire à un chacun qu'il n'y a rien au-devant et à la tête du scorpion qu'il soit à craindre, mais au derrière et à la queue, de laquelle il poind et jette son venin. Le roi des Romains, par ses feintes et controuvées inventions, fait grande levée de boucliers, et s'efforce par tous moyens te mettre en soupçon et crainte de ton fils , le roi Très-Chrétien , lequel tu dois aussi peu craindre que le devant et la tête du
35o REMONTRANCES
scorpion , qui a son regard en France , dont ne te vient point de mal ; mais le derrière et la queue , dont procède la poincture venimeuse et mortelle à son regard en Septentrion. Quel mal te peut de ce quartier venir, Dieu le connoît, qui par sa grâce t'en veuille préserver et garder ! Il n'étoit point de besoin que le roi des Romains controuviit telles inventions, pour donner lustre et couverture à sa venue en Italie, qui semble, de prime-face et par apparence extérieure, être au bien de ta Sainteté et de l'Église , combien que les paroles qu'il a dites aux ambassadeurs du roi Très- Chrétien , et celles que naguères son ambassadeur lui a portées, démontrent et font apparoir du contraire, et que la queue du scorpion tire ailleurs. Et semble que , comme l'on a accoutumé de dire de ceux dont l'effet est autre que les paroles , et lesquels sous ombre du bien font^u mal, que le roi des Romains te présente et montre en une main du pain , mais si tu regardes en l'autre , tu y trouveras la pierre : qui vaut autant dire que, combien qu'il t'ait écrit et donné belles paroles que sa venue en Italie n'étoit que pour te secourir et garder et pour le bien de l'Église, donne-toi garde du derrière delà queue du scorpion ;car, quand il y sera, tu trouveras lors en l'autre main, au lieu de pain qu'il t'a montré , une pierre qui te sera dure à porter et difficile à digérer.
Le cas te touche : tu es sage , prudent et clairvoyant pour présumer, imaginer et regarder toutes les tribulations et tempêtes qui sont prochaines , et te peuvent nuire et toucher; aussi, pour obvier et pourvoir qu'ils n'adviennent, et pour aussi éteindre l'étincellon et la naissance de la llambe qui pourroit allumer un feu inextinguible ; lors ne sera-t-il pas temps d'y pourvoir, quand tu en seras environné, et que les dangers seront percrus et augmentés, auxquels pour néant voudras remédier. Ce que le roi Très-Chrétien , ton fils , te fait présentement signifier par ses ambassadeurs , ce n'est que pour s'acquitter de la foi et amour qu'il a envers toi; à quoi tu ne te dois endormir, Très-Saint-Père : mais, comme le chasseur suit le vieil et sage chien quand il aboie, ainsi tu dois regarder et considérer ce que le vieil chien de l'Église commis à la garde d'icelle , le roi Très-Chrétien, te fait dire et remontrer. Et prends ce que l'on te dit, comme chose certaine et comme si elle étoit dite par prophétie ou révélation. Tu n'as pas encore expérimenté de quel effet et issue sont les controuvces inventions du roi des Romains , et tu ne sais là où elles tirent et tendent? Ne pense point que sa venue en Itahe soit telle comme il feint , et comme celle des autres qui y sont par ci-devant venus? Il désire et veut parvenir à autre plus grand'chose qu'il ne te
montre, et, pour ce faire, il n'est rien qu'il ne te promette. Tu es sage, et n'ajouteras foi à ses douces paroles ; et te souvienne que le venin adouci et emmiellé se prend plus aisément et en plus grande abondance , et , combien que au goût il soit plaisant à prendre, pour la douceur et emmiellure qui y est mêlée, après, toutefois, qu'il est dans l'estomac, il pénètre incontinent jusques au cœur, et par toutes les veines, où il fait son opération dont la mort s'en ensuit. Très-Saint- Père, tu sais assez que l'on dit communément que les choses passées sont les vrais et sûrs conseillers des choses à venir, et conseillent sans affection. Tu es prudent et sage , et sauras bien peser, juger et balancer, par ce qui est passé, ce qui te peut advenir, en mettant devant tes yeux les maux et vexations que tes prédécesseurs ont autrefois et souvent endurés, les causes pour quoi et par qui, les remèdes et secours qu'ils ont eus, et par qui; et lors pourras plus facilement pourvoir à tes affaires pour l'avenir. Tu vois donc et connois évidemment que les controuvées inventions du roi des Romains n'ont point d'apparence ni de subsistance, et s'en vont en fumée; et qu'autre cause et raison le mène et tire en Italie , que celle qu'il a feinte et controuvée. Et quelque chose qu'il ait voulu, par ses captieuses et caûtes inventions , dire du roi Très-
Chrétien, il y a aussi peu d'apparence comme qui voudroit arguer et accuser Hercules de couardise et lâcheté. Ce que nous espérons d abondant plus clairement te montrer, s'il te plaît ouïr et entendre ce que le roi Très-Chrétien a fait en Italie durant le temps qu'il y a
Nous t'avonsdit, et la vérité est telle, que, les Genevois réduits en l'obéissance du roi Très- Chrétien , il a incontinent rompu son armée et renvoyé ses gens d'armes, qui fait assezà entendre etdonner àconnoître qu'il ne lesavoit assemblés, ne mis sus son armée, que pour ladite cause ; il te plaira, Très-Saint-Père, ouïr ce que depuis est advenu , et ce que le roi a fait en Italie, à oe que de plus en plus tu puisses juger de l'intention et volonté du roi Très -Chrétien, lequel, lesdits Genevois vaincus, a par trois mois entiers été tant en sa ville et cité de Gênes qu'en la duché de Milan, tant en pourvoyant et donnant ordre à ses affaires, que aussi (pour dire la vérité ) en se récréant et prenant son plaisir en joutes, tournois, banquets et ailleurs, qui n'est pas signe d'homme ayant le vouloir à faire nouvelletés ne le cœur à te faire la guerre. Et qu'il soit vrai, après la victoire qu'il plut à Dieu lui donner à rencontre desdits Genevois , il t'envoya incontinent, comme à son père , son ambassadeur pour te communiquer et t'avertir, comme l'on
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a accoutume faire à ses î;nuuls et meilleurs amis, de ladite victoire et prospérité; et de ce , taSainteté se montra être très-joyeuse, et voulant de sa part par effet montrer Tamour et affection paternelle n'être moindre envers lui , envoya monseigneur le cardinal de Sainte- Praxède, l'un des premiers etplusanciens de ce Saint-Collége, légat devers ledit seigneur, pour, entre autresclioses, lecongratulerde ladite victoire et prospérité. Je suis très-joyeux ([u'il soit ici présent pour être témoin de ce que je dirai. 11 esta toi ; tu Tas envoyé ; tu ajouteras foi à ce qu'il te dira. Je te prie , demandelui en quel pompe et honneur, pour la révérence et dévotion que le roi Très-Chrétien a à ta Sainteté et à ce Saint-Collége, il a été reçu par sa Majesté? Qu'il te dise les douces et joyeuses paroles, pleines et indicatives d'amour et de bénévolence à ta Sainteté, que ledit seigneur lui a dites de toi , en devisant et parlant des affaires dont il avoit charge par ta Sainteté? Je te prie, interroge-le bien diligemment de quel estomac, cœur , affection , amour, foi et dévotion, il a connu sa Majesté envers ta Sainteté ?
Et spécialement n'oublie pas à savoir de lui s'il a trouvé ou aperçu la moindre scintille et apparence de ce que le roi des Romains t'a récrit et rapporté de lui. 11 est sage , prudent et très-expérimenté à telles choses, et n'est point
pour se laisser paître de paroles et passer la plume par le bec : qu'il te récite et rapporte entièrement ce qu'il a vu et connu? En outre, (|uand les deux rois Très-Chrétien et Catholique, par entier et parfait amour et vouloir, se sont trouvés et vus à Savone , il a été appelé à leurs principaux et plus secrets conseils; esquels, en quel honneur et saintimonie l'on a parlé de ta Sainteté, et en quelle affection envers icelle il les a trouvés tous deux , je me déporte de le dire : de lui le pourras-tu savoir. Interroge-l'en sur ce diligemment. Le roi Très- Chrétien donc, depuis son entrée en Italie j usquesaupartirde Savone, se trouve pur et net, et ne sauroit-on aucune chose lui imputer. Qui est celui, tant soit pervers et de mauvais vouloir, qui le puisse, par quelque indice ou apparence que ce soit, noter qu'il se soit changé ou ait varié le vouloir et affection envers ta Sainteté? Quelle cause ni raison donc y a-t-il qu'il tait voulu déjeter de ton très-saint siège, comme le roi des Romains a voulu dire et l'a accusé ?
Je ne te parle, Très -Saint- Père, que du temps seulement que le roi Très-Chrétien a été en Itahe, duquel l'accuse le roi des Romains; car, s'il vouloit dire que, auparavant que ledit roi Très-Chrétien passât les monts, il étoit en pareil vouloir à l'encontre de toi , et tel comme depuis il a feint et controuvé ,
quand il fa écrit «luil te vouloit déposer et Ler de ton siège : tes brefs , (lue de Rolorne tu lui écrivis et lesciuels il garde en son trésor . assez témoignent le contraire , et testifient évidemment quelle foi , amour et benévolence tu avoislors à sa Majesté : parquoi, ie t'ai seulement parlé et décbiffre par le menu le temps qu'il a été en Italie, et ce qu'il y a foit; et pour continuer , le roi 1 res- Chrétien, partant de Savoie et voulant s en retourner en France , averti «lue le roi t es Romains avoit sen.é au jardin de France les épines pour cuidcr éteindre et ùûve per.r la rloireet lleur du noble lis ; combien qu d ne se défuU point de la prudence et constance de ta Sainteté et du Saint-CoUége, bien que sacbant que les vieils chênes ne s'ébranlent pas tacilement par les vents , et fussent-ils boréaux , ou aquilonnaires et très-impétueux ; toutefois a voulu t'envoyer ses ambassadeurs pour te témoigner ce que t'avons dit et dirons c-
après.
Vienne maintenant et sorte en place marchande le roi des Romains, l'inventeur et auteu r
desdits crimes et imposts , en disant qu'il veut venir en Italie pour défendre ta Sainteté , et te garder, et le Saint-Collége, de l'oppression et injure du roi Très-Chrétien ! Qui est celui qui, en Voyant, se pourra tenir de rire, connoissant ce que dessus et ce que nous
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avons dit, qu'il ne se moque de tels offres impudentes, téméraires et sans propos, et qu'il ne dise que celui qui se vante de te vouloir défendre contre le roi Très-Chrétien qu'il ne te fasse oppression et injure, est bien à déloisir et n'entreprend pas char^je qui lui soit dangereuse ne difficile à exécuter pour autant qu'il prend à partie ledit roi Très-Chrétien qui est lui-même commis à ta garde et protection, et qui a toujours mis et met encore de présent tous ses efforts pour obvier et résister aux entreprises de ceux qui de long-temps ont persécuté tes prédécesseurs et le Saint-Siège, et qui, sous ombre de le défendre, ne quièrent que moyens et occasion de faire le semblable? Qui est celui qui se gardera de rire de voir le fils accusé de parricide par celui qui est son ennemi mortel, et qui guères ou point n'aime le père , ains lui est très-suspect? Est-il plus grande moquerie que de voir entre le père et le fils mutuelle, parfaite et correspondante amour, et, (fe nonobstant, que le fils soit accusé par autrui envers son père de crime dont il ne se plaint ne n'a occasion de se plaindre , et lequel connoît le contraire être la vérité ; et , qui pis est , accusé par celui qui , pour cuider faire un profit particulier , ne fait autre chose jour et nuit que songer et penser comme il pourra mettre quelque division et discord
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entre le père et le fils, sachant qu'il ne peut autrement parvenir à ses fins? Et si d'aventure ils'oflFre volontairement, sans être reijuis. Il vouloir secourir le père, en lui faisant accroire que son fils lui veut courir sus (où l'on connoît toutefois évidemment que, entre le père et le fils , n'y a autre combat que ([ui s'efforcera faire plus de plaisir l'un à l'autre) ; qui est celui qui ne ju(;e ledit discours être suspect, procéder de mal engin, et non sans cause, car le commun proverbe dit que la marchandise qui quiert et va au-devant de l'aciieteur est suspecte et est à présumer qu'elle ne vaut fjuères.
En voulant, Très-Saint-Père, venir à la conclusion et fin de mon oraison , il me vient à mémoire le proverbe de Lysander de Lacédénione , qui étoit que : « Où la peau du lion ne pQuvoit parvenir, il y fal loi t ajouter et coudre la peau du renard; » qui vaut autant à direque : (( Où par la force Ton ne peut, il faut, par art, astuce et malice, essayer à parvenir à ses fins. » Le roi des Romains l'a voulu ensuivre, lequel voyant par plusieurs années que sa force et guerre ouverte ne lui avoient de guères profité, maintenant, par captieuses et vulpines fictions, s'est efforcé et essayé ourdir une toile, en laquelle il a cuidé envelopper le roi Très-Chrétien. Et en considérant les lettres qu'il t'a écrites de lui , il me souvient de ce que récite
Daniel, le prophète, de la quatrième bète qu'il vit en vision et révélation, laquelle étoit plus épouvantable que les trois précédentes qu'il avoit vues, et laquelle avoit les dents de fer , qui froissoit et mettoit en pièces tous les royaumes : tout ainsi le roi des Romains a feint et figuré , par sesdites lettres qu'il t'a écrites, un monstre et une chimère avant deux cornes, dont de l'une d'icelles il assailloil l'empire d'Italie, de l'autre le papat; lîiquelle chimère confondoit tout droit divin , naturel elhumain : le divin, en voulant à soi appliquer ce qui est à Dieu et à l'Église ; le naturel, voulant courir sus et guerroyer son père; humain, en usurpant ce qui étoit de ses voisins et étrangers; et toutefois, en ce faisant, ne se pou voit saouler. Cette chimère et monstre , le roi des Romains avoit habillée d'habillements rovaux de France, portant la fleur-de-hs : toutefois, Très-Saint-Père, quand nous avons de près regardé ladite chimère, et que lui avons ôté sa couverture et ses habillements feints et empruntésetque l'avons réduiteà son naturel, nous avons trouvé le roi des Ptomains être en embûche et caché sous iceux, et t'avons montré comme il s'efforçoit et se cuidoit transformer et transfigurer par habillements (car son naturel est immuable), en se cuidant montrer l'ange garde et protecteur de l'ÉgUse. Nous t'avons aussi décrit son vouloir et intention qu'il
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t'avoit cuidé déguiser sous le nom du roi Trés- Clirétien; pareillement, deses deux prémisses, nous avons conclu sa sainte, religieuse et dévote intention envers Dieu et son Église. Il ne reste, Très-Saint-Père, de présent, autre chose fors que de t'admonester que tu te gardes des pleurs et larmes du crocodile, qui sont bien difTérentes et autres que cellesde ton fils. Ne te fie point à Taide et secours que t'offre le roi des Romains; mais de ton fils aîné, tu te peux assurer : lequel ne querelle et ne demande rien au douaire et patrimoine de TÉglise, que les martyrs ont acquis par leur sang, ains plutôt, où il a été tollu et usurpé, te l'a fait rendre et restituer à ses propres coûts et dépens ; et lequel aussi ne te répute ni son serf ni son vicaire; mais t'aime, honore et révère comme son père.
Et, combien que le roi des Romains, Très- Saint-Père, se soit vanté et ait assez fièrement et présomptueusement écrit qu'il se délibère, à sa venue en Italie , premièrement assaillir le roi Très-Chrétien en sa duché de Milan , il n'y a point d'occasion pourtant que doives t'ébahir ne que tu aies aucune crainte ou peur de ton fils; car, puisqu'il est acertainé et averti de ladite venue , tu peux être assuré qu'il lui apprête le banquet et appareil , tel qu'il appartient à un roi de recevoir et à un roi d'être reçu; et jaçoit ce qu'ils soient tous deux
puissants de gens de cœur et de noblesse, et soit leur force égale, toutefois le roi Très- Chrétien a la meilleure pièce de harnois d'avantage sur ledit roi des Romains , c'est à savoir la bonne, sainte et juste querelle, le cœur droit et non lyrannique, dont semble que ledit roi des Romains ne se veuille point armer, vu les paroles qu'il a dites et portées à quelqu'un des ambassadeurs dudit roi Très-Chrétien ; lequel, en devisant avec lui de sa venue en Italie et demandant comme il pourroit venir, vu les grands frais et dépenses qui sont nécessaires , lors lui répondit : que la guerre s'entretiendroit et se nourriroitde soi-même, et qu'il bailleroit l'Italie en proie et pillage à ses gens d'armes. Le roi des Romains ayant ce vouloir , qui est le prince ( et ne fût-il pas à beaucoup près à comparager à lui ) qui doit craindre de lui résister et l'empêcher comme ennemi commun de la chose publique? Crois certainement, Très-Saint-Père, que, quand le roi Très-Chrétien a été averti desdites paroles téméraires et présomptueuses, il en a été trèsdéplaisant, et délibère résister de tout son pouvoir aux efforts dudit roi des Romains , et obvier à la ruine et perdition de l'Italie; et, combien que la bonne et juste querelle ne puisse avoir peu de force (car Dieu toujours est assistant qui lui aide), le roi toutefois a jà si bien pourvu à son cas , et fait telle assem-
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blée de gens d armes, (lu'il lui sera trop plus facile (s'il veut) assaillir celui qui le nu niice , que d'être assailli ; non pas que ledit seiî;nenr ne soit prêt, eoninie vassal de rKnipire, à Toccasion de la duché de Milan , de lui faire tout honneur et plaisir, bailler aide et secours pour sa couronation, ce qu'il oIFre très-volontiers lui accorder, pourvu qu'il y vienne connue il appartient, et non par forme d'hostilité en voulant piller l'Italie et la bailler en proie , comme dit est. Et pource que ledit roi Très- Chrétien a fait son armée pour seulement et en intention de résister et obvier au très-mauvais et malin vouloir du roi des llomains, pour empêcher la pillerie et désolation de l'Italie, teffarder, et le Saint-Collège, d'oppression et injure, il proteste ici à Dieu, devant toi son vicaire, et le Saint-Colléfje, représentant TÉfflise triomphante et la majesté divine , et non impériale (comme il a dit) , que si le roi des Romains vient en Italie ayant le vouloir tyrannique et tel comme dessus, que , s'il s'en ensuit, comme il est vrai, semblable effusion de sang, destruction de villes , expillation et profanation d'églises, stupres, défloremens et autres maux ([ui suivent la guerre, que le roi Très- Chrétien en est très-dolent et déplaisant , et n'en est coupable. Et pource qu'il a toujours eu soin singulier, non-seulement à garder et défienike l'honneur et la dignité del'Église, mais,
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par imitation de ses prédécesseurs, l'a de tout son pouvoir accrue et augmentée; à cette cause, s'iladvenoit que ledit roi des Romains voulsit, Très-Saint-Père, aucune chose attenter ou entreprendre témérairementcontrele saint-siége apostolique, ta Sainteté ou le Saint-Collége, et, par quelque couleur ou occasion que ce soit, mettre les mains et usurper le patrimoine et douaire de l'Église, ledit roi Très-Chrétien sera toujours prêt et appareillé , non pas pour en faire la vengeance après le pernicieux et damné exploit (que Dieu ne veuille!), mais pour se mettre au devant, pour être l'écu , le mur et le propulsateur de l'ennemi de l'Église; et généralement tout ceque ledit roi Très-Chrétien eonnoîtra être et profiter au bien d'icelle, repos , union et tranquillité de la chrétienté , à lasùreté aussi de taSaintetéetdu Saint-Collége, il y pourvoira et donnera ordre : de sorte que, si le roi des Romains s'efforce aucune chose y entreprendre, ou qu'il veuille s'approprier et attribuer ce qui est de l'Église, à l'aide de Dieu qui défend son épouse, et par l'intercession de saint Pierre et de saint Paul au sang desquels elle est fondée et assurée, en lieu d'honneur et profit, il en rapportera honte et dommage. Et pource que, entre les princes chrétiens, le royaume de France s'attribue par propriété, et lui est singulier, propre etpéculier, de garder et défendre l'Église et saint-siége aposto-
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lique; à cette cause, le roi mon maître, comme roi Très - Chrétien et fils aîné de TÉglise , nous a chargé, Très-Saint-Père, t^offrir, et au Saint-Col lége, ce que de long-temps y est dédié et voué, tousses gens d'armes et efforts, son royaume, pays et seigneuries, et généralement offrant tout ce qu'il tient et possède des biens temporels, et non-seulement ce, mais son propre corps , et j usques à la mort , si besoin est, inclusivement, avec son âme, pour l'honneur de Dieu, exaltation de sa foi, défense de son Eglise, honneur , repos et conservation de ta Sainteté et Saint-Collége respectivement.
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Est à présupposer que , en Athènes , ils adoroient la déesse Minerve , qui étoit réputée la déesse de science et sapience , et lui offroit-on en sacrifice et oblation la chevêche, qui vole et voit de nuit ; en signiflance qu'il n'est rien où pJr savoir l'on ne puisse parvenir et que l'on ne connoisse , tant soient les choses difficiles et obscures.
Et, au mo3^en dudit sacrifice vulgaire et commun à un chacun, toute la ville d'Athènes étoit pleine de chevêches, et n'y avoit point d'oiseau en ladite ville si connu, ne dont l'on finât plus que desdites chevêches; et pour cette cause, quand quelqu'un présumoit de vouloir dire quelque chose tout évidente et connue à un chacun , on lui disoit, en se moquant de lui par le proverbe commun : « Il porte des chevêches à Athènes ; » qui vaut autant à dire, comme : « Il dit ce qui est notoire, et que chacun connoît. » Car, à Athènes , ne falloit-il point porter des chevêches par singularité, vu que la ville en étoit pleine pour le sacrifice ordinaire qui s'en faisoit.
B. (Page 360.)
Le crocodile est un serpent qui se tient et se cache au neuve du Nil; qui mange, entre autres viandes, les homme?, et est de cetle nature que, après qu'il a pris un homme, avant de le manger, il le pleure et jette des larmes, et puis le mange. Dont est venu le proverbe commun, de ceux qui feignent aimer et bien-vouloiràautrui, ou font semblant de leuraider et secourir, et ce nonobstant, sous leur beau semblant, ils les veulent trahir, et leur courent sus, que telles manières des gens ont les larmes de crocodile , lequel ne laisse pourtant à manger l'homme pour lequel il a jeté les larmes.
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